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Par H. PARMENTIER, 


Architecte diplômé par le Gouvernement, 
Chef du Service archéologique de l'Ecole francaise. d'Extróáme- Orient. 
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|| existe au Tonkin de nombreux tumulus qui passent em général, dans es 
traditions du pays, pour cogtenir des trésors. Le hasard de fouilles accidentellés 
et quelques fouilles méthodiques ont révélé qu'ils recouvrent souvent des 
caveaux voütés, dont la caractéristique est d'étre construits en briques sèches, . 
décorées sur la tranche de décors géométriques. Les objets, notammentles - 
dépôts de sapèques, trouvés dans ces salles soulerraines, semblent indiquer 
qu'elles sont dues aux Chinois, premiers maîtres du pays, et qu'elles ne sagt 
pas postérieures aux Six Dvnasties (II-VI* siecle aprés J.-C.). En Chine, les 
tombeaux antérieurs à l'époque des Song n'ayant subi aucune fouille métho- 
dique, les découvertes faites au Tonkin sont d'un grand intérét et peuvent 
apporter quelque lumiere dans cette question éncore assez obscure. Nous 
allons donc exposer 1c1 en détail les renseignements recueillis à ce sujet. 

Notons tout d'abord que ces sépultures paraissent avoir été en très grand 
nombre, car on rencontre fréquemment des briques de méme caractere isolées ; 
et s'il est possible qu'une part en ait été employée dans des constructions ordi- 
naires, Celles-ci ont dû être assez rares, puisque nulle part on n'en trouve de 
trace. Et cependant, comme à Sept-Pawodes où des tombeaux viennent d'être 
dégagés, les anciens remparts contiennent dans leur maçonnerie une quantité 
de briques de cette nature. 


DÉCOUVERTES ANTÉRIEURES À 1913. 


La première découverte de ce genre, signalée à l'Ecole, date de 1896. A 
cette époque, d'apres M. Dumoutier (BEFEO., 1, p. 166), « le missionnaire 
français de Có-nhu& (vulgo Ké-noi), gros village û proximité du Pont de papier, 
pres de Hanoi, découvrit dans un tumulus dépendant de son presbytère des cel- 
lules ou des galeries voûtées construites avec des briques à tranche ornée ». 
M. Dumoutier arriva trop tard pour examiner ces restes intéressants et ne put 
qu'en étudier les matériaux. « Ces briques sur lesquelles je relevai, dit-il, dix 
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dessins différents (')-. mesuraient o. m. 40 de longueur sur.o m. 25 de largeur ; 
les dessins étaient pour la plupart recouverts d'en émail grossier s (3). 

Plus tard, je ne sais exactement à quelle date, le garde principal Brossard. 
découvrit, an construisant Je poste de milice de Tháp-miéu à mi-chemin de 
Viétri, des vestiges de tombeaux ornés également de briques décorées et qui 
contenaient des pièces de bronze (*). ) 

Une trouvaille du méme genre fut faite à Bam-xuyén, province de Vink= 
yen au mois de juin 1698. e En évrétant un mamelon Pour ¥ Construire une. 
habitation, des ouvriers , . . mirent à découvert.. deux cavenux en macor- 
nerie formés de grandes briques dom la tranche tournée vers l'intérieur était 
ornée de dessins en losanges. Ces briques aviient o m. 31 dé long. o m. 18 
de large et o m. 055 d'épaisseur. La voüte de chacun de ces caveaux était 
à 3 M. 40 au-dessous du niveau du sol; tous deux orientés E.-O présentaient 
les dimensions ci-après : profondeur, 2 m. 50; longueur, 2 m.: largeur, 1 m.50.. 
Leur pavage était effectué au moyen de carreaux semblables A ceux que les 
villages emploient Pour recouvrir le soldes pagodes, Une enirée avait été mé— 
nagée à l'extrémité O; Ces caveaux ont dû être creusés en galeries et non en 
puits. Avant d'y pénétrer, les indigènes remarquèrent à l'intérieur et près de 
l'entrée, une espèce de petit autel en maçonnerie, abrité på run rideau léger et 
transparent, qui tomba en Poussière au contact de l'air. Sur l'un de cés autels 
etait placé un vase en terre. d'un blanc jaunâtre, qui put heureusement quoique 
un peu brisé, étre conservé ("). +++» Le mamelon ob cette trouvaille a été faite 
ne portait alors sur son sommet aucune trace d'habitation. L'on n'Y remar- 
quait ni stèle, ni piliers, ni tumulus» (1. Ces caveanx contenatent, mélés aux 
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(1) CT. BEFEQO.. l, fig. 28, р. 166, Nous me redounerons pas iti ves dessins, car 
ils se trouvent tous, en combinaisons parfois plus simples, dans [ез 'aveaux que nous 
avons pu examiner, notamment daws le tombeau principal de Quding-yén, Quelque 
précieux d'ailleurs que soit le document x] heureusem.nt conservé par M. Dumoutier, 
il y a lieu de ae s'en servir qu'avec une certaine prudence, carves dessins donnent aux 
briques une Proportion inusitée. 

(7) Le jeu de Couleurs que mentionne M. Dumoutier Parait résulter seulement 
de l'action du temps sur l'argile cuite, car dee Céntaines et des centaines de bri- 
ques de cette nature qut Nous sont passées раг les maina ou de celles que nous 
avons trouvées en place, aucune Пе sortait des tons talure}s, rouge оц noir, où du 
vert sombre d'une brique ordinaire ouverte d'un émail vitreux, Celles qui forment 
parement de murs ou de vodtes étaient toutes disposées miu hasard, n'offrant jamais 
une Composition voulue, et l'on voit mal, dans une Con$tru Cou supposée semblable, 
quel intérét il y aurait au à insister encore par des couleurs différentes sur l'irrégulr- 
rité du décor, Aussi, jusqu'à la découverte de briques ou de tombes ux venant confirmer 
ces premières observations, n'en 'iendrons-naus раз compte à ce point de Vue spécial 
De toute facon d'ailleurs, le fait n'aurait que la valeur d'une rare exception, 

id Renseignement qui me fut donné par lẹ colonel Grossin en 1907, 


(5) C'est la pièce du Musée D 10, 1. El e est d'une forme analogue à D 40, 63 (pl. v). 
(*) Gnossis, dans BEFEC) | l, p. 162. 
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terres qui. s'y étaient infilirées, « des vases de cuivre entièrement brisés el 
tombant en poussière à la moindre pression, des marmites en terre, des 
bagues en argent, un bracelet de même métal, une grosse perle triangulaire 
en agathe-onyx ainsi qu'un morceau de bronze finement moulé et d'une patine 
superbe » (!). La plupart de ces trouvailles furent dispersées par les-Anna- 
mites, et seuls le vase de terre D 40, 1, le miroir D 163, 46 et la brique dont 
nous allons parler D'141, 30 (*) purent étre déposés au Musée de l'Ecole par 
les soins du colonel Gressin. н 

La brique D 1414, 30, sculptée d'une face humaine et mesurant o m. 37 >< 
om. 32 >< 0 m. 07, « n'a pas été trouvée dans les revétements des caveaux ci- 
dessus désignés, mais en dehors du poste, en nivelant le terrain sur la première 
plate-forme. Ces briques étaient placées en ligne. à la suite les unes des 
autres et serrées comme si on avait voulu représenter un homme couché, Cet 
emplacement n'avait aucune ressemblance avec les autres tombeaux; U ny 
avait pas de maçonnerie. » 

Deux autres briques, qui proviennent du tombeau méme, sont entrees au 
Musée sous les cotes D 444, 31 et 32. La premiere, dont il ne reste qu'une 
moitié, mesurait x»z 0 m. 18 »« om. o6 et était décorée dans le type K, fig. 5 
(Cf. BEFEO.. 1, fig. 27. p. 165); la seconde n'avait que 0 m. 052 d'épaisseur 
et avaitle décor L. m. hig. 5. 

Ces trouvailles, quelque intéressantes qu'elles fussent, ne fournissaient cë- 
pendant aucune donnée définitive etla question demeura en suspens jusqu'au 
jour où une découverte importante mit l'Ecole en mesure de l'aborder sé- 
rieusement. | 


TOMBEAU PRINCIPAL DE QUANG-YEN. 


Au début de l'année 1913 (*), des terrassiers qui prenaient du sable dans 
une petite butte voisine de l'hôpital de Quäng-yèn, mirent au jour une ехса- 
vation aux parois régulièrement garnies de briques ornées. Sur l'avis du Rési- 
dent, M. Petitet, l'extraction du sable fut arrétée en ce point et, par suite de 
diverses circonstances, les choses restèrent en l'état jusqu'au 27 février 1916, 
époque où l'Ecole, informée enfin de l'existence de cette bizarre excavation, 
juges nécessaire de la reconnaltre. Les travaux durerent pres d'une semaine ; 





(t) 0 463, 45, fragment de miroir (pl. 1) de o m. 15 de diamétre, décoré de dragons 
portant une inscription en caracteres archaïques qui se lit en Caractères modernes : 
vi PY a Жан Ÿ -...:4 la porte du bonheur est vaste comme le cial ; les 
fils et les petits-fils seront versés dans les lettres n; ensuite commençait peut-être 
uné date, par malbeur perdue. 

(2) Cf, BEFEO., 1, fig. 25, 36 et 27, pp- 162 ei 105. 

(2) Lettre du docteur Le Ray, médecin-chef de l'hôpital au Directeur du Service de 


Santé, en date du 7 jauvier 1g13- 
“VIL | 


ils permirent de dégager uné crypte assez importante et un grand nombre de 
poteries aux formes curieuses : une bonne part put en être sauvée et entra au 
N Musée sous les cotes D 10, 9 à 43. 

L édifice, dont les parements ex- 
térieurs sont néclivés, semble etre 
le caveau intérieur d'un tumulus ar- 
tiiciel de sable, d'une trentaine de 
mètres de diamètre au moins. Le 
caveau parait cependant avoir été en 
partie creusé dans le terrain en pente 
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E | ee lésere, sans doute à 1 m. ou 1 m. 20 
de profondeur. L'édifice (fiz. t) es 
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dont la porte extérieure 
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lut murée parle dehors 
apres [utilisation des 
caveaux. Cette entrée 
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3 metres de cóté; sur 






celle-ci s'ouvre à š On 
(our une piece étroite 
et longue que. termine 
une niche profonde. 
relevée au-dessus du 
sol. Deux caveaux exi- 
gus s ouvrent Pun à 
PO, Fautre a TE., le premier dans 
la salle longue et le second dans la 
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voliées, celle du centre en are de 
cloitre (fig. 2 et 9), les autres en 
| berceau, longitudinal pour les plus 
e Importantes, transversal pour les 
deux petits caveaux (ig. 3 et 4). 


Fig. 1. — Towssav ne Quis 16a. Chaque pièce est exhaussée d'une 
marche sur là voisine autour de la 


Pian Echelle: om ûi par mêtre eei 
salle centrale. qui a le sol le plus 


Ui Orjentation magnétique, comme tautes celles qui suivront, 
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bas ; une grande marche precede le caveau principal et est de plain pied avec 
lui; elle vient presqu au milieu de la salle carrée, dont le centre est occupé 





Fig. +, — TonsEiu DE QuAnG-TÉx. 


Coupe longitudinale, Echelle; om. O! par metre. 
‘Pour éviter une coupe supplémentaire, l'ouverture de ta chambre du N.- C. 
a ete figuree au Coté apposé.) 


par un petit stylobate : :l est formé de deux briques accolées par leur tranche 
longue 

La construction est faite 
de briques considérables 
dont la plus grande dimen- 
sion règle les épaisseurs 
de murs, la plus petite celle 
des voûtes et des ares. Les 
mesures moyennes sont 





Fig. 4. — TOMBEAU DE 





QuAsG-YÉSN. 
| Í Fie. 2 — Tomseau DE QuANG-TES. 
Coupe transversale poste- Bv? | x i 
rieure, Echelle: om. Coupe transversale antérieure. 
par mètre. Echelle: om.o1 par metre. 
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om.50 >< om.25 =< om.o7; les briques les plus importantes ne paraissent pas 
dép:sser om.53 Elles semblent toutes ornées sur deux Faces: la petite tranche 
présente un treillis de losanges où quelqu'une des figures suivantes: [а grande 
offre des motifs divers, qui se réduisent à quatre ou cing types (') généralement 
composés en trois parties (liz. 5 A-E et a-c) ; celle du centre est une sorte de 
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Fig. ;. — Décons prs BRIQUES. 


Echelle: om, 10 par metre. 


croix fleuronnée à branche horizontale longue; les parties latérales sont occu- 
pées le plus souvent par le méme treillis de losanges parfois remplis d'un petit 
bossage, par un motif en S couchée accompagné de sapèques, plus rarement 
enfin par des courbes concentriques, à base circulaire, dont les centres se trou- 
vent soit sur Faxe horizontal de la tranche, soit sur les bords de celle-ci. 

Les briques sont posées sans mortier; leur adhérence est faible, au moins 
dans le mur qui vint clore la porte et dans la voùte du caveau long. Aissi celles 





(*) Sur la figure 5, les types sont représentés en entier lorsque la lettre indicatrive 
se répète des deux côtés de la brique, par moitié quand les lettres sont différentes. 


qui formaient la clef de la voûte, dans la salle carrée, sont-elles tombées, Leur 
entrecroisement ne paralt pas cherché dans les macouneries verticales et les 
angles semblen: médiocrement liaisonnés. Les voütes sont indépendantes des 
murs de refend et ceux-ci, comme les murs de clóture, viennent finir sous l'in- 
trados, sans former un contact continu ou une fermeture jointive. Pour obtenir 
lu courbe des arcs et des voûtes, des briques sp£:iales en forme de coin ont 
été exécutées ; des briques ordinaires interpos£es dans l'ensemble de la courbe 
permettent d'en faire varier le rayon qui, autrement, serait unique et déter- 
miné d'une façon absolue par Le rapport des deux épaisseurs extrêmes, puis- 
qu'aucun join de mortier ne psrmet le moindre jeu. Les voûtes (} se prolon- 
gent dans l'épaisseur des murs ef les cinires des bates au-dessous se réduisent 
à la largeur nécessaire par un ou deux arcs en rouleau qui se rapprochent de 
plus en plus de l'ozive. Les briques du dallage paraissent semblables ; elles. 
sont placées droites dans les niches, en diagonale dans les salles. 

La face S. de la grande voüte manque presqu'en entier; il ne resté que 
la derniere brique complete, voisine de la clef; de meme la baie qui donne 
communication du vestibule à eette salle carrée, a perdu les voussoirs supé- 
rieurs. Nous n'avons trouvé dans les terres intérieures qu'un nombre de briques 
très faible et bien inférieur à la quantité de celles qui composaient les parties 
euinées dela construction. Il semble donc, par l'absence de tout objet précieux 
à l'intérieur de cet édifice. qu'il ait été violé par des chercheurs de trésors : 
ceux-ci ont dà creuser une galerie dans le tumulus. et percer la voüte dans sa 
partie basse; cette brèche s'agrandit sans doute dans la suite et par la pene- 
trèrent les sables du tumulus, qu'entrainèrent les pluies ; ils avaient ainsi rem- 
pli aux trois quarts les divers caveaux, ne laissant suere libre que le sommet 
des voles; c'est dans ces parties seules que les briques décorées peuvent être 
examinées, car partout ailleurs, sous l'humidité du remblai, les parements se 
sont décomposés et il est presqu'impossible d'en décoller les terres sans enlever 
le décor : seules quelques briques mieux cuites témoignent qu'il était général. 

Nous avons trouvé quelques débris de vases en plusieurs points de la 
fouille, mais c'est presqu'exclusivement sur le sol de la salle carrée qu'ils 
étaient réunis, trop bouleversés, semble-t-il, pour qu'on puisse tenir. grand 
compte du lieu exact de leur trouvaille : des lettres renvoient cependant sur 
le plan aux points de découverte dés principaux (fig. 1). Ces poteries se 
décomposent ainsi: 

1° Da grandes jarres en terre rouge, épaisses et sans décor, au nombre 
d'une ou deux; sans doute de o m. 50 à o m. 60 de haut. La matière très friahle 





(i) ka voùte du vestibule est formée de deux rangs de briques: +a façade, autrefois 
cachée d'ailleurs, comportait donc trois rangs superposés, en comptant celui de la 
porte; la grande voûte est construite en une seule épaisseur. Je a'ai pu voir la dis- 
pasition des autres. 
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n'a permis de les extraire qu'en menus fragments ; la plupart proviennent de 
l'angle S.-E. Nous n'en avons gardé quun bouton de couvercle D 10, o. 
D'une série voisine était un vase de terre moins rouge, couvert de rayures 
en dents de scie (fragment D 40, 10). 

2" Une jarre, un peu plus petite, de terre grise, à surface réticulée sous 
couverte vert sombre D 10, 11. Brisée comme les précédentes, les fragments, 
en furent trouvés un peu partout, surtout du cóté de l'Est. | 

3" Tout un mobilier funéraire en terre blanche légèrement verme: le plus 
grand nombre des pièces ne montrent plus de couverte, mais des gouttes 
d'émail vitreux vert clair, que leur épaisseur a préservé de la décomposition, 
accusent sur quelques-unes l'existence ancienne de l'émail. L'intérieur pré- 
sente souvent une épaisse couche d'un rouge éclatant qui s'enlève avec la 
terre et qui parait le dépót d'un liquide (!). Les plus grosses de ces pieces 
étaient voisines des murs, les plus petites placées dans les précédentes ou 
vers le centre de la salle: Ce sont: 

des jarres (*) D 10, 12 (fig. 1 B), au nombre de deux au moins, décorées 
d'un simple filet assez analogues à D 10, 67 (pl. v): 

d'autres (*} D 10, 13 avec deux anses horizontales unies par un double 
filet, deux seulement sans doute (fig. 1 A et 6); 

plusieurs pièces d'un mème service que caractérisent leurs petites anses 
verticales attachées aux vases par une tète de monstre cornu ( 1) et unies entre 
elles par une bande légérement moulurée ; 

un vase (pl. n) ea forme de carafe (^) D 10, 14 : hauteur, environ o m. 35; 

üne aiguière D 10, 15 (*) à bec qui sort d'une tête de sanglier (m. pl.); 
au côté opposé est une petite anse du type indiqué. 11 existait sans doute un 
autre vase de ce type. Les deux pièces 14 et 15 ont le pied traversé, avant 





(!) Cependant quelquas pieces présentent des traces de cette couleur à l'extérieur. 

(2) Frou ЯЕ. СГ. Ро ком Гош Гов, К. ло, 13 sqq. Les jarres appelées de ce nam ser- 
vaient, d'aprés Lauren (Chinese pollery af the Han dynasly, Leiden, oe, p. 132), à 
conserver les viandes hachées el marinées, — Nous devons les identifications que l'an 
Irouvera dans ces notes à notre collègue M. H. Masrkko, que nous sommes heureux 
d'en remercier ici ; son rappel en France l'a empéché de faire le même travail pour 
les tombeaus de Sept-Pagodes. 

(83 Kouan $È. Ci. Lauren, ibid., p. 135. 

( Les Chinois y votent une téte de tigre. CE Lauren, ibid., р. 139: 

i^y Hou BW CT Leen, ibid., p.139 sqqet pl. XXXVILXLV, notamment XLL Notre vase 
présente la caractéristique de cette pièce rare : son fond est placé au sommet du tronc 
de cône et non au niveau inférieur de la pièce, Le tronc de cône est ici réduit par 
accident, mars la similitude de ce vase avec le beau vase complet D 10, 64 (pl. vn) 
trouvé à Sept-Pagodes montre qu'il faut considérer ce pied comme formé de deux 
troncs de cône curvilignes superposés dont l'inférieur est perdu. 

(^ Peut-étre un houo Ж ; mais Ces vases sont sur (rois pieds. CI, Fo kod lua luit, 
к. то, р. зо ъд. 
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cuisson, par deux trous qui semblent permettre le passage d'une broche ou 
d'un lien; peut-être étaient-elles garnies de rotin. dont l'attache passérait 
par ce double trou. Hauteur : environ o m 20 ; (fig, 1 B). 

D 10, 16, vase cvlindrique- à génératrices incurvées et qui pose sur trois 
pieds; hauteur: o m. 165 (fiz 1 D et pl. nt. | 

D'autres pieces sont intéressantes par leur forme. D 40, r7 est un récipient 
aplati porté par trois longs pieds cylindriques et qui était muni d'un manche 
latéral dont il ne reste que l'arrachement (1) ; l'écoulement se fait par une tête 
de coq etla panse est garnie tout autour d'un rebord saillant (*) ; hauteur : 
9o m.20 environ (fig. 1 C et pl. i). Un calice (3) D 10, 18, deo m- 115 de 
haut, offre un profil élégant (pl. m1). 

Les autres pièces sont plus simples de forme : 

D 10, 19, jatte de o m. 23 de diamètre, avec filet double (fig. 6) ; р 10, го, 
pot bombé de largeur voisine: orné d'une bande plate (*) (m. fig.) ; D 10, 21, 
jatte basse òt plat creux sur trois boutons (°) (m. fig.) ; D 40, 22, vases à bord 
droit, un peu rentré en haut, de © m. 15 de diamètre, au moins au nombre de 
trois (l'un en Bfig. ret pl. iv) ; D 40, 23. petit pot bombé trouvé dans le ca- 
veau voisin de la salle principale (fig. 6) ; D 10, 24, plusieurs plats creux. de 
o m. 21 maximum (m. fig.): D 10, 25, autre petit plat creux avec rebord saillant 
et peut-être couvercle, Sur trois boutons; diamétre: o m. 22 (m. fig.) ; D 10, 26, 
divers fragments de vases, dont des morceaux de couvercle à simple bouton. 

D 10, 27 et 28 sont des plateaux à léger rebord. Le premier, circulaire et 
porté sur trois pieds, est décoré de deux zones ornées d'une ligne ondulée ; 
diamètre: 0 m. 305 (pl. v). Le second est rectangulaire (pl. iv et fiz. 6 en haut, 
où il est marqué par erreur D 10. 24). Sur une face longue il ne présente. pas 
de rebord, Il était porté par deux groupes de trois pieds unis ensemble et qui 
se retournent légèrement sur la face postérieure et non sur la face antérieure 
dépourvue de rebord (*). Les lames de terre cuite qui constituent ces supports 
étaient maintenues dans leur place par des chevilles disparues; détail curieux : 
ces Irous, d'abord percés trop à l'intérieur, furent bouchés avec de la terre 
avant la cuisson. 


(li Nous avons trouvé des débris d'un ré-ipient semblable, mais non le motif mime 
dela tite. Une préce assez analogue, mais en fonte et munie de son couvercle, est dan- 
née dans le Si ting kof Kien, k. XXXV, p. 15 : les pieds y sont plus petits, 

() L'anneau horizontal si caractéristique se retrouve sur un vase en bronze des 
Man. Cf Lauren, ibid., fig. 31, p. 130. 

i Pes jd Cf. Pa kou fou loi, k. 31, p. 26, 

(A) CF, Si I'ing kou kien, k. XXXIII, p. 15. 

i3) IL avait été couvert. par un disque de fèr qui, rouillé, avait maintenu les terret nu- 
dessus du fond, d'ailleurs vide, 

(") Un plateau analogue, au moins comme forme d'ensemble, figure, sous lé nom de 
table de sacrifice, dans Laurea, ibid., pl. XXIV, p. 1:4. 
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D 10, 29 : ces pièces, qui furent trouvées en plus grand nombre, sont des 
sébiles ovales à deux petites ailes (!), qui varient de g à rs cent. (pl. tv); 
plusieurs étaient l'une dans l'autre; nous en avons recueilli une quinzaine ; 
presqu'autant étaient brisées. Toutes contenaient en couche épaisse le rouge 
signalé plus haut. 

D 10, 30 est une cuiller dé o m. t5 brisée en 3 morceaux; le manche est 
terminé par un petit décor qui paraît une tête d'animal (*) (fig. 1 Det fig 7i. 

ll fut trouvé encore au 


moms quatre chandeliers Pe P | 
(pl. 111), simples tiges — ag ee A i 





de terre cuite, rétrécies 
au sommet et qui s'éva- 
sent en bas D 10, 31, et 
deux types de porte- 
cierges, à trois pieds 
avec pointe centrale : le 
premier type avec une 
patite poignée qui, dans 
aucun exemple, ne s'est conservée D 10, 32 (7); l'autre d'un modele plus petit, 
qui n'a pas de poignée, mais porté au-dessous une douille circulaire un. peu 
moins haute que les pieds D 10, 33 (fig. 1 E et pl. 1v; 33 estsur le plateau, à 
sauche et renversé. 32 à droite et posé sur ses pieds). 

Deux autres pièces sont de sens moins clair. Ce sont également deux sor- 
tes de soucoupes qui contiennent au centre : la prémière une douille légère- 
ment ornée et dont il ne parait pas manquer beaucoup D 10, 34 (fiz. 6); l'autre, 
un pied qui supportait peut-étre une coupe D 10, 35 (*) (m. fig.). 

Nous avons dégagé ésalement dix pieds D 10, 36, au décor bizarre (°), d'un 
objet disparu ; la plupart sont d'une terre noire assez grossière, les autres sont 
en terre blanche (pl. 111). Parmi les nombreux débris se sont rencanirés 
encore plusieurs pieds cylindriques droits D 10, 37. comme ceux de Ja pièce 


(1) Cf Lauren: ibid., pl: XII, ṣẹ et g et p. 112. Vair également T aa fehai kt kin lou, 
k. V, p 3- Une sébile semblable, peut-être des Han, en bars laqué, qui fut trouvée dans 
lin poste militaire, est reproduite dans la Agure 17%, 0 du tome II de Ruins of desert 
Cathay de A. Stew (London, Macmillan, 1912). L’extstence des deux oreillettes, qui 
rend si facile la présentation à deux mains d'une semblable pièce, pourrait indiquer 
qu'il s'agit de coupes d'offrande, 

(OCL Leen, ibid.. pl, XXIL. 1, p. 106. | 

(MCF Teo fehai ki kin lon, k: VI, p. 50; la lampe; de bronze ici, est munie d'une 
poignée allongée. 

(ni CF, un brûle-parfum ou un brasero à souroupe analogue dans Si iring kou kien, 
k. XXXVII, p. 44. 

Mi Ces pieds ont de grands rapports avec les quatre pieds du plateau déjà cité 
d'anrès Lauren, fbit pl. XXIV, p. 114. 

SVU. | 
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D 10, 17, d'autres hexazonaux D410. 38, avec un décor de quadrillage à la base. 
Nous n'avons pas trouvé les restes de la pièce à laquelle ils devaient se 
rapporter. 

Parmi les débris furent découverts deux fragments D 40, 39 d'une fine 
torsade à trois brins, séparés avant la cuisson, en terre blanche et deux frag- 
ments d'une fine baguette de terre cuite D 10, 40, qui peut avoir été [a 
traduction durable des baguettes à manger en bois. 

4° Deux fragments d'une feuille de mica cou pée en ovale D 10, 42 etun fer 
de lance en bronze D 10, 43, avec sa douille circulaire, qui contenait en- 
core un peu du bois, peut-être consume, de sa lampe. viennent compléter ce 
mobilier (fig. 1 E). 

5? Un fragment D 10, 41 paralt étre un morceau d'un petit tait qui évoque 
l'idée de ces modeles de maisons qu'on trouve dans les tompes des Han (!). 


AUTRES TOMBEAUX DE QUÂNG-YÈN ET ENVIRONS: 


Ce caveau n'est unique dans la région de Quáng-vén que par ses dimen- 
sions ; cinq autres déjà ont été reconnus dans la ville ou aux environs: Au 
camp des tirailleurs, deux salles souterraines furent trouvées autrefois: l'une 
creusée dans le sol rocheux dù mamelon, mais garme de briques, Gan 
au sommet du camp devant la vieille batterie: l'autre en bas pres d'un 
bâtiment de logement dans l'angle S.-O. La première servit de prison aux 
tirailleurs vers 1880 ; le dài qui l'avait découverte et qui nous en montra 
l'emplacément, y trouva quatre jarres vides. Elle est aujourd'hui comblée. 
L'autre ne parait étre qu'une petite excavation et a disparu également, sans 
Jamais avoir été visitée, 

Un autre tombeau, découvert et démoli en 1915, existait dans la plainé de 
Quang-vén, beaucoup plus à l'O., sur un terrain un peu relevé au-dessus des 
riziéres, à 80 mètres au N. de la pagode de Yén-lnrng. ЇЇ parait avoir eu son 
ouverture exactement au N, D'après les renseignements que nous avons pu 
recueillir sur place en 1917, il aurait été formé seulement d'une salle longue, 
de 1 m. 50 à peine de large. Elle était construite en briques ornées, volée et 
garnie d'un dallage des mèmes matériaux. Les quelques débris de briques 
normales ou en coin qui nous furent présentés, portaient un quadrillage de 
losanges garnis de cabochons dans le genre de E, lig. 5. Celles des voütes au 
moins étaient décorées sur les deux faces d'un de leurs angles. La bande la 
plus longue montrait à une extrémité, et sans doute aux deux, le dessin d'une 
sapeque. Ces briques, rouges et de fabrication ordinaire, mesuraieni de 
o m. 2040 m. 22 de largeur et les épaisseurs opposées étaient de 3 et de 5 
centimetres. 


Te 


(t) CF. Laurer, ibid., Rg., iz, p. $3; 
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Un certain nombre de vases furent découverts dans ce tombeau et partagés 
entre les habitants du voisinage. Nous avons pu en retrouver une dizaine. Ces 
pièces sont de deux époques différentes, les unes D 10, 91-94 se rattachent 
nettement aux nombreux types de céramique indigène du temps des Song, et 
nous nen tiendrons pas compte ('), les autres sont proches parentes des objets 
trouvés dans les tombeaux précédemment décrits. Ce sont : D 10,85, un vase en 
cyhndre bombé (hauteur : om. 19), presque identique à D 10, 67 (pl. v) et aussi 
mal tourné, mais avec un filet unique ; 

D 10, 86, un vase à long eol et à petit pied. qui fut rogné ; hauteur : 0.15 
(pl. ix); 

trois: petits pots, dont l'un D 10, 88 sans col est de forme heureuse (liz. 6) ; 
un autre D 10, 89 est analogue à D 10, 62 (pl. s) et le troisième D 10, оо 
est de terre noire et un peu plus allongés leurs hauteurs respectives sont de 
OM. 075. 0 M. 065 el 0 m. of; 

enfin la pièce la plus intéressante, un petit récipient large à trois pieds, qui 
dut porter un couvercle aujourd'hui pérdu et dont la panse cylindrique est 
ornée d'un décor en dents de scie D 10, 87 (pl. Ix); haut. 0. m. o7. 

D'autres pieces en forme de sampans et de melons auraient été trouvées en 
ce point, mais cassées, et aucun débris ne put nous ea étre montré (2). 

Des deux autres tombeaux découverts aux environs de Quäng-vén, le pre- 
mier estsitué au milieu du village de Yén-tri, canton de Hà-bác, huyén de Yén- 
hung, à 200 métres droit à l'Ouest de l'église. Il fut entierement détruit pour 
er extraire les briques, et nous n'avons vu queleur arrachement; les terres qui 
le recouvraient furent en. effet maintenues en place par les racines d'un arbre 
poussé sur |a voüte et qui semble d'ailleurs l'avoir affaissée. Cette enveloppe 
méme de terre et un bon croquis annamite, pris avant les déprédations imdi- 
genes, montrent que ce lombeau consistait également en une salle unique 
longue de 4 m. 75, large de t m. 30, et haute, sous les réserves exprimées 
ci-dessus, de 1 m. 1o. Le caveau était orienté exactement à l'Ouest et, chose 
curieuse, placé au sommet d'une pente, était établi parallélement à son arete. 
Les briques utilisées dans cette petite construction mesuraient o m. 35 7 O m. 175 
et avaient de o m. 053 à o m. 053 d'épaisseur. Leur décor consistait en losanges 
concentriques ssez simples du type de L, fig. 5. 

Quelques rares débris du mobilier de ce tombeau. dispersé sans doute depuis 
longtemps, furent trouves sur place par le résident de la province, M. Petitet, 
el grace 4 lui entrérent au Musée. Ce sont deux petits pots de terre rougeätre 


(D L'état de l'email nement craquelé et A peine attaqué confirme les indica- 
lions fournies par la forme ides piéces. Y a-t-il eu. de la part des paysans confusion 
catre deux sépultures d'époques différentes, où mieux, réutilisation, à l'époque des 
5oug. d'une chambre sépulcrale plus ancienne ? 

(2) Je doute beaucoup de l'exactitude de la comparaison, Car où sait combien ce 
genre de renseignements est sujet à caution. 

ANIL, Í 


D 10, 44 (pl. vi} et 45. hauts dé o m. 045 ét om. 050, au vérnis jaune peu soigné, 
assez bien conservés et qui, de la même famille que les pièces du grand tom- 
beau de Quáng-yén, quoique plus grossiers, appartent le premier élément sür 
de datation : ils contenaient en effet quelques sapéques à grand trou, dont 
l'inseription fort nette, donnant l'indication du poids, fixe au plus tard aux 
Six Dynasties. (II*-VI* siécle) l'époque vraisemblable de la construction de 
ce caveau (5), 

Par là suite, M. Petitet réussit à se faire remettre unë partie ou la totalité des 
pieces trouvées là et en fit don au Musée. Ce sont: 

D 10. 95, pot noirütre, à surface réticulée, analogue en plus haut à D 10, 
So (pl, v) avec la proportion de D 10, 85 (fig. 14) : largeur : 0 m. 20, hauteur : 
Dm. St 

D 10, 96, petit pot du genre de D 40, 62 (pl. v) en plus haut; o m. rí >< 
òm. 10 (dimensions données dans le méme ordre): 

D 10, 97, vase du genre de D410, 5 (fig. 6) of il reste un peu d'émail cra- 
quelé blanc ; o m. ró >< o m. 085; 

D 10, 98, vase du genre de D 10, 55 (pl. vi) émaillé d'un ton jaune eris et 
orné d'un filet gravé au tour ; © m. 105 >< o m. 065 : 

D 10, 99, coupe du genre de D 40, 18 (pl. nr), de même émail: om. 125 
» 0m 075^. 

Un autre tombeau, que nous avons vu en partie effondré, se trouve au pied 
de l'extrémité occidentale des premières collines qui s'allongent au Nord de 
Quáng-yen (!), au hameau du Khé-nir, du village de Khodi-lac, méme can~ 
ton. Ce tombeau orienté S. 30* O. était encore de plan simple et mesurait 
| m. 85 de largeur sur ? m. 90 ou plus de longueur. La voüte était sans doute 
en plein cintre. Les briques offrent le dessin de losanges concentriques ordi- 
naires (L. fig. 5) et paraissent avoir les dimensions de celles du tombeau pré- 
cédent (*). 


|*) Au-dessous du village s'étend uie plaine ie palétaviers qui, d'aprés le mission- 
naire de Yén-tri, contiendrait de nombreux vestiges de tombesux en briques 

(*) Un certaia nombre de vases hols, tasses, écuelles D 40, 100-117 ont été indiqués 
comme provenant de се tombeau ; leur émail blanc où brun, leur décar de fleurs gros- 
sières gravées ou peintes dans les bleus habituels, semblent marquer nettement que 
ces pièces sont postérieures Voir note 4 p. 13. 

(") 34 position exacte est déterminés par la triplé visée suivante: église, S. 6" E i 
grand rocher, lé Nui U-bo, en avant des rochers du Tràng Kinh, S. 409 Q. ; poste 
de milice de Lens hr, NO. soit dpproximativement : lat: 13 G 33. 7; long. 
116 07. 

(V) Ce sépulcre aurait été pillé par un inconnu vars le milieu de отб, а Та suite des 
cammérages nés de [a fouille dù grand tombeau de Quång yèn. Cette violation ne fut 
sans doute pas la premiére, car nous avons trouve, appuyée aux parois, une vieille 
rermitiére, et les termites s'installent rarement, à ma connaissance du moins, dans les 
lieux complétement obscurs: 
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TOMBEAU pe Uonc-8r. 


Dans la même région, mais 5 ou 6 kil. plus loin, un autre tombeau fut trouvé, 
et malheureusement remblayé, pour l'établissement de l'usine électrique d'ad- 
duction des eaux à Haiphong, au kil. 27.700, prés de U'eng-bi (!). I] compor- 
tait deux caveaux qui, semble-i-il, étaient voütés en berceau ogival ; les bri- 
ques en étaient décorées dans le système des losanges concentriques. Des 
nombreuses poteries qu'il contenait, sept seulement nous parvinrent, les seules 
que M. Trombert, directeur de PUsine électrique, avait pu recueillir et qu'il 
offrit gracieusement au Musée. Elles sont d'ailleurs des plus intéressantes. 
Les unes nous renseignent sur l'aspect des pieces de Quáng-yén. Ce sont 
deux petits pots et deux couvercles, dont l'un peut s'ajuster sur l'un des pots 
D 10, 5-8 (fiz. 6); hauteur sans couvercle; D 10. 5: om. 09; D 10, 7: 0m. 05, 
Plus curieux est un petit trépied D 10, 4 de o m. o5 de haut (pl. vi). Ces 
pièces sont d'un blanc légèrement jaunâtre ou verdátre, craquelées. naturelle- 
ment, et présentent des épaississements d'émail, identiques aux gouttes seules 
demeurées sur les piéces de Quáng-yén (*). Deux-objets sont d'un intérét par- 
ticulier. L'un D 10, 3 est un fourneau à deux places (m. pl.), en modèle natu- 
rellement, et qui semble demi-zrandeur (long.: om. 26). Il différe des fourneaux 
à trois supports utilisés maintenant en Indochine et a les plus grands rapports 
avec un fourneau funéraire des Han postérieurs (25-220 A. D.) entré au Musée 
sous la cote D 611, 1 (*). La derniere piece D 1U, 3 enfin, représentée par un 
débris analogue à Quáng-yén D 10. 41, est un petit toit (m. pl.) à huit arétiers 
de bambou, couvert, semble-t-il, de simples palmes et terminé au sommet par 
une piece qui put servir de poignée, qui peut n'être qu'un simple décor et qui 
évellle l'idée du toit courbe, dit en toit de charrette, des arts hindou et indo- 
chinois (longueur du côté: o m. 16). 


TOMBEAUX pE SEPT-PaGopDEs. 


Enfin une dernière découverte vint éclairer complètement la question. 
Un groupe de tombeaux fut rencontré accidentellement au camp de Sept- 


| 

(1) Ce tombeau fut mis du jour en igrs, je crois ; l'Ecole vin eu connaissance de 
cette découverte que lorsqu'il n'en restait plus trace. 

(1 N'ayant pas vu le tombeau de Udng-hi, n us ne pouvons expliquer Ja conservi- 
tion meilleure des vernis sur ces pièces, Peut-ïtre la terre très rouge v était-elle moins 
Corrosivé, peut-être |es caveaux étaient-ils restés iuviolés : cependant l'absence de 
toute rumeur au sujet de trouvailles d'objets précieux en ce lieu semble indiquer, si 
l'on tiest compte de la facilité avec laquelle ces ratontars se développest en ce pays. 
qu'ils avaient été déjà pillés avant leur ouverture et leur remblai. 

(3) C'est également eu plus simple et à la réserve des patits dómes qui recouvrent 
les trous dé chauffe, la forme dés fourneaux donnés par Lauren, ibid., pl. XVII, p. a. 
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Pagodes (')en avril 1917 et l'Ecale en. fut immédiatement prevenue par notre 
correspondant le colonel Bonifacy qui commande en ce point; des fouilles y 
furent aussitôt entreprises. 

Les caveaux se trouvent sur les deux versants du mamelon dit Crête N.: 
ce ne sont pas les seuls t imbeaux anciens du pays. La colline qui vient baigner 
dans le fleuve et qui sépare au Nord la célèbre pagode de Hwng-dao du Camp, 
est elle-même bosselée par une dizaine de tumulus dont l'un est assez impor- 
tant ; ils. ne portent pas de traces apparentes de pillage : bien entendu, aucune 
hypothèse ne peut être faite sur leur date que l'on peut seulement supposer 
vénérable, en raison du manque de traditions à leur égard, 

Des caveaux étudiés, l'un, la sépulture 1, est creusé à mi-hauteur de la 
colline sur sa face Sud, les autres font partie d'un front de tumulus qui occupail 
le bas du versant Nord. De ceux-ci quatre ow cing sont encore reconnaissa- 
bles. Le plus à l'Ouest est celui qui cuntenait le caveau 2. Ila son entrée sur la 
limite méridionale du nouveau cimetière des tirailleurs. Un autre tumulus plus 
important et immédiatement voisin est dans l'axe transversal du elmetière 
européen ; il na rien donné à une fouille méthodiquement tracée: L'aspect des 
terres qui ont été profondément remuées et la présence de rares briques cise- 
lées ou d'épaisseur anormale, semblent indiquer en ce point l'existence an= 
cienne de caveaux complètement démolis pour en extraire les briques (2}. 

Les autres monticules, qui avoisinent vers l'Est le chemin du cimétière. sont 
peu importants, etle dernier, carrière de sable attaquée de tous cotés, mün- 
tre les restes de deux murs de briques qui durent faire partie d'un caveau + il 
en restail trop peu pour que la fouille promit d'étre rémuneratrice. 

Quatre caveaux furent dégagès complètement : les tombeaux 1 et 2 déjà 
indiqués, le premier important mais complètement pillé, le second moindre. 
mais qui, par miracle, semble avoir échappé à toute profanation ; lé troisième, 
moindre encore, était plus bas et un peu au Nord-Ouest du tombeau 2, dans” 
la première rangée de tombes préparées pour les tirailleurs: le quatrième, ! 
intermédiaire comme dimensions, était plus au Nord encore et sa voûte appa- 
raissait sous la route voisine, à 10 mètres à l'Est de l'axe du cimetière européen. 


i!) Le camp de Sept-Pagodes occupe un emplacement historique dont le nom ania- 
mite, Phao-thanh, rappelle l'existence d'une vieille citadelle, et mégiterait une mono- 
graphie détaillée Ces tombeaux mêmes indiquent qua le point stratégique ИНЕТ! 
fut occupé par les Chinois à une époque fort reculée, w | 

(*) Peut-étre la fouille, bien que profonde déjà, n'a-t-elle pas été menée à un niveau 
assez has; cependant elie fut conduite bien au-dessous dé la voûte du caveau v el 
rencontra le sal vierge dans [е haut du tumulus, sur une bonne part de la surface où 
les terrés de remblai venaient s'appuyer à la pente de la colline. Or ces caveaux 
étant forcément construits à ci ouvert, il est difficile que іа plus grosse patie ds 
leur тасоппегіе ne soil pas hors de la pente natarelle et notre fouille ne pouvai, 
guere manquer de rencontrer les parties hautes de l'extrados, fussent-elles màme 
trés pou élevées. 


— us 


re 
TOMBEAU 1. 


Le tombeau 1 s'ouvre O. 2595. Il est composé (fig, 8) de deux caveaux 
de faible hauteur unis dansle fond par un soupirail à ras de terre; ils ont 
chacun leur entrée dans un vestibule commun transversal, seule partie du 
sépulere où l'on puisse se tenir 
debout. Deux niches, de la hau- 
teur et de la largeur des ca- 
veaux, leur font face et l'une. 
par laquelle nous avons pénétré 
après avoir démoli le mur dé 
remplissage, semble avoir ferme 
l'unique entrée ancienne. Ceca- 
vean, qui fut pillé par le trou a, | he : 
fut découvert grace au perce- BET Bu ii ШИШЕ Î 
ment accidentel du trou b sous Е. ` — “m 
la rigole haute du chemin qui 
passe immédiatement à côté. La 





construction est exécutée en 
briques de o m. 36 sur 0 m. 18, 
d'épaisseur variable. La plus 68 
forte, о т. 055, Cal employée — MM ccm MGE 
pour les parties de murs formant МИШ _. | | "ac 
support de la voûte. La plus pe- 
tite, qui descend sur une tranche 
jusqu'à Om.O25. el taillée en 
sifflet et se rencontre seulement 
dans les voûtes où elle est mêlée 
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à la précédente. Les murs prê- ЭЭ + TE TEL Е 
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sentent, fait assez exceptionnel ` e 14 TS Р ОА 24 
en Orient, une alternance regu- 5 PE 2 ZS 


Gäre et voulue de joints, bien 
que les angles ne paraissent pas 
liaisonnés. Les voütes au соп- 


trare sont élevées par tranches Coupe transversale sur le vestibule, 
longitudinale et plan. 
Echelle: om.o1 par metre. 


Fig. 8. — Tomwa£AU ! DE SEÉBT-PAGODES. 
roupe 


indépendantes et i| a suffi aux 
pilleurs d'enlever une seule de 
ces tranches dans le vestibule 
pour obtemr un passage irès suffisant. Nulle part, ici encore, n'apparaît trace 
de mortier. Les briques sant décorées seulement sur une face longue. Le prin- 
cipe de leur decor est une combinaison de losanges généralement couchés, 
moins souvent remplis par un cabachon, exceptionnellement verticaux ou 
хуп, 1 


-yh 
présentant des losanges concentriques (1) (ñz, s, L-Z). Une seule dans le ca- 
veau N., paroi S. vers le milieu, à la base de la voûle, présentait un caractère 
en relief qui parait assez mal tracé (méme fig., d). Les extrémités sont souvent 
garnies d'un demi-cabochon et parfois de trois. Toutes ces briques, dé bonne 
exécution, sont rouges: un très petit nombre paralt verni ea vert sombre. Les 
briques de carrelage sont un peu plus petites, o m. 32 sur om. tó; elles sont 
plus minces et n'ont que trois ou quatre centimètres d'épaisseur ; leur couleur 
est noire. 

Ce tombeau fut envahi par les terres qui coulérent du trou a (hg. 8); 
aussi le vestibule, surtout au-dessous de ce point, était-il presque comblé, 
tandis que le dallage affleurait au fond sous quelques centimétres seulement 
de terre. Les caveaux avaient été complétement pillés; par bonheur les 
maraudeurs rejetérent un récipient en forme de maison en terre cuite dont 
ils n'avaient que faire et négligèrent quelques petits vases, toutes pièces 
qui se retrouvèrent dans la partie N.-O. et que nous avons recueillies au 
Musée. 

La maison {2:0 10, 53, (pl. vi) est rectangulaire et possède deux pignons 
à faibles pentes ; elle est précédée sur un de ses murs goutterots par une 
petite cour fermée d'une murette. Sur cette face s'ouvre la porte ou une 
fenétre dont l'encadrement forme saillie ei dont les montants viennent mourir 
en oblique au-dessus et au-dessous Le décor des murs est simple et constitué 
par des panneaux rectangulaires ; nous n'avons retrouvé aucun fragment du toit 
qui formait couvercle. Les dimensions maxima de cette intéressante pièce sont 
o m. 24 de long, o m. zo de large et om. 17 de haut. Elle est de terre cuite 
rouge foncé et ne montre aucune trace d'émail. 

Parmi les autres objets découverts en ce point est une sébile D 10, 54 (рі. ту) 
analogue à celles si nombreuses de Quáng-yén р 10, 29, mais couverte d'un 
vernis vert sombre (longueur o m. 09] deux petits récipients à col évasé en 
terre rouge de o m. 05 de haut D 10, 55 (pl. vi) et 56; un autre analo- 
gue à D 10, 62 (pl. v.) en terre grise, brisé, de o m. o8 de haut sur om. 10 
de large ; enfin les débris d'un plateau circulaire de même terre, à rebord, 
mun: de trois pieds, D 10, 57 (fig. 6): il devait avoir environ от. 22 de 
diamètre, Quelques autres fragments rappelaient l'existence dans ces caveaux 
de vases plus grossiers. | 





(1) 5i l'oa remarque que ces formes de décor à cabochnns paraissent avoir complé- 
tement disparu dans les briques que nous trouvons aux environs de Hanoi, contem- 
poraines sans doute des Song. et qu'on ne les rencontre ni dans | 
ceux de Quing-yéa, approximativement datés, peut-étre [audrai 
veau 1| comme plus ancien que les autres. 

(3) CE LAUFER, ibid,, pl. VI. p. 432. 


le tombeau 2, ni dans 
t-il considérer ce ca= 


TOMBEAU 2. 


il est extraordinaire que le tombeau 2. ouvert depuis plus de trois ans 
quand on installa le nouveau cimetière des tirailleurs, à la suite du cimetiere 
européen, n'ait pas été fouillé par les indigenes: il dut sans doute ce respect à sa 
position dans les limites du camp. Cette chance est d'autant plus appréciable que 
la valeur intrinsèque 
des objets qui v furent 
trouvés et leur position 
partons spéciale garan- 
tissent qu'il avait 
échappé déjà à tout 
pillage ancien. H nous 
fournit ainsi une occa- 
sion, qui restera реш- 
étre unique en Indachi- 
ne, dë connaltre exac- 
tement les dispositions 
de ces venérables se: 
pultures. 

Le caveau est simple 
(fig. 9) el peu profon- 
dément enterré; són 
extrados est à un peu 
plus d'un metre au 
dessous du sommet du 
tumulus qui n'a guère o. CLR NE 
dü baisser, en raison de EE are nom > PET TAM 
la dureté de cette terre, 
méme en remblai (!). 
Le petit tumulus qui 
l'entourait et qui n'a 
pas une dizaine de me: 
tres de diamètre ne fai- | 
sait qu'une faible saillie sur le versant. Ce caveat se compose seulement d'une 
petite salle voltée en berceau, précédée d'un vestibule de méme, le tout juste 
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Ети. 9. — TOMBEAU 3 DE SepT-PaGooes. 


Coupes longitudinale et transversale, plan. 
Echelle: om.oj par métre. 





(ii Des fosses, au cimetière, retaillées dans le remblai d'une fouille antérieure, ont 
gardé la verticalité de leurs parois nouvelles, C'est dire s'il est aisé de rendre ce 
remblai compact. 
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de hauteur d'homme, Il parait s'être rempli assez régulièrement (*) par les in- 
filtrations de terre dissoute, entre les briques non liaisonnées Пе Ја voûte CH, 

Ce petit édifice est orienté E. 10° N. Il ne donne lieu à aucune observation. 
nouvelle de construction. Notons seulement que le sol esi fait ici des mêmes: 
briques que la voûte ; elles ont un décor dilférent de celles du tombeau précé- 
dent et paraissent se rapprocher davantage des nombreuses briques ornées que 
nous trouvons dans les environs de Hanoi. Elles présentent le type å losanges 
conceniriques el souvent divisées en trois, óppasant à un quadrillage de losan- 
ges les diagonales d'un rectangle, soit simples, soit redoublées par des traits 
paralleles (fig. 5, F-K). 

Nous allons donner minutieusement le détail des pieces extraites de ce tom- 
beau avec leur place exacte ; le numéro est la cote qu'elles ont reçue au Musée, 
la lettre se rapporte au plan (fig. 9) et indique le point ow elles furenttrouvées ; 
elles étarent réparties entre le vestibule et le caveau proprement dit {1).. 

Le vestibule contenait dans l'angle N.-E. em A. un petit vase à large ouver- 
iure de o m. 08 de haut D 10, 60; 

en B, un autre D 10, 61, plus élancé, de om: 095 de haut : 

en C, un autre D 10, 62. analogue, mais un peu plus bas. om. og (pl. v) ; 

en D, un vase sphérique D 10. 63, à ouverture étroite, muni de deux petites 
anses å rolin umes par un filet gravé; hauteur om 13 (pl. vii). 

Plus loin, du méme cóté du vestibule; en F; se trouvait le beau vase D 10, 64, 
(m. pl.) analogue aD 10, 14 de Qudng-yén (pl. i), mais. plus complet; il n'y 
manque qu'un petit morceau dwcol Comme celui de Quäng-vén, il est percé de 
deux trous qui se font face à la base, naturellement au-dessous du fond relevé. 
5a hauteur es! de om. 265. 

Dans l'angle N.-O., prés de la baie intérieure, fut découvert un bassin de 
bronze D 10, 69 (fiz. 10) en trés mauvais état et dont les bords relevés en dou- 
cine se fondirent avec l'argile gluante qui y adhérait; lefond seul put être par- 
tellement sauvé. I est orn& (fig. 11) d'un carré dont les angles opposés offrent 


HH y a là une indication utile pour le premier examen d'autres caveaux, lorsqu'on 
Y Pénétrera accidentellement, l'irrégularité du remblai indiquant naturellement la pré- 
sence d'une percée de pillage alors méme que ce trou soit fout d'abord invisible, 
comme cë fut le cas au tombeau 1. 

(2) L'argile entrainée par les pluies, trés pure, presque sans trace de sable, s'était 
déposée sur une hauteur régulière de 50 0 60 centimètres, et. son adhérence humide 
aux outils ét aux objets rendit la fouillé assez difficile, comme elle empécha Ies recher- 
ches ultérieures dans les déblais, ceux-ci s'étant reconstitues rapidement en un bloc 
compact, 

(*) Faut-il inférer de là que leur réunion dans la salle Centrale an tombeau de 
Quáng-yin est le fait des pilleurs plutôt qu'une disposition primitive » Peut-être les 
maraudeurs vinrent-ils les examiner ou les vider, toujours & la recherche de trésors, 
dans le seul point of le jour pouvait pénétrer, aprés leur effraction à | 
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le dessin de la sápeque si longtemps employée, celle méme qui fut découverte 
en rouleaux dans ce méme caveau. Les deux autres angles opposés sont cons- 
titués- par des poissons courts, à barbillons sinueux, et le centre est occupé par 
un oiseau, Le dessous 
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saillants dirigés sui- ; um = om 
vänt les rayons unis- A HET h \ н 
saient ainsi au centre i Pes th Iech 
le cercle de renfort : Were y 
qui est muni d'un 
bouton en face du 
bout de chaque filet. 
Ce bassin contenait 
des débris noirâtres 
qui peuvent être des 
restes. de charbon. 
mais trop mélés de 
terre pour que leur 
nature soit certaine: 

En E, presque au 
centre du vestibule, 
se trouvait un pot D Fig. 10. — Bussix D 10, 69. 
10, 65 4 cing anses 
(pl. vii), complet еї 
de terre extrémement 
fine. Un couvercle qui semble s'y rapporter fut trouvé un peu plus loin D 40, 
66. En arrière, en G, devant la porte intermédiaire, fut recueilli un premier rou- 
leau de sapèques D 40, 59. 

Contre l'aréte N.-E, du piédroit S., en I, était dressée une tige circulaire de 
fer D 10, 72, dont le gros bout, de deux à trois centimetres, étaiten haut et qui, 
brisée dans cette partie, conserve encore une longueur de Lm. 12 ; avec le 
morceau qui semble s'y ajuster, elle ne dépasse pas t m. 25. Si l'on suppose 
que la tige mince entrait dans un manche de bois, la pièce entière, en raison 
de sa place ét de la courbure de la voûte, ne pouvait pas avoir plus de 1 m. 60. 
I] est difficile de savoir cé que représentait cel objet de métal, trop fréle pour 
étre une masse, trop eourt pour étre une pique. 

Dans le caveau lui-méme étaient disposés le long de la face N. en allant 
vers le fond: — en K, un bassin de fer D 10, 70, muni de trois pieds, brisé, 
qui devait avoir 40 à 45 centimètres (fig. б); 
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Dessous et Coupe, LI) grandeur. 
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en L, une marmite de fer D 40, 71 (pl. vi) de 0 m. 18 de diamètre, à large 
col conique qui s'évase; elle était munie de deux anses simples, verticales, 
dont une manque ; la pièce autrement serait complète, mais elle est fortement 
oxydée 


ШЕ | 
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Fig. 11. — Bassin D 10, 69. 


Fond du bassin, 1/2 grandeur. 


en M, N, deux lances de fer D 10, 73 et 74, paraissant avoir ёё placées dans 
une position légèrement croisée: leur forme est analogue à celle de certaines 
armes moi, mais ce contour n'a rien de très spécial ; avec la lige qui pénétrait 
dans le manche, la plus longue actuellement des deux. peul-être encore 
incomplète, mesure 1 m. 10 (fig. 6). 

Près du fond, en S, furent trouvés des débris de fer d'une lame qui s'est 
brisée au moment de l'extraction et où l'on peut voir sans difficulté une dague 
ou un grand poignard D 40, 75. 





ee 


Le long du côté opposé S., vers le milieu, était en Ole vase D 10, 67 complet, 
deo m. 20 de hauteur (pl. v). 

Plus prés du fond, en Q, était couché un sabre à deux mains D 10, 76 qui, 
avec sa pointe, brisée, dépassait | m. 20. La lame en était droite, la poignée, 
d'environ o m. 17 terminée, en plus de cette dimensión, par un large anneau 
ovale de 5 centimètres. Cette poignée était gaînée de bois el garnie d'une 
cordelette très serrée. Le fourreau arrêté par une virole d'argent incrusté d'or 
et ciselée (fig. 12), était de bois recouvert d'une fine étoffe. Ces indications 
sont fournies par la surface de la 
rouille qui à gardé l'empreinte 
des brins de la corde et de la 
trame du tissu. 

Près du sabre, en R, était un 
nouveau groupe de sapèques plus Fig. 12. — Sanne D 10,76 
important D 10, 59. 

Enfin àu centre méme dt ca- 
veau, en P, était un miroir de 
bronze D 40, 68 (pl vir), qui put étre sauve en grande partie malgré l'état de 
décomposition d'un de ses segments. || est circulaire et mesure o m. 13 de 
diamétre. Comme d'ordinaire, lisse sur une face, il est muni sur l'autre d'un 
ombilic circonserit par une-zone richement ciselée, qu'à son tour une bordure 
en relief vient enfermer. Ces différentes zones ont regu des ornements qui ne 
subissent pas la mème règle de division, La zone extérieure montre un décor 
varié où se distinguent, parmi d'autres motifs indiscernables, des oiseaux. Elle 
se détache sur la zone intérieure par le nombre bizarre de onze petits demi- 
cercles nus qui encadrent onze carrés chargés chaeun de quatre caracteres (!; 
dont la plupart, quoique minuscules, sont trés nets. La zone intérieure, la plus 
large et la plus riche, montre huit pelits cercles qui semblent avoir enchassé des 
perles (3) et qui se composent avec quatre personnages. dont un au moins est 
accompagné de. deux assistants, tandis qu entre chaque groupe un lion ou un 
dragon vient mordre une barre qui semble sortir tangentiellement de l'ombilic 
central. Il ne manque qu'un des carrés de caracteres et deux des demi-cercles 
décoratifs avec la plus grosse partie d'un des personnages, dont il ne subsiste 
que la tête. Cette pièce est remarquablement ciselée et d'une finesse de travail 
extraordinaire. 





Virole du fourreau, au double. 


(14) Bien qu'ils en aient l'apparence, ce ne seraient pas d'anciens caractéres chinois. 
L'étude de ces caractères n'est pas ierminée. Nous en donnerons plus tard le résultat, 
s'il ya lieu, dans une note additionnelle. 

(2) Nous préférons l'hypothèse des perles à toule autre, car seulés les perles sont 
susceptibles de disparaitre complètement. 
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Tous les vases trouvés dans ce tombeau sont de terre jaunátre (!); ils avaient 
été recouverts d'un émail vitreux fort mince, qui a laissé dans le col de D 40, 
55 une grosse perle de verre comme celles de Quáng-vén. A l'état de neuf ils 
devaient avoir l'aspect de grosses porcelaines blanches. Tous paraissent, autant 
qu'on peut s'en rendre compte dans une fouille où l'espace était aussi exigu 
et qui fut exécutée par des ouvriers nullement préparés à ce genre de travail, 
avoir été trouvés debout. 

Les sapéques D 10. 59, au nombre de 150 environ, ont unJarge carré d'évi- 
dement et portent toutes la même inscription que celles du tombeau de Yén-tri. 
les deux caractères Hi $$, cing vingt-quatrièmes d'une once, l'autre face étant 
nue comme d'ordinaire dans les vieilles sapeques, Elles étaient enfilées sur un 
cordon de fine étoffe roulée sur elle-méme et doivent étre awmoins de deux 
frappes différentes. 


TOMBEAU 3. c 


Le tombeau 3 est d'importance bien moindre. 11 donne l'impression de la 
fosse étroite, maçonnée et voůtće, qui aurait enfermé un cercueil; mais, bien 
qu'il ne semble pas avoir été pillé, if ne contenait aucune trace d'un corps ni 
de son enveloppe. Sa largeur est de o m. 62, sa longueur de 3 m. 25 environ. 
[| n'est pas pavé et la hauteur, du sol vierge à la clef, est de o m. 65. Il est. 
couver! par une voute demi-circulaire et les briques, de qualité plus médiocre 
qu'ailleurs, sont rouges, minces et décorées, sur une tranche lon gue, de losan- 
ges concentriques (type K, lig. 5). Son orientation était N. 40° E. 

Quelques vases furent trouvés dans cette tombe par les tirailleurs qui creu- 
serent les fosses voisines et entamèrent l'extrémité S. de ce sépulere. L'Ecole, 
en possede deux D 10, 77 ( pl. v.) et 78; ce sont des bols bas, sans pied, en 
sphéres aplaties, d'émail blanc craquelé dont il reste quelques traces. L'une 
D 10; 77 porte à l'intérieur la trace de trois supports d'empilage à la cuisson. 
Un troisième vase, en terre noire, était en débris ; Il avait une forme voisine 
de D 10, 55 (pl. wi.) i 


ToMBEAU 4. Ë 
A 
Le tombeau 4 répétait en plus grand les formes du tombeau 3. П mesurait 
tm. 25 de large sur qm. 20 de long ei sa voûte demi-cylindrique laissait 
libre une hauteur juste égale à sa largeur. Il s'ouvrait au N. 30° ©. Les 
briques, au moins le tout petit nombre qui purent être examinées, étaient 
dans le système à losanges concentriques (type K, fig. 5). Le tympan N. peut 
avoir été éventré dans le haut et rebouché ensuite: mais cette ouverture, si elle 


(j Elle peut avoir été en partie colorée par l'argile jaune humide qui Les a recouverts. 


SR 


a existé, n'eùt pás permis de le rembläyer comme il l'était, En effet, 11 s'est 
révélé à nous bourré d'une terre fortement iassée jusqu à l'inirados méme, oü 
| elle adhérait sans laisser le moindre vide. Dans ce remblai trés dur se trou- 
vaient quelques briques jetées de travers sur la tranche et des tessons. Ilya 
là un probléme déconcertant, 
Une ñizaine de pièces plus ou moins complètes furent trouvées aux deux 
extrémités. C'est à l'entrée Ё.: 
un petit vase vernissé D 40, 79, de o m. 085 de hauteur (fig. б); 
un vase en terre cuite D 10, 80, à surface éticulée, de om. 155 de haut, 
(pl. V); 
plus quelques débris dans le genre de D 40, 79, ou informes. 
A l'autre bout fut dégagé un grand vase D 40, 81 (fg. 6), orné de deux filets 
avec deux boutons plats sur la mince bande que déterminent ces traits ; il portant 
une large coulée d'émail bleu påle; sa forme est très voisine de D 10, 67 
(pl. vj; hauteur: plus de om. 25: 
un vase bombé D 10, 82, de o m. 095 de haut, avec un filet (fig. 6) : à 
côté, un peu plus bas, un autre semblable en morceaux ; 
uis la moitié d'un petit vase analogue D10, 84 (hauteur: o m. 05) el la 
" moitié D 40, 83. d'un vase semblable à D 40, 82, et portant une large tache 
d'émail vitreux. 

Lestombeaux 3 et 4 durent être remblayés et la voûte du tombeau 4 devenue 
forme “sous les coups de pioche, dut ètre éventrée, pour пе pas créer une 
poche dangereuse Sous la route. Par contre les tombeaux 1 et 2 ontété l'objet 
de mesures de conservation. 


* TOMBEAUX D 'ANNAM. 

Plus récents que les précédents sans doute sont les tombeaux qui vont sui- 
vře, notamment ceux de Qui-chinh, au Quáng-binh. 
, La région 'de Màu-làm, notamment Tràng-dé, offre de. nombreux vestiges 
de sépultures grossières consistant en vases de terre presque sphériques d'une 
vingtaine de centimètres de hauteur. 

Plus au S., dans le voisinage de la concession Villarcent, on trouve une série 
de tombeaux soigneusement construits et volités en. briques. Le P. Barbier, de 
Máu-làm, qui, soit par lui-mème, soit par un de ses chrétiens fort intelligent, en 
a fait fouiller plusieurs, nous à fourni les renseignements tres précis suivants. 

Ces tombeaux sont orientés de telle sorte que l'extrémité soit toujours tour- 
née du côté du centre de la colline, Its sont rectangulaires, fort longs pour 
leur largeur, de peu de hauteur e! voütés de briques en forme de coins. L'une 
de celles-ci qui portait des caractères trop usés pour étre déchiffrés, a ёё 
envoyée à l'Ecole. Le fond est formé par un où trois rangs de briques carrées, 
disposées en losanges. Les petits murs latéraux ont une hauteur de moins de 
om. 4o et la voûte рагай еп cintre surbaissé. 
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Un des tombeaux fouillés par le catéchiste est décrit exactement avec un 
petit plan (fig. 13) : 

A. Jarre à quatre anses, comme celle entrée au Musée sous 
la cote D 10, 47. Celle-ci était plus petite, n'ayant que 0.23 
de haut; elle était couverte par un bol peu profond. En B 
étaient deux assiettes; en C eten E, un bol plat renversé: en 
D, un bol plat droit. En F furent trouvés cing morceaux de 
fer, le premier ayant l'apparence Vague d'un long clou (!). 

Un autre tombeau, fouillé par le même catéchiste, s'élar- 
gissait à la tête et contenait deux jarres, au lieu d'une. Une de 
celles-ci est D 40, 47 (fig. 14). Chacune était recouverte d'une 
assiette en bronze qui s'effrita au toucher. Devant, se trouvait Ia 
série des bols placés à peu prés de méme. Ces divers tombeaux 
contenaient de petits morceaux noirs analozues à du charbon. 

Parmi les vases trouvés, un certain nombre furent donnés au 
Musée par le P. Barbier., Ce sont : la grande jarre D 40, 47, 
en émail blanc craquelé ; deux bols D 40, 5 et D 10, 51 de 
meme, l'un avec un décor de phénix (#) qui servait de couvercle 
à une Jarre du genre de D 10, 47; un vase noir D 40. 485 ils 
Fig. 1:3. — Tow-  vónt souvent par paire ei semblent destinés à s'embolter l'un 

Eau DE Qu dans l'autre. le haut entrant facilement dans l& bas. Notons. 
ЕИ! ! encore un [iéa, vase à contenir le riz D 10, 49 d'émail blanc 
Echelle:omo25 craquelé; un plat créme verdátre à larges cannelures D 10. 

PET metre: 59, et la brique à caractères D 40, $3, ( fig. 14). 

Les tombeaux de Qui-chfnh ont été démolis par les chrétiens 
du voisinaze qui les recherchaient pour construire l'église. Il en reste encore 
sans doute beaucoup sous terre. 

D'autre part nous avons recueilli à Vinh, le 12 avril 1916, un vase funéraire 
très apparenté comme forme à certains vases des vestiges de Bai-la-thành. 

Dans les extractions de terre qui fournissent les remblais dela ligne du 
Chemin de fer, dans la ville même, non loin du marché, on a trouvé en effet 
un Certain nombre de vases qui contentent des ossements. Les Annamites qui 
les ont découverts avaient laissé des masses de terre autour et ces monticules 
avaient ainsi l'aspect des tombeaux dans les rizières, L'un de ces vases qu'on 
a ressorti devant nous et qui avait. été vidé en partie puis rempli de terre à 








(!) Peut-étre ces divers objets éraient-ils sur le cercueil, dans le vide sous la voùte, 
tandis que la jarre aurait occupé l'autre espace laissé vide au bout. Mais y avait-il un 
cercueil ? Nulle tràce de bois et nul reste d'os пе paraissent avoir été découverts dana 
ces sépultures. 

(*) Ce modèle est fréquent dans les débris de vases trouvés sur l'emplacement de Bai- 
la-thành, prés de Hanoï et qui paraissent pour la pl upart remonter à l'époque des Song, 


nouveau, comme l'indiquait la présence dans le sable d'une feuille verte, 
contenait un lit de débris d'os engore agglomérés et adhérents au fond. Ce 
vase en fatence d’émail blanc, à couvercle, avec collerette de lotus autour du 





D 40, 40 
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D 10, 51 








Fig, 14, — PIÈCES DE Qui-cuísH &r DE AT-TU 


Echelle: o m. (r5 par metre. 
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col, haut de om. 24, est entré au Musée sous la cote D 10, 46 ( pl. ix). D'autres 
que nous avons vus étaient simplement des pots cylindriques, de hauteur égale 
à la largeur, en terre rouge, sans couvercle, Cet endroit passe pour um trés 
ancien cimetière chinois, mais rien ne prouve que l'hypothèse ne soit pas propre 
aux coulis qui ont trouvé ces vases (profondeur probable sous terre, 0 m. 50), 

Un autre tombeau plus au Sud encore fut découvertau Quáng-tri, à Ai-nr, le 
10 mal 1915, au lieu dit les Ba Go, « les trois collines », dans les dunes, exac- 
tement par G 62 de latitude et G 116 de longitude. C'était une fosse carrée de 
| m. 60 de cóté et de 1 m. à 1 m. 20 de profondeur, construite en briques, dont 
l'une, type des autres, rapportée à la Mission de Bd-libu, est en terre grise el 
mesure o m. 37 >< от. 10 >< om. 05. Cette fosse contenait plusieurs vases qui 
furent recueillis à la Mission (fig. 14): 

A, jarre en terre blanche légèrement vernie avec quatre anses horizontales, à 
rotin ; hauteur : üm.21, largeur : om. 19: 

B, pot en terre blanche à couverte grise, avec émail verdatre, conserve 
par places en grosses larmes craquelées ; hauteur: o m. 09, largeur: o m. 14 ; 

C, pot en terre blanche, comme celle du tombeau de Quáng-yén, mais sans 
trace d'émail ; méme forme bombée que le précédent, mais avec un trait venu 
au tour; hauteur : o m, 08, largeur : om. 12 : 

D, jätte grisdtre; hauteur: om. 075, largeur: om. 19; 

E, jatte semblable comme ton et dimensions, mais de profil un peu différent : 

F, fond de vase conique très épais en terre rouge légèrement quadrillée ; 

G, vase allongé, en terre grise, mal tourné ; hauteur : o m. 305, largeur : 
0 m. 13. 

À un métre de la fosse les indigénes auraient trouvé encore de vieilles sa- 
peques et un pot bombé gui contenait, paraît-il, des barres d'or : il était cou- 
vert par un disque de grès d'une vingtaine de centimètres de diamètre et d'une 
épaisseur de 2 à 3 centimètres (!}, 


OBSERVATIONS. 


Si ces dernières découvertes sont peu instructives en raison du doute- qui 
règne sur l'époque même de ces tombeaux, les premières où la présence des 
sapeques et les caractères dės miroirs introduisent un élément chronologique 
suffisant, fournissent quelques observations précises. 

La première remarque qui résulte de la comparaison de ces caveaux est 
que jamais nul vestige de cercueil, de corps, ni méme de cendres ne fut ren- 
contré, et dans deux cas au moins 11 n'eùt pu passer inaperçu: ce sont la 





(!) Ces renseignements nous furent donnés par le P. H, de Pirey, qui a vu pot et 
dalle, mais non les problématiques barres d'or. 


fouille du vaveau 2 de Sepi-Pagodes, où le corps eût dû se retrouver, et la 
découverte de Bam-xuyén, où la moindre trace d'ossenients eùt profon- 
dément troublé la population indigène. Or la destruction complète dës os. 
notamment de la masse épaisse du erâne, n'est pas admissible : il y a des osse- 
ments qui comptent des milliers d'années et se sont conservés dans des condi- 
tions bien moins favorables. Si d'autres observations ne viennent pas contredire 
celles-ci, il est impossible de ne pas considérer ces cayeaux comme des céno- 
taphes et peut-étre la demeure méme du mort; mais non le lieu de dépôt de 
son corps. Cette conception, il faut bien le reconnaltre d'ailleurs, rend assez 
mal compte de la forme allongée du caveau 3 de Sept-Pagodes, et des tombes 
de Qui-chiah qui semble disposées à la demande d'un cercueil: mais le fail 
est patent, aucuné trace de corps n'y a été découverte. 

Observons ensuite qu'une orientation spéciale ne parait pas nécessaire. Ce- 
pendant a direction. exacte, dans trois cas sur huit, vers un point cardinal, 
différent d'ailleurs, peut difficilement étre-un fait de hasard. 

Notons encore l'emploi simultané dans les armes du bronze et du fer, car les 
tombeaux de Quáng-yén et de Sept-Pagodes ne doivent pas étre d'époque 
bien éloignée, si l'on considère la similitude de certaines pièces de leur mobi- 
ler funéraire. 

Cette céramique, bien que très apparentée à celle des Han, présente cepen- 
dant quelques caractères spéciaux. Les vases des Han offrent d'ordinaire des 
émaux verts que le temps seul a adoucis et ce n'est guere qu'une fois, p. 115, 
que Laufer signale un ton ivoire: Ce dernier est, à une exception pres, D 10, 
54, le seul ton employé ici. De méme la forme, rare en Chine, de vase à fond 
relevé D40, 14 et 64, est au contraire la seule représentée dans nos tombeaux. 
D'autre part la décoration par bandes de scenes de chasse, si fréquente dans 
la fatence des Han, manque ici, de màme que les [aux anneaux dont l'absence 
est rare en Chine. Ces faits ne. pourront trouver un sens que si le chiffre des 
observations s'aceroit ; elles sont encore trap psu nombreuses pour autoriser 
lé moindre essai d'explication. 

Enfin, derniere remarque qui au point de vue architectural n'est pas sans 
intérêt, il est fort curieux de voir ces tombeaux, éxposés à infiltration des 
terres. étre construits en briques sèches qui dès les premiers jours durent 
laisser couler le sable et l'eau de pluie àtravers le remblai; peut-être d'ailleurs 
peut-on supposer [е5 voiles recouvertes à l'origine d'une couche d'argile qui 
les eût rendues imperméables ; néanmoins une telle négligence dans des édifices 
qui visiblement étaient élevés pour une durée considérable et peut-être voulus 
éternels, semble indiquer que l'emploi du mortier comme mode de liaison entre 
les matériaux était à cette époque probablement inconnu. 
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Par G. CŒDÉS. 


Prüferseur à l'Ecole française d'Extrême-Oricat. 
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L'INSCRIPTION KHMÈRE 








La stèle khmère trouvée par le roi Mähá Möngküten 1834, dans le Vat Ji de 
Sukhodaya, et rapportée A Bangkok dans le Vit Phra: Kéo, fut signalée pour 
la première fois en t884 par M. Pawe dans une lettre au Gouverneur de la 
Cochinchine. Cette lettre, publiée dans les Excursions e! Reconnaissances de 
la méme année (!), était accompagnée de la reproduction, d'après un mauvais 
calque, des lignes го à 53 de la face B (Ia seconde des quatre faces), suivie 
d'une transcription et d'une traduction du méme passage, dues toutes deux au 
P. ScuurrT (7). Ce dernier s'était malheureusement mépris sur la langue méme 







| part la daté 1283 caka, tronquée du dernier chiffre, était devenue 1 28 de l'ère 
du Buddha. Aussi devine-t-on les résultats extravagants auxquels avait abouti 
Te digne missionnaire. Son erreur ne tarda pas à étre relevée par M. AvuoNIER, 
qui n'eut pas de peine à démontrer que l'inscription était en khmer, et proposa 
à son tour une traduction du passage reproduit par le P, Schmitt(5. Ce n'est 
qu'une dizaine d'années plus tard que le P. Schmitt reprit la publication de ce 
texte, à la fois dans un des volumes de la Mission Pavie (etl dans le Siam an- 
cien de Founneneau (*), Le fac-simile des faces Bet D parait avoir été exécuté 
d'apres un estampage à la chinoise, ou un [rottis, légerement retouché. La trans- 
cription, malgré un certain nombre de mauvaises lectures, est, dans l'ensemble, 


ОТУП, по 18, р. 429. 
002) Lepigraphie kambodjienne. Ibid.. t. VIIL, n? 20, p. 353. 
09) Efudes diverses, t. 11. Recherches sur l'histoire..., p. $03. Ce volume a paru en 
1898. Il a été précédé, en 1894, par un autre volume intitulé Archéologie e! histoire, 
"où notre inscription figure p. 17. Dans les deux volumes elle porte le n? Il. 
(SY T.H, p. 161, a? V. 
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à peu pres exacte, Mais la traduction n'est pas cella du texte transcrit : c'est 
celle d'a une ancienne traduction thaïe qui est déposée à la bibliothèque du 
palais et qui fut faite avant la détérioration de la pierre ». C'esi à M. Aymonier 
qu'estduela premiere traduction fidele des parties conservées de cette stele ('). 
Quant à la version siamoise utilisée par le P. Schmitt. elle semble avoir ete 
faite sur une sorte de fac-simile de la stéle, consistant en un pilier de bois 
colori& en noir, portant des caracteres écrits à l'enere jaune, conseryé autre- 
fois à la Bibliothèque royale de Bangkok (*}. Elle est l'œuvre d'une commission 
de lettrés nommée par le roi Mó1gküt et présidée par le Prince Pavaresva- 
rivalaükarg (*) : elle a été publiée en 1884 dans le Vajiranana Rot Den (%. 
M. Aymonier, qui a vu le soi-disant fac-simile, déclare que « la hardiesse avec 
laquelle les leitrés ont altéré les parties lisibles et restauré les parties dégradées 
de l'inseripüonindique suffisamment qu'ils n’ont pas compris le texte »(*). Quant 
4 Vassertion du P. Schmitt, que la traduction siamoise fut faite « avant la dété- 
rioration de la pierre », M, Avimonrer en démontre l'inexactitude d'une facon 
qui parait convaincante : « L'opinion commune des indigènes étant que la stèle 
a été découverte par le prince royal en 1834, comment la version serait-elle 
antérieure à cette date ? Le futur roi Mahá Móngküt, letiré quelque peu féru 
d'instruction européenne, a pu alors s'intéresser à ce monument; mais qui donc 
s'en serait soucié auparavant? D'un autre côté, il est à présumer qu'à cette 
époque la stèle était déjà déiériorée et à peu pres telle que nous la voyons au- 
jourd'hui. Dire quë le transport en jonque ou sur de mauvais chariots a pu la 
désrader, c'est [aire une supposition que ne confirme pas l'examen de la pierre. 
Les deux faces perdues sont opposées l'une à l'autre ; elles sont rasées totale- 
ment, de haut en bas; cette usare fut leate, sans éclats ni cassures importantes. 
Arrivée au Palais, la stèle fut probablement conservée à l'abri des intempéries. 
Bref, il est à craindre que la copie de cette inscription n'ait été qu'une restau- 
ration fantaisiste » ("). La comparaison du texte khmer avec la version siamoise 
confirme pleinement l'opinion de M. Aymonier. Si la traduction de la dernière 
face suit assez hdelement Voriginal, celle des parties conservées de la première 
face est pleine. d'inexactitudes. Voici, par exemple, comment déhute cette 
version siamoise (je cite la traduction qu'en a donnée récemment M. Petithu- 
gueun (Cl, et qui est plus exacte que celle du P. Schmitt): 


A) Cambodge, & D, p: 84. 

(2) Exe, et Rec. € VITE, p. 257: Ce pilier semble avatr disparu. 

(8) Cf. Prdxam Phoagsdvddan, 1. | (Bangkok, (914), p. 8 de la préface. 

(4) T. I, p. 239. Kéimprimé dans: Rurdag. Miráng Sakhothai, Bangkok, 1908, p: 10, 
et Prdxüm Ph., 1, 152, en màáme temps qu'uae traascription médiocre, en caractéres 
siamois, des parties lisibles de la stèle khmère, | 

(5) Exc. el Rec., ibid. 

(0) Cambodge, t. I, p. 90-91. 

UC) BEFEO, XVI (3), p. 14. 





„Еп сака 1269, année du Porc, Phrah Somdet Prah Kamratea At (*) Cri 
« Dharmaraja, filsde Phrah Bat Somdet Kamratea At Hrdaya Jaya Jettha du 
« Marah Sukhodaya était Phrah Maha Uparaja à Cri Sajanalaya ; le Phrah Maha 
« Uparaja, ayant appris que son père était gravement malade, leva une armée.» 

Or le texte klimér original, assez bien conservé. dit simplement ceci; 

« En 4269 caka, année du Pore, Brah Pada Kamraten Aa Lidaiya гаја, 
aqui est le petit-fils de B. P. K. A. Cri Ramaraja, conduisit toutes ses troupes 
«hors de Cri Sajanalaiya.. 

On voit que dans GE de ce passage capital les auteurs de la 
version Siamoise se sont complètement mépris, et ont entassé erreurs sur 


erreurs. Je n'aurais mème pas tant insisté sur les défauts de cette version, si 


des travaux récents ne risquaient de consacrer quelques-unes de ses fantai- 
sies (7). IL est à souhaiter que le erédit qu'on a cru parfois pouvoir lui accorder 
soit définitivement ruiné par la publication du texte khmèr original. 

De celui-ci il existe cependant une version thaie ancienne. Elle est gravée 
sur une stèle de gres assez semblable, comme forme et comme dimensions, à 
la stèle khmère. Les caracteres sont du type de l'inscription dite «de Jum » (*), 
et il nest pas douteux que le texte thal nat été gravé en méme temps que le 
texte cambodgen. Cette stèle, que ni le P. Schmitt, ni M. Avmonier n'ont pu 
connaitre, а 2 découverte par le Phra:ja Boran dans une pagode d'Avuthya, 
el conservée pendant un certain temps au Musée de cette ville, où M. de 
Lajonquière la signale dans un de ses rapports (t). Elle a été depuis lors 
transportée a Bangkok et erigee dans le Vat Phra: Kéo, à côté de l'inscription 
khmère. C'est au Prince Damrong que revient le mérite d'avoir reconnu que 
les deux stèles constituaient en quelque sorte un document bilingue (°). Bien 
que les lacunes coïncident en partie. on verra que le texte thaï complète sur 
certams points le texte khmèr et contribue parfois à l'élucider. 

A en croire la traduction que M, Aymonier donne des dernières lignes, la 
stèle khmère qui fut, ai-je dit, découverte dans le Vat 1, au centre même de 
Sukhodaya, aurait été primitivement placée au Bois des Manguiers, à l'Ouest 


(4) Cette fausse lécture Ramraten Af a eu une fortune-singulière. On lu retrouve jus- 
que dans la belle étude de M, Brhaocer, [he oldest known wrifing tn Siamese (J. Siam 
Soc.. VI. igo), p, 7) et les Siamois parlent aujourd'hui couramment de |a stèle de 
Kümarádeng A/. 

i3) Le Prince Dannosc, Phra: Ràxaphóngsdvddan, 3? éd, (Bangkok, 1914], p. 94-95, et 
M. PeriTIUGUExIN, Nolet criliques pour servir à l histoire du Siam, BEFEO, XVI (3). p. 15. 
31, ad mettent l'existence dé Hrdaya Jaya Jettha qu'ils identifient avec Phra: Sira Thái de 
l'inscrintion de Jum, et dont iis placent la morten m. s. 1276 (1354 A. D.). Mais le nom 
de Hrdaya laya Jettha et [a date 1276 sont deux inventions des pandits du roi Mángküt. 

(211 № I de la Mission Pavie et de M. Petithuguenin, loc, ert: ap XV de FounxEnEAU, 
Siam ancien, t ll. 

(i) Esai d'inventaire archéologique du Siam, BCAL, 1912, p. 53 (n? 15, 

(hj Loc; eit , p. 2; Pra:xam Phüngtdvddan, t. 1, préface, p. 8. 
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et en dehors de la ville ('), I est probable en effet que cette stèle fut primiti- 
vement placée en ce Bois des Manguiers où, ainsi qu'on va le voir, eurent lieu 
les événements qu'elle a pour but de commémorer (*). Mais ce n'est sürement 
pas d'elle qu'il est question dans les dernières lignes de la face D, Voici ce que 
dit le passage visé: «Le Maháthera versé dans les Saintes Ecritures, qui est 
venu de l'lle de Laika et réside à... sidol, au Sud du Bois des Manguiers, a com- 
posé de saintes gathàs, écrit la gloire et la renommée du roi là où celui-ci est 
entré dans les ordres ; il a gravé une stèle et l'a nlacée dans l'enceinte consa- 


crée du Bois des Manguiers, à l'Ouest de cette-ville de Sukhodaya. » Ainsi le 


texte parle bien de l'érection d'une stèle au Bois des Manguiers, mais non de 


" cette » stèle : le démonstratif a été ajouté par M, Aymonier. De plus, le terme 


brah gäthä ne saurait s'appliquer à un morceau en langue vulgaire et en prose. 
Il désigne sûrement une composition en pli et en vers. J'hésite d'autant moins 
à l'affirmer que la stèle où le Mahâthera fit graver ses Ай: existe encore : 
découverte à Sukhodaya au Vat Pa Maïmüäng (Bois des Manguiers), elle est 
actuellement conservée à là Bibliothèque nationale Vajirahána. J'en donne plus 
loin le texte et la traduction, 


= 
kd = 


Cette inscription khmère est un panégyrique du roi Lidaiya. Elle a plus 
spécialement pour objet de commémorer la venue à Sukhodaya, en m. s. 1283 
(1361 A. D.), d'un moine de Ceylan et l'ordination du toi au monastère du 
Bois des Manguiers. Est-ce en cette même année que l'inscription fut compo- 
sée et gravée ? La ruine presque totale de la troisieme face, qui pouvait con- 
lenir une autre date, empeche de rien affirmer (3). 

Le roi Lidaiya, dont les dates extrémes données par le texte khmér sont 
m.s. 1269 (1347 A. D.) et 1283 (1361 A. D.), était un petit-fils de Rámarája 
(I, 2). C'est done bien le méme prince que l'auteur de l'inscription de Jum, 
régnant en m, s. 1279 (1357 A. D.), qui était fils d'un roi nommé jusqu'à pré- 
sent Sirà Thái, et petit-fils de Ramarája (l. 3). Ei c'est trés vraisemblablement 
l'auteur de ce traité cosmologique appelé communément « Tráiphum de Phra: 
Rüâng » : cet ouvrage, d'après l'introduction, a en effet pour compilateur om 


C) Cambodge. 1. I, p: go: « (Mahäsämi, le grand) Ancien et (les recueils de} la 
Triple Corbeille qui nous viennent de Lañkädvipa sont à... Sidol. Au Sud du bois des 
Manguiers, on place cette sainte stèle où sont écrites la gloire et la renommée du roi 
qui entra dans les Saints Ordres. On la conserve dant l'enceinte des bornes sacrées en 
ce bois des Manguiers, à l'Ouest de cette (ville de) Sukhodaya, » 

A СГ. Васе А. |, 53: brai svay nek, ce Bois des Manguiers-ci. 

(3) M. Petithuguenin, loc. cil. P. 15, dit que «cette. inscription est manifestement 
postérieure au règne du roi dont elle relate les vertus ». Cette opinion est fondée sur 
ge aoe rétation de la phrase ой figure la date 1283, interprétation que je discuterai 
plus loin. 
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prince de Sajjanälaya nommé Ledaiya, fils de Lelidaiya (je vais revenir sur ce 
nom), et petit-fils de Rämaräja Û}. Il n'y a pas de raison de douter que le 
Rämaräja nommé dans ces trois documents soit identique à Räma Khämhéng. 
Comme la stèle khmère (1. 9 ; version thaie, l. 7) ajoute que Lidaiva fut sacré 
pour succéder à son père et à son grand-père, ce roi est bien le deuxième 
successeur de Räma Khamhéng, et la généalogie : 
Rama Khimhéng 
i 
Hrdaya Jaya Jettha = Phra:ja Sita Thai 
d 
Hrdayarája 
adoptée par les derniers auteurs qui se soient occupés de cene question (f), est 
conforme aux données de l'inscription khmère. | 
Mais si le tableau généalogique est exact, les noms qui lé composent sont 
à reprendre. On a vu plus haut que le nom de Hrdaya Jaya Jettha esi une 
invention des pandits du rot Méngkit. Quant à celui de Sita Thai, je crains 
qu'il ne soit le résultat d'une fausse lecture. Apres un examen attentif de. la 
stèle de Jum conservée à la Bibliothèque nationale de Bangkok, je crois pouvoir 
affirmer que lé caractère lu $ est en réalité un Í. Dans cette écriture. s 


se distingue de / par un petit trait horizontal légèrement courbé : F 


Or le caractère qui figure dans le mot lu Sira, présente, au lieu de ce trait 
horizontal, un trait oblique, très mal venu, qui est manifestement une éraflure 


de la pierre ra | , êl qui a été singulièrement retouché sur le fac-simile 


publié par le P. Schmitt dans la Mission Pavie et le Siam ancien. Je lis donc 
ce caractère [, d'accord sur ce point avec les lettrés siamois qui ont publié 
l'inseription de Jum dans le Vajiranána Rai Dien (*). Mais alors, que faire de 
ce nom, en apparence absurde, de Lu Thái (Lua daiva) ? Deux solutions 
apparaissent comme possibles. Les amateurs du nom, évidemment poétique, de 
Sira thai, corrigeront / en s, correction toujours facile, et rien ne sera changé. 
Mais quelque regret que j'aié, moi aussi, à voir disparaître ce « Tigre des 


it) Tratbhumi, Buddhist Cosmogony ascribed lo Phraya Lideya... Bangkok, 1922, 
p. 3- — L'identité de ce Lidaiva et du Lidaiya des inscription est admise par lé Prince 
Damrong iPhra: Ráxaphóngsdvddan. p. 97). Leur communauté de nom et de filiation se 
double d'une certaine communauté de goûts: la composition d'un traité de cosmologie 
n'a rien de surprenant de la part d'un prince tel que Lidaiya, versé dans les Ecritures 
et surtout dans l'astronomie. 

(7) Prince Damrong, loc. cil., p 94-07, et Petithuguenin, loc. cil., p. 21. 

(9 T. T, p. i60 ; réimprimé dans. Riráng Mirdng Slkholhdi, p; 20. 
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Thais », je penche en faveur de la seconde solution qui consiste à lire ce nom 
Lothäi (Lodaiva). On a, dans Tënt e de cette Керр des exemples 


de confusion entre les voyelles o (b өш LÉI et wa ( i6). C'est ainsi 
que le mot Aan (srk), écrit IN sok à la I. a de l'inscription de. Rama 

4 E А A 
Khamhéng, est écrit LON sek & lal. 31, et que WIDOW tre (diet), écrit 


Ç | | 
correctement à la |. 27-28 de la méme inscription, devient LAW fo! dans la 
version thaïe de la stéle khmére (A, 1. 18).. Mieux que cela, dans l'inscription 


de Jum (I. 13 et 60), le mot cambodgien 2 imi (écrit YAMA samo dans 
l'inscription de Rama Khamhéng, 1. r13), est orthographié aila samir. De 


méme, TD lirá peut fort bien n'étre autre chose qu'une graphie du khmer n 
le, écrit actuellement en siamois L100 Jo. Le nom Lo Thäi, moins harmo- 
mieux que Si Thdi, n'est cependant pas dénué de sens. Le lexique siamois 
Vacananukrama glose le par súng (élevé), nirû (supérieur), Jól (sommet), 
Jo? (supérieur). De même que Pallegoix traduit l'expression lòt lék par 
« excellent, qui n'a pas son pareil dans tout l'univers », de méme je traduis 
Lo Thai par « supérieur parmi les Thais, premier d'entre les Thais », ee qui 
n'a rien d'impossible comme nom de roi (*). Si j'adopte la leçon Lo: That 
(Lodatya), ce n'est pas seulement parce qu'elle est la seule que je puisse lire 
sur la pierre, c'est encore parce qu'elle répond mieux que la leçon Sra Thai a 
Lelidaiva du Traiphum Phra: Riang () et a Lideyya des textes palis ( }: 

Le nom de Hrdaya, donné couramment au roi régnant de l'inscription khme- 
re et de celle de Jum, est un autre idolum libri. Dans l'inscription khmère 


(l. t) il est clairement écrit Lidaiya avec le signe #7 Ii, bien distinct: du tf ri 


qui figure dans ynf riksa (В, 1. 38). Dans l'inscription de Jum. la premiere 


(!) Noter que les termes jòl et lòt, donnés comme équivalents de li, figurent dans les 
noms des deux premiers rois de la dynastie régnante. 


($) Cette forme LA aint Lelidaiya pour fa Imt Lrdaiya procède probablement 
d'une diplographie. A moins encore qu'elle ne représente la forme idelnt avec 
confusion entre D et (1. Un autre exemple d'une telle confusion nous est fourni par 
le nom de ce roi de Xieng-miái qe les texte pàlis appellent naw Kilana (Jinakala- 


ma@lini, p. 122) et les textes thals new Kiraa (Phóngrdvddan Yónaok, p. 199). 
(3) Cf. infra, р» 35 509. 





lettre du nom n'est pas un À avec ri souserit comme le porte l'estam- 
page retouché publié dans la Mission Pavie: cest le signe 3 que le P. 


Schmitt transerit rf, mais qui est manifestement un (7. Ce signe a en effet pour 
élément principal le corps du / tel qu'il figure dans le mot pitaka (1... 31). tout 
de même qu'aujourd'hui 1| lir et N lu ont pour élément principal le corps 
du i] t (do). Quant au. ri, dont ja trouve un exemple dans une inscription 
encore inédite du méme roi, conservée a la Vajiranana (est. de l'Ecole fran- 
caise d'Extréme-Orient ıt. 196, 1 petit cóte, l. 7), i| avait à cette époque, 
tout. comme aujourd'hui, le corps du f] 1 pour élément principal et affectait la 


forme suivante: 7 J ; La lecture Lidaiya, attestée à la fois par l'inscription 


khmere de Sukhodaya et par l'inscription siamoise de Jum, est done absolu- 
ment certaine. On me dira bien que Liduiya peut à la rigueur passer pour une 
variante de Ridaiya, altération de Hridaya encore en usage en siamois ( 1). Mais 
alors. si le nom du roi est bien Hridaya, pourquoi les inscriptions, qui ortho- 
graphient correctément tant d'autres mots sanskrits, écorchent-elles systémati- 
quement celui-là ? Pourquoi le Träiphum Phra: Rúûng écrit-il. Ledatya ? 
Et surtout, pourquoi les textes palis, ausst bien la stèle du Bors des Manguiers 
que la Jinakdlamüalint ev le. Sihinganiddna (9, emploient-1ls la forme 
Lidevya au lieu de Hadaya, forme palie de Hridava ? On résoul toutes ces 
difficultés en admettant, comme je le fais, que. le roi en question s'appelait 
Lidaiva (Lir T hài). c'est-à-dire qu'il portait, comme ses prédécesseurs Ban 
Muang, Rima Ала mheng, Lor Thái (ou Sud That), un nom indigène, que je 
suis malheureusement incapable d'expliquer à l'heure actuelle (7). 

En définitive, je propose de remplacer le tableau aénéalogique donné plus 


haut par le suivant: 


Rama Khimheng 
| i 
Lor Thai (Lordaiya) 


а Тра (дауа) 





(0) minu гї. сїт 
(Y CE infra; pp- 35; 41- 
a) Cy. le nom MISU QD bhya Lr, pris à son avénement par le légendaire 
Rüddhikumara (Phongsdvddan Nika, dans Prazxüm Phongs., t. |, р, 13.) 
AVI. 2 





=! s. 


Se fondant sur la soi-disant traduction siamoise de l'inscription khmère. le 
Prince Damrong (!) et M. Petithuguenin (5) ont eru pouvoir placer en ni. s. 
1276 (1354 A. D.) l'avénement de Lidaiva. Cette date 1276 ne se trouve ni 
dans le texte khmèr original, ni dans la version siamoise ancienne, Malgré les 
lacunes du texte khmèr, il est clair que c'est à l'abhiseka du roi que se 
rapporte la date m.s. 1269 (1347 A. D.) par laquelle il débute. Mais cette date, 
qui est celle du sacre solennel, celle à laquelle les Thaos et les Phra:jas 
reconnurent Lidaiya comme Thao et Phra:ja et lui donnèrent les titres de 
Siryavamea Rama Mahadharmarajadhirája, n'est pas celle de son premier avé- 
nement au pouvoir, lequel eut lieu six ans plus tôt, C'est du moins le seul sens 
que је puisse tirer de cette phrase de l'inscription khmére : « (Face B, |. to) stac 
gan tamran svey rdjavibhaba ta(11) ert Sajjandlaya-Sukhodaya nau chnam 
22 [val ta 1283 çaka ehlü samtec ( 12) pavitra pre... » M. Petithuguenin, qui 
admet que Lidaiya devint roi en m. 5. 1276, est obligé de couper la phrase en 
deux et de traduire: « Sa Majesté régna dans le royaume de Cri Sajanalaya 
Sukhódaya pendant 2» ans. En M. S. 1283, année du Boeuf, Sa Majesté le 
Roi ordonna à un pandit d'aller inviter un. Mahasámi Saügharája » (*). Cette 
traduction, qui laisse entendre que le roi eut un règne total de 22 ans, au cours 
duquel, en m. s. 1283, eurent lieu certains événements, me parait impossible 
parce qu'elle méconnaît la valeur de lvahi ta. Soit que l'on coupe la phrase 
après Ala, comme le fait M. Aymonier, soit qu'on la coupe après 22, comme 
je le fais, cette expression Iva ta marque dans tous les cas une liaison intime 
entre le nombre d'années de regne et la date 1283. Lvah a le sens de « jus- 
qu'à, arrivé à » ; il indique un événement postérieur aux événements relatés 
précédemment. Dans le cas présent, l'auteur de l'inscription, employant cente 
particule, veut certainement dire que c'est aprés 32 ans de règne que le roi 
envoya chercher le Maitre versé dans les saintes écritures. 

ll en résulte qu'en m. s. t283 (1361 A. D.) Lidaiya était dans la vingt- 
deuxième année de règne, autrement dit que son avènementrémonte à m.s. 1262. 
(1340. A. D.). Cette date, qui est suffisamment établie par le texte khmér, coin- 
cide d'une façon curieuse avec les données chronolo giques du Träiphum Phra: 
Rudng. D'après l'exorde de cet ouvrage (p. 3), le roi Ledaiya régnait à Sajja- 
nilaya depuis 6 ans, quand il le fit compiler. en l'an 25 d'une ère inconnue ( 4), 


— IEEE: 


(3) Loc, cit... p. 94. 

(*) Loc. ctt , p.15. 31. 

(ЗЛА. р. М. Perithuguenin dit qu'il traduit a d'accord avec M. Aymonier ». 
ll semble qu'il Var lune méprise. M, Avmonier, Cambodge, t Ц, p- 87 | Re 
effet: 1 S. M. résida 22 ans à Cri Sajanálaya Sukhodaya jurqu'en 1283 cake Alors Su 
үти envoya... в Сез moi qui suis d'accord avec M. Aymonier RK 

A") at Ce fest pas une interpolation tardive, datant d'un& époque nü Fon atteikusi 
déjà le Tráiphum à Phra: Rüâng, inventeur de la petite i VERSER ei ао 
une année du Coq). il s'agit soit de la 23° année d'une ore nouvelle Medis par le E 

















l'année du Coq (*). Or, sil'avenement de Lidaiya date de m, s. 1262 (1340 
A, D.j, la 6* année de son regne tómbe en m. s, 1267 (1345 A. D.), qui est 
précisément une année du Соц. 

Mais puisqu'il ne reçut l'abhiseka qu'en m. s. 1269 (1347 À. D.), aurait-il 
done été, comme l'a supposé M. Aymonier (*), associé au. pouvoir du. vivant 
de son pére, en qualité d'uparája ? On verra que sur £e point les textes palis 
étudiés plus loin completent d'une maniére intéressante les données un peu 
maigres de l'épigraphie. 


Tels sont les problèmes historiques que pose la stele khmere de Sukho- 
daya. Cette stele, qui est toujours conservée au Vat Phra: Kéo (*), a été suf- 
fisamment décrite par le P. Schmitt et par M. Aymonier pour qu'il soit inutile 
de revenir sur ses caractéristiques extérieures. 

Au point de vug phonétique, cette inscription, du milieu du XIV® siècle, en 


est au stade des vieilles inscriptions khmères, L'o (EF) etl'e (FA) ne sont pas 
encores différenciés de le (tf): (aa ket est encore Écrit IRF kel, IU 


dèlestencore écrit Aru lel-On trouve l'occlusise simple dans des groupes de 
consonnes oir elle est aujourd'hui aspirée: Kse, bnek, actuellement kAsé, phnék. 


soit de la 23° année depuis sa naissance. L'inscription du Buddhapada de Sukhodaÿa 
|FogRNEREAU, Stam ancien, t- Il, p. 349! donne un exemple de cette dernière manière 
de compter. 

(1) Las autres éléments de cette date sont entachés d'inexactituda. A la p. 3 on lit : jeu- 
di, pleine lune du 4* mois(phálguna). Mais à la fiu de l'ouvrage (p. 2431, od cet exorde 
se trouve répété, on lit: jeudi, pleine lune du 10* mois (hhadrapada). mrgagiranaksatra. 

(=) Cambodge, IIl, p. 214. M. Avmonier avait été amené a formuler cette théorie 
paur concilier les termes de l'inscription khmére avec ceux. de l'inscription. de Jum, 
qui, d'aprés |a traduction du P. Schmitt, dit qu'en. m. $- 1279 [À. D- 13357). le roi 
Hrdaya iLidaiyva! ne régnait plus, et qu'on avait déjà sacré roi (son successeur) 
Dharmarájadhirdja. D'aprés lui, l& successeur de Sird Thái, Hrdaya, ayant pris le 
pouvoir en 1340 A. D.. aurait fait sacrer en. méme temps comme vice-roi le fils auquel 
il destinait sa succession (le futur Dharmaräjadhirajal, ce qui permettait à ce dernier 
de dire en 1464 A. D: qu'il régnait depuis 22 ans, — Ont voit que M. Aymonier distin- 
zuail Hrdaya, successeur de Sid Thät. de Sürynvamea Dharmaräja, successeur de 
Hrdaya, Mais cette théorie n'a plus de raison d ètre, puisque la traduction du P. Schmitt 
repose sur un contresens, et que l'inscription de lum dit nettement qu'en m. s, 1279 
(t$57 A- D.j le roi Lidaiya régnait à. Sajjanalava-Sukhodaya. avait été sacré et avait 
recu le nom de Cri Surya Brah Mahà Dharmarajádhiraja. (Cf la correction de M. Pelliot 
àla traduction du P Schmitt, &FFEO, IV, p. 359. correction adoptée par M. Petithu- 
guenin, loc. cil. p. 17. et qui s'impose en effet), 

(^) Et non la Bibliothéque Vajiranaga, comme le dit M. Petithuguenin, loc. £f. p. 13 
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Si la langue nous parait plus souple, plus claire, plus compréhensible que 
celle des autres inscriptions khméres, c'est apparemment parce que cette stèle 
traite de sujets qui nous sont plus familiers. | 

Sauf deux exceptions.(oldrika, B, 2; thera, passim), les mots savants sont 
sanskrits (!) et non pális, bien que le bouddhisme dont tout le texte est 
imprégné soir le bouddhisme singhalais à canon pali. À l'heure actuelle encore, 
la langue bouddhique, au Siam comme au Cambodge, emnloie- plus de mots 
sanskrits que de mots palis. 

Ainsi que l'avait déjà remarqué Bergaigne (*), l'écriture est très voisine de 
celle de la grande stéle sanskrite d'Añkor Vat. À part la difficuté qu'il y a 
souveni à distinguer le c du p et du h, le déchiffrement en est assez aisé. Ce 
déchiffrement a êté fait à la fois sur. l'original et sur les deux estampasnes de 
l'École (Camb. 409 et n. 214). Les lectures douteuses soni en italique. 


TEXTE 
Face A 


(1) 1269 ¢aka kur brah pada kamraten ай Lidaiya (2) raja ta ja brah cau 
ta brah pada kamrateh af cri Rama(3)raja nam sena bala bvüha phon amvi 
eri Sajanálaiya — (4) k crat phgat phgaü — — bala carat— — brah — lai 
— — au (5) pancami ket jestha cukrabara nu kala stac pandval — — — (6) nám 
bala phon — — — jhém cap grap dvara tin — prahára sa (7) ttu — — — — — 
hof ^ afi noh dep stac li (8)la —— ——— — brah rajahrdaya ai¢varyya — — 
ya — — ra — (9) Sukhodaya neh snon janaka brah | vih — —— —1ro) — 
— — 0 mün ta caturdica sya min ———.— —— — (41) -—— —-——-—-. 
Con Y sri yà — svetachatra — — (12) abhiseka oy nama brah pida kam- 
Faten an çri Cüryya(r3)bañca Rama’ Mahadharmmarajadhiraja $Ve y. — — —— 
—~ = == (14) reeeee (15) ——— va — syad thye saukiva: —— — — — 
— = (6 — — — — — jana — — Phong beem —— — — — _ 
Гаи пе. CEAN уай — — — (19) — 
(20) — — — — — samtac pavitra———_—__.__ _ _ _ r 
GV dina jivittra noh vii SYON cren ———— — /a9) ,...<. brüui.—-—-— 
(13] «renes erecti) ———————— chlon — -- saftisiradukha — — 
—— — 723-33) 5v xis [BY Ls SBE d a (29-32) ....... (33) sve 
| brah pada kamrate ali çri Cüryvabañça Râma |Ma]í34) hadharmmarajadhira— 
Hehe es (352371 ........ (38... . va ¿... (Oe a oe (40) ее phon 


Li 





UI Las principales incorrections procèdent d'un& confusion constante entre les 
trois sifflantes c, 5,4. Noter aussi les formés skvargea (B. 29) pour warga, barddha 
(D. 15! pour baddha, ete, | 


sue. (41)... dep stac ....... (42) ——— — eramana brahmaga lupas- 
vivali —— — (43-47). = =.. (48) püda kamrateñ an çri Cüryyabañça 
Ràma Mahadharmmarüja|dhiraja] (49) «..« lani. ... (50) — — — — rüpa 
brah fcvara —— — brah anga — paripirna hon — — (51) — — — 
modantap (") ketasadha cukrabara parvasadhariksa na — (52) — €ri [s8] ryon- 
nati kala stac pratistha brah Mahegvararapa Visnurdpa (53) —— Devälaya- 
maháksetra brai sváv neh — — — — — (54) — tapasvi bráhmana phoh püjà 
nitya — — — dharmma — — — -- — (55)... ... brah pada kamraten an 
cr (56) Cüryyabañça Räma Mahädharmmarajädhiraja érañ brah pitakatraya dc 
ryyan [cà] 


Face B 


(1) p rryan brah vinaya brab abiidharmma toy lakacarvvakrtyá d|amji2)nep 
ra toy brāhmaņa tapasvi samtec pavitra ñaplta beda sa(3)strigama dharmma 
nyàya phon damnep ra Jyotisástra ta ---- dam — (4) п barsa māsa çūryyagrāsä 
candragrāsa stec ac tyañ nu sesa (5) brah prajñā ta olārika ri phálgunanta ti gvar 
mok adhika kroy nu çalé)karäja ta adhika stec phdik viñ kral gvar pi cai 
ihnas— — — à ——(7) ünádhikamasa dina bara naksatra nu sanksepa ш) 
toy nu karmmaci (ddhi) (8) samtec pavitra ác tak Ac lap ac lek nām guna — — 
— — cisya (9) toy nu çiddhi gakti brah karmma sap matra prakat crivasakirin 
kria (10) lehh nu bargana pr sánvartha ley stac gan Iamrah svey rájavibhaba ta 
(11) eri Sajanálava Sukhodaya nau chnám 22 lvah ta 1283 caka ehlü samtec (12) 
pavitra pre rajapandita dau añjen maha¢imi saigharaja ta пап спа (13) ryyan 
cap brah pitakatraya ta sit nau Latkádvipa ta màn cilacaryya (14) rü ksinücraba 
phot cren amvinagara Canna mok vah tà márggántara dep (15) pre silpi lamtap 
5ай brah kuti таға kamlün brat уау ta min tûl i biy disa paçcima Sukhodaya 
neh prap rap cak ksec sanme thve maday (17) prabai sap disa rü brah Visnu- 
karmma git nirmmäna kâla nû-nu па samliée | 18) brah mahathera ou bhiks[u]- 
ssñgha phoñ mok brah pada kamraten an pre (19) lamtap sli laja dvañ dhūpä 
puspa kalpabrksa san — — thve pija tra(20)p margga pre amalya mantri rája- 
kula phoñ dau daldval pája sa(21)kkára amvi sruk Chaut mok ]vah Jyan Don 
tal sruk Pai Candra (22) Pañ Bär rvvac ]vah Sukhodaya neh mvay rvvat dep 
pre pos kra(23)¢ jamrah brah rajamargga amvi dvara ti pirvva dau [vah dvàra 
ti pagcima tal ta (24) brai svay na san kuti vihára sthana syaf tas* nu vitüna 
ta vicitra (25) bvam lef rvvac ragmiyáditya mvat panlay panivan javanika 
ramyval — (26) y tra pamgap antarála kral nu bastra pañcaraüga bvam leñ ti ta 
bu(27)ddhapáda cub ta dharani sap апіе thve brah раја kriyà phot cren 
(28) beg bvam àc ti gananá tha pr is* ley doh nu prvap mel brah (29) raja- 
márgga noh prabai yvar skvargsarühana phlü svargga dep ärädhanä mal 30) 


(!) Qu pidantap 
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hasami sangharaja cval brah barsa 75% traimäsa kal nu cum brah (31) barsa 
thve mahádina chloà brab samrit ti git pralvah brah aiga brah Bu( 32)ddha 
kamrateñ añ pratisthä duk kaotäl sruk Sukhodaya neh (33) toy pürvvasthäna 
brah mahadhatu nok stan dharmma sap thnai amvi mvay (34) ket lvah pirnami 
ta gi räjadrabya ta ja brah dana mās jyaû 10 pra(35)k Јуай то khvad lar 10 sla 
lîr 2 cibara kse 4 pát cacub khney khnal kande(36)] rüv-nob jākk o ri kriyā 
dana parlijbara phon ta dai ti sot ayat (37) ganana апекаргакага 2 kala cuñ 
brah barsšá Ivah astami ro(38)c buddhabára punarvasü rksa nà laac thñai noh 
brah pada kamrate(39)ñ añ cr Güryyabañça Rima Mahádharmmarajadlirája 
ksamädäna cila (40) ja lápasabesa ai bnek brah subarnapratima ti pratistha le 
(41) rájamandira nà stac namaskara püja sap thñai lhev dep anje(42)] mahá- 
sümi saügharája theranuthera bhiks/ujsangha phon thle(43)ñ le hemaprasada 
rijamandira dep pvas jà samanera ? (44) kàlaà nā nu pvas svam cila noh brah 
pada kamraten an cri (45) Cüryyabaüca Rama Mahadharmmarajadhiraja stac 
jbar thlen (46) lek añjuli namaskara brah subarnapratima nu brah pitakatra(47) 
ya ti pratap duk le brah rájamandira nu mahasami sañgharäja (48) adhisthana 
robh neh nu phala punya ti añ рчаѕ {а sásana brah (49) Buddha kamrateñ ай 
ruv neh ai bvam trsnà cakrabarttisampaiti (50) Indrasampatti Brahmasampatti 
añ trsná svam leñ añ am pan ja (51) brah Buddha pi nam satva phon chloa trai- 
bhaba neh guh adhisthina roh (52) noh lhev dep vok traisaranavama ° ksana 
nah phdai ka (53)rom neh kakrek sap disa adhisthana pras Ihey dep draf54)a 
brah carat cuh amvi subarnaprasada pádacara dau lvah ta brah (55) brai svay ? 
na stec pratisthd brah pada cuh ta dharanitala Pra(56)thavi neh prakampfilta 
vifi sap disa sot ta rnnoc noh 


Face C 
(1) — — — ealaca — thai — — —— C Cun.» ..(2) — — ley... kala..... 
(3) — у — ій — —kša....... (4) — — noh бер 5іас.. 2. (5)— — — — 
mán nagaraja,...... (6-46)..... (47)..... brah janaka oy пата brah — 
ST bete ea aa mer e ja — — abhi ka... (494... râjasampatti 
а Ф в в (50). заа а а sruk mnvay mali u ku un ae (51-56). Ë шш ш ш | 
Face D 
(1) — — — — — duk ter jeñ phen le thnal dau tal (2) —— — — — moh 


ta Jà andil ley o man- Stac thve (3) —— — — _ kala nob pi man mihacearyya 
rûy noh gi (4) — — — — [pra] tistha cildcarika neh len ta janagana (5)— — — _ 
— pre prabai punya pápa rvvat thve punya (6) — — — — mán pramáda sap 
“nak ley ° nà phdai karom (7 — — — riv neh ita khm; ru fa mán ambe 
punya dharmma pho(6)h mum bvam tel yen yal ruv neh — — yeñ stap ana 
(9) к. Ро катай dharma guh neh ilā pi yal phala punya (to) — — ta byat gvar pi 
janagana phot bvávüm — — ca fit) — — sap ‘nak ri papa phot bvam 


gap pi — — ley” [mal(r2)[hälthera traipiteka ta mok amvi Lañkädvipa si 
nau (13) — sidol toy daksina brai svay duk brah sa(r4)[thà salrser brah 
yasakiriti phoit na stac thve brab phnva(15)[s] srac cár cilà duk kamlan bard- 
dhasima nabrai svà(16)[v to]v [di]sa paccima Sukhodaya neh. 


TRADUCTION 


(Face Az) 1269 caka, (année du) Porc, S. M. Lidaiyaraja, qui est petit-fils 
de S. M. eri Ramaraja, conduisit toutes ses troupes hors de cri Sajanálaiya (*) 
ee sss pourvoir exactement à ....-.... le vendredi cinquième jour 
de la lune croissante de jestha (sic). A ce moment le roi Oordonna,........ 
conduire........... sang, prit toutes les portes (?), la hache..... frappa 
lennemi.... Alors ensuite le roi se divertit....... suprématie......... 
Sukhodaya (7)... succédant à son père et à son grand-père...... (Les 
souverains) des quatre points cardinaux eurent. ..... (lui donnèrent) le para- 
sol blanc, l'ondoyèrent et lui donnèrent le nom de Brah pada kamraten an cri 
Süryavamca Rama Mahadharmarajadhirája. l1 régna...... fit le bonheur de 
ses sujets (3..«.»» S- M. .... octroya la vie sauve à beaucoup (d'entre 
eux). «sos pitié. sess traverser les souffrances de la transmigration. . . «. 
.......leroj........ S. M. çri Sürvavamçsa Räma Mahädharmarajädhiräjé 
se cileeaeasesec, Ensuitele TOsccecccccc . lescramainas, les bráimanes 
etles ascétess. iussus S. M. gri Süryavamca Вата Mahadharmarajadhiraja 
ss... une image d'Icvara.... le saint Corp, e terminëé........ le 
vendredi onzieme jour (*) de la lune croissante d'asadha, mansion lunaire de 
pürvásádha, au lever du soleil. À ce moment le roi érigea une mage de Mahec- 
vara, une image de Visnu... (dans le temple) Deválayamaháksetra de ce Bois 
des Manguiers......... Tous les ascètes et les brähmanes lui rendent un 
culte perpétuel......... S. M. ert Süryavamça Rama Mahädharmaräjädhiräja 
a étudié intégralement les Trois Corbeilles, 

(Face B :) a étudié le Vinaya et l'Abhidharma selon la méthode des maltres 
traditionnels, à commencer par les bráhmanes et les ascétes. Le roi connait (?) le 
Veda. les traités, les traditions, la loi etles maximes, à commencer par les traités 
d'astronomie... les années, les mois, les éclipses de soleil, les éclipses 
de lune. Le roi sait (tout cela) et le reste. Sa seience est immense. Le jour (?) 
phalgugánta (") devant ètre reculé (3) еі (Геге) сакагаја se trouvant en 





. (tj On sait que M. de Lajonquière а définitivement identifié cette ville avec les 

ruines situées au Nord de Savdnkhaldk (ACAS, 1912, p. 85). 

(2) Ou freigiéme si on lit pidantep (béttonddp). 51 l'on admet que cette date se 
rapporte à l'année m, s, 1269, il faut. dire onziéme : le 5 jestha de cette année étant 
tombé un vendredi, il s'ensuit que c’est le 11 asadha, et non le 13, qui fut un vendredi. 

(tj Asnmonien, Cambodge, t. Il, p. 87, traduit ce terme par « Fête du printemps » 

XVII, 3 
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excës (!), le roi corrigea (ces erreurs het... clairement... (les années) dé- 
hcientes, (les années) à mois intercalaires, les jours, les naksatras, en abrégé et 
avec succes (2). Le roi enleva, retancha. ajouta, multiplia (#)..... éléve (?) 


menant à bien dans tous ses détails cette ceuvre proclamant sa gloire... .., afin 


que les explications soient conformes au sens (5). Le roi résidait, gouvernait, 
jouissait de la royauté à Cri sajjanálaya-Sukhodaya depuis vingt-deux ans, 
lorsqu'en 1285 çaka. année du Bœuf, Sa Majesté chargea un pandit. royal 
d'aller inviter un Mahäsami Sañgharäja, observant les préceptes, ayant étudié 
intégralement les Trois Corbeilles, résidant dans l'ile de Laika et matire en 
maticre de préceptes, tel un ksindsrava. (Lorsque le roi eut entendu dire: que 
ce religieux) avait quitté la ville de Canna (*) et atteint le chemin. (menant à 


SS 


Ui Matgré les lacunes du texte et le sens iicertain du mat phdrk, i) est évident 
qu'il Sagitici d'une réforme du calendrier, motivée en partie parle fait que l'ère se 
trouvait a en excés (adhika) s. Que faut-il entendre par Ia? 

L'inscription de Jum est. datée : m. s; 1370, 3 asadha, vendredi kad rao. Qu verra 


tout à l'heure que, d'après l'inscription khmére. le roi Lidarÿa entra ew religion en m,- 


5- 1283, le 53 d'un mois qui n'est pas nommé, mais que la stèle plie dit être Je mois 
de kártika, un mercredi, que la version: thate поте гий plae. L'indication des noms 
thals des jours de là semaine va permettre de calculer lé nombre exact de jours qui 
sestécoulé entre le + isadha 179 vendredi kad rao et le 23 kartika 1383 mercredi 
rua piao. Si. presant comme poiat de départ là combinaison vendredi Kad ran, on 
examine toutes las combinaisons quj se soat successivement présentées, à savoir: ane- 
di Rod sel, dimanche runi kai, etc. ett. oa trouvé que la combinaison mercredi ruah 
plaa s'est produite une prémiére [o;& au liout de 391 jours, ét s'est ensuite reproduite 
réguliérement tousles 420 jaurs. Dans le courant de m. s. 1283 elle sest donc reproduite 
au bout de 1552 jours, Or, pour trouver un total de 1552 jours écoulés entre le ven- 
dredi 5. ásadha 1279. et le mercredi 23 kàrlika 1243, il faut supposer que toutes jes 
années intermédiaires furent des années ordinaires de ia mois Avec 2g jours au mois 
de jyaistha, ou, en d'autre termes, qu'aucune d'elles ne fut ni adhikamdza, ni adhika- 
vara. Ün arrive exactement à là même conclusion en suivant la marche dés jours 
sur le calendrier A (année ordinaire de ta mois) de Faraut (Astronomie camibodzienne, 
p 1341! en partant de vendredi 5 asadha 1379. ON trouve bien, en 1285, un mereredi 
au 23 kartika, et un total da 1533 jours écaules. 

Lette concorilance eutre-des*résultats obten us par deux méthodes différentes permet 
d'affirmer que, à Sukhodaya, jes années qm. s. 1279, 1280, 1381, 1383, 1385, furent toutes 
des années ardinaires de. (a mor, Or, il est sans exemple daüus le comput actuel, tel 


que l'a décrit Faraut, que cing années se succdident sans qu'aucune d'elles soit adhj_ 


kamára ou adhikavara. L'anomalie constatéé ne peut guére avoir d'autre cause que le 
besoin d'accélérer la marche du calendrier, qui pour une faisan ou pour line autre, 
devait se trouver en retard, Et c'est sans doute là |e sens de l'e | 
adhika. a L'ére était en excés «c'est-à-dire qu'on comptait tro 
trop lentement, on était en retard, Le meilleur moven de ra 
état évidemment de Supprimer pendant uu certain ombre 

jours intercalaires et c'est én. cela que dut c 


p d& jours, on marchait 
traper le temps perdu 
d'années les mois et les 
onsister la. réforme du roi Lidaiya, Dans 


ces conditions, on s'explique pourquoi aucune des dates de cette période n'est vêri 


fable par la méthode Faraut, 
-Œ Ou Cuan. 
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Sukhodaya), il envoya des artisans préparér l'édification de kufts.et d'un vihära 
à l'Ouest de cette. (ville de) Sukhodava, dans le Bois des Manguiers. qu'il fit 
aplanir, ézaliser, remblaver avec du sable, et rendit, dans toutes les directions, 
aussi beau qu'une œuvre congue par Visnukarma. Lorsque l'arrivée du Maháthera 
et de l'assemblée des bhiksus (fut signalée), Sa Majesté fit préparer l’arec ('), 
lé riz éclaté, les cierges, l'encens, les fleurs et les kalpavrksas. édifia.... 
rendre hommage le long du chemin. Elle chargea les ministres, les mandarins 
et les membre de la famille royale d’aller recevoir (les reiigreux) et leur ren- 
dre hommage, depuis le pays de Chaut (*) jusqu'à Jyañ Doû, puis jusqu'aux 
pays de Pàn Candra, Pan Bár (*). et finalement jusqu'à cette | ville de) Sukhodaya. 
Ensuite. (le roi) se häta (à; de faire balayer. nettoyer l'avenue royale a partir 
de la porte orientale jusqu'à la porte occidentale er au Bois des Manguiers ou 
l'on construisait les kutis et le vihära : il lit tendre partout des voiles multico- 
lores, afin d'arréter les rayons cuisants du soleil, puis il fit attacher des drape- 
ries et des festons et ordonna d'étaler (sur le sol), dans les intervalles (?), des 
étoffes de cinq couleurs, afin que les pieds du Buddha (*) ne touchassent la terre 
en aucun endroit. I fl pour honorer (les religieux) des préparatifs st nom- 
breux qu'il est impossible de les énumérer tous. Si l'on veut faire une compa- 
raison, (on peut dire que) cette avenue rovale était belle comme la voie d'acces 
au ciel. Ensuite, (le roi) invita le Mahasami Saügharája à entrer en retraite 
pendant les trois mois de la saison des pluies (vargd). Au sortir des varsäs, le 
roi fit de grandes donations; il inaugura une statue du Buddha en sam (^) 
fondue sur le modèle dé la statue de Notre Seigneur le Saint Buddha érigée 
au mieu de cette (ville de) Sukhodava, à l'Est de la. Grande Relique. 11 
ёсоша la Loi quotidiennement, du premier jour de la lune croissante û la 
pleine lune ("). Les biens royaux donnés en aumóne furent: 10 jvat (7) d'or, to 


(l) Aymonier, ibit.. tradu sla par « bete] », ce qui est évidemment un lapsus. 

Gie nom figure daus l'inscription de Kama Khamhéag (1.41) et dans |a version 
thaie (B. 33) sous la forme Chor Le Prince Damrong (lac, cit., p. 86) identifie ce lieu 
avec l'ämpho MÈ Sår, tains le Ming Tak: 

(3) Pah Bir correspond évidemment au moderne Bang Phan, à une quinzaine de 
kil. au N.-E. de Kamphong Phet (ef. Riréng thiau Mirdug Phra: Rüdng (Bangkok, 
1907, carté p. 41]. : 

ibj C'est-à dire sans doute les pieds des religieux. 

(5) Alliage de cuivre, d'étain-et de mercure iBEFEO, XV, 4- p. 1g m kk 

(9) Prabablemeat du mois de kattika, puisque ces événemeats sont posterigurs à ]a 
pavéran& qui tombe réguliérement le jour de la pleine lune d'assayuja- — La version 
siamoise dit que le roi écouta la Loi quotidiennement pendant cent jours, ce qui est 
difficllement ex plicable. 

(7) La version siamoise rend ro jyañ par йттп лй = 10.000. Le jyaá, si souvent 
cité par les inscriptions khméres, comprendrait done mille fois une certaine unité de 
poids qui reste à. déterminer. 


AVI, 2 






e E TP ы O m | 
] = i | 
ò P Te Еі | | 
т 2 


—-— 16 — 


jyah d'argent, 10 lar (*) de KAvad (*), 2 lar d’arec, 4 liasses (") de civaras, des 
bols à aumónes, cacuh (?), oreillers, coussins. nattes, exactement comme (il 
vient d'étre énuméré). Quant aux divers accessoires de l'offrande, ils furent 
innombrables et d'une variété infinie. Après la sortie des varsäs, le mercredi 
huitième jour de la lune décroissante (*), astérisme Punarvaásu, vers le soir, Sa 
Majesté Cri Süryavamea Râma Mahadharmarajadhiraja prit la résolution 
d'observer les préceptes (5) à la manière d'un ascète, en présente de la statue 
d'or (ë) érigée sur le Palais Royal où le roi faisait quotidiennement ses dévotions. 
Puis il invita le Mahäsämi Sañgharäja ainsi que les theras, anutheras et toute 
l'assemblée des bhiksus à monter sur la Tour d'or dans le Palais Royal, et entra 
en religion en qualité de novice (^). Au moment de prendre lé froc et de jurer 
l'observance des préceptes, Sa Majesté Cri Süryavamça Räma Mahädharmara- 
jadhirája se tint debout, leva les mains en faisant l'añjali pour rendre hommage 
à la statue d'or, aux Trois Corbeilles conservées dans le Palais Royal, et au 
Mahasimi Saagharaja (*). Puis il prononça ce vœu : « Comme fruit du mérite 





{1} Lär est rendu en siamois par Ida qui signifie actuellement « million ». |l semble 
en résulter que fan est la prononciation thale de ce mat far, que je n'ai pas encore rèn- 
contré dans l'épigraphie cambodgienne. n 

(3) Sur khvad, voir le lexique ci-après. 

(3) La version siamoise rend le khmér kre 4 par si roy; La liasse de civaras en comp- 
tait done cent. 

(+) Du mors de kattika Ch le début de ka stèle palie 

py La lexté porlant Аата dëng cila, il semblerait naturel de traduire avec M. Ay- 
monier (thid., p. 88): «(Le roi ayant pratiqué) patience, aumône et piété». Mais la 
version siamoise ayant kiamâdäaa daçasla, je crois que kraméädäna est une faute 
pour samädana. En kimeér moderne smáldn sêl est une expression toute faite et d'un 
usage des plus fréquents signifiant = prendre sur soi d'observer les préceptes ». 

(& M. Aymonmer, ibid , traduit: « ouvrit les yeux de [a statue d'or «Il parait avoir lu 
avec le P. Schmitt ves bra bnek, et rapproche ves du khmér moderne váh è entailler s. 
Ce rapprochement me parait phonétiquement impossible. D'autre part je lis ai bnek 
“éous les yeux, en présence de x (cf. vnek ni (a vrah vleü, « en présence du Feu: 
sacré », Serments du Phimánákàs, BEFEO, XIII, 6, p. 12). Quant à berta. c'est Evidediment 
le páli vesa. Man interprétation est d'ailleurs en accord avec la version siamoise qui 
porte: ksamádána dagesila pén lapata ad brah Buddharüpa, « observer les dix 
préceptes, étre ascéte, devant [a statue du Buddha >, | 

(7) (est-a-dire que ce soir-l4, au Palais Royal, le roi recut seulement la pabhajja. 
D'après l'inscription palie étudiée plus lain, il recut l'upawampadà,et par conséquent 
la qualité de bhiksu, au Bois des Manguiers (le lendamain matin ? Cf. Face e traduc- 
tion de M. Aymonier). 

(8) M. Aymonier, ibid., coupe là phrase aprés rdjamandira et акта aii 
vient immédiatement après comme marquant le début d'une nouvelle phrase. Comm 
consequence, c'est le Maitre qui prononce le vœu et non pas le roi. Cette traduction 
est impossible. l'expression ah pvas « j'entre en religions n'a de sens qua dans la 
bouche du roi. Na est évidemment copule: le roi salue successivement |a statue, les 
Ecritures et le Maitre, c'est-à-dire le Buddha, le Dhamma at le Sangha, Ici encore la 
version siamoise, parfaitement claire, confirme mon interprétation. " Se 





(que | acquiers) en entrant ainsi dans la religion de Notre Seigneur le Saint 
Buddha, je ne désire obtenir ni la puissance d'un souverain cakravartin, ni 
celle d'Indra, ni celle de Brahmä ; je souhaite seulement de pouvoir devenir 
un saint Buddha pour aider les êtres à traverser ces trois sortes d'existen- 
ces (') ». Apres avoir prononcé ce vœu, il prit les Trois Refuges : à ce moment 
la terre trembla dans toutes les directions. Lorsqu'il eut prononcé son vœu et 
qu'il eut recu l'ordination, il descendit (*) de la Tour d'or et se rendit A pied au 
- Bois des Manguiers. Lorsque le roi posa le pied sur la terre, celle-ci trembla 
à nouveau dans toutes les directions. Durant cette quinzaine obscure 


(Face C) ()..... jour... .. sortir..... alors le roi..... il y eut un roi 
des Nägas....,.,,....., son père, donner le nom de Brah...... rois «ss. 
sacre..... puissance royale. .... un pays nommé..... 


(Face D)... la barque, et marcha de plain pied sur la chaussée jusqu'à. . . . . 
le roi fit...... à ce moment. il y eut ainsi un grand prodige..... ériger 
cette stèle de pierre afin que les gens..... les mérites et le mal..... se 
hater de (?) faire de bonnes ceuvres..... mépriser tous les gens sur cette 
(erre..... ainsi maintenant, subitement, il y a des actions méritoires et confor- 
mes à la Loi; auparavant, nous n'avions jamais vu pareille chose..... Nous 
écoutons les gens précher la Loi, afin de comprendre clairement les fruits des 
bonnes ceuvres. Il convient que les gens s'efforcent... les péchés qu'il con- 
vient de ne pas commettre (?). Le Mahäthera, (versé dans les) Saintes Ecritures, 
аш est venu de l'Île de Lanka et réside 4... sidol, au Sud du Bois des Man- 
guiers, a composé de saintes gäthäs, écrit la gloire et la renommée du roi là 
ou tl est entré dans les ordres š ila gravé une stéle et l'a placée dans l'enceinte 
consacrée du Bois des Manguiers, à l'Ouest de cette (ville de) Sukhodava. 


LEXIQUE. 


(Ce lexique donne la liste des mots khmèrs, avec leur traduction, leur forme 
en cambodgien moderne, et les références. Les mots dont la lecture est dou- 
leuse ont été omis à desseln.) 


(1) Гея trois bhava sont: kamabhava » existence sensualle », ripabhava « existence 
corporelle », ardpabhava ec existence jncorporelle ». 

(8) M. Aymonier, thid., р. So, traduit dra brah carai par «tenant une canne à la 
main », identifiant carat avec kh. mod. éril. Je crois que c'est tout simplement le skt, 
carati a marcher», 

(3) Sur cette face, M. Aymonier, ibid., p. 89, lit: «... les étoiles et les arbres. .. 
ce matin le ror entra dans les ordres en qualité de Bhiksu .., alors il y eut un niga- 
raja... en ce Sukhodaya. .. la population... grand prodige. ., le Seigneur et Maitre 
^. l'auguste Pére donna... le roi alla fonder un pays...» 


vi, $ 








üt, 


og, 
am. 

ambe. 
amvi. 


kakrek, 
kantal, 
Kandel, 
kamralen, 


karam. 


kur, 
kel, 


küamlüñ, kamlvañ, 
kral, 
Кейс. 


kie, 


keer, 
khnal, 
khney. 
khmi, 
Ehvad, 
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«Je» añ:B, 48-50. Kamrateñ añ, « Monseigneurn: 
А, 1. 2, 12, 48, 50; В. 18, 32, 39. 

s inviter » == 0001; В, 12. 41. 

+; D2 

u lieu» = anlo ; B, 25; 

« homme o = nik; D, 6, 8. 11, Е 

» sans » — ditet dit; B, 36. | AC? 

к pouvoir » — dé ; B, 4. 8, 28. w 

u maintenant wa etlóv; D. 7, 9. 

# lout. complètement „ = йк ой ёш; B, 28 tha pii i. 
w dire complètement », 30 is* traimasa « les trois. 
mois entiers. 

ven» = ai (da); B, 40 ai bnek «sous les yeux, en 
présence ». 

« donner = ду; А 

?; B, 50. 

“ action, résultat » = ampor; D, 7. 

q de, hors de, depuis: a ampi ; SA, 35 B. 5. 14.7 211 
23, 33. 54; D, 12. 

' trembler » — kakrórk ; B. 53. 

“ milieu » — Randal: a ` 

н natte u = Kantíl; B, 35. | 

«Seigneur»; A, 1, 2, 12, 48. 
38, elc. 

“en bas à — krüm, dans l'expression phdai karom 
«Ја surface inférieure, la terre » ; B, 52 ; D, 6. 

« (année du) Porc » — kór ; À, 1. | 

« jour de la lune croissante » — ket; À, 5, 5i; 
B. 34. 

"dans » — kamlón ; B. 15; D, 9, 15: 

« étendre n — Ага В, 26. — 9) B, 6. 

« nettoyer » — camb. éràás (?1, siamois krdft ; B, 32 bos 
krag. « balayer à. 


r 12, d. 47. 


55; B, 18, 32, 


" lien; liasse» — khsè; B, 35 cibara kse 4 u 4 liasses | 
de eivaras u, 4  — n 
« sable » — khsdé ; B, 16. b gs 


"coussin » — kanal; B, 35- 
\ oreiller n = kindy; B 
“ promptement » (?) = khmèi ; D. jer 
mot de sens inconnu. Dans ls version siamoise, il est 
rendu par piy; orthographe ancienne e de bià й, selon 


1 35- x si ^ | 
a 


j 
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М. Bradley qui prend ce mot dans le sens actuel de _ 


" cauris » et traduit mi bnam ptvv mi bram hmak par 


E 
E! 


fan, 


Бар, 


gi, 
pili 
guh, 
STEP: 
gwar, 


cut, 


cacuh, 


сар. 
car, 
сил, 


cul, 

rau, 
сгей. 
cren, 
cval, 


слпат, 
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« there are all sorts (') of money, all sorts of fruits. » 
(1. Siam Soc., Vl, 1909, p. 27). Mais l'inscription 
khmére et sa version thaïe remettent en question le 
sens du mot piy dans l'expression piy... hmak, 
puisque th. hmak y correspond à kh. slá qui a le 
sens restreint de  arec +. Pry... Amak a évidem- 
ment la méme signification dans l'inscription de 
Rama Khamhéng que dans la version siamoise : dans 
les deux textes il s'agit d'offrandes aux religieux. 
Puisqu'ici imak à sûrement le sens d'arec, il est 


probable que piy — kh. khvad désigne un objet. 


employé au méme usage que l'arec. M. Aymonier 
songeait à « bétel » (Cambodge, t. II, p. 88, n. 1). 
Mais à cette époque les Siamms appelaient le bétel 
phlu comme de nos jours (Cf. Inser. de Rama 
Khámhéng, l. 37 pà hmák pü bla). Le sens du mot 
khvad reste donc à déterminer. 

« résider o = kon; B, ro. 

«il convient » = kdp; D, 11 dans l'expression bvam 
gup pi * il ne faut pas». 

«a savoir = Kir; B. 34 la gi « voici » ; D, 3. 

« penser » — ki? ; B, 17. 

particule finale ou emphatique ; B, 7, 51 ; D, 9. 

* tous, au complet » — Krüp ; A, 6 ; B, 26. 

«ilconvient» — küorz B. 5, 6; D, то gvar pi w il 
convient de », | 

« verser » — ак; В, 16 cak Ksec « remblayer x. 

Fy B. 35. 

« complet» == ар; В, 13. 

H eher = cur; D, 15. 

n sortir » = (er ; B, 30, 37, cun brah barsa © Sortir 
des varsas uy Ci T: 

« des¢endre » — coh; B, 27, 54.55, 

« petit-fils » — dau : À, 2. 

« sortir un (2): B, 14. 

« beaucoup » = érovn; A, 21 ; B, 27. 

4 entrer » — cdl: B, 30. 

" année » — ¢hnam; B, 11. 


(1) Baum est l& mor cambodgien « montagne » et doit étre rendu par « motceau » 
(Cf. BEFEO, XVI, 5, p. 24, и. 1). 


ka" i 
na hn 8 











4 s c AAE Да наив. 





e Ra 


kh 











chit, 
chlor, 


Jü, 
jak, 

jt 

pen, 
jamrah, 
jmoh, 
Jyan, 
phar, 
їй. 


tak, 

la si, 
fa dai, 
tal, 
tas 


fin, 
fer, 
tel, 
loy, 


lamran, 
tva, 
ігӣ, 
‘гар, 
ha, 


“ (année du) Boeul » = dbldn B, 11. 

« traverser o = chian; A, 24; B, 31 dans le sens de 
transmettre {les mérites), c'est-à-dire inaugurer: 
chloñ brah samrit « inaugurer une statue de sam- 
rit» ; 51 chlon trathhaba « traverser les trois con- 
ditions d'existence u. 

"« cire» — ¿ë А, a: B; 341 40, 49, 50; D, E 

“ sûrement, exactement » = câk ; B, 36. 

^ aleul » = @; А, 9, 

« pred » — cot ; D, 1. 

« nettover « = ¢omrdh ; B, 23. 

" пот + = éhmóh ; C, so. 

mesure de poids : B, 34, 35. 

« se tenir debout » — hor; B, 45. 

1" Pronom relatif ; A, 2; B, 5, 6, 12. I3, 15, 24. 34 ; 
D, 2, 7, 10, 12; — 2? Signe du locatif; A, ro; B. 
10, 27, 48, 55, 56. — 3° Particule jointe à diverses 
conjonctions : lal fa « jusqu'à » B, 23 ; lvah ta jus- 
quà B. It, 14. 545 let la « puisse w (optatif) B, 
2065 D, 4. 

« enlever » — dak; B, 8. 

" vOlct » ; B, 34. 

"« aure » — da lei; B, 16. 

« jusqu'à » — dàl ; B, 21, 234 D, t- 

“ étendre n — dûs ; B, 24. 

I" eonjonction : B. 26 hbvam leh ti a pour que ... ne 
pas», 28 bvam àc H Sananü w në pas pouvoir 
compter ». — 2" Sorte de pronom relatif ; B, 5: 31. 
48, — àvec sens locatif, B, 24 fj Drog s qui est à 
l'est »,40 ti pratistha w qui est élevée », 47 ti 
pratap duk « qui èst rangé», — 3° Particule ren- 
forçant l'expression ta dai: B, 36 ta dai li « autre x. 

“ hache » = dëi : A, 6. 

u marcher» = dèr: D. r 

* déjà » — dé: D. 8 bvam tel « jamais v. 

* selon » = doy; B,1,2;7et9 toy nu, — prenant le 
sens locatif quand il est suivi du nom d'un des points 

cardinaux ; B, 15, 33; D, Lg, 

“ diriger, gouverner » = damroñ ; В, то. 

" savoir » — dé ; B, 4. 

« fixer » — trà ; B, 26 (rà pamgap « ordonner », 

“suivant, le long de » = trap (?); B, 19. 

« dire » — (hà ; B, »8. 


thnat, 
thaal, 
(Апас, 
Ihlen, 
(hue, 


dantap, 
daldval, 
duk, 


duk, 
dep, 
dai, 
doh, 
dat, 
dumnep, 


dyan, 
ilrañ, 


na, 


nu, 


neh, 
noh, 
nut, 


nüm, 
pandval, 


== A1 — 


“ jour n — [Айаї; В, 33, 38. 415. C, r. 

" chaussée » — fhnäl : D, 1. 

û clairement » — siamois Ihünat ; B, 6. 

" monter » ; B, 42, 45. 

"faire o == thvo; A, 154 B, t6, I9, 37; D a, 
5. 14. | 

« dix (en composition) » — flondäp, À, 51. 

é Iecevorr » — totuol z B. 20. | 

1" s placer » — !ük ; B, 32.47 ; D, 13. — 2? « compo- 
ser », D, 15 duk brak gatha « composer de saintes 
gäthäs ». Cf. duk dote, Inscr. de Bàt Сїт (JA., 
1908 [2], p. 229, 233): d'où le moderne tümnük 

." composition poétique v. 

*joenque » — fuk ; D, 1 (hypothétique, le contexte 
manquant). 

« ensuite, alors » — lop; À, 7, 41; B, 14, 22, 29, 41, 
43. 52, 53 ; U, 4. 

Cf. ta dai. 

* $1 à — loh ; B, 28 doli nu pryap « si l'on compare s. 

a aller» — fou; B, 12, 20, 33,54; D, 1. 

u à соттепсег раг » = tomnep; B, 1,3 damnep ra. 

^ clerge x = len; B, rg. 

Particule indiquant une action faite par le ro = 
tron; A, 56; B, 53. 

Signe du locatif, — 1° de lieu, B, 34 brai svay nà san 
ii le bois des manguiers où l'on construisit 5, 41; D, 
6 (3), 15; — 2" de temps, À, 51; B, 17,38 nà lnàc 
« BU SOIT n, 44 Kal nd « lorsque », 55 ; D, 14. 

I” Particule indiquant le début d'une période: À 5: B, 48, 
— 2? Copule — not ; B, 5, t8, 46, 47- — 3° Signe 
de l'aceusatif — nou ; B, 24 las! nu vitána « tendre 
des voiles », 36 kral nu bastra « étendre des étof- 
fes ». — 4" « avec» ; B, 4, 7, 9 loy nu. — 5? Parti- 
cule servant à soutenir une autre conjonction + B, to 
leh" nu « afin que »; B, 44 kala nā nu, 30 kal nu 
«lorsque » ; B, 28 doh nu w si n. 








'« ceci » — néh; A, 17, 53; B, 16, 22, 32, etc. ; D, 


4, elc. 
« cela o = nóh ; À. 7. 215 B, 29, 33, 36. etc. ; CHa 
D, 3, eic. 
“ demeurer » = nou ; B, 11, 13; D, 12. 
« conduire » — ndm ; À, 3; B, 8, 51. 
a ordonner » = bantul; À, 5. 
XVIL 2 








panläy. 
panlvan 


pen, 
pi. 


pas, 
pamgap, 
pratap. 
prabai. 
pralvan, 
prák. 
prükat. 
P rüp, 
pre, 
pryap. 
pvas, 
phon, 


phgaiü, 
phgat, 
phdik, 
phdai, 


phavas, 
phla, 
beg. 
buek. 


yat. 
bral, 
brah 
bvam. 
man, 
män, 


mas. 
mel, 
mok, 
moh, 


mial ES 


n attacher w = banldy ; B. 25. CS 

mot de sens douteux dont la lecture n'est pas certaine: 
Il parait sera a pralvañ et servir d'euphonique 
à pantay ; B В, 25. 

в pouvoir, obtenir de » — bàn ; B, 50. 





. ia afin den: B, 6. 28 tha pi is? «dire complètement», 


51: D, 10, 11, — 2° Particule de sens incertain ; BR. 
to; D. 3-9. 

« balayer » = bos; B, 22. 

a ordonner » — айдар; В, 26. 

a Tanger ™ = pradap ; ; B. 47- 

ı beau » — prapei ; B. 17, 295 D. 5 

« étendre » — — pralón ; B, 31. 

« argent » =prak; B, 24. 

и SÜT m = prakat; B. 9. 

н aplanir » = prap ; B, 16. 

» envover, charger de » — priv; B, 22.25. 28, ete; D, 5. 

« comparer » — priep ; B. 28. 

« entrer en religion » — buos; Bi 43; 44- 48, 535 _ 

4^ tous, aussi e — рай; А, 3, 40. 53; B. 3. t4. 18, | 
20, etc. ; D, 7. 10. t1. D 

euphonique de phgat ; А, ж: 

"i pourvoir e exactement i = phkàt (phkon) ; A, 4- 

"» eorriger (3)»; B, 6; 

« surface.» — phter ; B. 52 et D, 6 phdai karom « la 
tetre w. 

« ordination o = phnuos ; D. 14. 


$ 
n chemin » pilav ; B. 29. | 
wires = pëk; B, 28 cren beg w beaucoup ». 
ие» = ріл: В, до ai bnek « sous l'œil, en pré- 
sence de s. | | 
“exact » — pit ; D. го: <à 


4 fórét » — prei; A, 54: B, 15, 24. 55; D, 43i 15. 

« saint » — práh, passim. 

négation — püm ; В. 25, 26, 28, 49; D. 11, 18. 

Particule initiale; D. 2. 

« (y) avoir» = min; A, 10; B, 12. 13, 167,53 
D. 3. 6, 7. 

vor us müs; B. g. 

а regarder» — mo'l ; R, 28. 

к мепіг я = nmok ; B, 5. 14. 18, etc. ; D, 12. 

Particule desens incertain. le contexte EE 2. 

н Cuisänt, ardent » — тй; В, 25. 


“R 


mvay, 
yal, 
yen. 
wor, 
year, 
rit, 


rap, - 
ri, 

rus 

rü (v), 
гос, 
гоћ. 


ramyval, 
rnnoc. 
гууап, 
rvvac, 


rival, 
lap, 


lir. 

le, 

lek, 

len, 

ley, they, 


leh", 


lamlap. 
inde. 
bah, 


— WA >=» 


« un » — müoy ; B, 22, 33; C. 50. 

a voir, comprendre » — vol ; D, 8, 9. 

«nous» — yof ; B, 8. 

« prendre » — yok ; B, 52. 

n comme »; B, 29. 

Particule renforçant certains adverbes où pronoms ayant 
un sens distributif: B, 2, 3 damnep ra (Cf. dam- 
nepra, khlahra, inscr. de Sdók kak thom, C. 68 ; 
D. 17, 66-67 in BEFEO, XV [2], p- 71. 72. 75: 
didaira, serments du Phimandkas, /bid., XIII [6]. 
p- T2-] 

! égaliser » = POP B, 16. 

капама н = ri; B, 5, 36. 

(3), D. 7. 

w comme, tel que x; B, 14. 17, 36. 49; 1),-3,:7, €, 

(Jour de la lune décroissante » — roóé; B, 37. 

Déterminatif introduisant un discours au style direct 
ou en marquant la fin; B, 48 roh neh û le vœu que 
voici»; st roh noh « (le vœu) que voilà ». 

a festons » — ramvüol; B. 25. 

a quinzaine obscure » = ronéc B, 56. 

" apprendre » — rien ; À, 56; B, t, 13. 

s» enfin » — rüoc ; B, 22. — « parvenir à pénétrer ».; 
B. 25 bvam lef rvvac « pour ne pas laisser pénétrer v. 

vite w = siamois ruet (?) ; B, 22; D. 5. 

« effacer » — lap ; B, 3. 

mesure de quantité, em particulier pour Гагес ; B. 
35. 

u Sur e —« Lr : B, 40, 43; AT: D, k; 

«lever » — lok; B, 46. — «-ajouter » 7; B, 8. 

Signe de l'optatif = 1ёй ( №) ; В, 25 е 26 bvam len 
« pour que... ne pas w, 50 svam len «je demande 
que » ; D, 4. 

Particule finale ; B, 10, 28. 41, 52. 53 ; C, 2: D, 2, 
б, 1 t. 

"afin que» ; B. 10. (CË. Serments du Phimanakas: 
leha yea slap « puissions-nous mourir », BEFEO, 
XIII, 6, p. 12 ; Mèle de Sdbk kak thom, C. 72 : 
leha leà kampi « afin. que... ne pas», BEFEO., 
XV, 2, p. 71. 88, 106.) 

& préparer » — lomilàp, B, 15. 19. 

à solr » == lndé , B. 38. 

«jusque » — luh ; B, 11, 14, 21. ete. 





| AVI, ж 





— a) — 





vin, * de nouveau » — vifi ; À, 9, 21 ; B, 6, 56. 

(it. " fondre » —.sét ; B, 31. 

san, « édifier » = sün ; B, 15. 19, 24. 

sanme, u égaliser o; B, qô (dérivé de sme = smér « égal ut, 

sap, " tout » — sap ; B. 9, 17. 27. 33; 41, etc. 

surser, "écrire » = sarser : D, 14, 

sif, n demeurer (en parlant d'un moine) » — s£ii ; B, 13; 
D, 12. 

sal, “ encore » — sot; B, 36, 56. 

samtac, samiec, Тиге гоуа = samdeé; A. 20 ; B, 2, 8, 11, etc. 

samrit, « alliage de cuivre, d'étain et de mercure» — sam- 


slac, stec, 


rit 5 B, 31. | 
« roi ». — sdàë,sdeë ;A. 5, 7, 28, 41.52 ; B, ro. 41, 
453 C. 45 D, 2, 14. 


stap, « écouter » — sdap; B, 33; D, 8. 

enon, « remplacer » — snan ; À, 9. 

svn. Pronom — s ; A, LO, t5. 18, 215 B, 24. 

srac, " fini» — sráé ; D, 15. 

sruk, « pays » — srók ; B. 21, 32 ; C, 50. 

sla, w“ ütéc » e sld ; B, 19, 95. 

svay, «manguier »— svdy; À. 53 ; B, 15, 24, 55; D, 
13. 15. 

стеу, « manger » — soy; B. i0 svey rüjavibhaba « ré- 
pner w. 

куйт, " demander » — sóm ; B. 44. 50. 

hoñ, particule marquant la fin d'une période — fda: A, 7. 


La stèle où est gravé le texte thaï, et qui est conservée au Vat Phra: Kéo, 


a été très exactement décrite par M. de Lajonquiere (!) comme w une stèle rec- 
langulaire en grès rose, mesurant 0 m. 25 sur 0 m. 27 de section horizontale et 
o m. 80 de hauteur, se terminant par un pyramidion brut, et portant des inscrip- 
Ons sur trois de ces faces, la ‘quatrième ayant été usée par l'aiguisage des 
couteaux ». Des trois faces conservées, la première et la troisième (A et C) 
sont en assez bon étàt ; la deuxième (B) est très ruinée. A compte 35 lignes, 
B 37 et C цо. 





(f ВСА. 1913, p. $3. 


— 40 — 


Pour la transcription de ce texte, J'ar adopté le système usite pour le sans- 
krit, sans tenir compte de la prononciation siamoise. Les voyelles étrangères à 
l'alphabet sanskrit Sont rendues de la façon suivante : 

4 а E TON 4 ^ 

+ rt}, 8 6 te & Le c, Lef wa, bot! ga +1 ао, 
& 


d. ai}, Te ai 


Parmi les consonnes je distingue 


П pde U p Aide A h d rde M d 

Y ei "f étant pratiquement indiscernables l'un de l'autre, je transcris 
partout: j; Je n'ai pas employé de signe spécial pour fl qui n'apparait que dans 
811 (A, 21, 27 et C, 14). 


Les accents + et | sont indiqués d'une façon tres irrégulière, Le premier se 
rencontre dans les mots than (A, 3), kha (A, 20), phd (C, 2), е7 (С, 8), cao 
(C. 10), ray (C, 16), dé (C, зо); nann (C. 33. 35); le second dans: grai 
(А, 10. 17), dan (A. 17), dao (A, 20), pa (A, 17. 20. 23. 23. 26), ka (A, 20. 
a3, 26. 29; C, 20), bun (A, 22), khá (A, 27), at (A, 30). 


TEXTE 
Face A 


(1) — — — (2) Коп йт һа pen raja ———-— — (2) — — — brand Ramaraja 
phil pen pa n — — — (3) — — — k mai mvan fia ni pen thon lü — — — (4) 
— — — kë kam mua lun of brana(*) — — — (5) — — — rū brah pitakatraiya 
fai khwn [svjefy] (6) raja nai moran ¢ri Sajjandlaiya [Sukho|(7idaya dén pû 
dën Ба [йй pe[n] (8) [da]v pen braná pwaf tavann o[k tava](9)nn tak hvva non 
fîn nûn tı — (10) — — f mi cai gral cai vakk ao makuja — — (11) — ——- 
V eri svetracatra mà val! yai — — (12) —— — k hay pen dav pen brana dan 
(aal hlãy cià sanamat khun jw cri Süryaba(14)[8]cs Ráma Mahádharm- 
marajadhiraja svely] (15) rûja jop (vay dasabiddharajadharmma (16) — — — 
prant ke Ыга! fa kha dai daa h(17)lay hea khao dan pa grat bin hen (18) sin 
dan pa grai tort ha tay vai ké 1(19)[k} bt tay vai ke non jit pha fai phil van 
(20) — — — à râm dao fai kati pa hon kha fann (21) — —— sakk gap jw (?) 
fay kha sok kha sira h{z2\vva bua hvva rap kali pa kha pa ti ndm ao (23) — 





(i) La voyelle w est souvent impossible à distinguer dè L 
(3) Le caractère précédent kest un a. Peut-ètre faut-il restituer mira. 
(3) Le caractère suivant Aa était probablement un li, la première lettre du nom du 
roi Lidatya- 
XVII, 3 


— +) —. 


yat má khun pa het thon di chip dj hay jw (24) — — faa yiy gat yiy ЕП Кё tan 
lat [йй sai (25) — — n nai plà 2yà nai khao hai kin lé cakk (26) Wat! deg 
di lam di tay /айй апп kati pa h(27)/6n] kha hon i sakk gap nóm pros (28) 
— — À dorah ké tan fat ann hlày tha (29) — — ké kam ir cakk napp ka lē 
mi thvan hy (30) — —— a! nwa al cai kë ann boh Eyat (31) — — ac gyal 
tañü ann bura cakk (32) — — fi pen brah Buddha cud cakk ao fu(33)[ñ| — — 
dahü hlav khám saüsáradukha ni vaü (34) — — n ñà vá cakk khà pha kha gan 
lev ju — — (35) — — khacann tel ann aann pen — — — 


Face B 
CBee sa (FPR EO sa 
lola, ++. hä Dhammaräja .....,,, [IG LI) vec ERR ee Sab 
"268. А napp ann tÈ (13)......... (14)......... jin napp le mi thvan ji 
(15)... y dharmma ка Ба (16). , stüpa cetiva plik brah eri Maha 
(17) و‎ — ké kam napp (18) —— — — “ya [svey] raja nai mwraa 


ert Sajja(19)[nalaiya] Cukho[daya] — —— ñi sip sof khao cakara(so)[ja] 
[283 — — — — hai — afijefi mahasa( 21 )mi| saügharaja mr silácára le rü brab 
pitakat(22)|ravaà] — — — — — па foi mahasami ann (23) *yü nai — — 


Lafikadipa ann mi silacara tani [24)........ të ———fn (25)...4..-- 
kuti bihára nai pà mwah ni fü sa (26)........ Si — fi brah Bisnukarmma 
(AR anise sews brab ma (28).......... (29)....,..,., (OK mai tai hon 
(to) sue süñ — (31)......... Khun раї — — (32)...55›.... пигай 
СОГ па. (33)... енеке К) ае гео Б tho mirai ri (asi Cukhodai 
reene DI Dm К = —— Vo Läpi, nap hai tavann — (37) 


[o — AED = n Vii E b dk 4 se agoe ee gg 


Face C - 
(val (0k лпа = — — — — -— ._ (2) a0 pha paticarahga ann 
ham pü — — — — —(3)n sakk hëñ jur cakk napp të — — — — — — (4) nann 


way mak kva jin klav ti —— — — (5) lay phi cakk pryap pai ta han daa nann 
ham (6) ай Лап дай паї тагай /а cia a(7)radhand Mahasam; saügliarája. khao 
barsā sin (8) traimdsa mura léy ok barsá ciü кадат ma(g)hädäna chlôû brah 
samrif апп Ма — — (10) tan brah Buddha cao rao ann prati [stha kj(i laa 
miran Cukhodaiya jit lvah tavann [o](12)k orah ori Ratanamahadhatu nann 
ch[lón lév sj( 13)app dharmma duk vann thvan rày vann — — — (14) lev krayá 
dina gap папа бой hmon (15) niû йот поп пой ply sip lan hma(16){k silp 
lan pha cibara si roy pat si rv [hmón] (17) nda si roy hmon nón st róy fafa] 
——— 18) griran kraya piija dan De — — (17) I[é] mr ihvan të ann 
fii lik dana — —— — (18) ma joy cakk nàpp |ë mi lai lë ann [g]( rgyruaü 
kadám püjà Маһазат! San gharaja cakk napp (30) ka lé mi thvan mira ok barsa 
lév — — (21) vànn buddhabära han dat rvan plao püínar](27)bbasunaksatra 





mira tavann ien — — |bl(z3)rah Buddha cao rao khao nirbäna та Шой 


van|(24)n pvas nann /ai bann kao roy ha pi — —— (25) napp vay vann 
té brah nirbana [ma thot] (26) vann pyas папп /ai hak sen kao тот (27) ha 
bann hak roy vann пій Ьга(ла сті] 50(28)гуарапс̧а Rama Mahadharmmaraja- 
dhiraja — — — (29) һа ksamadana dagasila pen tipasa — — — (30) nà brah 
Buddharüpa do ann [pralis](3 r)thà vai hinwa rajamandira àn tan tén— — —{ 32) 
vann nann lè lēv eíiñ añjeñ Mahasámi Sa(33)ügharaja fvay. theranuthera bhik- 
[sulsa&gha [dan hlá](s4)y khun mwa thon rájamadira — — on — (35) pvas 
pen samanera di nann ma — — — — —41 36) silanan brana gri Sür[vlabañça 
Rima Dhalrmmaraja](37)dhiraja сій cakk "ywn ña mr nap brah — — — — 
(38) don nap dan brah pitakatraya —— — — — (39) — [¥|ai di nann nap dan 
Mahäsämi /Sanehard|(qo)ja cit cakk adhisthana үй Ivan. 


TRADUCTION 


(Ёасе А).............еп се lieu est le royal.,......,..,... Phrasja 
Rämäräja qui est le grand-père ,.,,,,,,4.,44. 44414 Cette troupe, 
examiner...... extrémement, Ensuite Phratja (Lidatya P) ........,.... 
qui connaît les Trois Corbeilles, monta régner au pays de Gri Sajjanálaya- 
Sukhodaya à la place de son grand-père et de son père. La foule des Thaos 
et des Phra:jas de l'Est, de l'Ouest, du Sud et du Nord,.............. 
pleins d'affection. prirent Je diadème .......,.. el le parasol blanc, les 
lui remirent ........... le proclamérent Thao et Phra:ja de tous (les 
Thais) (j, et l'éleverent au titre de Cri Süryavamea Rama Mahadharma- 
räjadiräja. ll regne en observant les dix préceptes royaux, H est plein de 
pitié pour tous ses sujets This. S'il voit le riz d'autrui. il ne le convorte pas; 
s'il voit les biens d'autrui, il n'enrage pas (*). Si le pére meurt, il conserve (les 
biens) aux enfants; si l'aîné meurt, il les laisse aux cadets. Quiconque agit 
mal, quelque. ....... que ce soit, jamais il ne lê frappe à mart «enn 
Quiconque (se présente comme) adversaire ou ennemi. comme guerrier ou 
combattant, il ne lê tue ni ne le frappe (*). Si l'on apporte se... +... au 
roi (3), il ne le laisse pas se perdre ni se ruiner. Les pens qui font preuve de 
fourberie......... qui mettent du poison dans les aliments, de maniere à 
causer la maladie et la mort, de quelque facon que ce soit, jamais il ae les tue 
ıi ne les frappe: I fait grâce. ....... à tous ceux qui se montrent mauvais 
envers lui. Si........ compter, il n'en manque pas........ réprimer son 





(U Je rétablis le mot Thai, qui parait omis, par Comparaison avec Inser, de Rama 
Khamhéng, l. тоо 
(2) et (3) Ces deux phrases se retrouvent textuellement dans l'Inser, dé Räma Khäm- 
héng. respectivement aus lignes 27 et 31. 
AVIR 3 
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impatience, Quänd il conviendrait de sé mettre en courroux. il ne s'y met 
pas (?), afin de devenir Buddha ei de mener toutes les (créatures) pour leur 
faire traverser ces douleurs de la tránsmieration. 

(Расе Ву... еа соо tre... -+++-. Dharmarija........, 
compter. -....... compter, il n'en manque pas. ...«..«« la Loi ——— — 
— Stipa, cetiya, établir le Brah Cri Maha(dham),......< compter.... 
s... regner au pays de Cr Sajjandlaya-Sukhodaya +++ Vingt-deux ans, En 
çakaräja 1284...,...... inviter un Mahāsāmi Sangharaja qui observe Jes 
préceptes et connalt les Trois Corbeilles......... Mahasami qui réside dans 
l'Ile de LañkA et observe les préceptes......... kutr et vihara dans ce Bois 
des Manguiers... .... . Brah Visnukarma. ......... Ñeurs........... 
mandarin aller,........... Mwang Chot .. . ...-.. enfin, jusqu'à Cri 
Sukhodaya...... saluer... 

(Face C) des fleurs.......... prendre de belles étoffes 4 cinq couleurs 
et les étendre............. em tous lieux. Quiconque voudrait compter 
(ces préparatifs, en trouverait) plus qu'il n'est possible de dire............, 
Si l'on veut faire une comparaison, cette avenue étail aussi belle à voir que 
le chemin du ciel. Ensuite, (le roi) invita le Mahásámi Saneharaja à entrer 
en retraite pendant les trois mois de la saison pluvieuse. Puis, au sortir 
des varsäs, (le roi) fit de grandes donations et inaugura line statue en samrit, 
coulée (surle modéle) de la statue de Notre Seigneur le Buddha, qui est 
érigée au milieu de la ville de Sukhodaya, à l'Est de la Grande Relique 
(Ratanamahädhätu). Après l'inauguration, le roi écouta la Loi quotidiennement 
durant cent jours entiers. Les offrandes distribuées à cette occasion (se com- 
poserent de) 10.000 d'or, 10,000 d'argent. to millions. de piv. 16 millions 
d'arec, 400 civaras, 400 bols à aumônes. 400 Sièges, 400 coussins. Tous les 
objets d'offrande furent au complet. Quant à l'ensemble des accessoires de 
l'offrande, i| serait impossible de les dénombrer. Les objets destinés 4 servir 
d'hommage au Mahasami Saügharája furent aussi au complet, Après la sortie 
des varsas, (le roi entra en religion) un Mereredi, nommé en tha; Rvan Plao, 
sous le naksatra Punarvasu. vers le soir. Depuis le jour où Notre Seigneur le 
Buddha entra dans le nirvána jusqu'au jour de cette ordination, il s'est écoulé 
1905 années, Mais s; l'an compte er jours, depuis le jour du nirvana jusqu'au 
jour de cette ordination, il s'est écoulé 695601 jours. Alors S. M. Cri Sürva- 
vamça Hama Mahadharmarajadhiraja, prit la résolution d'observer les dix 
préceptes, comme un. ascéte, devant la statue en or du Buddha, érigée sur le 
Palais royal où lui-même faisait (habituellement des dévotions). Ensuite il 
invita le Mahasami Saigharaja ainsi que les theras, anutheras, et toute l'assem- 
hlée des bhiksus, à monter au Palais Rryal ....... et y prit le froc en qualité 
de novice. Lorsqu'(il jura l'observance des) préceptes, S. M. Cri Süryavamea 
Dharmaharajadhiraja se tint debout, et levant les mains. salua (la statue) 
d'or, salua les Trois Corbeilles: ...,,. conservées en cet endroit, et salua le 
Mahâsämi Sañgharäja. Puis il ргопопса ce vœu. 
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La stèle de la Bibliothèque Vajirañānņa où sont gravées les güthás раев 
du Mahásami Saügharaja, présente le méme aspect que les deux sièle qui 
viennent d'étre étudiés : elle mesure 1 m. 25 de hauteur, et o m. 33 sur 0 m. 26 
de section horizontale. L'inscription. commence sur un des petits côtés et 
couvre trois faces, mais la grande face est complètement ruinée et l'on n'y 
distingue que quelques caractères. 

Le texte a pour object d'exalter les mérites du roi Lideyya (ou Lidayya) 
Dhammaraja ; il relate sa prise de froc et son entrée en religion au monastère 
du Bois des Manzuiers (ambavana), 1905 années après le parinirvána. Cette 
date étant identique à celle qui figure dans la version thaie, i| s'agit bien des 
mêmes événements. Comme d'autre part le sujet de cette. inscription pálie est 
exactement celui de l'inscription pàlie mentionnée à la fin de la stèle khmère, 
on est donc bien fondé à dire qu'elle est l'œuvre du Mahäsämi. 

L'écriture est à peu près la mème que celle des incriptions dé Sukhodaya 
conservées au Vát Bóvóránfvet (!): elle diffère à peine de l'üksón khám 
employé aujourd'hui dans les manuscrits pâlis du Siam et du Cambodge. Le 
nom et les caractéristiques de l'écriture Khom prouvant son origine cambod- 
gienne, il est intéressant au point de vue paléographique de rencontrer à la 
méme date, au milieu du XIV° siècle, une inscription khmère employant des 
Caracteres encore voisins des anciens caracteres épigraphiques, et une incrip- 
tion pâlie emplovant des caractères khdm déjà complètement évolués. 


Texte (°) 
Face A. 


(1) || parinibbina — vassasatiinadvisahassato 

uddham (2) paca u[sabha] — — — — — — — — — 
— — kajttikai3)màásassa Külapakkhassa attham — 
buddhavare — nakkhattamu(4ihuttakara nad) — 

— — — — niarád iva dine Vessanta(5)ro yatha 

— — — ava pafinaya sile silavarád i(6)va 
pasamsitabbo vifiriüi dakkho byakaranádike 
ti(7)pitakasabhavannü rájá Lideyvanámako 

säsanassa (8) hitam sabbalokassa ca hitañ caram 

rajje thito pi rá(g)jattanibbindanto zunakaro || 


(1) Nos IX à XII de FounsenzAU, Siam ancien, t. I, p. +49, 273 et suiv. 
(2) Les lectures douteuses sont en italique. 
ХҮП. € 
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nikkhamma ninno janáko уа (10) таја. ^: 
rajahi’maccehi ca ndgarehi 
- devañganñbhä(t1)hi ca sundarihi 

mitiehi Barhi nivárito pi | 
samí 1 2)bodhisattehi janehi emnam 
sada sadaciram apekkha( 13)máno 
kásavavattham rudatam va tesam f 
acehádayi chadiya (14) rajabharan | — ` Se 

tam khanaññ eva samkampi (!) dhüretum dharani ta(15)da 

asakkontiva tass'eva gunabhäram samantati | 

(16) patibärivam afñañ ca 451 "nekavidhan tada X 

esa (17) dhammaniyamo hi bodhisattana kammani | - 

pabbajirva( r8)na so raja oruyha sakamandira | 

satthivasso mahàathe(1g)rà- vathà santindrivo tatha 

yugamattam va pekkhanto (20) ‘nekapajali pajito ` 

rudammukhajanoghehi vara(21)m Ambavanam gato: 

nanddijaganakinne ramme nanda(22)nasannibhe 

mutiara jatavannabhavalukarasisal 23)othate 

pavitte ti viv iitatthijandaam аѕауйгаһе 

(24) праѕатрајі so tattha vasä Ambavane vare 

laddha 


f 
mm 


Face B. 


Cetie face est trés ruinée, On n'y distingue que quelques caracteres. n'of- 
frant aucun sens suivi. A la l. 12 apparalt le nom Līdeyya. 





. 
Face C. | 
(1) — — — ndam iva pasa(m)santyam khe pindam — — (2) — — tam * 
patitakantham i iva kunapam kuna — — — (3) m iva va eatuddhakam anapekkhi- =, 
lacittena nand[i]( {)уатапо. sakalasujammahi tesam nama — (5) و‎ ш 
masekhajano viya sasane — — (6) lasaddho Pakasdsano viyat muni —— — s 
. (7) sam na hitam araddho samaraddhakusala — — (8) mmatthas kalasu- 
janatarugapánam pallava — — (9) tā pallavaraja ti pasiddho | pasi id dha a : x 


— (10) dhäga dháranajavanagambhiratikkhahásapañña(i [Ya sampanno sam- à 
pannapáramigunánam Ariya( 12)metteyyádinam dasannam bodhisatiinam— (1 13). ү 
nàgadho Lidayyanämako Dhammarajà sudh[a](14)rasam iva sudhasinam ара- 
rimigananapathavi( 15 )rahitasakalabu ddhánubuddhapaccekabuddhasava( SR 
kabuddhünam paribhogäraham atisavayatisu(17)kham amatisayanarasa(m) 








(1) L'original porte зат керу. 


о. 


paribhunjanto pr surana( 13)radanutanayakamalajagaruddhabhujagapatipal 19)- 
tidina(m)mahitacaraoáravindayugaddhamunivara (20) — vata säsanahanisahi- 
i'akhilasujana — 1 (21) — samparidipanavacanavacanasavanena (22)girisikhara- 


sadisasokaggijilà parida — (23) màáno viva vinatthacakkarattano viya [ca](24)- 


kkavattirajà domanassappatto hutvà. 


TRADUCTION : 


(Face Ai Mu peut cent ong ans après le parinibbäna, l'année du Bœuf. , 
аен le huitième jour de la quinzaine obscure du mois de kattika, un mer- 
credi........ naksatra........ Comme par...-...+ Et par l'excellence de 
ses vertus, semblable à. Vessantara pour la libéralité, la sagesse et la vertu. I 
convient que les sages célébrent le roi Lideyya, habile dans (les sciences) à 
commencer par la grammaire, connaissant la nature du Tipitaka. Poursuivant 
le bien de la religion et celui de toutl'univers, се roi, mine de vertus, bien 
qu'exerçant la royaute, se dégotita lui-même de la royauté. 

Ayant quitté le monde comme Janaka,..,,,., ("}, le roi éloignant (son 
escorte habituelle) de rois, de ministres, de sujets, de femmes belles comme 
les femmes célestes, d'amis et de parents, avant en vue sans relâche la conduite 
pratiquée par les Bodhisattvas, dépouilla la dignité royale et revétit Ia. robe 
jaune, aw milen des pleurs des assistants. 

A ce moment, la Terre, incapable de porter le poids des vertus du roi, trem- 
bla dans toutes les directions: Alors i| y eut aussi toutes sortes d'autres pro- 
diges: tel est le cours ordinaire dès choses dans la carrière des Bodhisattvas. 
Aprés qu'il eut recu la pabbajjá, le roi descendit de son. palais, les sens 
apaises, rel ug mahátliera ayant recu l'ordination depuis soixante ans, Ne portant 
pas ses regards devant lut au-delà dela distance d'un yuga, honoré d'honneurs 
sans nombre par la foule des assistants en pleurs, il se rendit au saint Bois des 
Manguiers. En ce lieu charmant rempli de toutes sortes d'oiseaux, semblable 
au jardin d'Indra, couvert de sable ayant l'éclat de la perle et de l'argent, pur. 
sanctifié раг le séjour des mendiants solitaires, ici, en ce saint Bors des Man- 
guiers. le roy recut l'upasampuada, L'ayant recue. | 

f IN е» ка E CX S IET E I I 

(Face ti. ew sx quil faut célébrer, dans le Gel.:,,,,...,.., 
comme un eadavre à |a gorge tranchée. ............,., ... 86 réjouissant 
d'ün cœur sans désir....-.. Tel un homme s exercant 4 la pratique du chemin 
nen tel Indra ayantiol....... s’exergant-au bien. -..,.. parce qu'il était 
comme une jeune pousse (pallava) parmi la foule de ces arbres qui sont les 
cens de bien, connu (sous le nom de) Pallavaraja. .. ses vertus notoires, .... 


(Latino û bas n, d'après Childers, me semble inexplicable ici. 
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possédant mémoire, vivacité, profondeur, finesse, waieté, sagesse,.....des dix 
Bodhisattvas, à commencer par Ariyametteya, qui jouissent dés mérites de leurs 
perfections; le ror Lidayya Dhammaraja, qui, — bien que buvant le rasa ayant le 
дой! de l'ambroisie, semblable au rasa de l'ambroisie des dieux, digne d'étre 
bu par la foule innombrable des Buddhas, Anuhuddhas, Paccekabuddhas, 
Sävakabuddhas qui ont quitté la terre, et faisant le bonheur extréme des 
yatis. — est comme brile par la flamme, semblable au sommet d'une montagne, 
de ce feu qu'est le chagrin (qu'il éprouve) en entendant les voix suppliantes 
e... de tous les gens de bien qui souffrent de la décadence de la sainte 
religion du Muni dont le pied-lotus est honoré quotidiennement par les Suras, 
les hommes, les Danavas, les Kamalajas (?), les Garudas, les Nagas ; triste 
comme un ror cakkavatti qui a perdu ce joyau quest son cakka. 


Il. — TEXTES PALIS 


Pour l'étude de cette dynastie de Sukhodaya qui brilla d'un trés vif éclat à 
la fin du XIII* siecle, et fut éclipsée au milieu du siècle suivant par celle 
d'Ayudhyà, les chroniques siamoises sont de peu de secours. Le Phóngsávádan 
Krüng Küo ignore complètement ce qui s'est passé avant la. fondation d'Ayu- 


dhvà en 1350 A. D. Quant au Phóngsavddan Nira, compilé en 1807. (!), les 


érudils siamois eux-mêmes mettent sérieusement en. doute sa valeur histori- 
que (*), qui n'est guère plus grande que celle des récits merveilleux par les- 
quels débute la Chronique cambodgienne. Aussi l'histoire des rois de Sukho- 
daya n'a-t-elle pu être reconstituée qu'à l'aide des inscriptions et de quelques 
textes chinois. 


Les inscriptions publiées jusqu'ici mentionnent cing rois : 
1° [NDRADITYA, donî ûn ignore les dates de règne, et dont ön sait seulement 


qu'il eut des difficultés avec ses voisins de l'Ouest (Stele de Rima Khamhéng, 


ll. 1-16, 98), 

2° Ban mirdna, fils du précédent (ibid., ll. 1, 16). 

3° RAMA KHAMHENG, fils pulné d'Indráditya, qui régnait déjà en m. s. 1205 
(1283 A. D.), date à laquelle il inventa l'écriture (hate, et qui régnait encore 
en m. s. 1214 (1292 A. D.), date probable de l'inseription qui porte son 
nom (^). Roi de Sajjandlaya et de Sukhodaya, il exerçait sa suzeraineté sur de 


(11. Р" Damrong, foc, cil,, p. A. 

(2) Ibid , p. 5. 

(3) M. PeLutor, Deux IHinéraires, BEFEO, t. IV, p. 245, date cette inscription au plus 
tót de 1395: « [| y est en eifet parlé d'un monument entrepris en 1287 et qui ne fut achevé 
qu'après six ans ; aprér quoi on éleva des colanaes en pierre autour de ce monument, 
e! ce travail dura 3 ans ; ceci met donc au moins en 1296. » Rien dans l'inseription 
n'oblige à croire que ces travaux furent contéculifs. Ils peuvent fort bien avoir été 
simullanés. | | 


=> 
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vastes territoires, depuis Luang Phrabang jusqu'à Ligor, etde Vieng Chan au 
Pegou (ibid), 

4° Lowarva (Lor Tar), fils du précédent (Inser. de Jum, 1. 3)- 

5 Lipatya (Lu Tai), fils du précédent, sacré sous le nom de Siirvavamca 
Rama Mahädharmaräjadhiräja, qui semble avoir été surtout un lettré, versé 
dans l'astronomie, et fort dévot. Roi, ou peut-étre simplement uparája en 1340 
A D., i recut l'abhiseka en m. s. 1269 (1347 ^- D.) et pritle froc en m. s. 
1283 (1361 A. D.). C'est le héros de l'inscription khmere de sukhodaya. 
(Inser. de Jum, loc. cit. [Cf. les corrections à la traduction du P. Schmiti 
proposées par Pelliot. BEFEO., IV, p. 259 et Petithuguenin, ibid., XVI (3), 
p. 17]; laser. khmére; Stéle conservée au Vàt Büóvoránivét [Fournereau, ` 
Siam ancien, t. I, p. 275. Inscr. n? X] ). 

Apres eux, l'épigrapliie de Sukhodaya mentionne encore un Dharmará- 
jadhiràja en €. s. 750 (1388 A. D.) et c. s. 768 (1406 A. D.) (Stéle de Sukho- 
dava au Vát Bóvóranivet [Fournereau, n? XI, t. I, p. 278]) ; un Mahádharma- 
rajddhirája, probablement fils du précédent, en B. s. 1970 (1426 A. D.) (Bud- 
dhapada de Sukhodaya au méme Vat [ibid., n° IX, p. 249] ): et enfin un 
Dharmasokarája à une date indéterminée (Stèle conservée à la Bibliothèque 
Vajiranana [ibid., n" VII, p. 209] ). 

Les Annales chinoises de la fin des Song et des Yuan divisent le pays que 
nous appelons aujourd'hui Siam en deux états: le Sien, c'est-à-dire le 
Svam de l'épigraphie cambodgienne, définitivement identifié par M. Pelliot 
avec la région de la Haute-Ménam ou royaume de Sukhodaya ; et le Lo-hou, 
le Lvo des inscriptions khmères, identifié avec la Basse-Ménam, région où 
devait ensuite s'élever Ayudhvaä (1). Les Annales des Yuan mentionnent. entre 
1282 el 1323, une série d'ambassades du Sien, où régnait en 1294 un roi 
nommé Kan-mou-ting (*). Elles nous apprennent en outre qu'entre 1341 et 
1368, l'état de Lo-hou s'empara de celui de Sien (*). Un passage du San tao 
wtiche lio, signalé pour Іа première fois par Huber, précise cette date : c'est 
en 1349 que le Sien se soumit au Lo-hou, date concordant d'une maniére re- 
marquahle avec le témoignage des Annales birmanes et siamoises qui placent 
respectivement en 1348 et 1350 la fondation du royaume d'Ayudhyaà (!). 

Tels sont les renseignements que l'on peut tirér des inscriptions et des 
Annales chinoises : une liste de rois souverains de Sukhodaya, dont le troisième, 
Rima Khamhéng, régnait entre 1283 et 1292, et le cinquième, Lidaiya, entre 
1340 et 1361; et la date à laquelle la suprématie passa de cette dynastie à 
une dynastie nouvelle qui fonda Ayudhyá en 1350. A cóié de ces données qui 
paraissent absolument dignes de foi, il y a les traditions populaires, recueillies 


(0) PetLtoT, ibid., p. 235 344. 
(Ch Peer, ibid. p. 235. 
(53) BEFEO, 1X, p. 586. 
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en partie dans le Phongsdvadan Nia, qui font régner à Sukhodaya, à des dates 
plus où moins fantaisisies, le fameux Phra: Rüâng, le libérateur des Thaïs. 
Ce personnage, dont le nom apparaît pour la première fois en 1510 dans l'ins- 
eription du Civa de Kamphéng Phét, est cité dans une inscription de Xieng- 
mal de 1581, d'apres laquelle « en c. s. 658, année du Singe (1296). le jeudi 
'8*jour de la lune croissante de Vicákha. à l'aurore 2 nádis 2 /4, lesigne 9 étant 
avec Jupiter dans le signe des Poissons (!), les trois rois Phra:ja MAngray, 
Phra:a Ngám Muang ei Phra:ja Rùdng vinrent demeurer au pavillon royal 
du village de Jayabhümi et édifièrent des trisüla aux quatre côtés de la 
pagode, ete. » (Inscription de Vat Xieng-män, Mission Pavie, EL dro, u. EL 
p- 297). Or, en 1296, il est probable que Rama Khamhéng régnait encore à 
Sukhodaya. On devait donc être tenté de l'identifier à Phra Rüâng avec qui il 
a, par ailleurs, un autre trait commun, celui d'être le créateur de l'écriture 
thaïe: cette hypothèse n'a pas manqué d'étre émise à plusieurs reprises (*) et 
M; Pelliot la déclara « vraisemblable » (?). 

I y a lieu de rechercher maintenant si quelque lumiére nouvelle ne jaillirait 
pas de l'examen de deux ouvrages palis publiés récemment, que j'ai déjà eu 
l'occasion de signaler (t), la Jínakàlamálini (*) et le Sthinganidana: (*). 
Ils parlent incidemment de la dynastie de Sukhodaya et de sa chute, à propos 
de la fameuse statue du Buddha connue sous le nom de Phra: Sihing. Bien 
que ces deux écrits ne soient pas exempts de la déplorable insouciance que 
les Chroniqueurs indochinots professent à l'égard de la vérité historique, leur 
témoignage mérite d'être pris en considération, car ils ont été composés à une 
époque assez rapprochée des événements qu'ils rapportent. 


JINAKALAMALINI (par Ratanapanná, date : 1516 À, D). 


(Р. 118) Таѓо ekünapaññasädhike chasatasakaraje kuñjaravasse Mam- 
rüyo ca Purachadano ca Rocaraja ca ti ime tayo гајапо ѕаћауака Jayaig- 
ghatthüne samagamma afnamanüam mittabhavam (P. 119) dalhataram 
katvá sakapuram eva agamimsu ili purdnalantivam pakatam. 


« En с. 5. 649, année du Porc (1287. A. D.), les trois rois amis Mamráya, 
Purachadana et Rocarája se réunirent dans un lieu de réception nommé 


(1) Cette date ainsi que les données astronomiques groupées dans le cercle qui la 
surmonte ont été reconnues exactes par Fasaur, Elude rür la vérification des dater 
dés énscriplions siamoïses, :. Saigon, 19rt, p. 17. L'auteur propose de lire mercredi 
(chiffre 4) au lieu de jeudi (chiffre 51, les deux chiffres prétant facilement š confusion. 

(=) Bastian.) 5. А. В.. 1. XXXIV, p. 36; Avnosien, Cambodge, t, HI p. 693 sqq. 

(3) Deux ilinéraires, BFFEO , t. IV, p. 248. 

(4) BEFEO, 1. XV, 3. p. 5-7. 

(^ Bangkok, 1908. 

(f) Témnan Phra: Phdithdsthing, Bangkok, i913. 
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Jaya (!), conclurent un solide pacte d'amitié, et s'en rétournérent ensuite. chz- 
cun dans son pays: voilà ce que dit un ancien texte, » 


AP. 122) Fada pi Syamadese Sukhodayapure Dhammaraja nama гаја 
rajjam káresi. Kilana pana mahárájà Buddhasasane pasanno araññava- 
sinam bhikkhünam ágamanam (P. 123) patlhavanto ciram vicintayt. Tada 
kira Sumano nàma there Sukhodayanivasike Ayojjapuram gantvé тагйпат 
santike dhammam uggahketva Sukhodayapuram pundgami. Tada Udum- 
baro nima mahdsdmi Lankddipato Rammanadesakam dgalo. Tam sutva 
Sumano sahayena Rammanadesakam zantva. Udumbaramahüsámino san- 
like рипа pabbajitva dhammam ugganhi. Tadé Dhammarajé sakelasam- 
ghakammam katum samaliham bhikkhum patthayanto evarüpam bhikkhum 
yacanaltlhdya mahasamissa хан Ке düle pesest, Mahüsami pana sasanavud- 
ditm pihayanto Sukhadavapure sakalasamghakammakaranatthaya Dham- 
mardjassa Sumanattheram apesayt. Sasahdyake Sumanallhero mahasamim 
dpucchitva Sukhodayam agamés!. Dhammariéja pana tutthakattho Amba- 
vandramam Kardpetva lattha theram vasdpetvii catupaccayehi upatthahi. 
Bkadà Sumano Sajjandlayam gacchanto Pandmam nadim patva vasam 
kuppest. Tattha kira ekasmim puranavihüre eké dhatu rattivam patiharam 
dassesi. Tam disva mahdjano therassa pavuttim kathesi. Rattibhàze ca 
brüáhmanavannena aganlvà rukkhadevala lassa. dhátupalitthitatthanam 
ücikkhi. Thero tattha gantva tam fhanem khanápetvà sakarandakam 
dhatum alattha. Sumano lam dhàlum йййуа Sajjanalavam ázami. Tada 
kira Dhammarajassa sula Lideyyarajà Sujjanálaye rajjam káresi. Therassa 
dgamanam sutva (P. 124) paccuggantva Sajjandlayam ânetva Siripabba- 
tapade Mahärattavanäräme vasāpesi. Thero Lideyvaräjassa dhätum 
datthukamassa апат dassesi, Raja dhätuvä acchariyam disv& paremap- 
pitito püjesi. Dhammarája pana dhifupavuttim sutva datthukamo therassa 
santike ditam páhesi. Sumanatthero Sukhodayapuram gantva Ambava- 
nürüme vast, Dhammaràaja dhatum passitukaámo anekasakkdravsdhakehi 
nikkhamitvà « Dhatum passitukamo ham bhante » ti theram avandi. Thero 
Dhammaräjassa dhatum dassesi. Dhammaraja dhàtum vanditvà pajitva 
gandhodakapunndmalacarukam sacdlivam abhisificiitha. 

Paüliheram nidassesi sà dhütu lassa rájino 
Atthatukamabhdvena Sukhodayapure tahin ti. 
SUMANATTHERENA LADDHADHATUKALO PARIPUNNO. 





(t) Traduction hypothétique de Jayargghaffhäne. Je suppose que iggha, que ne 
donne aucun lexique, est plus ou moins apparenté au sunskrit arghya. Quant à 
Jaya, jè le prends pour ua nom de lieu, probablemeat identique au Javabhümi, où, 
suivant l'iaseription de Vàt Xieng-mán, les trois mêmes rois devaient se réunir o ans 
plus tard. | 
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Tadd kira Kiland nama maharajd Nabbisipure sakalasamghakammam 


kátum samattham bhikkhum patthento Rammanadese Udumbaramahasa- 


mino santikam dütam pesesi. Mahàásami attano sissam Anandattheram raja- 
dilassa dassesi. So Anandatthero rajaddtena saddhim visatiyojanikam 
magzam khepetva Syamadesam sampápuni. Kilana pi raja tutthahattho tam 


calupaccayehi upatthahi. So ca Ánandatthero garusantika anunnátam ala- 


bhanto araññakam samghakammam na icchi, Aniechanto ca pana rdjanam 
(P. 125) elad abravi: « Maharaja amhakam garund pesito Sumano пата 


eko thero Sukhodayapure. dani vasali so hi sakalasamghakammam kati 


samatiho (am idhänehi tena mayam pi samghakammam karoma u It, The- 
rassa уасо suivi raja ekam amaccam pahest. « Sukhodayapuram ganlvü 
mama vacanena Sumanattheram vanditva adnehi » tt. So anukkamena 


Sukhoduyam gantvé vathicchitam Sumanam alabhitvd Saddhatissam nama 


fheram àünesi. So pi Anandatthero Saddhdlissena samghakammam katum 
n 'ev' icchi. Raja pana sopayanam ditam Dhammarajassa santikam Suma- 
nalthiva puna pahini. So Sukhodayam gantva Dhammarajassa tam 
pavuttim kathesi. Dhammaraja pana sdsanodayakaranam paithayanto 
Sumanatiheram vissajjt. Sumanatthero Dhammarajanam ápucchitva attano 
pavaradhätum ddava rajaditena Nabbistpuram à amt. 


« À cette époque (vers 1355 À. D.), le roi Dhammaräja regnait 4 Sukhodaya 
dans le Syämadesa. Le roi Kilanä (de Xieng-mäi), dévot à la religion du Bud- 
dha, et désirant la vénue de moines vivant dans la forét, réfléchit longtemps 
(et se remémora les faits suivants). : 

« Un thera du nom de Sumana, résidant à Sukhodaya, était allé à Avojjapura 
pour y étudier le dhamma avec les maltres, puis était revenu à Sukhodaya. À ce 
moment, le maitre Udumbaramahasami, venant de l'ile de Lanka, venait d'ar- 
river dans le Rammanadesa (Ramarnadesa, Pégou). A cette nouvelle, Sumana 
se rendit dans le Rammanadesa avec un compagnon afin de recevoir à nouveau 
l'ordination de Udumbaramahásámi, et d'étudier le dhamma avec lui. Dhamma- 
rája (roi de Sukhodaya) désirant avoir aupres de lui un religieux compétent dans 
tout ce qui concerne les actes du Sañgha, envoya au maitre (Udumbara) des 
messagers chargés de lui demander un tel moine. Le maltre, n'ayant en vue 
que la prospérité de la religion, envoya à Dhammarāja le thera Sumana айп 
qu'il accomplità Sukhodaya tous les actes. du Sañgha. Le thera Sumana, accom- 
pagné de son ami. prit congé du maître et arriva à Sukhodaya, où Dhammaräja, 
rempli de joie, l'installa ali monastère du Bois des Manguiers (Ambavanarama) 
qu'il venait de faire. construire, et lui offrit vétements, nourriture, couchage 
et remèdes. Un jour que Sumana se rendait à Sajjandlaya, il s’arréta au bord 
de la rivière nommée Pa. Cette nuit-là, dans un ancien sanctuaire, une relique 
apparut miraculeusement. Les habitants allèrent rapporter la chose au thera, et 
dans la nuit, une divinité sylvestre, sous l'apparence d'un bráhmane, lui indiqua 
l'emplacement de la relique. Le theras'y rendit, fit creuser le sol, et trouva une 
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relique dans son coffret. Sumana prit la relique et se rendit à Sajjanálaya, oü 
régnait alors un fils de Dhammarāja nommé Lideyyarāja. Celui-ci, ayant appris 
lu venue du thera sortit à sa rencontre et le conduisit à Sajjanälava, où il l'ins- 
talla dans le Mahärattavanäräma au pied du mont Siripabbata. Le thera montra 
la relique à Lideyyaraja qui désirait la voir, et celui-ci, rempli de joie, adora 
cette relique miraculeuse. Mais Dhammarája, qui avail déjà appris l'histeire de 
cette relique, eut aussi le désir de la voir ef envoya un messager au thera Su- 
mana qui revint à Sukhodaya, au monastère du Bois des Manguiers. Dhamma- 
raja, accompagné de gens portant une multitude d'offrandes, sortit de la ville et 
vint dire-au thera : » Vénérable, je désire voir la relique ». Le thera la montra 
à Dhammaräja qui la salua, l'adora et l'eignit avec du. parfum contenu dans 
une belle jarre. 

« (Stance:) La relique fit un miracle pour montrer au roi qu'elle në voulait 
pas rester à Sukhodayapura. 

FiN DE L'HISTOIRE DE LA DÉCOUVERTE DE LÀ RELIQUE PAR LE THERA SUMANA- 

n Le roi Kiland, désirant avoir à Nabbisipura (Xiéng-mäi) un bhikkhu qua- 
lié pour accomplir tous les actes du Sañgha, envoya un messager à Udum- 
baramahásami dans le Rammanadesa. Celui-ci indiqua au messager royal son 
disciple le thera Ananda, qui partit avec le messager et arriva dans lé Syáma- 
desa, apres avoir parcouru um chemin long de vingt yojanas. Le roi Kilanä, 
rempli de joie, offrit au religieux vêtements, nourriture, couchage et remèdes, 
Mais le thera Ânanda refusa d'accomplir les actes du Sañgha des moines vivant 
dans la forêt, purce qu'il n'avait pas l'autorisation de son maitre, et dit au roi : 
4 Grand roi! un thera du nom: dê Sumana a éié envoyé раг топ maltre à Su- 
khodayapura, où il réside actuellement. Lui est bien qualifié pour accomplir 
tous les actes du. Sahgha. Si tu le fais venir ici, nous accomplirons ensemble 
les actes du Sañgha. » À ces mots, le roi appela un mandarin et lui dit : « Va 
à Sukhodavapura. salie de ma partle thera Sumana et ramene-le ici. # Le 
messager se rendit à Sukhodava, mais, n'avant pu décider Sumana, il ramena 
le thera Saddhatissa. Ananda et Saddhatissa refusèrent d'accomplir les actes du 
Sañgha. Alors le roi envoya de nouveau un messager avec des présents pour 
le roi Dhammaraja. afin d'en obtenir la venue de Sumana. Arrivé å Sukhodaya, 
l'envoyé transmit son message à Dhammaräja. qui consentit à envoyer le thera 
Sumana. dans le désir de voir la religion se propager. Le thera Sumana prit 
congé de Dhammaräja, et, portant sa relique, suivit le messager & Nabbisipura. 


(P. 126) Tato param pane summüsambuddhassa parintbbanato atthara- 
sannam vasiasalamam ассауета atthárasadhike sattasatasaka гаје {айа 
dambitdtpe pubbadakkhinadisantarale (P, 127) Svamedese «ko Rocaraja 
nama Sukhodavapure rajjam küresi. Gogame kira еко puriso гарата 
balusampanno vane vicari. Tam disva ekd devadhitd tena samvasakama 
itthimavamn dussest. So pr tava suddhim samvasam akasis Tesam samvüsam 
атата eko putto jàto. So ca balava rüpasampanno lasmá samaggà sabbe 
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va gümavüsino tam abhisiñcimsu. So fattha rajjam kdresi. Tada Rocaraya 
iti vissuto kalantare Naradrárájá iti pükato. Ekadá kira Rocarüja mahd- 
samuddam passitukümo anekanahutasenaya: parivuto. Nànnadiyünusarena 
hetthà gantvà yava. Siridhammanagaram sempüpuni. Tatthàa kiru Siri- 
dhammarájà rajjam káresi. So Rocardjassagamunam sulva paccuggan- 
tua sakkdram katva Rocarajassa Lankédipe Sthalapatimaya yulhasutam 
acchariyam kathesi. Tam  sutvü Rocarüjà evam dha; n Sakkà nu kho 
amheht tattha gantun» li. Siridhammarajà dha: « Na sakké. Kasma? 
Cattara kira devatéyo Sumanadevaraja Rama-Lakkhana-K hottagama- 
ndma ca tejiddhikd sutthu Lankddipam rakkhant? » ti. Atha ubho rajano 
dütam pesesum. Pesetvd cu pana Rocaraja Sukhodayapuram paccdgami. 
Rijaddte Sthaladipam gantva Siialardjassa sabban tam pavuttim kathesi. 
Tam sutvà Sihalarája sattarattindivam Sithalapatimam püjetvà räjadü- 
lassa adasi- Rajadüto Sihalaüpatimam (P. 128) nàvàya áropetva agami. Sá ca 
nüáva candalaravatavegena pakkhandilvà samuddaselam paharitvà bhijjt. 
Sthalapatima pana ekaphalake nisidi: Tam phalakam Nügarüjanubha- 
vena lini divasaui gantvà Siridhammunagurasamipam püpuni. Tada 
Siridhammarüjà rattivam devatàva dassitasupinena Sthalapatimávágama- 
nam paccakkham iva disva páto va disoilisam nàváya pesest. Sayam pi nū- 
vava Sihalapatimam parivesanto Devarájàd hitthanena tam phalakam disva 
auelvá püjam akási. Talo Siridhammarija Rocurdjassa Sthalapatimaya 
laddhasdsanam pesesi. Tam sutvd Rocaraja Siridhammanagaram gantva 
Sthalapatimam Sukhodayam dnetvé pijavittha. 

So Sajjandleyapure pavaroru {Айрат 

Püsána-itthakamayam va sudhanulitiam 

Hemanuliltathiratambamayam asesam 

Karesi bhiimipati dibbavimaénaripam. 

Káretvà ca. pana. Sajjunaluya-Vajirapakára-Sukhodaya-Javanádadi- 
nagaraio samagalehi mahájanehi mahantam mahávihüáramaham küresi. 
Rocaraja pana anekapunfiáni upactnitvà maccumukham арата. 

Tadaccavena lassa alraja Ramaraja Sukhedaye rajjam kāres- So pi 
Sihalapatimam tatheva pajesi. | 

Tadaccayena Pâlaraja tattha rajjam patvā Sthalapatimam pujest. 

Tadaccavena lass araso (P. 1291 Udekajjotthalaraja tattha rajjam palvü 
Sihalapatimam sakkari. € 

Tadaccavena Ltdeyvarájd tattha rajjam káresi. So ca lepitakum Bud- 
dhavacanum ugganhanato Dhammaraja iti vissuto. Ekadé kira Javanada- 
puramlii dubbhikkhabhavam jdtam, Avojjaraja Ramadhipati Kam bojato 
agaatva dhanüavikkavalesena tam ganhi. Ganhitvd ca pana altano mahā= 


_maccam Vattiteram Savannabhimivam karentam Javanaüdapure thapetvü 


sayam Avojjapuram eva gato, Tato. param Dhammaràajá Ramadhipatino 
bahupannáküram:pesetvá: tam Juyanddapuram vacüpesi. Ramarajd pana 
Dhammarajassa adasi. Vatliteja puna Suvannabhimim vato. Lalhitea 

J I. Hiteyo pina Suvannabhimim gato. Labhitva 
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pana Dhammarája Sukhodavapure attano kanittham Mahadevim Vajira- 
pakdre Tipannamaccam thapetva sayam Sthalapatimam Juvanädapuram 
upanetvi pijesi. Kombojaratthassa ceva Ayojjapurassa ¿a issare Ramd- 
dhipatirájini maranamaüce nipanne Vattitejo Suvannabhümito dzantvà 
Kambojaratiham ganhi. Tato dayanadapure Dhammaräje divañgate 
Vuttitejo Avojjapurato égantva Jayanadapuram ganhitva Sthalapatimam 
Ayojjaptram eva dinetva pijest. Brahmayeyyo са mahamacco Sukhodayam 
гапи, 


« En B. s. 1800, c. s- 618 (!) (1256 A. D.), le roi Rocarája régnait à Sukho- 
dayapura dans le Syámadesa, dans la partie Sud-Est du. Jambudipa. [Voici 
quelle était son origine]. Un habitant de Gogäma, beau et vigoureux, se 
promenait un jour dans la forêt. Une fille des dieux, qui l'avait aperçu. prit 
l'apparence d'une femme pour s'unir à lui. De leur union naquit un fils, beau 
èt vigoureux, que tous les habitants du village s'entendirent pour sacrer roi. l! 
régna sous le nom de Rocaräja, mais dans la suite fut aussi connu sous le nom 
de Naradräräja (1. Il arriva que Rocarñja eut envie de voir la mer. Accompa gné 
d'une foule innombrable de guerriers, il descendit la NànnadT( Mé nam) el arriva 
à Siridhammanagara (Näkhon Si Thämmärät) où régnait alors le roi Sindham- 
maraja. Celui-ci, ayant appris l'arrivée de Rocarüja. sortit à sa rencontre et 
organisa une fête. Il lui dit les miracles qu'il avait entendu raconter au sujet de 
la statue du Phra: Sihing (Srhalapatimá) dans l'lle de Lanka. Rocaräja dit 
alors : « Me serait-il possible d'aller là-bas ? — Non, répondit Siridhammarája. 
c'est tout 4 fait impossible. — Et pourquoi ? — Parce que quatre puissantes di- 
vinités, à savoir Sumanadevaraja, Rama, Lakkhana et Khattagama gardent cette 
le de Lañkä ». Alors les deux rois envoyèrent un messager (à Lanka, apres 
quoi Rocaräja retourna à Sukhodayapura. L'envoyé arriva dans l'Île de Sihala 
et transmit son message au toi qui lui donna le Phra; Síhfag aprés l'avoir adore 
. pendant sept jours et sept nuits. Le messager mit la statue dans une jonque et 
partit. La jonque, agitée par un vent violent, heurta un récif et se brisa: mais 
la statue resta sur une planche qui. par um effet de la puissance du toi des 
Nagas, flotta pendant trois jours et arriva dans le voisinage de Siridliamma- 
nagara. Dans la nuit, une divinité envoya un songe à Siridhammarája, lui mon- 
rant l'arrivée du Phra: Sihing comme s‘il y assistail réellement ; dès l'aurore, 


- €: 


(1) Le texte porte 715, mais la correction est évidente: On a va plus baut gue 
Rocardja sé rencontra ên c. s. 644 (1287 A. 1.) avec Mamraya et Purachadana, et l'an 
verra tout à l'heure qu'il ext le premier d'une liste de cing rois dont le dernier vivait 


a 


uu milieu du XIV? siècle. C'est done bien le millésime B. s- 1800 (= €. s. GiB) qui est 


exact L'erreur s'explique par ce fait que l'histoire du Phra: Sihing., d'où est tiré ce: 
passage, est intercalée entre d'autres récits dont les dates se rapportent aux années: 


e. s. 700. 
(3) Ou Radráraja. Le texte porte en effet kaálantarenarüdrárájà qui autorise les deux 
interprétations. J'ai suivi celle des traducteurs siamois ip. 174. 
xvi, a 


ze 





le roi envoya des bateaux dans toutes les directions. Lui-méme partit sur l'un 
d'eux à la recherche de la statue, et, sur l'indication du roi des Devas, il vit la 
planche (où elle reposait), la ramens et lui rendit hommage. Ensuite Siridham— 
marája envoya un message à Rocarája, pour lui annoncer qu'il était entré en 
possession du Phra: Síhing. A cette nouvelle, Rocaraja vint à Siridhammana- 
gara et emmena la statue. à Sukhodaya oü il lui rendit hommage. | 

(Stances :) « Le roi fit faire à Sajjanülavapura un grand et magnifique stüpa 
en briques ei en pierre, enduit de chaux blanche, et (un mandapa) (*) tout en 
cuivre doré ayant l'aspect d'un char céleste. | | 

« Ensuite i] rassembla les habitants de Sajjandlaya, de Vajirapikara (Käm— 
phéng Phét), de Sukhodaya, de Jayanada (Xainat) (*) et de plusieurs autres 
villes, et inaugura solennellement le grand sanctuaire. Rocarñja mourut après 
avoir accumulé toutes sortes de mérités. в 

« Aprés lui, son fils Rimaraja régna à Sukhodava et y rendit aussi un culte 
au Phra: Sihing. 

« Apres lui régna Palaraja qui continua le culte du Phra: Sihing. 

« Apres lui régna son fils Udakajjotthataraja qui adora le Phra: Sihing. 

€ Après lui régna Lideyyaräjs qui, parce qu'il avait étudié les Saintes 
Ecritures, fut nommé Dhammaräja. Sous son règne, RAmädhipati roi d'Avolja, 
venant du Kamboja, profita d'une famine qui venait de se déclarer a Jayana- 
dapura pour s'emparer de cette ville sous prétexte de venir v vendre du riz. 
il chargea un de ses grands mandarins nommé Vaititejo (?), gouverneur de 
Suvannabhümi (Mwâng Süphün), d'administrer Jayanadapura, puis i| s'en 
retourna à Avoyapura. Dhammaräji envoya alors de nombreux présents à 
Ramadhipati, en lui demandant Jayanadapura. Ramarája ( Ramadlipatr) accorda 
cette ville à Dhammaräja et Vattitejo s'en retourna ù Suvannabhümi. Alors 
Dhammaräja confia le gouvernement de Sukhodayapura à sa sœur cadette 
Mahadevi, celui de Vajirapikara au mandarin Tipaññämacea, et lui-même s'en 
fut à Jayanadapura avec la statue du Phra: Sthing dont il continua le culte. 
Ala mort du roi Ram&dhipati, souverain du royaume de Kamboja et d'Avol- 
japura, Vattitejo quitta. Suvannabhümi et conquit le royaume de Kamboja. 
Puis Dhammarája étant mort à Jayanadapura, Vattitejo quitta: Ayopjapura, prit 





(1) La version siamoise (p. 176) ajoute ce iot qui parait en. effet utile à la compré- 
hension du texte, car on ne voit pas bien comment le mème édifice pourrait être à la. 
fois s em pierre n ét w (out en cuivre dorè s. Un Stipa ne saurait d'ailleurs guère Atre 
comparé 4 un vimana. 

(*) Le site ancien de Mainat serait à Sángkhaburi ou Miwráng Sán. P** Daunosa, loc. 
Cil, p. 407-408. (Sur ce site, cf de Luowotiène, Inv. arch. dn Siam, BCAIL, 1912, p. 57). 

(") Ce personnage n'est autre que Khan Ludug Phéngud, beau-frére de Ramadhipati, 
qui devait régner sous le nom de Paramarajádhirája, et qui, d'après les Annales d'Ayu- 
dhyà, gouvernait Muráng Süphün. Cf. P'e Daunora, loc. cit. p. 408. | 

(Variantes extraites d'un ms. de ln Bibliothèque nationale Vajirañana), 


Jayanadapura et ramena le Phra: Sihing a Ayojjapura ou il continua son culte. 
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Le mandarin Brahmajeyya prit Sukhodaya. » 


(P. 64) 


(P. 65) 


INS 


(P. 76) 


SitiRGANIDANA (par Bodhiramsi, XV^-XVI* siecle). 


Tato ciratura aga vassaganapatipatiya 
Sakarajesu vuddhesu divaddhasahassesu ca 


Eko raja tada asi Seyyaratigan ti namako 


Sukhodeyyanagarasmim rajjam. küresi dhammiko. 
Yasmá so Seyyaraügan Hi kim kammam abhipävakam 
Kim kiccam Ro puno hoti Seyyarafigan ti itdyare. 
Eso suro ranaraüge kusalo baladhariko 

Bahubalo bhogabalo amaccábhijaccabalo 


Poññabalena sampanno Seyyaraügan ti tena so ti 
‘Uddhate matika Ganga Noananta palipativa 


Adho Ayodayo vava Siridhammarattha ti ca. 
Surañgarajädhipatt eko appatibhämive 


Sukhodevyajana santa samiddha sabbavalthuna, 
Iti pavarakusalo Ranaraügan ti nama kû 
Arivijévyapatto khattiyai!')parivutto 

Agañchi samuddattram Siridhammaräjam 
Paivüna süárakatham aünnamanfam bhanimsu. 
Tato ciratarà ágà Ranmarango diveügato 

Тана putto Palaraja rajjam karest anukkamé 
Palaraja pi tam Buddham sakkaccam pa fipijitva 
Dasadhamme akkopento kammakhaya divañgate. 
Pull'assa Lideyyo nàma námena atipákafo 
Кајјат káresi so rüjà sakkaccam tam upatthahi 
Appamadam viharattham cira kdrantaragata (*) 
Kammakhayd ca so raja latheva ti divangato. 
Tassa puto Dakosito nama raja ti pakajo. 

So pi kammakhayam patvd cavitva ti divañgato 
Tato Althakalideyyo naéma rajjam kari tadà ` 
Dasudhamme akkopetva Dhammardaja ti vissuto 
Sihingabuddhariipam so niccakälam upalthahi 
Buddhadhamme ca sanghe ca bharite so anudhake 


(!) Ms. khattiyehi. 


(3) Ms. "kalan?. 


ZU, $ 
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Pülidhammanñ ca atthañ ca niccakalam rato ahu 
Catuddasim paficadasim yava pakkhassa atthamim 
Atthasilam dasasilam rakkhati sabbakalikam 
Rattham janapadafi capt rakkharangam nuyuñji so. 
Tada Ayadaya raja Ramadilhipatinamako 
Appamáüdam tassa disvana Dvisakhanagará gato 
Кита Зат (алапа Каба hatthagatatiano 
Tejam пата sakam puttam kaéretva tam nivattayi. 

Atthakalideyvo ( ) tam -mettacittam 

Yacito nikkanam puna saccena 

Sapatham katva Rámo tassa 

Adasi tam Dvisikham tassa rajine. 
Atthakalidevyo (!) raja Sihiügam gahito gato 
Dvisakhanagare nûme niccakálam bhipüjavi 
Ydvajtuakam so raja rajjam karesi dhammiko 
Punnakkhayeva so raja Atthakalidevyo (') mato 
Dvisikhanageram eva puna Ramassa labhati. 


a Dans la suite des temps, lorsque l'ère (du Buddha) eut atteint 1500 ans, 
И уеш ип roi vertueux nommé Se\Varañga qui régna à Sukhodeyyanagara. 
Quels actes, quels faits, quelles qualités lui valurent ce nom de Seyyarañga ? 
Sa vaillance sur le champ de bataille, ses vertus, son énergie, ses nombreuses 
armées, sa fortune, la haute naissance de ses ministres, sa grande sagesse lui 
valurent son nom de Seyyarafiga. De la Ganga (Mékong) et de la (rivière de) 
Nan (Ménam de Nan), au Nord, jusqu’a Ayodaya et au royaume de Siridhamma, 
au Sud, Surañga était roi souverain, et les habitants de Sukhodeyya étaient 
prospères en toutes choses. Ranarañga, aux vertus excellentes, ayant vaincu 
tous ses ennemis, alla avec- une escorte de guerriers jusqu'aux rives de l'Océan. 
et quand il fut arrivé chez le roi de Siridhamma. il s'entretint avec lui d'affaires 
importantes. А 

(Vient ensuite l'histoire du Phra: Sihing comme dans la Jina kalamaling). 

" Ensuite Ranarañga mourut, et son fils Palarája régna à sa place. Celui-ci 
célébra avec zèle le culte de ce Buddha (le Phra: SÍhing), n'enfreignit jamais 
aucune des dix défenses et mourut. 

" Son fils Lideyva, au nom fameux, lui succéda : i] continua avec ardeur le 
culte de la statue, et mourut apres un long règne. 

“ Après lui (régna) son fils Dakosita. 

" À la mort de celui-ci, Atthakalideyya rézna conformément aux dix pré- 
ceptes, et fut surnommé Dhammaraja. Il servait avec dévotion la statue du 
Phra: Sihing. Plein de piété envers le Buddha, la Loi et la Communauté. il 


iy 
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prenait un plaisir sans cesse renouvelé à étudier le texte et le sens des Saintes 
Ecritures. Le huitième, le quatorzième et le quinzième jour de chaque quin- 
zaine, i] observait en tout temps les huit et dix défenses. IL s'était consacré 
entierement à la protection de son royaume et de son peuple. 

\ Alors, le roi d'Ayodaya, nommé RämAdhipati, voyant son zèle, alla à Dvi- 
sakhanagara (Mwäâng Sän) (1), s'empara de cette ville et y installa comme 
régent son propre fils nommé Teja (*), Atthakalideyya implora sa miséricorde, 
et quand il eut prêté un serment solennel, Rama(dhipati) lut donna Dvisákha. 
Atthakalideyya prit avec lui lé Phra: Sihfng, et s'en fur à Dvisäkhanagara où 
il l'adora sana relâche. Durant toute sa vie, ce roi régna avec justice, et à sa 
mort, Dvisdkhinagara échut de nouveau à Rämä(dhipati) ». 


Le premier roi de Sukhodaya cité par les textes palis est celui que la 
Jinakälamaälint [J] nomme Rocarāja et que le SE [S] appelle 
Ѕеууагайра, Surañga ou Ranarañga. [I était, d'après J., fils d'un habitant de 
Gogäma et d'uné nymphe. Il E sclon §., en 1500 de l'ére du Buddha 
(956 A, D.); mais, selon J., il régnaiten B.s. 1800(1250A.D.), eLenc. 5.049 
(1287 A. D.). II conclut un pacte d'amitié avec Mamraya, le futur fondateur de 
Xieng-mál, et un troisiéme prince nommé Purachádana. Il gouvernait un vaste 
empire dont les limites extrémes étaient le Mékhong, la riviere de Nan, Ayodya 
et Siridhammarája (S.), et dont les villes principales étaient Sukhodaya, Sajja- 
nälaya, Vajirapakära et Jayanada (J,). Le fait capital de son regne est son 
expédition à Siridhammaräjanagara d'où il rapporta le Phra: Sihing qu'il ins- 
talla à Sukhodava, 

Il n'est pas douteux que ce personnage ne soit identique au Phra: Ruáng de 
la tradition populaire. Кайта est la transcription de Ruáng et Roca ú brillant i 
en est la traduction. De plus, les relations d'amitié qui, d'après J.. unissaient 
Rocaraja 4 Mamraya et à Purachädana, unissaient Phra: Ruane aux deux 
mêmes princes, s'il faut en croire l'inscription de Vät Xieng Man que j'ai 
citée plus haut (*}, L'identification de Surañga-Rocaräja avec Phra: Rudng 
peut done ètre considérée comme acquise. Est-elle de nature à fortifier 
l'hypothèse d'après laquelle Phra: Ruáng serait identique à Rama Khiimhéne ? 


Je né le crois pas. 





(I) I s'agit toujours de-l'ancien site de Xainàt. (Cf. PY Daunonc, foe, cit, p. 407). 
Ce nom de dvisákha a embranchement» se justifie раг la position de la localité, au 
рої ой је klong, qui se détache de la Ménam à Xaáinàt (actuel), te divise à son tour 
en deux branches. 

(*) Son beau-frére. V. plus haut. 

(D Purachidana » caüverture du royaume » a le méme sens que Naàm Miring de 
l'inscription de Vat Xieng- Mán. Il s'agit du méme personnage. 
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M. Pelliot (*) a dit fort justement que la pierre angulaire de cette théorie 
etait l'inscription de Vat Xieng Man. Mais le témoignage de celle-ci ne saurait 


avoir plus de poids que celui de J., dont la rédaction est antérieure d'au moins. 
65 ans. Or J. distingue tellement Rocaräja = Phra: Ruáng de Катагаја = 


Rama Khimhéng. Pour J., comme pour S., Phra: Ruáng est un personnage 
déjà un peu fabuleux, le fondateur de la dynastie- Le Prince Damrong (3), 
estimant que ce fondateur est Indräditya, et faisant ingénieusement remarquer 
que le пот d'/ndräditya est peut-être l'équivalent sanskrit de Rudng, serait 
disposé à identifier Phra: Rudng avec Indraditya; la tradition populaire aurait 
ensuite confondu les divers rois de Sukhodaya et attribué en bloc au fon- 
dateur de la dynastie, et l'invention de l'écriture thate. qui appartient à Rama 
Khámhéng, et la réforme du calendrier, qui semble revenir à Lidaiya (3). Si 
l'on adopte cette hypothése assez séduisante, il faut admettre du méme coup 
que cette confusion s'était produite dès avant le XVIe siècle. puisque J. qui est 
de 1516, et l'inscription de Vat Xieng Man qui date au plus tht de 1581, font 
vivre Phra: Ruáng à des dates qui appartiennent au regne de Ráma Khümhéng. 
Par contre, et comme confirmation de la théorie du Prince Damrong, la date de 
B. s. 1800 (1256 A. D.) attribuée par J. au régne de Phra: Ruáng concorde à 
peu prés avec celle que l'épigraphie permet d'attribuer à Indräditya, De plus, 
1. еї 5. lui donnent respectivement pour fils Rämaräja — Rama Khamhéng et 
Palarüja — Ban Miràng (5): or l'épigraphie nous a justement appris que Ban 
Мапа е! Ната Khamhéng étaient tous deux fils d'Indráditva (5). 

Aprés Phra: Ruáng, J. et S. donnent deux listes de rois un peu divergentes; 


J S 
1. Rocaräja r. Surañaa 
2. Rämaräja, fils de 1. 2. Palarája. lils de 1. 
3. l'alarája. 3. Lideyya, fils de 2. 
4. Udakajjhotthata, fils de 3. 4. Dakosita, fils de 5. 
5. Lidevva ( Dhammarája) 5. Atthakalidevya í Dhammaraja). 


Les listes ne se trouvent en complet accord avec l'épigraphe que sur le 
nombre des rois qu'elles nous font connaitre, A part l'énigmatique Dakosita 





(1) BEFEO, 1V, p. 348. 

(3) Loc, cit. p. B4. 

(*) Aymonier, Cambodge, IL, P. 715-716, attribue à Hrdaya l'introduction au Siam de- 
la petité ère, que la tradition populaire attribue à Phra: Rudne, i 

(4) De méme que Purachàádana = Ngdm Mudng, Péluräja est l'équivalent de: Ban 
Mirdng. 

(°) l'hésite à tirer un nouvel argument de la forme Norodräréje que J. déclare etre 


un autre 20m de Rocarája, et qui pourrai à la rigueur etre wne forme corrompue de 
Indraraja 
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(S 3) ou Udaka]jhotthata (1 4) « le ror plongé dans l'eau » (!), les noms pris isolé- 
ment sont aisément reconnaissables : Ramaraja = Rama Khamhéng. Pálaraja — 
Ban Miráng, Lidevya(S 3) — Lodarya et Atthaka-Lidevya(] 5, 5 5$) = Lidaiva. 
Mais pour faire concorder ces listes avec les données épigraphiques. il faut 
supposer que J. imtervertit l'ordre de Palaraja et de Rámarája, ët que S, omet 
Катагаја. 

Avec Lideyya, surnomme Dhammaraja, nous reprenons pied sur un terrain 
plus solide. Ce roi est, à n'en pas douter, le Lidaiya des inscriptions, doni le 
nom de sacre comporte en efel le titre de Dharmaräjädhiraja. Comme Lidatya, 
c'est un fervent bouddhiste connaissant à fond les Saintes Ecritures. Cette 
concordance de noms ét de goûts se double d'une concordance de dates. Les 
textes pilis nous apprennent que Lidevva était contemporain de Ramadhipati 
qui fonda Avudhya en 1350 A. D., et de Kulang, qui monta sur le tròne de 
Xieng-mà en c. s. 717 (1355 A. D.) (C). Or, d apres les inscriptions, Lidaiya 
régnärl ayer 1340 À. D. et 1361 À. D. 

D'après J., Lideyya, en 1355 A. D., gouvernait Sajjandlaya en qualité 
d'uparaja de son pere Dhammaraja, e de Sukhodaya. Mais, dira-t-on, cette 
mème Jinakälamaälint ne dit-elle pas un peu plus loin que Dhammaräja est 
un surnom de Lideyya; et ne s‘agii-il pas d'un seul et méme personnage ? Pas 
nécessairement. L'épigraphie nous montre que le titre de Dhammaräja, porté 
par Lidaiya, l'a été aussi par ses successéurs jusque dans le courant du XV" 
siècle (7), Il peut fort bien l'avoir été par son prédécesseur, et il n'y a pas 
forcément contradiction entre les deux passages de la Jinakálamálint. Le 
fait que Lidaiya fut d'abord. uparaja à Sajjanalaya nous fait comprendre pour- 
цио! |’ inscription khmère nous le montre en m. s. 1269 (1347 A. D.). alors qu'il 
détenait le pouvoir depuis sept ans, sortant de Sajjanalaya pour aller recevoir 
l'abhiseka à Sukhodaya ; et pourquoi l'exorde du Trátphum Phra: Ruáng nous 
dit qu'en l'année du Coq il régnait depuis dix ans d SajJanalaya tout court, 
et non à Sajjanàlaya et Sukhodava comme soa pere. On voit quesur ce point 
les inscriptions et les textes palis s'éclairent mutuellement. 

Ces mêmes textes aident aussi à résoudre un problème d'une portée plus 
vénérale pour l'histoire du Siam, S'il est vrai, comme le disent les Chinois, que 
le Lo-hou se soit empare du Sien en 1349 À. D. et que les deux Etats n'en 
aient plus formé qu'un seul nommé Sien-lo (hou), comment se fait-il qu'après 
cette date on trouve encore à Sukhodaya, c'est-à-dire au Sten, un souveraip 
faisant en somme figure de roi indépendant. Cette difliculté avait paru assez 
grande å M. Aymonier pour qu'il essayàt de reculer d'un siècle la fondation du 


i!) Parmi les lézeudes du cycle de Phra: Rüáng figure celle de sa disparition mysté- 
rieuse dans le rapide de K&ag Muráng. Cf. Ph. Nd in Prazxim Ph., I, 14. 
(Ej J'inakalamalini, p. i232. 
(3) Founsgnzav, Siam ancien, p. 150, 280. 
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royaume d'Avudhya (!). Les textes pålis cités plus haut, d'a apres lesquels Lidaiya 
fut contemporain du fondateur d'Ayudhya, auraient suffi à ruiner cette théorie. 
M. Pelliot, qui l'a déjà réfurée en se basant sur d'autres arguments, estimait, 
lui aussi, « étrange qu'on trouve des inscriptions à Sukhotar alors que cette ville 
n'est plus capitale » (2), mais il indiquait déjà la solution de cette difficulté, en 
faisant remarquer que le roi du Sien «a pu conserver dans son royaume, méme 
aprés sa mise en tutelle, ses anciens titres ne correspondant plus à un pouvoir 
réel a (3). L'examen des textes pàlis aboutit à la méme conclusion. 

Selon eux, Rämädhipati s'étant emparé par ruse de Miráng Sán et y ayant 
laissé comme gouverneur un de ses parents, Dhammarája lui envoie des pré- 
sents, implore sa pitié et préte serment; en reconnaissance de cet acte de 
soumission, Ramadhipati accorde à Dhammarája le gouvernement de Mirang 
San qui, a la mort de ce dernier, fait retour au souverain d’Ayudhys. 

Ainsi, méme apres 1350 A. D., les deux Etats sont restés bien distincts. 
Quels qu'aient été les événements qui ont amené la reconnaissance de ‘la 
suprématie du roi d'Ayudhyà, il n'y a pas eu fusion entre le Nord et le Sud, ni 
annexion de territoire : le royaume d'Avudhvàd proprement dit ne s'étend méme 
pas jusqu'à la région de Xäinät, qui faisait, at-on vu, partie du royaume de 
Sukhodaya. A la prise de Muang San, Lidaiya fait, il est vrai, acte de vassa- 
lité, mais Rämädhipati se croit sans doute obligé de compter avec lui et 
d'agir avec une certaine prudence, puisqu'il lui rend provisoirement cette 
localité. Dans ces conditions, i| n'est pas surprenant que Lidaiya, dont le 
territoire était resté intact et avec qui le roi d'Ayudhyà consentait à traiter. 
ait conservé tous ses titres et ait, surtout dans ses états, fait figure de roi indé- 
pendant. Cet état de choses dutse prolonger pendant un certain temps. Je ne 
sais trop ce qu'il faut penser de cette prise de Sukhodaya que la Jinakála- 
malin? place apres la mortde Dhammarája : son témoignage est isolé. Plus loin 
le méme ouvrage, d'accord avec le Sihinzanidana, raconte les démélés des 
successeurs dé Rämädhipati (Paramaräjädhiräqa) avec le gouverneur que 
Lidaiya avait installé à Kämpëng Phèt. Sous l'année c.s. 740 (1378 A. D.), les 
Annales d'Avudhyä nous disent que Mahadhammaraja (*) essava de résister aux 


1 Cambodge, I, p, 718 et suiv, 

(21 Deux ilinératres, BEFEO, IV, p. 264 

(3) Ibid., p. 261. 

|) FnaskrukTER, dans. sa traduction de la Chronique de Ludng Pra:sórt (Events in 
Ayuddhya, 1. Siam Soc., Vl, 19094 p. 4) ajoute entre crochets of Chiengmai. Mais à 
cette époque, le tróne de Xieng Mii était toujours occupé parle roi que les textes 
pàlis nomment Kilaná, et qui ne semble pas avoir porté le ttre de Dhammaraja. Le roi 
Môngküt était plus prés de la vérité en ajoutant au nom dé ce Dhammaraja : mirdng 
Philzanalók (Phra: Ráxd phüngsdvadan xa:hüh phra: rdxdhütihalekhd, sous |a date 
c. 5. 7401. Je crois qu'il s'agit du roi de Sukhodaya, d'accord avec le prince Damrong 


= 
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armées de Paramaräjädhiräja qui venaient pour la seconde fois conquérir 
Xakängräo (1), mais que, voyant l'inutilité de la résistance. il rendit hommage. 

Tout cela prouve que les événements de 1349-1350 A. D а ауны! pas 
anéanti la puissance du royaume de Sukhodaya, et que les rois d'Ayudhya du- 
rent s'y reprendre à plusieurs fois avant de l'incorporer définitivement, 


Bangkok, mars 1917. 


(loc. cif., p. 101, 423 et suiv.) qui identifie ce personnage avec Île Fhra Chao Sailwthai 
dont le Phángsdvddan Yónok (chap. XVIII) raconte les campagnes contre Aleng Mäi, 
au début du XV* siécle. 


(1) Le P** Damrong (loc. ci, p. 444) identifie cette localité à Kámphéng Phét. 
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HARITI LA MERE-DE-DEMONS. 


Par N. PERI, 


Membre de l'Ecole française d'Extrême-Orient. 


La yaksini Háriti (!) est connue ; on l'a rencontrée dans plusieurs ouvrages, 
depuis le Saddharma pundarika.sütra, jusqu'au récit de voyage de Yi-tsing, 
et quelques-uns des textes qui [a concernent ont. été. traduits. Stanislas Julien 
dans les Mémoires sur les contrées occidentales, t. |, p. 120, note, M. Taka- 
kusu dans А Record of the Buddhist religion, pn 37-38. Beal dans son Si- 
yü-ki, Buddhist. Records of the Western world, 1 |. p. 110, ont successive- 
ment traduit un intéressant passage de Yi-tsing qui donne un résumé de la 
légende et une notion sommaire d'une des formes du culte de Hariti. M. Nanjo 
a Joint à un article de M. W. Franks, On some Chinese Rolls with Buddhist 
legends and representations, paru dans Archæologia or Miscellaneous Tracts 
relating to Antiquity, published by the Society of Antiquaries óf London, 
vol. LIH (1892), p. 239-244, la traduction d'un passage du Samyukla ratna 
pitaka sūtra, Tsa pao Isang king $ W 5€ 8E, k. 9, donnant la méme légende 
sous une forme un peu plus développée, encore que moins complete. Ce méme 
passage fut traduit à nouveau quelque peu librement par M. Tcheng Keng ainsi 
que par M. Marcel Huber dans La légende de Koei tseu mou chen (3) ; et enfin 
une traduction plus serrée et plus exacte en a été donnée par M. Chavannes 
dans le T'oung puo, 1904. p. 497 sqq. (?). D'autre part, M. Waddell dans 
The Buddhism of Tibet or Lamaism. p. 99, sous Ie titre: The queen of 
the Pretas with the fiery mouth, a fait connattre la forme tibétaine de la 


|!) Ce nom est orthographié tantôt Hariti, tantót Háriti. Cf. Kei et Naso, Saddhar- 
mapundarika, p. 402. Cette différence pourrait provenir de la diversité dea sens attri- 
bırês à cë nom, < Verte » au a Ravisseuse ». Ce dernier lui est expressément donné par 
quelques-uns des textes qu'on trouvera plas loin, C'est ce qui me fait préférer ici la 
graphie Hariti. 

(2) Annaler dü Murde Guimet, Biblio!hégue d'arl, t, I. 

(*) Voir également CHavannes, Cinq cents contes ct apologues extraite du Tripitaka 
chinois, II, p. 115. p 
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légende de Háriti; er en 1912. il a fait paraitre dans Asiatic Quarterly Re- 
view. p. 105-160, une étude intitulée Evolution of the Buddhist Cult, its gods. 
images and art, a study in buddhist iconography with reference to the 
Guardian Gods of the world and Hariti; je n'ai pas eu accès à ce dernier 
article, 

Au point de vue de l'iconographie, il faut mentionner les belles études de 
M. Foucher. La Madone bouddhique('), et Les images indiennes de da 
Fortune (*). 

Mon intention n'est pas de revenir sur ces travaux, mais plutót de les com- 
pléter. Quelque intéressants que soient en effet les textes sur lesquels ils por- 
tent. ceux-ci sont en nombre très restreint. deux en tout, et fort courts; et de 
plus ils paraissent étre relativement récents et de seconde main, pour ainsi dire. 
Le Tripitaka chimois en contient plusieurs autres qui semblent plus anciens 
ou de plus grande importance, passages consacrés a Hariti dans quelques 
ouvrages, ou livres entiers exposant sa légende en détail ou Ia forme tantrique 
de sog culte, et fournissant à ce propos des renseignements iconographiques 
précis et d'un certain intérét, C'est de ceux-ci que Je voudrais m'occuper ici. 


l.— TEXTES ET LÉGENDE 


Le plus important de ces textes, tant par son développement que parce qu'il 
rapporte la forme de la légende de Hárifi de beaucoup la plus répandue, se 
trouve à Іа fin du ehapitre XXXI de la traduction chinoise du Samyuktavastu (*): 
c'est par lu! que se termine le premier paragraphe de la septième section 
de cet ouvrage. 1l est place dans la partie du. Samyuktavastu consacrée aux 
bhiksuni, et noramment la fin du neuvieme et dernier paragraplie de la sixieme 
section, comme le premier de la septième tout entier, traitent de leurs rapports 
avec les enfants. 

On ne s'étonnera pas de la longueur de ce récit ; selon leur habitude, les 
Müla-Sarvästivädin l'ont développé, étendu, étiré, pourrait-on dire, en tous 
sens, et l'inconvénient de cette longueur n'est qu'en partie compensé par l'in- 
térèt de certains détails concernant soit les mœurs et coutumes dé la région où 
l'ouvrage [ut écrit, soit l'adoption des enfants dans les monastères. 


(li Monuments cl Mémoires publiés par l'Académie des Inscriptions et Belles-Let- 
tres, t, xviL, fase. 3. 

(W) Mémoires concernant l'Asie orientale, 1. [. 

(3) HR AR Se — Ui A We ЛЕ ФЕ 5 (Tripitaka de Токуо, ХҮП [Ж] п, р. 
51a. Tripitaka de Kyóto, XVIII, viti, p. 133 b)- Je designerai ces deux éditions respecti- 
vement par les sigles TT et TK, ies ehiffres romains en grandes capitales indiquant la 
bolte, et ceux en petites capitales, le fascicule. | 
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Voie) la stance qui sert de titre à ce paragraphe : 


Gupta (') demeure avec son fils ; 

la vaksint (*) de Rajagrha. 

Don d'enfants ; vétement qu'on attache à leur cou (5); 
appel du nom et offrande de nourriture, 


Au temps ou le Buddha habitait à Rajagrha, au viháüra du Bois de Bambous, 
Il y avaitun génie yaksa REX ft, qui demeurait près d'une montagne située 
dans l'interieur de Ja ville; il s'appelait Satà &p Ж. Il étendait sa protection 
sur le grand roi Bimbisara (5, sur la reine, les femmes du roi, les princes, les 
ministres et tous les hommes, Grâce à sa puissance, le roi et tous les hommes 
jouissaient tous de la tranquillité. II faisait pleuvoir au temps voulu; les plantes 
produisaient en abondance les feurs et les fruits; les sources et les lacs étaient 
pleins ; il n'y avait pas de famine ; on obtenait aisément ce qu'on demandait. 
Les çrimana, les brahmanes, les misérables, les orphelins, les marchands, 
tous venaient én foule au pays de Magadha; et ce yaksa les prolégeait tous. 
Finalement Sata épousa une femme de son espèce et de sa parenté et habita 
avec elle, A cette époque, au Nord, dans le pays de Gandhara, il y avait aussi 
un vaksa appelé Pácala 5g 3& BE (^). Il habitait là, protéreait le pays et lui 
donnait la tranquillité et l'abondance ; il ne s'élevait aucune difficulté sur les 
frontières du Magadha [et du Gandhära]. Ce yaksa aussi épousa une femme 
de son espèce et habita avec elle, Dans la suite, une fois, lés vaksa de toutes 
les régions s'étant. réunis en assemblée, ces deux yaksa eurent occasion de 
s'exprimer leur sympathie et firent amitié ensemble, Puis après s'être séparés, 
chacun retourna à sa demeure. Le vaksa Sata, prenant les fleurs et les fruits 
les plus beaux du Magadha, les enyoya 4 Paficdla; et celui-ci envoya à Säta 
des fleurs et des fruits que produisait le Nord, Ainsi pendant longtemps ils se 
témoignèrent leurs sentiments. À l'occasion d'autres réunions, ils renouve- 
lérent leur amitié. Alors Säta dit à Pañcala : u Comment pourrions-nous faire 
pour qu'après nôtre mort nos descendants fassent amitié ensemble et ne soient 
pas divisés ? n Päñcäla dit: « Que voilà une bonne parole! Je suis du méme 


(H Nom d'une nonne dont les actions fournissent au Buddha l'occasion de fixer les 
règles qu'énonce cette section. 

12) Е a d AZ ÑU. Littéralement ón devrait traduire: le, ou les, yaksa de Maja- 
grha; mais il est possible, et le sujet traité parte à le croire, que le traducteur, dans 
le bur d'arriver à des séries comportant un nombre fixe de caractères, ail supprimé le 
caractére Ж. 

(3) Au lieu de FH, il se pourrait qu'il fallàt lirë IB. Voir la note 1 à la p. 14- 

(4) BZ WE À E- La traduction ordinaire de Bimbisara est W Em. 

(9) Cf.-S. Lévi, Le catalogue des vaksa. dans la Mahámdüyürt, 1: А. 197 semestre 
tois, p: 45. Pañcäla est souvent cité parmi les principaux généraux des yaksa. 
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sentiment, » Sata dit; « [| faut que nous contractions alliance par notre future 


descendance il). Dans nos deux familles, si nous engendrons un garcon et 


une fille, mous les marierons ensemble. L'autre dit: « Qu'il en soit ainsi. » 
Peu de lemps aprés la femme de Sata conçut, et son terme venu, donna le 
jour à une fille; celle-ci était trés belle et tous ceux qui la voyaient l'anmaient. 
Au moment de sa naissaace, tous les yaksa firent de grandes réjouissances ; 
et ses parents lui donnerent le nom d Abhirati (*). 

Alors Páncála, apprenant là naissance de cette fille, en éprouva une grande 
joie et pensa: « Le yaksa Sata est mon ami ; il a engendré une fille; i] me faut 
engendrer un garcon. Celle-ci est d'ailleurs ma jeune bro bien aimée. 11 faut 
faire des colliers et des vétements pour parer san corps. » ll les fit porter, 
ainsi qu'une lettre dans laquelle il disait ; « J'apprends que vous avez engendre 
une fille; j'en éprouve une grande joie. Je vous envoie des vétements [pour 
elle $; daigaezles accepter. » Sáta ayant regu cette lettre et cette communication, 
répondit par une [autre| lettre. Or. Pancala ne pensait plus qu'à avoir un fils. 
Peu de temps apres, sa femme concut, et son terme arrivé, mir au monde un fils. 
Quand il s'agit de lui doaner un nom, comme iH était fils de Páncála, on l'appela 
Pancika (7). Alors le. yaksa Sata ayant appris que Päñcäla avait engendré un 
hls. pensa: « Mon ami a enzendré un fils; Je ne puis laisser passer ainsi 
[cette circonstance] ; il faut lui envoyer des vétements et des ornemenis pour 
lui manifester ma joie. C'est lur qui sera le mari de ma fille. il n'y a pas à en 
douter. » Et il écrivit une lettre disant : « J'apprends que vous avez engendré 
un fils ; j'en suis très heureux ; je vous envoie quelques vétements en signe de 
félicitation ; veuillez Les accepter ; qu'ils témoignent de la sincérité de mes sen- 
timents: » Celui-ci ayant vu cette letire, y répondit par uue autre disant ; 
« Voici maintenant réalisés tous les vœux qué nous avons lormés en faisant 
auutié ; attendons qu'ils aient yrandi et nous ferons le mariage [de nos enfants]. » 
Alors la femme du yaksa Sata fut de nouveau enceinte, et toutes les montagnes 
en pousserent des cris semblables à des barrissements d'élépliants. Son terme 





(1) iü IR — 8 alliance contractée eatre enfants à naitre. 
(2) Bk м. le restitue ce nm d'aprés celui de la terre d'Aksobhva, traduit Bk S 
et transcrit [0] ВЕ Ж de. Cr. XE EE e zs (TT. XX [f£] iv, p. 84 a; TK. XX, 


пт, р. 428 bi. Ce qui me fait préférer cette restitution à Nandà ou à telle autre égale- 





. ment admissible en soi (ce Warrens, On Yuan Chwang. L p. 216), c'est. qu'Abhirati 


#0 ргеге trés bien, et mieux que toute autre, au jeu de mots que l'on verra plus Join. 

(3j On trouvera plus loin des textes appelant trés nettement l'époux de Hariti 
Páücaka. lei toutefois, la transcription Æ & J, dont on trouve des variantes 
ailleurs, semble ne permetire d'autre restitution que Paüeika, conforme du reste 
à Lalitavislara, traduction Foucavs, |, p. 177, et a Divyavadana, XXX, р: 447: 
a Pañcika mahiyakshaseaüpati s, à Mahavyutpalti, 3370, etc, Au reste rien n'empêche 
de penser que la forme de се nom se soit légèrement modifiée suivanties régions et les 


traditions différentes. Voir aussi 4 ce sujet §- Lévi, op. cil., p. 71. 


The 


arrive, au moment ou elle accoucha, les montagnes pousserent de nouveaux 
cris. Tous ses parents tinrent conseil et dirent: w Le jour où cet enfant fut 
conçu et au moment où il est né, toutes les montagnes ont poussé des eris. Ce 
fils de Sáta, il faut l'appeler Satagiri (!) v. 

Lorsqu'il fut grand, son père mourut, et lui-même devint chef de famille, 
À cette époque Abhirati était grande; elle dit à son frère cadet: «f'ai en- 
vie de parcourir la ville de Вајартра, еї бе prendre et de manger tous les 
enfants qui y sont nés. n Le frère cadet répondit: à Grande sœut, j'ai entendu 
dire que nôtre père a toujours protégé le maitre de cette ville et tout son 
peuple, qu'il leur donnait la tranquillité er éloignait d'eux toutes les afic- 
tions. Moi aussi je. veux maintenant [leur donner ma protection; c'est là le 
heu que jé prends sous ma défense, Si quelque autre veut leur nuire, moi je 
l'en empécherai et je les protégerai. Mais tot, pourquoi maintenant as-tu congu 
ce mauvais dessein ^ Abandonne cette pensée. » 

Mais, sous l'influence de la force rémanente (*) d'un veu. criminel formé 
dans une existence antérieure, la yaksini parla à som frère et lui répéta la 
méme chose qu'auparavant. Le frère comprenant qu'il était impossible de 
changer les dispositions de sa sceur, pensa; « Je né stis pas assez fort pour 
couper court à cette mauvaise pensée. Mais, de són vivant, mon pere voulait 
la donner en mariage. I] me faut maintenant faire ce mariage. » Et il écrivit 
une lettre au vaksa Püncäla, disant : « Ma sœur Abhirati a maintenant atteint 
l'âge convenable : il faut ngus allier; hâtez-vous de venir. 9 Celui-ci ayant 
recu cette lettre, vint A Rajagrha pour faire la cérémonie, fit le mariage et 
s'en retpurna. 


M wx ІН. Ce nom, dont une moitiée est transcrite et autre traduite, se fetronve 
sous cette forme dans la traduction du Suvarna prabhdsa satre par Yi-tsing, k. 9, 
section 2з @ RR SK ETE TT. IV [UE]. 1x. p- 35 b: TK, IX, 1 p. 36a E) ; dans 
le passage correspondant, de la traduction de Dharmaraksa, k. 3; section I3 oq 
(TT. ibid. p.s b; TK, ibid., p. sr a TP) il est. transcrit E zer RB. ce qui ne 
laisse aucun doute. Au reste le yaksa Satagiri est. suffisamment connu par ailleurs, et 
nombre- d'auvrazes en parlent, Je. citerai. rotamment le Samvukidgama AE pup &, К. 
so (ТТ, XIII [Eg]. iv, p. 95 b; TK, XIIL wi p. 396a E sqa ), le Lien-howa-mien 
king V ЭЕ D SE, k. reta (TT, XI [SR], x, pp. og set sur b; TK, XII, v, pp. 44! 
a P etyb F), la Mahámdyüri; pour celle-ci voir 5. Lévn, op, cik. p. 53. L'an- 
ciente traduction du Samvuklagama, 5i &E AE Pa] ap $E, k. is (TT, XII [Ae], v, p- 
r02 b sqq. ;. FK, XII, ix; p. 214a ,E sqq.) le nomme E Ae Le Kouan ling king 
DE JA $, k 4 (TT. MXVIL [BE], vi; p.43 b; TK. IX, ix, p. 848 a E), lui donne le 
surnom Ze de Ta-li tien Kk JJ X. Cela permettrait peut-être de l'identifier au Li 
rien Л K ou Pao-li t'ien Kai J K qui parair en certaines énumérations des grands 
yaksa. ll n'a. d'ailleurs aucun rapport avec le personnage nommé Satagira dans les 
Jàtaka (Cowert, The Jataka. IV, p. 197), et Satagiri d'aprés le dictionnaire de Monten- 
WILLIAMS, : 


BW) SE J, et plus loin 3 92 JJ. 
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Un long temps s'était écoulé depuis son retour dans sa ville; [la jeune 
femme] et son mari s'aimaien! mutuellement. Celle-ci lui tint ce langage : 
« O bienfaiteur. tu le sais, mon désir est de pouvoir prendre et manger tous 
les enfants des gens qui sont actuellement à Rájagrha- » Il répondit: » Bha- 
dramukha, c'est là qu'habitent tous les membres de ta famille; si quelque 
autre vient pour leur nuire; mon désir est de. l'en empécher; Comment per- 
mettre que brusquement, par cruauté, tu congoives cette mauvaise pensée ? Ne 
m'en parle plus. » Cela provenait de la force rémanente d'un vœu criminel 
formê dans une existence antérieure. Elle poussa un cri d'impatience, eut un 
regard irrité (*) et resta silencieuse. 

Plus tard, elle mit au monde un fils, et à la suite elle en enfanta cing cents 
les uns apres les autres. Le plus petit s'appelait Privañkara (*). La puissance 
des cinq cents fils ecandit; leur mere s'appuyait sur leur violence pour com- 
mettre dés actes mauvais. Son mari avait beau lui faire des remontrances, elle 
n'écoutail pas ce qu'il disait. Le mari connaissant ses sentiments finit par né 
plus rien dire. 


(1) EUR. Peut-être faudrait-il lire M au lieu de HR, «elle concut de l'irritation s. 

(5j 9€ GA. La phrase Hb ft ly HH A SG montre bien qn'il s'agit de la traduc- 
tion d'un aom propre. Le cas est le méme pour la phrase Hc HE TH A OS бз du 
Nan tai ki kouei nei fa ichouang, k. |, section 9, que M. Taxakusv a traduite un peu 
librement : « One of her own children which she called Her Beloved Child », dans son 
Record af the Buddhist Religion, loc. cil, ; es majuscules indiquent toutefois que l'au- 
teur à voulu marquer qu'il s'agissait là d'un nom propre- On a généralement restitué 
ce pom en Pifigala, d‘aprés la transcription El {mn 3E du Tra pao [sang king, Cette 
restitution ne parait pas «outenable en regard des transcriptions données par d'autres 
ouvrages, que je signalera: plus loin au fur et à mesure de leur apparition, mais qua 
je groupe ici. Tout d'abord, il faut remarquer qu'elle s'accorde mal avec fes traductions 
Ж WÓ de Yi-ring, B[ 9 de Hiuan-tsang dans sa traduction de la Vibhasd, & -F des 
-sūtra tantriques, S zi du Ta fang houang p'ou-sa Isang Wen-ehot-che-li ken pen 
Yi konei king K Jj li GE WE HE SC PR BH FJ HK IK K BE. k. +. 3k ffe as Fo pen 
hing king f Æ fT FE, particulièrement digne de remarque (fE — kara). C'esten vai 
qu'elle éssaierait de s'appuyer sur la transcription PR. (I EE. de l'ancienne traduction 
du Samyuktagáma ; car à la place de celle-ci la traduction de Gunavarman porte HE E 
(M. — transcription employée aussi par Buddhavarman et Tao-tai dans leur traduction 
dela Vibhäsé et répondantau BJ Sf de Hiuan-tsang, — et daas le passage Correspan- 
dant à celui-ci, le Samyulla-nikáya a. Piyankara. qui suppose la forme sanskrite 
Priyaükara. Cette derniére est donnée aussi exactement que possible par Je Lien-houda- 
mien king, K-t, qui scrit gh P] E fig SE. Le grand Satra de la mere Hàriti, traduit 
par Amoghavajra, A coré- de la traduction $Ë X a les transcriptions B "m (=. Be) ду 
3H dans le courant du texte. et i — £A) R dm BE dans le dernier mantra 
qu'il cite. 1l me semble résulter de raut cela que la véritahle forme du nom du dernier- 
né de Hariti est Priyañkara, forme que quelques transcri plions ont abrégés en Pit- 
kia-lo. Il existe d'ailleurs un yaksa Piügala, 5K 38 (ou 121) RE. Sp SR EL ete cité en 
différents ouvrages, et dont le nom es! traduit « roux » 9 ap F. ou «bleu s Ei fh. П 
пе parait pas avoir rien de commu avec le fils de Hariti | 


A cette époque, à Räjagrha, Abhirati mangeait les uns après les autres les 
enfants des habitants [de cette ville], dans les endroits où elle passait. Alors 
tous ceux qui avaient perdu leurs enfants, dirent au roi : « Tous les enfants de 
vos serviteurs ont été volés, et nous ne savons pas qui nous a cause ce grand 
malheur. Notre douleur est extréme ; comment y mettre un terme? Nous dè- 
mandons que le roi dans sa bonté fasse faire des recherches. » Le roi donna 
des ordres dans tous les quartiers de la ville, et fit garder les portes des quatre 
ebiés de la ville par des soldats. Mais les soldats eux-mêmes furent tous enle- 
vés, De jour en jour, on se trouvait moins nombreux et on ne savait ce que les 
mens devenarent. Les femmes enceintes. furent toutes enlevées: On se dispo- 
sait à s'en aller ailleurs. 

En се temps-là, de grandes calamités commencèrent à se répandre dans 
Rajagrha. Tous les princes, les ministres, les Lens en charge informérent le 
roi à plusieurs reprises que de grandes calamités se produisaient dans lë pays, 
et lui exposèrent les choses en détail. En apprenant cela. le roi fut effravé ; il 
fit appeler les devins et leur demanda la raison [de ces malheurs]. IHs repon- 
dirent:-« Ces calamités sont l'œuvre d'un yaksa. Il faut sans tarder préparer 
toutes sortes d'aliments excellents etoffrir des sacrifices. » Le rot donna dés 
ordres clairs, les fit publier au son du tambour-et fit savoir û tout le peuple: 
« Tous ceux qui résident actuellement dans mes états, sans distinction d'indi- 
gènes ou d'étrangers (!), doivent préparer des aliments, des parfums et des 
feurs, nettoyer les rues, les fossés de Ja ville; les quartiers peuplės, placer des 
décorations de toutes sortes, [faire entendre] le tambour, de la musique, des 
chants, des sonnailles et des cloches, [suspendre] des bannières.» Alors les 
sens de Rajagrha exécuterent l'ordre du гот; chacun s'y employant avec zèle, 
fournit des aliments, des parfums, des fleurs et autres choses semblables ; on 
décora les rues comme le Nandavana (7); et pártout on offrit des sacrifices. 
Bien qu'on eüt pris beaucoup de peine pour fournir à tout cela, cependant les 
calamités ne cessaient pas- Les souffrances et l"effror atteignaient des propor— 
ions incommensurables. 

Alors le gêne. K mi. protecteur de Rajagrha fit savoir à tous en songe: 
à Vos enfants ont tous été dévorés parla vaksini Abhirati. l| vous faut aller à 
l'endroit oü est le Bhagavat; le Buddha apaisera toutes. vos calamités. » Alors 
tous les gens répondirent au génie : « Celle qui prend nos enfants et s'en repalt 
est une mauvaise coquine de yaksini ; pourquot l'appelez-vous Abhirati ? » Et 
tous la nommèrent la yaksint Háriti (*). Les gens de Rájagrha, instruits de cette 


AN + a litt. * maitres et hôtes. 

сз MK SE fd, l'un des jardins d'Indra : il en sera question plus loin. 

(21 11 semblé bien qu'ici, au sens de « Vertes, qu'on donne le plus souvent à Hariti. 
il faille préferer celui de e Rapace, Ravisseuse >, que nous verrons du reste donner 


explicitement ailleurs. 
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chose, allérent tous à l'endroit où était le Buddha et adorant ses pieds. dirent: 
« © Bhagavat. depuis longtemps cette vaksini Hariti n'est pas bonne pour les 
habitants de Rájagrha. Nous n'avions d'abord aucune mauvaise pensée à son 
égard ; mais elle a contre nousdes sentiments odieusemenicruels. Elle enléve 
tOus ls enfants que nous avons mis au monde et en fait sa nourriture. Nous vous 
supphons, à Bhagavat, d'avoir pitié de nous et de la réduire à l'impuissance. n 
Le Bhagavat reçut cette demande en silence. Maïs eux, comprenant que le 
Buddha l'avait exsucée, adorèrent devant ses deux pieds, le remercierent et 
s'en retournèrent. 

Le lendemain, dés l'aurore; le Buddha ayant pris son manteau et son bol, 
entra dans la ville pour quêter sa nourriture. Avant quété suivant l'ordre 
[des maisons], il revint à l'endroit Où il habitait èt prit son repas; après quoi il 
se rendit à la demeure de la yaksini Hariti. Ace moment, la yaksini était sortie 
et n'était pas chez elle; mais le plus peut de ses fils; Privaükara, était demeure 
à la maison. Le Bhagavat le recouvrit de son bol (!), et par son pouvoir de 
Tathagata, il fit que les fréres alnés ne pussent voir leur cadet et que le cadet 
ne püt voir ses alnés: Alors la vaksini revint à sa maison. Ne voyant pas son 
petii enfant, elle fut prise d'un grand trouble et se mit à le chercher partout ; 
puis elle interrogea ses enfants : « Où est Privañkara ? » Ils répondirent : 
a Aucun de nous ne l'a vu ». Alors, se frappant la poitrine, versant des larmes 
de douleur, les lèvres et la bouche sèches et brülantes, l'esprit troublé et égaré, 
le cœur déchiré de souffrance, elle se rendit en grande hate a la cité royale (*), 
parcourut tous les quartiers, les maisons de plaisance, les chemins ; elle eher- 
cha partout dans les jardins, les bois, les las, les étangs, les temples des 
dieux, les chapelles des génies (*), les hótels (*), les maisons inhabitées, mais 
elle ne trouva rien; Sa douleur s'accrut et l'affola complètement. Elle se dé- 
pouilla de ses vêtements, et se mit à pousser de grands cris en appelant: 
« Privañkara, où es-tu ? o Enfin elle sortit de la ville et parcourut les villages, 
cherchant dans les gros hameaux sans rien trouver Elle alla dans les quatre 
directions, arriva jusqu'aux quatre océans sans voir nulle part [son fils]. Les 
cheveux dénoués et laissant voir son corps, elle se roulait à terre, se tráinait sur 
les coudes, marchait sur les genoux, s'accroupissait, s'asseyait, Ainsi elle 
parcourut successivement tout le Jambudvipa, les sept montagnes noires, les 
sept montagnes d'or, les sept montagnes neigeuses, le lac Anavatapta, le 


IAE dE E. | ! 
(3) Peut-être faut-il lire Æ fr BR. + la ville de lajagrha », au lieu de ZE bb. 
(OR MEHE. | 

44) + Be I| s'agit évidemment des abris ou les voyageurs recevaient l'hospitalité 
pour une nuit Le Che song liu, k. 12 (TT, XVI. [BE], nt, p- 78 b; 79a; TK, XVII, iv, 


p.73 a. LE) les nomme fox fd chs Om i Ж. е ajoute en note : lieux où lon loge une 
fois — 18 1. 


Gandhamadana (') du Jambudvipa, cherchant partout sans rien trouver, Ses 
sentiments, sa douleur [étaient tels que| sa gorge ne laissait plus rien passer. Elle 
alla a l'Est au Videha, à l'Ouest. au Godhaniya, au Nord au Kuru: mais nulle 
part elle ne vit [son fils], Puis elle alla au Sanjiva, au Kalasütra, au Samzháta. 
au RAurava, au Maharaurava, au Tapana, au Pratapana, à l'Avici, à l'Arbuda, 
au Nirarbuda, à l'Atata, au Hahava, à. l'Ahaha, à l'Utpala, au Padma, au 
Pundartka ; [elle visita] ainsi les seize grands enfers sans voir [Son fils]. Puis 
elle alla sur la Montagne Merveilleuse (*j, monta à la premiere assise, puis à la 
seconde, puis à la troisicme, dépassa le palais de Vaigramana deva (j, arriva 
au sommet de la Montagne Merveilleuse, entra dans le jardin Caitraratha, 
puis dans les jardins Micraka, Parashvaka et Nandana (") cherchant partout sans 


(1) Montagne parfumée, ZS BS Ш. 

(2) Le Sumeru, 

11 Le Dirghägama, quatrième vargi. RE AE LE, k. 20 (TT, XII UR]. tw pios b; 
TK, XIII, vit, p- 104 b M), lui attribue troîs villes ou châteaux, Ii, qu'il nomme : K'o- 
wei BJ Pe, T'ien-king K SK. et Trhong-kouei Ж ii. Ces toms sont transcrits 
par les autres traductions de ce méme varga: par le Ta la l'an king KK jx E xc 
y, section 8: Cha-mo 8 BB, Po-kia-lo Pe St ME. A-ni-p'an FJ JE BR; par le Ki che 
king it it & etle ET che vin pen king FE t HE $, k. 6, section 7, A-tcha- 
pan-to mp S E m, P'-chá-ia-p'o Bt; в H ZS, K'ie-p'o-pa-ti (hy SS ek WT. Le 
Suvarna prübhasa titre ne parle que d'une seule vilie, pres de laquelle serait aussi 
ja résidence de Cri-devi ; Dharmaraksa transcrit son. nom A«-nt- manto E a 
(& FE BH BB, k. 2, section 8); Vi-tsing le traduit Yeou-ts'ai Fy \{ (@ OG P 
+ ES. k. R. saction 17)- C. aussi ЌЕ ae fe ek TE FE. ke 10, qui semblé s'inspirer du 
Suvarga prabhasa sütra. 

(4) & Hi El, н. 8. іў Sé Bl. Grands pares d'Indra et des Travastrimea, situes 
aux quatre angles de la cilê de Sudar¢ana. La Nandanavana et le Micrakavana sont 
cités dans le Lalitavislara (rraduction Foucaux, pp. 44 et 45). Je restitue les noms des 
deux autres d'apres Le Divyavadäna er le Mahaviastu, qui nomment huit lardins. Div.. 
XVi, p. 194-195 : hà Mandàkini hå pushkirigi hà vápi há Caitraratha hà Purushvaka hà 
Nandanavana kå Micrakdvana hå PariyAtraka hà Paodukambalacild. Mahüv., I, p. 32: 
stänn cà mahá-udyanesu vaijayante nandapuskarmiparipatre (var. ?yátre) kovidare 
mahayane párusyake citrarathe nandane micrakivane Le canon chinois пе connait que 
les quatre cités ici. Hiuan-tsang, dans ses traductions du. Vibhasa gastra (k« 133; 
ТТ, ХХИ О, vi, p- 29 b; TK, XXII, 1, рр. 564 b "P — 565a E) er du Кога castra 
(k. 41; TT, XKILINKI x, p. 26 2; TK, XXIV, vi, p. 25 b), les nomme A J£ Jii. 

3h 45. A pk dt et fik EK A. L'Ekotlarágama (38 — WI; Sk. 23; TT, XII 
HR], 1, p. 12 b; TK, XIII, in, p. g7 a. P) transcrit le nom du Nandanavana SE FR AS 
Jh. et Iraduit les autres uu m. Ж 1e. i Ж. Le Dirghágama (E ра] e BE. к. 20; 
TT, XII [I], ix. p 106 b: TK, XII, wit, p+ ros b E sqq.) les appelle SR BE, PE SË, 
а or k =. T concordance esi parfaite pour trois dé ces nams: il faul donc que la 
4 pr. «ie jour et пш!» de: l'Ekollarägama, et le 3E HE, «le plaisir des pein- 
tures » du Dirghagama correspondent au *k NE» foule de chars » du Samynktavastu 
et dela Vibhäsa. Ces différences paraissent pouvoir s'expliquer šans trop de peine 
si l'on admet une certaine indécisian dans la forme du terme original. indécision 
produite par l'intervention d'un prakrit On a en elfet: cittaralla, sk. cifrardirae 
brillant-nuit; cilíaralm, sk, citrarmia, peiuture-plaisir; ciltaratha, sk. cifraralha, 
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Voir son fils. Alors elle se rendit sous l'arbre Parijäta (!), atteignit la salle Suy- 
dharma (*), entra dans ja Ville de Sudarçana (1) et voulut pénétrer dans le Vai- 
jayanta { *) d'Indra. Mais le zrand génie Vajra[páni] (5), avec d'innombrables 
yaksa, était à la porle quil gardait; voyant qu'elle cherchait à entrer, il la 


chassa hors de la ville de Sudarçana. 


Sa douleur s'augmentant toujours, elle arriva à l'endroit où demeurait Vai- 
sfamana deva. Elle tomba à terre at se prosterna de tout son corps sur une 
grande pierre, en pleurant et en poussant des cris, disant: e O grand général, 
mon petit enfant Privañkara m'a été volé, et je ne sais pas oii il est, Je vous en 
prie, cherchez-le et rendez-le moi » Vaicramana deva lui dit : « Ma sœur. 
que ton trouble ne t'affole pas complètement. Regarde qui est venu et demeure 
immobile prés de tà maison; sur la terrasse de jour (^), » Elle répondit: a O grand 
général, c'est simplement le cramana Gautama qui est 1а. » 11 reprit : « S'il en 
est ainsi il faut aller en toute hate vers ce Bhagavat et te confier à lui, Il te 
fera revoir Privatükara. » En entendant ces paroles. elle éprouva une grande 
joie, comme un mort qui ressusciterait. Elle revint vers sa maison, De loin elle 
vitle Bhagavat, les trente-deux ma rques el les quatre-vingts signes qui ornaient 
son corps ; la lumiere parfaite qu'il émettait surpassait l'éclat de mille soleils, 
et était semblable à [celle della Montagne aux merveilleux joyaux, Du fond [de 
son Cœur) elle excita une foi ardente : tonte sa peine disparut ; elle ressentit 
[de la joie] comme si [déjà] elle avait retrouvé son fils. Arrivée à l'endroit oü 
était fe Buddha, elle adora les pieds du Buddha, pus reculant s'assit de côté et 
lui dit: & O Bhagavat, voici longtemps que je suis séparée du plus petit de mes 





divers-char. Naturellement Ia description s'est modifiée suivant la traduction adoptée. 
Tous les textes décrivent le Nandavana sensiblement de la même manière: mais il 
n'en est pas de mème pour les deux autres, Le Micraka par exemple est, pour Les 
Agama, le jardin ûû les dieux se mélent aux apsaras et jouissent avec elles des plus 
grandes délices — ce qui est conforme au sens du La litevistara, loc. eit, — + pour la 
Vibhasád, celui où les dieux supérieurs et inférieurs sont mélés et confondus, et se 
trouvent égaux pour un témps. 

(ty fi) E H: Arbre colossal au Nord-Est de la ville de Sudareana, donnant aux 
Trayasttimea tous les plaisirs qu'ils désirent. 

(Së He S. Grande salle au Sud-Est de Sudarcana; où se réunissent les Trayas- 
Irimea. | 

(з) Ж И Ў. immense cité àux mille Portes, gardées chacune par cing cents yaksa 
d'un yojana de taille. vêtus de bled lou de vert BE) et portant armes et Cuirasie, 
Pour tous les détniis (qui précédent, voir Vibhàsd et Kara. foe cit, Quelques üuvrages, 
"notamment. le Ta leche lou louen х= BÉ dE. к. 100 (TT, XX [Ëf]. v. p. toa a+ TÉ, 
ХХ. те, р sso b E) écrivent = fi. Hi: ce dernier donne A cette cé gg portes 
gardees chacune par seize yaksa 

(ME RE ME Je fais ces restitutions d'après divers passages des Jalake, au d'autres 
Ouvrages: 

LEGS (| K ii. [autres textes lo comment plus clairement Mi x peh T A: = 

(m SE H ЙЕ Hê; Probablement le cañkrama. 
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№15, Priyañkara. Je vous en prie, par votre bonté, faites que je le revoie ! » 
Le Buddha lui dit : « Yaksini Háriti, combien as-tu. de fils 2 » Elle répondit : 
a J'en ai cing cents. » Le. Buddha dit : « Háriti, puisque de tes cing cents fils 
un seul a disparu, as-tu lieu de souffrir ? » Elle répondit : « O Bhazavat, si je 
ne vois pas Privañkara aujourd'hui, je vomirai certainement mon sang chaud 
et je fihirai ma vie. » Le Buddha lui dit: « Hariti, parce que tu ne vois plus 
l'un de tes cing cents fils, tu éprouves une telle douleur ; ceux dont tu prends 
et dévores l'enfant unique, quelle sera donc leur douleur ? » Elle répondit : 
« Leur douleur est plus grande que la mienne. n Le Buddha dit : « Haritt, tu 
connais bien maintenant la douleur d'être séparé de ce qu'on aime. Pourquoi 
done manges-tu les enfants des autres à » Elle répondit : w Je prie seulement 
le Bhagavat de me donner ses instructions. » Le Buddha dit : « Harïtt, il faut 
recevoir mes préceptes, Accorde la sécurité (13 tous ceux qui habitent en ce 
moment Räjagrha. Si tu le fais, tu reverras Priyatkara sans quitter cette place. » 
Elle répondit : « O Bhagavat, 4 partir de ce moment, je me soumets à l'ensei- 
gnement et à l'ordre du Buddha. J'accorde la sécurité à tous ceux qui habitent 
en ce moment Rajagrha. « Apres qu'elle eut ainsi parlé, le Buddha lui fit voir 
Privaükara. Alors Háriti prit son refuge dans le Tathägata et reçut les pré- 
ceptes. Tous les gens de la ville eurent la paix et furent délivrés de toutes leurs 
peines. І 

Ensuite Hariti s'approchant de l'endroit ou. était le Buddha, recut les trois 
refuges etles cinq préceptes (*) : ne pas tuer les êtres vivants, etc., jusqu'à 
ne pas boire de liqueur enivrante Alors elle s'avança et dit au Buddha : « A 
partir de maintenant, moi et mes enfants, que mangerons-nous ? » Le Buddha 
dit : n Femme vertueuse, sois sans inquiétude ; tous mes cramana et disciples 
qui sont dans le Jambudvipa, 4 chaque [repas{suivant l'ordre du repas, te don- 
neront Jo nourriture des êtres vivants (), et à la fin de la rangée (4), ayant 
préparé un plateau d'aliments, ils 'appelleront par ton nom et|appelleront] tes 
fils, et vous rassasieront. Jamais vous ne souffrirez de la faim. Et, s'il y a des 
restes, à tous les êtres vivants et à tous les génies habitant les fleuves, les 
montagnes et la mer et à tous les êtres qui mangent, on les leur offrira et on les 
rassasiera d intention (*), » Le Buddha dit a Haritiz « Etencore vaici ce que jete 


(1) Au m. Litt. ? l'absence de crainte, abhaya 

(e Ак m. (iksapada, Cf, Takaxusu, op, cil., D. OD. nate 1. 

9 4€ AE Ê, Il én tera question plus loin, à propos du culte de Нагі. 

(4) L'offrande de nourriture à Hàriti se [ait aprés que tous les moines ont recu leur 
portion. 

(53 sË [x a un autre sens technique ; ici, il signifie une « direction d'intention » par 
laquelle où fait de ceeur une affrande qu'on ne peut, pour une raison queleanque, 
faire en sa réalité matérielle, On admet que, par la puissance du dhyana, cette © inten- 
tion » produit le même effet que l'olfrande réelle. | 
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confie : tous les sañghäräma de ma loi, tous les endroits où habitent des moines 
et des nonnes, toi et tes fils, jour et nuit, avec zèle vous les protégerez ; vous 
ne permettrez pas qu'on leur nuise, et toujours vous leur donnerez la paix. 
Tant que ma loi ne sera pas détruite, dans le Jambudvipa, voilà ce qu'il faudra 
faire. n Après que le Bhagavat eut prononcé ces paroles, la mére Häritt et ses 
cing cents fils et toute la foule des yaksa qui étaient venus ressentirent une 
grande joie, et adorérent et servirent lle Buddha]. 

Alors les moines, ayant entendu les paroles du Buddha, eurent tous un doute, 
et demandèrent au Bhagavat : « Quelles actions avait faites auparavant la mére 
Hariti pour mettre au monde cing cents fils, sucer l'énergie vitale (!) des hom- 
mes et dévorer les enfants des gens de Rajagrha ?» Le Buddha dit aux moines : 
a Ecoutez ; les actions qu'ont faites autrefois cette vaksinr et les habitants: de 
cette ville, ils ont dd en recevoir eux-mêmes [е prix. 

* O moines, dans un passé lointain, 4 Rajagrha i| v avait un bouvier il 
prit femme, et au bout de peu de temps, celle-ci fut enceinte. À cette époque, 
Il n'y avait pas de buddha ; il n'v avait qu'un pratyeka-huddha. || se manifes- 
tait aux hommes, mais aimait à demeurer dans la solitude: selon les occasions, 
il se servait à sa volonté de ce qui était à sa portée, Il nv. avait alors dans le 
moade que ce seul punyaksetra (2), Ce pratyeka-buddha, allant se promener 
chez les hommes, arriva à la ville de Rájagrha. Il y avait une erande fete (*) ob 
étaient Vénus cinq cents hommes, tous le corps paré d'ornements, portant des 
aliments et des boissons, faisant de la musique. [ls allaient ensemble dans le 
jardin [de [a [ёте]. Sur leur chemin, ils rencontrérént Ја femme de ce bouvier, 
enceinte, portant un pot de lait caillé, Tous lui dirent: w Sœur, viens danser 
et té réjouir avec nous.» La femme vovant cela, se mit à pousser des cris avec 
eux; puis la passion naissant, les veux tournés en haut et les sourcils relevés; 
elle se mit à danser avec eux; il en résulta qu'elle se fatigua et finalement 
avorta. Tous les gens de la ville s'étaient rendus dans ce jardin; la femme, 
dans une trés grande affliction, se tenait_la tere appuyée sur la main, Finale- 
ment avec son lait caillé, elle acheta Cinq cents mangues #Ë Ht Sé D A ce 
moment le pratyeka-buddha vint et s approcha de cette femme : celle-ci de 
loin vit son corps et son esprit dans le calme, et la majesté [de son attitude} 
bien ordonnée ; [elle le vit] avancer sur le chemin, et dans son ceeur elle con- 
cut une conliance respectueuse. Alors. venant devant lui, elle adora ses deux 
pieds et prenant les fruits au parfum excellent, elle les offrit an saint. Les 
pratyeka-buddha ne peuvent enseigner qu'avec leur corps; tls ne peuvent 
expliquer la loj de bouche, Voulant faire du bien cette lemme, il déploya 
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deux ailes comme celles du roi des hamsa et s'éleva dans l'espace, en faisant 
voir toutes sortes de miracles. Cette femme ordinaire vit ces merveilles, et son 
coeur s'attacha [à ce saint] : comme un grand arbre qui tombe, elle se jeta à 
terre, les mans jointes, et elle fit ce vœu: a Par le mérite de l'aumóne que 
Jat faite à. ce véritable punvaksetra, je demande de renaltre dans l'avenir à 
Rüjagrha, et de manger les enfants detous ceux qui babiteront alors cette 
ville. » 

« Moines, qu'en pensez-vous ? La femme de ce bouvier pourrait-elle être 
autre ? C'est Cette vakant Ha elle-même. C'est parce qu'autrefois. avant 
[ait aumóne de cinq cents mangues à un pratyeka-buddha, elle à fait un vœu 
criminel, que maintenant elle est née à Räjagrha et devenue vakant, elle а eu 
cing cents fils, elle a sucé l'énergie vitale des hommes et a mangé tovs les 
enfants dela ville. O moines, je vous ai toujours enseigné qu'à une action 
noire [répond] une rétribution noire, à une action mêlée, une rétribution mélée. 
а ипе action blanche, une rétribution blanche. Efforcez-vous de pratiquer 
l'action blanche et d'éviter l'action noire et l'action mélée ; car la rétribution. 
chacun la recoit par soi-méme. » Alors, tous les moines ayant entendu les pa- 
roles du Buddha ressentirent une. grande joie. dans leur cœur, adorérent les 
pieds du Buddha, prirent congé et se retirerent. 

Mème lieu que ci-dessus. — Lorsque Háriti eut recu les trois refuges et 
les cing préceptes du Tathagata, elle fut tourmentée par les autres yaksa 
Alors elle amena tous ses fils et les donna à la communauté: Un Jour, voyant 
les moines aller quéter leur nourriture, ceux-ci se changérent en petits: en- 
[ants et s'en allérent à leur suite. Quand les femmes de Rajagrha les virent. 
beaucoup d'entre elles furent émues de sensibilité et vinrent les prendre dans 
leurs bras. Alors ils disparurent. Elles demandérent aux moines: « De qui sont 
ces enfants ? » Ils répondirent : a [Ce sont] les enfants de Háriti. » Les femmes 
dirent : « Sont-ce là les enfants de cette. vaksini haineuse etsi méchante?» 
Les moines reprirent: « Elle a complètement rejeté toute méchanceté, et à 
cause de cela les yaksa la tourmentent. C'est pourquoi pour l'avenir elle nous 
a donné ces [enfants]. » Les femmes pensèrent: « La yaksini a rejeté ses mau- 
vais sentiments et a donné ses fils. Pourquoi ne donnerions-nous pas les 
nôtres ? » Et elles donnèrent leurs enfants (*) à la communauté. La commu- 
nauté refusa de les recevoir. Les femmes dirent alors : u Les saints ont bien 
regu les enfants de cette Yaksini si méchante : pourquoi ne reçoivent-ils pas 
les nôtres ? « Les moines prirent occasion de cela pour en parler au Buddha, 





() Jj Xr. Cette expression n'a ici que le. sens général d'enfants, qui doit méme 
étre restreint aux garcons. Haritl n'avait en effet donné que des fils, et cet exemple ne 
pouvait autoriser l'adeption des filles dans les monastères, contre quoi d'ailleurs 
protestent toutes jes régles sévères de séparation des sexes, édictées an màint- endroit 
et dans cé chapitre méme. 
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Le Buddha dit : v Recevez-les. » Les moines obéirent à cette instruction. Mais 
bien qu'ils aient recu les enfants, ceux-ci n'étaient pas surveillés, et ils allaient 


s'amuser partout au gré de leur fantaisie. Les moines le dirent au Buddha, Le 


Buddha dit: « Lorsqu'un garcon aura été donné à la communauté, un moine le 
recevra, lui attachera sur la tête (1) un morceau de vieux küsaya et veillera 
sur lui, Si de nombreux [garçons] ont été donnés, les [moines des] places 
supérieures, moyennes et inférieures (2) les recevront [etse les partageront] 
suivant leur désir et veilleront sur eux comme [il est dit| avant, afin. qu'ils ne 
solent pas en butte au soupçon. » Alors les parents revinrent portant des pré- 
sents pour compenser [les frais occasionnés par les enfants], et les retirer. Les 
moines m'accepterent pas. Le Buddha dit: « Acceptez. » Dans la suite, ces 
enfants conçurent des sentiments d'affection, et ils revinrent apportant des 
vêtements qu'ils offraient aux moines en reconnaissance de leurs bienfaits. Les 
moines connaissant leurs sentiments n'accepterent pas. Le Buddha dit; «4 Re- 
cevez-les. » 

Comme le Bhagavat avait dit qu'il faut recevoir les présents offerts en ré- 
demption des enfants, alors les six moines (*) allerent demander le prix total 
aux parents. Le Buddha dit: « Ne demandez pas le prix ; sachez vous conten- 
ter dé recevoir [ce qu'ils vous donnent] selon leur volonté. » 

Méme lieu que ci-dessus. — La vaksigi Hüritt avait donné tous ses filsà la 
communauté. La nuit, pendant qu'ils étaient couchés, ils furent tourmentés par 
la faim et poussérent des plaintes. Le matin venu, les moines profiterent de 
l'occasion pour dire la chose au Buddha, Le Buddha dit : « Portez-leut à man- 
ger de grand matin, en prononçant leur nom et en leur rendant hommage. v (*) 
Il arriva aussi qu'en temps d 'abstinence ils voulurent manger ; le Buddha dit: 
u II fout leur donner [à manger]. » [l arriva aussi qu'ils voulurent manger en 
temps défendu (5); le Buddha dit: é ll [aut leur donner. » l| arriva qu'ils vou- 
lurent manger ce qui restait au fond des bols des moines; le Buddha dit : 
«u Il faut le leur donner. » Il arriva aussi qu'ils voulurent manger des choses 
impures ; le Buddha dit : u Il faut les leur donner. » 


(1) L'édition de Corée a TB ; les autres portent ИҢ. que celle de Corée a aussi dans 
le titre du paragraphe. ll semble done qu'il serait légitime de lire « cou » au lieu de 
= tète s. Mals d'autre part, lors de la cérémonie par laquelle un enfant est adopté dans 
um mohaslére, c'est bien sur la tète qu'on lui attache te kasaya qu'il porterà ensuite 
Au Cou, 

(*) Le rang de chaque moine dans la communauté est déterminé par son anciennete 
ûl SON n merite. 

(4) 73 ЗЕ 1 3. Ceux dont la licence ou les excès donnent occasion au Buddha de 
préciser les régles de conduite des maines. 

(4) ES RE. Expression employée surtout lorsqu'il s'agit de divinités ou génies de 
rang inférieur, d'enfants de divinités où de génies. 

(b) JE (y. Aprés le milieu du jour, Les moines ne peuvent prendre par jour qu'un 
seul repas. 





Telle est, sous sa forme la plus développée et vraisemblablement de 
beaucoup la plus répandue, la légende de Hart. C'est de celle-ci que s'ins- 
pire directement Yi-tsing dans le court passage de son Nun hat ki konei nei 
fa tchouan #4 He EB A BE f. ks rs qu'il lui consacre, C'est elle que résu- 
me tres brievement le Lien-houa-mien king j& 3E Wi $8. k- 2. (!) qui, faisant 
l'éloge du pâira du Buddha, rappelle le rôle qu'il joua dans la conversion de 
l'ogresse : et on la retrouvera aussi dans les passages cités plus loin du Fo pen 
hing king et du Mahá-Mava sütra. Le récit du Tsa pao Isang king lui est 
apparenté de fort près; mais il semble que sa source directe soit autre que 
celle du Samyuktavastu: d'après lui, c'est dans, et non sous, son bol que le 
Buddha cache Privaükara (3), et surtout la note qu'il donne au sujet de l'exis- 
tence antérieure de Hàriti, est toute. différente de la description. qu'en fait le 
Samyuklavastu, encore que les deux né soient évidemment pas inconciliables; 
étant donné le système bouddhiste des renaissances, la septième fille du roi 
Kie-ki #4 ML, d'apres l'édition de Corée, Kie-ni #8 ji, d'apres celle des Song, 
au temps du buddha Кас̧уара, реш bien avoir été ensuite la femme d'un 
bouvier de Rajagrha. 
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Malgré des différences beaucoup plus importantes, c'est encore la substance 
de la méme légende qu'on retrouve dans le petit sütra hinayaniste [Fo chou] 
Kouei-tseu-mou king |f g| V T AE (7). spécialement consacré à Hart, 
Le Tche yuan lou, k. 7, déclare que cet ouvrage existe dans le canon tibétain. 
le Tch'ou san Isang ki fsi, k. 3, le cite au nombre des livres que Tao-ngan 
mentionne dans son catalogue comme existant de son temps, mais dont le nom 
du traducteur était inconnu, Enfin la note jointe au titre de la traduction chi- 
noise fait remonter celle-ci au moins aux Tsin occidentaux, c'est-à-dire à la 
fin du {lle siècle ou au commencement du [Ve. 

Le nom de Kouei-tseu-mou a été traduit de diverses façons: Mère des 
esprits, Mère des fils démons, Démon mère de fils, Demon mother of thë chil- 
dren, ete. Il semble légitime de considérer Kouei-tseu $8 -F comme un terme 


QU TT, XI (a. X, p. 113a; TK, XI, v, p. 445a F: 

(2) C'est de cette idée que s'inspire une célébre peinture de Li Long-mien, dant Ie 
Musée Guimet possède une réplique a l'encre de Chine, publiée dans [e premier 
fascicule de sa. Bibliolhéque d'arl (cf. supra, p. 1) Le Musée de l'Ecole françuise 
d'Extrème-Orient en posséde une autre en couleurs, d'allure générale analogue, mais 
diférant de la précédente par plusieurs détails. D'ailleurs, la visibilité de Priyankara 
à travers les parois du bol, comme l'e attaque » de celui-ci par les. démons, ne sont 
pas dounées par les textes que je connais; si elles ne sont pas le fruit de "mua ron 
du peintre, elles supposent une autre source qui m'est inconnue. h 

( TT, XIV [38], vir; TK, XV, r. | 
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composé de signification unique, et dé traduire Kouei-fsen-mou par « Mere- 
de-démons » ; d'autant que cette expression constitue une sorte de titre, une 
appellation qui ne parait pas avoir été spéciale à Hárrti, encore que celle-ci 
soit la plus célèbre de celles qui l'ont reçue. C'est ainsi quele Ta ki vi chen 
cheou king Jo Fy 3g wp SE B k. 3, (') cite « vingt meres-de-démons vaksa » 
— "FS 3 @ FF. ayant des fils nombreux ct puissants, que Vaicramana 
présente au Buddha comme étant sous ses ordres, et parmi lesquelles ne figure 
pas Hariti. La Mahümávüri (3) en cite douze, + — SLE. qui tourmentent les 
vivants, et.n'y compte pas non plus Hariti, qu'elle a rangée quelques lignes plus. 
haut parmi les ráksasi. Et l'on verra plus Join d'autre: personnages encore 
porter ce titre. 

Que koueri-fseu-mou soit d'ailleurs simplement un équivalent de kouei- 
mou, cela ressort du ҮТ seu Fo ting louen wang king — ТЕТЕ ЕЖ, К. 
L, (*) qui-éerit Ho-tli-t] kowei=mou aur w DR. du Pou kong kiuan souo 
chen pien chen ven king As E NH UE 188 RE EL ka (ti, qui écrit Ta Ho-li- 
tt kovei-mou chen A. 2] Pl IS WE AE Mb, etc. D'autre part, il semble bien que 
l'expression kowei-tseu-mou ait un sens général, soit un nom commun, et 
doive ètre traduite « une mére-de-démons » plutôt que « la Mère-de-démons v, 
comme s'il s'agissait de Hāriti, dans le passage du Che vi mien Kouan-che-yin 
chen eheou king -]- — FÎ H: B xb ERE (0, o0 Avalokitecvara enseigne 
une pratique destinée à guérir les maux. causés par « un mauvais démon, une 
méere-de-démons ou une rüksasi u. 


Voici la traduction du Kouei-tsen—mor king. 

Au temps où le Buddha se trouvait dans le pays de Ta-teou ("), en ce pays 
il y avait une femme, mere de beaucoup d'enfants: de naturel très méchant, 
elle se plaisait à aller voler les enfants des gens, les tuait et les mangeait, Les 
familles qui perdaient leurs enfants ne savaient qui (*) les prenait ; [les gens| s'en 





t) TT, XXVII [Bk], viti, p. 20. b; TK; XIl, v, p. 458 à. 

(3) Traduction. de Yi-tsiug, k; 3: TT, XXVII [Ж]. VH. p. 645b; TK, X. vir, B. it b 
L. Traduction de Saighabhara, k. 2; TT, (bid, p. sra; Tk, ibof. P. Jü + T. 
Amoghavajra, k. 2 (TT, XXV (BB. Vl. B. 752 ; TK, ibid, p. 739 a E) les nomme K BF. 

V) TT, XXV [Bj]. vi p. y b; TK, XH; vi, p. 635a. E. 

(O TT, ibid., 31, p- 16a; TK, X, ix. p. 795 h F. 

Ur TT, XXVII [81], an; Tk. X, x. p. 968 a T*- La méme chose se retrouve dans le 
T'o-lo-ni tsi king PE HI JE $E $E k.,; TT. XXV Bi. rv. p.54 b; TK. XII, 1, — 
T.oiü toutefois la pratique indiquée est dilférente. 

(8) ZX FE f. Parmi les ouvrages traitant de Hariti, celui-ci est le seul à citer ce 
pays, qui n'est pas identifié, 

(U) Edition de Corée, ue repraduisent les éditions japonaises modernes, porte 

2È qui semble n'offrir aucun. sens, Je prélére |a lecon. commune aux éditions des 
song, des Yuan er des Mins, RM SÉ Au sujet de cette forme de pronom de la langue 
pariée ancienne, ct. MasbERO, Sur quelques lexles anciens de chinois parle (BEFEO,, 


allaient par lës chemins et. dans la campagne en se lamentant ; puis revenant, 
ils tenaient conseil, Cela dura longtemps. Ananda et tous les er amana allérent 
et Virent eux-mémes les gens qui se lamentaient; ils tinrent conseil avec eux en 
revenant, et ils eurent pitié des familles qui avaient perdu leurs enfants, Le 
Buddha sut ce que pensaient les cramana ; il vint A l'endroit où ils se tenaient et 
demanda aux cramana : « Quel est le sujet sur lequel vous tenez conseil ? » Les 
gramaga et Ananda dirent au Buddha: « Le sujet est que, étant sortis et ayant 
observé, nous avons vu dans les chemins etla campagne beaucoup de gens qui 
зе lamentaient. Nous avons demandé à ces gens qui se lamentaient : « Pourquoi 
» vous lamentez-vous ? » Ils nous ont répondu : « Nous avons perdu nos enfants, 
n» Nous ne savons pas où sont leurs cadavres. » Ces gens qui se lamentatent 
amsi, ce n'était pas une seule famille ; et tous avaient perdu leurs enfants. Le 
Buddha dit alors à Ananda et à tous. les сгатапа : # Celui qui vole les enfants 
en Ce pays n'est pas un être humain ordinaire; c'est la Mère-de-démons. qui 
mantenant s'est manifestée comme ètre humain (1). Elle se plait à voler les 
enfants des autres. Cette mere a mille fils - cim] cents sont dans les cieux, et 
cing cents dans le monde. Ces mille fils sont tous des rois de démons : chacun 
de ces rois commande à plusieurs myriades de démons. De la sorte, cinq cents 
rois de démons sont dans les cieux, et tourmentent les dieux; cinq cents rois 
de demons sont dans le monde et tourmentent les rois et les peuples. Les dieux 
méme ne peuvent rien contre ces cinq cents rois de démons, » Ánanda dit au 
Buddha : « La Mére-de-démons qui est venue en ce pavs, faut-il maintenant lui 
ordonner dé ne plus voler les enfants des autres *» Le Buddha dil : « Trés 
bien © il faut lui ordonner de ne plus voler à l'avenir les enfants des autres. » 
Ananda demanda au Buddha: « Par quel moyen pourra-t-on l'empécher de 
voler à l'avenir les enfants des autres ?» Le Buddha dit alors 4 Ananda: 
" Que tous les cramana aillent à l'endroit où demeure cette mére, qu'ils 
guettent sa sortie, et qu'ensuite ils prennent tous ses enfants, les amènent 
au Vihära et les cachent. » Tous les gramana allèrent et guetterent [а sortie 
de la mére; puis ils prirent ses enfants au nombre de mille (3), et les 





XIV, tw, 80). Cette lecon semble confirmés d'ailleurs par je King liu: yi siang $E چ‎ 


A 48. compilation exécutée sous les Leane 3* par les moines Seng-min fff Æ, Pao- 
tch'ang $F 9S, « et autres s, qui y. firent entrer, k. 56, paragraphe 8, un résume du 
Kouei-tseu-mou king, empruntant à peu prés littéralement les phrases du texte origi- 
nal. Il fourait en plusieurs endroits des variantes intéressantes. comme on le verra. 
Il porte ici simplement À (TT, XXXVI (Fal. IV, p. 72 a; TK, XXVI, vit, p. 3492 F). 

(D C'est ainsi qu'il. convient d'interpréter ici l'expression $ АЕ fE A. dont la 
traduction littérale serait; « est née être humain ». à 

(2) L'édition de Corée a Ÿ « mille »; les éditions des Song, des Yuan et dés Ming 
ont F * dix ». C'est également T qu'ont lu les compilateurs du King liu yi siang. 
Toutefois l'édition des Ming a S£ -]- « plusieurs dizaines », au lieu de + É que 
portent toutes les autres, C'est évidemment la lecon a mille» qui doit être préférée. 
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amenérent en secret au vihara. La mére était allée encore voler des enfants. 
A son retour, en entrant dans sa maison, elle ne vit plus ses enfants. Alors 
elle abandonna. les enfants d'autrui sans oser les tuer; puis elle se mit à 
chercher ses enfants partout dans sa maison; mais elle ne put savoir où ils 
étaient. Alors elle sortit, s'en alla par les rues, parcourant toute la ville, mats 
ne les trouva pas. Puis elle sortit de la ville, et les chercha sans les trouver ; 
alors elle rentra dans la ville èt parcourut les chemins en se lamentant, Cela 
dura dix jours. La mère affolée, les cheveux dénoués, se rendait au marché (!) 
en poussant des plaintes, se frappant la poitrine, se donnant des coups (2), 
lançant de grands cris vers le ciel, prononçant des paroles incohérentes 
et ne pouvant ni boire ni manger. Le Baddha envoya ses disciples pour voir 
ce [spectacle], Apercevant la mere ils lui demandèrent : u Pourquai vas-tu par 
la ville les cheveux dénoués et te lameatant ? » La mere répondit aux disciples ; 
« C'est parce que j'ai perdu mes nombreux enfants que je pleure. » Les 
disciples dirent: a Veux-tu retrouver tes lils ?n La mère répondit: « Je veux les 
retrouver, » Les disciples dirent: « Si véritablement tu désires les retrouver, 
il y a en ce temps un Buddha ; i| faut. aller yers lui et l'interroger. Le Buddha 
connait l'avenir et le passé. Va [vers lui] et tu retrouveras tes fils.» La mère 
entendant ces paroles concut une grande joie ét son cœur fut soulagé ; et, suivant 
les disciples, elle vint à l'endroit oà était le Buddha. Toute joyeuse elle s'avan- 
ca et vénéra le Buddha. Le Buddha alors demanda à la mère : w Pourquoi vas- 
tu par toute la ville en te lamentant ? » La mère répondit au Buddha : « C'est 
parce que j'ai perdu mes fils, n Le Buddha demanda à la mere : « Où es-tu 
allée apres avoir quitté tes fils, pour les avoir perdus ? » La mère resta silen- 
cieuse et ne répondit pas. Le Buddha demanda à la mere: < En quittant tes 
fils, où es-tu allée et [d'uù es-tu] revenue ? » Elle resta silencieuse et ne dit 
mot (3). La mère savait que c'était mal de voler les enfants des autres. Alors la 
mère seleva el vénéra le Buddha se jetant la face contre terre [ea disant] : 
a C'est que je suis une insensee | » Le Buddha l'inlerrozea de nouveau : u Tu 
as des enfants ; les aimes-tu ? » Lamere dit : « Les enfants que j'ai, assise ot 
levée, toujours je voudrais les tenir fixés à mes côtés. » Le Buddha l'interro- 
gea encore : « Puisque tu es capable d'aimer les enfants que tu as, pourquoi 
tous les jours voles-tu les enfants des autres ? Les autres aiment leurs en- 
fants comme toi. Les familles qui ont perdu leurs enfants s'en vont par les 





(tj Le King fu yiaicng n'a pas tés caracteres A. WH: le récit s'en trouve allégé et 
en devient plus naturel, 

(1) Au lieu de Al HM HE de l'édition de Corée, toutes les autres ont Awa i, 
qu'on lit aussi dans le King liu yi siang. Cette leçon parait devoir être préférée. 

(3) Au lieu de cette répétition, le King lia yi sanga $ Z& Æ = set ainsi à trois 
reprises ». 


chemins en se lamentant comme tu le fais. De plus, les enfants des autres que 
tu as volés, de retour chez tai, tu les tues et tu les manges. Après la mort tu 
entreras dans l'enfer Samghata. » La mére entendant ces paroles fut remplie 
de terreur. Le Buddha Vinterrogea encore : e Désires-tu sincèrement retrou- 
ver tes enfants? » La mère se leva et se jeta de nouveau [a face contre 
terre [en disant|: «Je vous en prie, ayez pitié de moi!» Alors le Bud- 
dha s'adressant de nouveau à la mère lui dit: « Sites enfants te sont ren- 
dus, te repentiras-tu sincérement ? Si tu te repens sincérement, je te rendrai 
tes enfants. » La mère dit: « Je me repens. » Le Buddha dit: « Tu te 
repens. Que feras-tu à l'avenir [comme gage de] ton repentir? » La mêrê 
dit :-« J'écouterai l'enseignement et les préceptes du Buddha, et je me confor- 
тега! а ѕа parole; c'est ainsi que je me repentirai. Si le Buddha me rend mes 
fils, je ne m'écarterai plus jamais de ce qu'il aura dit. » Le Buddha dit: « En 
séra-t-1l sûrement Comme tu le dis ? » La mère dit: « Je ferai sûrement suivant 
la parole du Buddha, » Alors le Buddha lui imposa les cing préceptes: première- 
ment, ne pas tuer les étres vivants ; deuxiemement, ne pas voler ; troisième- 
ment, ne pas etre luxorieux ; quatriemement, ne pas tromper ; cinquiémement, 
ne pas boire de liqueur enivrante. En retour, il lui rendit tous ses enfants. 
Puis le Buddha parla de nouveau : « Tu as mille fils ; je vais te dire les noms (!) 
de tes mille fils. Cinq cents sont daas les cieux ; tous sont rois parmi les dé- 
mons et avec leurs officiers et subalternes démons, envieux et méchants, ils 
tourmentemt les habitants des cieux. Cinq cents sont dans le monde où ils 
tourmentent tous les hommes. Tes fils sont rois de démons, ils commandent à 
plusieurs myriades de démons. Ainsi ces cinq cents de tes fils avec leurs offi 
ciers et subalternes démons en nombre énorme, sont extrémement haineux et 
mauvais. D'eux-memes, ils se lont, les uns esprits des arbres, les autres esprits 
de la terre, ou esprits des eaux, ou trompant [les gens |, ils se font passer pour 
leurs frères aînés ou cadets, leurs femmes, leurs enfants, par leur malice met- 
tant le trouble à l'intérieur et à l'extérieur des habitations ; ou ils se font les 
esprits de la mer, ou les esprits des bateaux et des chars; ou les esprits des 
maisons, ou ils se nomment eux-mémes les esprits habitant l'obscurité de 
la nuit, ou ils envoient des songes aux hommes, ou ils leur envoient des ter- 
reurs et leur font voir des choses effrayantes; ou ils prennent le nom de 
morts par accident ou de marts de maladie (5). C'est ainsi qu'ils tourmentent 
les hommes. Et ils sont partout. Us sont très haineux et méchants, Ainsi sous 
des titres fallacieux, ils amènent les hommes à faire des sacrifices et à tuer 
[des victimes] qu'ils font cuire; les hommes ignorants tuent et font cuire [des 


(l| Au lieu de At. On pourrait supposer ici la variante ФЕ u nature », que l'on verra 
plus loin donnée pour un passage analogue par d'autres éditions. 
(2) Ils se font passer pour Tes esprits des morts. 
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victimes| pour nourrir ces démons ; ces démons ne veulent pas manger, mais 
trés méchants, ils font commettre des meurtres aux hommes pour les faire 
entrer en enfer. Mème ne mangeant pas ces [victimes], ils se réjouissent dë 
voir les hommes faire des sacrifices, Ces démons ne sont pas capables de 
protéger la vie humaine ; ils ne font qu'ajouter à leurs crimes; et les hommes 
insensés et ignorants, mélés à ces démons (!), sont misérables. п 

La Mère-de-démons entendant ces paroles du Buddha, se repentit au fond 
du cœur et obtint la srotäpatti, sachant l'avemir et lé passé. Faisant une grandes 
prostration, elle dit au Buddha: « Je suis une insensée qui ne sais rien ; d'exis- 
tence en existence j'ai été mauvaise. Maintenant j'ai reçu les préceptes, ma 
pensée est toute entiere à la droite vore moyenne. Mon esprit est doué d'une 
vue pénétrante ; je revois mes mille fils. Maintenant je sais; la parole ex- 
cellente du Buddha est accomplhe (*). Je prie le Buddha. d'avoir pitié. de 
moi. Je désire demeurer auprès du vihära du Buddha; je désire appeler 
les mille rois mes fils ; je désire les attacher au Buddha. Je désire rendre 
des bienfaits aux hommes dans les cieux et sous les cieux.» Le Bud- 
dha dit: « C'est tres bien ; cette pensée que tu as est excellente. » Le 
Buddha dit : « A l'avenir il faut te conformer à cette parole. Tu demeureras 
auprès du vihära du Buddha. Quand des gens de ce pays n'avant pas d'en- 
fants viendront en demander, tu leur en donneras. Selon ton désir, je don- 
nerai des noms (*) à tes fils; je leur ferai protéger les hommes et ne les lais- 
serai plus les tourmenter à tort. » 

A faire un voeu avec la Mere-de-démons, il y eut le bhüta Manibhadra 
TÊ Pê HIE Êk, et sa sceur ainée appelee Tche-ni 4- EE. (0. Tous les démons 
des cieux et de sous les cieux dépendent de ce Manibhadra ; il est souverain 
à l'intérieur des quatre océans ; les marchands [trafiquant| par. bateaux et par 
chars, ceux qui possèdent des richesses, tous dépendent de Manibhadra. 
Manibhadra s'attacha au Buddha et reçut les préceptes : il protège les biens des 
hommes. Quant à Tche-ni, elle vient en aide aux femmes en couches, 


(1) J'essaie de traduire ainsi SR WW eu supposant le sens s étant devenus démons ‘à 
leur tour. s Mais le King lin yi riang écrit 4 m. qui permet une meilleure interpréta- 
tion de cette phrase : « les hommes insenfés ignorent qu'ils sont plongés dans un 
état misérable s. 

(3) Au lieu de BÀ les éditions des Yuan et des Ming ont 8M, « la parole du Buddha 
est la vérité parfaite 

(*) Les éditions des Song, des Yuan et des Ming ont TE au lieu de WE; il faudrait 
traduire: «Je donnerai uae nature [nouvelle] à tes fils. x Mais le King liu yi siang a Ф, 
re qui fournit un sens préférable: s J'erdonnerai à tes fils d'aller et de protéger 
les hommes. » kg 

(We n'airies trouvé qui permit de rétablir la forme sanskrite de ce nom et d'iden- 
tier le personnage. 





Il y 4 un devaräja appelé Vaigramana qui gouverne les quatre mondes et 
protège la vie humaine ('}; les richesses (?) sont dans la dépendance de Vai- 
gramana, À faire un vœu, il y eut aussi un grand roi de démons nommé Asura 
Py 28 fig (5). qui commande à tous les nàgarüja Е E et à tous les [esprits] 
emporsonneurs Җ S& Л. 115 firent vœu que leur venin ne fit pas de mal aux 
hommes ; ils firent voeu que leur cœur [devenu] bon n'userait pas de vengeance 
et qu'ils ne mordraient plus les hommes, Ils firent. ceu de donner aux hommes 
tout ce qu'ils demanderaient, et si on ne demande rien, {au moins! de ne 
pas faire de mal. Alors les hommes s‘approchérent du bhita Manibhadra et le 
vénérerent. 


Encore que ce petit sūtra paraisse bien être d'une antiquité vénérable, la 
forme qu'il donne à la légende de Hariit semble ca et la accuser quelque tra- 
vail de remaniement ou de développement. Je serais assez porté à en voir une 
premiere trace dans le parallélisme qui, à cóté des cinq cents fils sévissant 
sur la terre, en place tout autant dans les cieux, Cette séparation en. deux 
groupes est simplement énoncée et ne joue plus aucun гдје ensuite ; et, bien 
qu'il soit rappelé plus loin que « cinq cents sont dans les cieux », il n'est en 
somme question que des cinq cents qur sont sur la terre. D'ailleurs, a l' excep- 
поп du Tsa pao isang king et d'un ou deux autres ouvrages suivant le même 
texte, qui en comptent dix mille, les autres livres qui en parlent donnent généra- 
lement le chiffre de cinq cents. Il est à remarquer aussi que ce sütra ne fait au- 
cune allusion au dernier des fils de Häriti, dont le rôle, bien que tout passif, 
est si caractéristique dans la forme de la légende rapportée notamment parle 
Samyuktavastu, et qu'on retrouve dans l'iconographie et dans le culte magique 
de Hariti, comme nous le vérrons. 

D'autre part, la violente attaque contre les croyances populaires aux génies 
divers et aux esprits des morts, et contre le culte qui leur est rendu, n'est pas 
sans causer quelque Surprise. Le ton y est acerbe et n'arien de la sérénité 
de la réprimandé adressée à Hart par le Buddha, réprimande où la mansué- 
tude perce sous la juste sévérité et laisse prévoir un pardon prochain. Enfin, 
la puissance et la malice redoutables qui sont attribuées à ces princes des 
démons s'accordent mal avec la facilité avec laquelle ils se sont laissés jouer et 
enlever par les disciples du Buddha. D'ailleurs, les autres versions de Ja légende 
ne présentent rien d'analogue à ce passage. Pour ces raisons, je serais assez 


(t) Au lieu de fr. le King liu yi shang a At iy iles biens ». qui, étant donné le 
caractère bien cofau de Vaiçcramaua, parait préférabie. ! 

(2) Traduction un peu libre L'expression Н L H À est trés usitée dans le àens dea dé- 
p'ensés et recettes », 

(3) Je n'ai rien trouvé à son sujet; mais on sait que certains noms passent facilement 
d'une classé d'étres à une autre. 
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porté à y voir un hors-d'œuvre, un développement introduit ici par l'auteur du 
sütra et surajouté par lui à la légende primitive, peut-être dans un but apo- 
logétique. 

À première lecture on s'aperçoit que les dernières lignes de l'ouvrage, selles 
qui Ont rapport à Vaiçramana, à Asura prince des nâgaräja et aux « empoi- 
sonneurs », sont tout à fait étrangères au sujet du sûtra. Peut-être avaient- 
elles déjà paru douteuses aux compilateurs du King liu yi siang, car s'ils 
mentionnent ce qui est relatif à Manibhadra et à Tche-ni, ils négligent le reste. 
La forme mème de ce reste est d'ailleurs fort étrange. Le sūtra n'ayant pas la 
formule initiale ordinaire, on ne s'étonnerait sans doute pas trop de l'absence 
de formule finale. Or, la formule finale existe, mais l'acte de vénération qu'elle 
exprime ne s'adresse ni au Buddha, ni au. personnage important du récit, mais 
à Manibhadra, dont il n'a. été question. qu'incidemment, et dont méme on ne 
parlait plus depuis un moment. I| semble légitime de la rapprocher du passage 
relatif à ee personnage, et par conséquent de considérer comme une inter- 
polation ce qui a trait a Vaicramana, Asura, ete. Ajoutons encore que le fait 
que la vénération mentionnée par la formule finale s'adresse à Manibhadra, 
laisse soupçonner que les phrases oü il est question de lui et de Tche-ni pour- 
raient bien avoir été empruntées à quelque sütra traitant de ces personnages ; 
toutefois je. n'ai rien retrouvé d'analogue dans ceux que j'ai examinés: 

Enfin, bien que ce sütra nous apprenne que dorénavant Häritr demeurera 
avec ses enfants auprès du vihāra du Buddha, et que cela puisse expliquer la 
presence de sa statue bu deson image dans les monastères, il ne nous dit rien 
des offrandes auxquelles elle à droit, que spécifie le Samvuktavastu, ei qu'a 
signalées Yi-tsing di. 


Avec le Chan kien p'i-p'o-cha liu 3& RR air Ff, les divergences 
s'accentuent. La conversion de Hartt pj $ ds JD et de ses cinq cents fils y 
est accompagnée de celle de son mari Pancaka donl les textes précédents ne 
parlent pas; mais son dernier-né n'y parait pas, et on n'y voit rien concernant 
ni son séjour prés des vihára, ni les offrandes qui doivent lui être faites. ni son 
pouvoir de donner des enfants. Et s'il ne s'agit peut-être là que. d'omissions 
aprés tout facultatives, l'auteur restant libre des développements à donner à 
son sujet, la différence de localisation du moins est importante et doit être prise 
en considération, Haritl et Paiicaka sont placés au Cachemire, et semble-t-il, 
dans les Montagnes Neigeuses, bien que la mention de celles-ci ne. s'applique 


i Be mH 1G, &. 1, $9. Ch Takaxuse, op, cif... 37. 


directement qu'aux vaksa dont il a été question immédiatement avant, Chose 
plus grave, l'auteur de leur conversion n'est plus le Buddha, mais Madhvántika, 
ce qui la reporterait assez longtemps après la mort du premier, contrairement 
à ce qu'euseignenl tous les autres textes. 

M. Przyluski a donné dans le Journal Asiatique, novembre-décembre 1914, 
Le Nord-Ouest de l'Inde dans le Vinaya des Müla-Sarvastivadin et les livres 
apparentés, p. 564, la traduction suivante du passage du Chan kien p'i-p'o- 
cha Liu qui nous intéresse. 

«1l y eut en outre cing Yaksa avec leur entourage, (et) la vaksini Haritt 
sj 54 ds HD avec ses cinq cents fils qui obtinrent la voie de Crotapanna, 
$8 tet je. Li-dessus le Respectable Madhy@ntika convoqua tous les yaksa ainsi 
que Je roi-dragon et leur dit: « Désormais n'ayez plus aucun sentiment de 
colère ou de haine. Gardez-vous de nuire aux habitants et aux moissons. Ayez 
pitié des êtres vivants, pour qu'ils obtiennent la paix et le bonheur. v 

A un point pres. qu'a noté M. Przyluski, le nom du w yaksa Pancaka » in- 
terprété comme un groupe de 4 cinq yaksa » 4€ Ж ЖД. le texte chinois 
concorde exactement avec le texte pali de la Samaniapasddika ('), 

... Paficako pi yakkho saddhim bhariyaya yakkhiniya pancahi ca putiasateht 
pathame phale patittho, atha dvasma Majjhantikatthero sabbe pi nagayakkha- 
rakkhase àmanteivà exam аһа : 

mà dàni kodham janayittha ito uddham vathà pure, 
sassaghäta ca má khatta sulkbakámá hi pánino. 
karothà mettam sattesu, vasantu manujá sukhar ti. 


Le Mahüvamsa donne exactement Ia méme forme de la légende de Háriti, 
et il est intéressant de rapprocher les deux textes (*). 
Pandako nama yakkho tu saddhim Haritayakkhiya 
pañcasatehi puttehi phalam papuni ádikam. 
« Ma dani kodham janayittha ito uddham yatha pure, 
sassavhatam ca mà kattha, sukhakama hi pánino : 
karotha mettam saitesu, vasantu manujà sukham » 
iti tenanusitthé te tatheva patipajjisum. 


Mais le voyage de Madhyäntika dans le Nord-Ouest de l'Inde, et celui que 
le Vinaya des Mala-Sarvastivadin (*) attribue au Buddha dans les mêmes ré- 
gions, offrent assez de traits communs. pour que l'on puisse les considérer 


o 





(1) Oivensenc, The Vinaya-pilakam in páli, Il, p. 315. 
(3) Gecen, The Mahavamsa, XII, 231-23 (Pali Text Society}, p. 95. 
($) CL. Риети, ор. сї. TT, XVII [SE], 1v, 31 b sqq. ; TK, Supplément, I, v. p. 
440 à +44. 
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comme une réplique l'un de l'autre. Cela permettrait d'écarter Madhyantika. 


dont le rôle dans la conversion de Häng est sùrement apocryphe, pòur ainsi 
dire. |! ne resterait alors qu'un témoignage intéressant de la migration pro- 
gressive de Haritivers le Nord. Et on verra plus loin que cette migration ne 


s'est pas arrétée au Cachemire, 


Nous en avons um autre témoignage fori intéressant. D'après lë Kouan 
ting king #8 IA &, k 7 (5). dans une grande assemblée tenue au Jetavana, le 
Buddha exposant une dharani de soumission des demons, raconte l'histoire 
suivante à Indra. 

a [ya une démone, Æ A ph, qui demeure à l'Est des Mantagnes Neigeu- 
ses. Son nom est Arita fa] Fl PE : "et ily à sépt cents démons dont ella fait ses 
suivants, f Mj. Elle a parlé ainsi : « Avant que le cramana Gautama n'ait 


expliqué cette formule, cette mudra et ce mantra, nous allions partout et notre 


cœur n'avait pas de crainte. Maintenant nous avons entendu le sütra de cette 
mudrà EJ f& (5). w Et élevant la voix, elle dit sa peine : « Ah ! quelle douleur! 
Ah ! pourquoi en est-il ainsi ? Autrefvis nous (*) avons pris I’ énergie vitale des 
étres et nous en avons fait notre nourriture. Nous avons fait du sake aux hom- 
mes. Maintenant nous ne pouvons plus leur nuire. Telle est la vertu et la 
divine majesté de ce çramana. Tous ensemble, allons auprès de lui. o Elle dit 
alors: « Depuis longtemps j'ai entendu [le bruit de] la haute renommée de 


Gautama répandue au loin. Mais maintenant, j'ai entendu de plus le sūtra de 
cette formule, de cette mudrä et de ce mantra. Je mesoumets, je crois, j'adore 


les pieds du Buddha. A genoux etles mains jointes, Je me réfugie dans le deva- 
ti-deva X tp R- Je le prie de me prendre pour disciple ; je. lui demande de 
me donner ses préceptes. » Le Buddha dit: « C'est bien, c'est bien. C'est 
parce que dans une existence antérieure tu as planté du mérite que mainte- 


mant iu as pu me voir.-n- Alors le Buddha donna a Arita la loi des trois refuges. 


et des cinq préceptes et en fit une upasika fy [A žr. Arita. après avoir reçu les 


précepies, vénéra le Buddha et dit : « Moi etles sept cents demons, mes sui- 


vants, nous protégerons les quatre classes de disciples et les lieux où sera 


pratiquée la Loi en tout pays, ville ou village..ét sans même qu'ils le deman— 


dent, nous leur donnerons ce dont ils auront besoin » 
Arita dit encore au Buddha: » Moi et les sept cents démons, mes suivants, 


nous avions accoutumé de. prendre de l'énergie vitale, du sanz et de la chair, et. 


(O) TT, XXVII JJ, vi, p. 52 b ; TK, IX, 1x, p. 857 a E. 
(=) Cette derniére phrase peul Aire comprise comme ne faisant pas. partie des 
paroles de l'ogresse, et traduite: Maintenant avant entendu..., elle éleva la voix, etc. 


(3) Cette phrase et [à suivante peuvent étre comprises au singulier. 
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d'en faire notre nourriture. Aujourd'hui. nous nous sommes réfugiés dans le 
Buddha, et le Bhagavat nous a imposé le précepte de ne pas tuer de chose 
vivante. Je demande seulement que le Vénéré des dieux ordonne à ses disciples 
que, lors de leur repas de règle, ils nous fassent l'aumóne de quelque peu des 
restes de leur nourriture. » Quand Arita eut achevé ces paroles, le Bhagavat 
consentit [4 sa demande]; et en présence du Buddha, elle obtint la voie de 
srotapanna. 

Le Buddha dita Ananda: « Apres que j'aurai quitté le monde, si quelqu'un, 
homme ou femme, pratique ce stra de labhiseka, de la mudra et du grand 
mantra, qu'il oigne de param liquide Æ ff un cercle de terre de la dimension 
d'une roue de char, qu'il y répande des fleurs de lotus odorant, y allume sepi 
lampes, y brûle du pa hiung Ж. du kiao hiang #0). du benjoin, et qu'il 
dirige le reflet d'un miroir de cuivre vert dans les cinq directions ; les Mara 
ne pourront dissimuler leur corps. Qu'il prenne sept lléches et en [asse les 
symboles f& des esprits-rois. » 

il dit encore à Ananda; « Parmi les démons d'Arita, il en est surtout sept qui 
sontles plus puissants. Quand les démons se battent entre eux, à eux seuls 
ils domptent les raksu, » Voyant Arita se Soumetire et croire, eux aussi jolgni- 
rent les mains en croisant les doigts devant le Buddha. Puis ils firent ce ser- 
ment: « Aprés la mort du Buddha, nous protegerons en tout pays les lieux ou l'on 
pratiquera celle mudra et ce grand mantra. » Ananda dit: « Ces sept esprits- 
rois, quels sont leurs noms ? n Le Buddha dit: w Le premier s'appelle Indra 
|] Ж (3). le second, Ho-lin-lo dg dk fj. le troisième, Po-ye-vue-lo 0E Др 
a SS le quatrieme, Song-lin-lo HR le septième T'an-t'e-lo ff Pr Fe, 
le sixieme Tchao-tou-mo-lo 88 Bg HE i. le septième Kumbhira 4 lr S. v 
Le Buddha dit; « Ananda, apres ma mort, ces sept esprits-rois protégeront 
tous mes disciples, et ne permettront pas aux petits Mara d'agir à leur fantaisie 
avec eux. Quand on leur donne à manger, il faut faire sept parts ZS, el purifier 
complètement des vases de cuivre. Il ne faut pas de négligence; sion est 
distrait, les esprits-rois s'éloignent de vous et ne vous protègent plus. » 
Ananda eroisant les mains dit au Buddha: « Toutes les paroles du Bhagavat 
Tathagata sont conformes à la droite Loi. Maintenant il a expliqué la formule 
de l'abhiseka, le manträ etla mudrä. Les hommes exposés à un danger désirent 
la pratiquer et offrir de là nourriture à Arita et à ses démons. Cela ne doit pas 
ressembler à la loi des hérétiques et des opinions pernicieuses. » Le Buddha 
répondit à Ananda: a Ce serait ne pas comprendre ma pensée. Ge pourquoi 
je [preseris de] donner de la nouriture, c'est pour faire obtenir le secours d'Arita 








(i) Je n'ai pii identifier ces deux parfums.: Voir pourtant BRETSCHNEIDER, Bolanicon 
sinicum, (Journal of the China Branch of the Royal Asiatic Sociely, XXIX. p. 460, 
uote 8) où le À E AT est identifié au Liguidambar formosana. | 

(3) La Mah@meydrt cite un yaksa de ce nom. Cf. 5. Livi, op, €iL. p. "e: 

AVI, a 


aux quatre classes [de disciples), et peur qu'elle agisse en esprit puissant. » 
Le Buddha dit à Ananda : « Tel un roi qui a dans une autre contrée un ennemi 
qui veut envahir ses frontières ; il donne à ses sujets, à tous ses feneraux et 
soldats, toutes sortes de nourritures excellentes, de l'huile de thym, du miel 
de rocher et toutes choses agréables au goût ; il leur donne aussi toutes sortes 
de vêtements, de joyaux précieux et d'objets divers. Ensuite il triomphe de 
tous les rebelles, aucun ne résiste, ils sont dispersés, et [tout] revient à son 
élat primitif; i| n'va plus aucun trouhle, tous reviennent au Juste gouverne- 
ment. » Le Buddha dit à Ananda: « En donnant maintenant à Arita ce qui est 
nécessaire à sa nourriture, je suis comme ce roi qui fait des dons à ses officiers 
et soldats; il n'y a nulle différence. C'est pour qu'Arita soumette les Mára 
extérieurs et tous les mauvais démons, qu'il n'y en ait point qui né soient 
dispersés et détruits et qui ne s'enfuient, qu'ils retournent à leurs demeures, 
s'y cachent et ne paraissent plus. » | 


Malgré d'importantes différences avec la forme de sa légende que nous 
connaissons, il ne paraît pas douteux qu'il s'agit bien ici encore de Härm, 
Son nom, il est vrai. a subi une modification. Je manque de compétence pour 
discuter la question de savoir si l'origine du traducteur — Crimitra était de 
Koutcha —, ou plutót méme celle de l'ouvrage, n'a pas eu en ceci quelque 
influence. En tout cas, un simple changement de clef dans le premier caracte- 
re chinois de la transcription, 88 ou jsf au lieu de ff, suffirait 4 faire appa- 
raltre aspiration à l'initiale. La finale fa ou da, ou encore dha. car FÉ répond 
ordinairement à une sonore, parfois aspirée, s'explique 31 l'on suppose que le 
final tendait à disparaitre et souvent se prononçait à peine. 

Arita habite l'Est, ou à l'Est des Montagnes Neiseuses. Ceci semble indiquer 
une forme locale de la légende ; transportée dans une autre région, celle-ci s'y 
est installée, située, peut-être en contaminant une legende autochione, dont le 
nombre des suivants de l'ogresse pourrait être une trace. Le chiffre de sept 
cents est en effet nouveau ; il ne provient pas de celui de cinq cents par opéra- 
ton simple, redoublement comme celui de mille, ou multiplication aisée comme 
celui de dix mille. Il est d'autant plus digne de remarque, que peu auparavant 
i| a été questioni de Kouei-iseu-mou et de ses cing cents fils. Sa singularité est 
d'ailleurs renforcée, pour ainsi dire, par la présence des septesprits-rois, chefs 
de ces cohortes. et derrière lesquels leurs masses s'effacent. lls en sont pro- 
bablement l'élément fondamental et primordial ; et c'est parce qu'ils étaient 
sept (!) que le nombre des suivants d'Arita s'est élevé à sept cents. [ls jouent 
d'ailleurs un rôle plas indépendant et en quelque sorte plus personnel que 
les enfants de Hariti. Ceux-ci, leur mere les donnait simplement au Buddha 


(1) Un pew plus haut, te Kevan fing king a déjà cité sept autres démons, @ ip, 
devant proteger les disciples aprés la mort du Buddha. | 


et à la communauté, et ils se conformaient à son ordre: les suivants d'Arita la 
regardent se soumettre au Buddha, et agissent ensuite pour leur propre 
compte et de leur propre mouvement. Ils ne sont d'ailleurs pas présentés 
comme ses fils, bien que l'ensemble du récit porte à croire qu'ils le sont. On 
ne voit point parmi eux Priyafkara ; et le patra du Buddha dont le ròle parali 
solidaire du sien, ne paralt pas non plus. La conversion de l'ogresse n'est 
plus due aux angoisses de l'amour maternel, mais simplement aux- souffrances 
de la faim. 

Si Arita est accompagnée de sept esprits-rois, dans le mandala que décrit le 
Та peo kouang po lou ko chan (chou pi mi l'o-lo-ni king -K 8 W 16 ttt 
a) 2 fE ## % Éa Е BE. k.2, a h la porte de l'Est, on peint la mère Hari 
entourée de sept enfants (!) v, Ceci confirme l'opinion qui voit Harty dans la 
" vaksini mere de sept enfants » dont le Pao lsang chen ta ming тап=па—1а 
yt kouei E KI KH Sk R k г. ordonne de placer l'image sur 
l'autel où trône Pao-tsang (#). Et, d'autre part. si Arita a droit à sept lampes, 
un passage de la Mahámávürt prescrit d'en allumer tout autant en l'honneur 
de Hariti, et de répéter sept fois la lecture d'un mantra devant sa statue (3). 

Le Kouang ting king est un ouvrage composite. Non seulement il paralt for- 
mé de plusieurs sdtra — et ceci explique qu'après Kouei-tseu-mou et ses cing 
cents fils on y trouve Arita et ses septs cents suivants (*), — mais parmi ceux-ci, 
il en est dont les différentes sections semblent accuser une diversité d'origine. 
La légende d'Arita est de ce nombre- La premiere partie forme un 1out cohé- 
rem et se suivant bien. Puis, brusquement, l'interlocuteur du Buddha chanze; 
il n'est plus et ne sera plus question d'Indra, et c'est à Ananda que le Maitre 
s'ndresse pour recomman der une pratique tantrique, pratique qui du reste ne 
semble pas étre eri l'honneur d'Arita. mais bien des sept esprits-rois, Après 
quoi, comme pour en donner la raison, le Buddha expose; toujours à Ananda, 





PTT, XXV [BB], vi; p- 81a; TK, XVI. v, p. 148a E. 

(36 TT. XXVIT [BE], xii; TK; XVI, viu. p.408 a T. E 4E 77 Ar b BEJLT- RE. 
RR MK Pi R. Je nai pu 1deutifier cette « mére de neuf enfants & qui fait ici pen- 
dant à Háriti. Une opinion y voit une autre forme de Háriti elle-méme ; de fait, elle a 
certainement été représentée parfois entourée de neuf enfants: C'est le cas de là pein- 
ture étudiée par M Foucukn dans La Madane bouddhique. 

i da A JL iE EE Ë, traduction d'auteur Inconnu; TT, XXYH (Al. VII, 
p. 45 TR. X, vun, p. 749 b. EF. Ce passage n'existe pas dans les-aurres traductions de 
cet ouvrage. 

i) Le BP PG ñ (Hoc Bh Xd E {б lla ga Б E Tr BR MN. K. apres avoir 
cité Kauei-tseu-mou et ses suivantes, So 5E. parle aussi du « grand roi des yaksa, 
Ar, [i] SE PE. qui demeure dans les Montagnes froides, commande à go.ooo sui- 
vants, et dévore chaque jour d'innombrables àtres vivants », (TT, XXV [0], xvi, pp. 
10 aet 17 b ; TK. Supplément Il, v, pp. 459 b E et 46oh E). css changements de 
“exe sont Un peu déconcertants au premier abord; mais étant donné le caractère 
Че l'ouvrage où on les trouve, ils n'ont sans doute qua peu d'importance. 


ANIL d 
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là puissance de ces esprits, la manière dont ils se sont convertis, et le serment 
qu'ils ont fait. Suit la description de nouvelles pratiques tantriquess que j'ai 


omise dans la traduction donnée ci-dessus, puis on revientaux sept esprils-rois 


et a la maniere. de leur offrir de Ja nourriture. Enfin, dans la réponse du 
Buddha à la discrete objection d'Ananda, il n'est plus question des sept esprits- 
rois, mais seulement d'Arita. Cela a bien l'aspect d'une compilation oü l'on s'est 
à peu près borné à juxtaposer des éléments puisés de côté et d'autre. 


Um court passage du Cheng king ZE $8, k. 2 (!), nous a conservé" ure 
variante, incomplète malheureusement, mais très reconnaissable, de cette 
forme де Ја légende, Le nom de l'ogresse estuette lois complètement différent. 
Elle est appelée — je mets entre parentheses les variantes des transeriptions du 
Cheng king, — Chó-i'o (t eou)-lin (lo)-kia-hi Jc Z W š: Bë (WN) 88 (BR 2 8. 
Gi ce nom signifie n celle qui régit la voix » EAE (C). Elle habite le. flanc 
méridional des Montagnes Neigeuses ; et elle a cing cents fils et de nombreux 
suivants. Avant entendu le Buddha réciter une dhärant, elle s'écria: «Ah! 
que je souffre! Ah! pourquor tant de cruauté? Autrefois j'ai pris l'énergie 
vitale de milliers et de centaines d'êtres vivants et d'hommes etje les aim anges ; 
je leur ai fait perdre la vie ét je m'en suis nourrie, Maintenant je ne puis sup- 
porter de ne plus pouvoir commettre ces crimes ; le eramana Gautama à établi 
sa protection sur les quatre classes [de disciples]. » 

Le Kouan ting king (5), cite parmi d'autres « reines des esprits », 8i E fc, 
une certaine Ho-li-ti-lo-kia S SE jJ # (W. surnommée a celle qui aime la 
musique » *rz 48€ $ $, mère des esprits ou d'esprits, p mh = AE, ayant 8o koti 
de suivants, JE si Ze Jit pH ^. -p- (i wih, protegeant contre toutes les maladies, 
Les deux dernières syllabes de son nom créent sans doute une difficulté à son 
identification avec Hart; mais si cette difficulté était écartée, le surnom qui 
lui est donné pourrait peut-être servir de trait d'union, pour ainsi dire, entre ce 
personnage et le précédent. 


Il serait sans doute. possible de glaner çà et lå, dans les livres canoniques, 
quelques autres détails de la legende de Haritt; mais ceux que j'ai pu recueil- 
lir sont de peu d'intérêt, ou asser peu cohérents ; ils témoignent de sa popu- 
larité, mais aussi des libertés qu'on prenait avec elle, ou peut-étre des modi- 
lications que lui avaient fait subir le temps et les lieux. En voici un exemple. 

Tandis que le Kouan Fo san met hai king 4j d = 8k He BR, k. 2 (4), 
cite parmi les démons que Māra lance à l'attaque du Buddha sous l'arbre de 
la Bodhi, « Háriti conduisantses fils» $ F RE WHE Ht E F, le Lalitavistara 


(t) TT. XV HEI. v. p.35 b; TK. XIV, in, p 388 a Tç b TF 

(33 Peut-étre Cabdaraksa(h) 

(^) TT, k. s, XXVII He. Vl, p.42 6; TK, k. », IX, xit, p. 844 à E 
(5 TT, IV FEL v, p.6a; TK. XL x, p 739 b F. š 
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au contraire les montre aidant le Bodhisattva lorsqu'il quitte le palais de son 
pere. « Vingt-huit généraux de vaksa et, ayant à leur têté le général Pañcika, 
cing cents bs de Ha, s'étant assemblés exprimerent ainsi leur pensée : 
« C'est aujourd'hui, camarades, que le Bodhisattva sortira du monde. [I fau: 
metire tout votre zele a lui faire hommage. x Etles quatre mahäräja étant entrés 
dans la ville royale d'Adakavati, s'adresserent en. ces termes à cette grande 
assemblée de yaksa : « C'estaujourd'hui, camarades, que le Bodhisattva sortira 
du monde: i doit en sortir ayant les pieds. de son cheval tenus par vous (1). » 
La Mühamüyürr va plus loin, et compte Hariti au nombre des douze grandes 
démones, Jc Jr Rl, qui veillérent sur la. conception etla naissance du Bodhi- 
sáttva (3). 


= 
= = 


Quoi qu'il en soit des différences plus ou moins sérieuses que présentent 
es diverses formes de l'histoire de Hariti, cette légende parali avoir joui d'une 
assez grande célébrité, Elle figure en effet en un certain nombre d'ouvrages 
d'importance inégale — je ne puis les citer tous — et tient en quelques-uns 
une place fort honorable. 

Je citerai d'abord une vie du Buddha еп vers, dont malheureusement on ne 
connait pas l'auteur, et qui fut traduite en chinois par le moine Pao-yun 5E 
dans la premiere moitié du V” siècle, sous le titre Fo pen hing king ffh X 
Tr 8€ (C): d'apres le Tehe-van lou, k. 9, cet ouvrage existe aussi en tib étain. 
I| est divisé en 7 kiuan et 3t sections. C'est dans le. k. 4, section 19, Diffu- 
sion du salut, Notang lou BẸ W., que se trouve le passare suivant (*) : 


La vaksini Mere-de-démons (7) 

Dont le nom est Ravisseuse (4), 

Qui dévorait en ce monde d'innombrables 

Enfants nouveau-nés et de ceux qu'on porte dans les bras, 
Le plus petit de ses fils, Privañkara (°), 

Le Buddha le prit et le cacha sous son bol (?). 


(!) Edition Levmaxn, I, р. 202, 

(*) Traductions de Sanghabhara, de Yi-tsing et d'Amoghavaira, k, 2 : cette dernière 
eu fait des picáci K RS ë HE Ze, 

(7) Ou trouve aussi le titre Fo pen hing tran tchouan $h AC 47 ze fs. 

(9 TT, XXIV [RR], vii p 222; TR, XXVI, iv, p. 339a. E. — Nanno, Catalogue, 
cite l'ouvrage sous le n° 1323, et propose d'en restituer le titre en Buddha purva- 
cürya sütra. В 

0) 3x 3d a M BF. FF n'est ici qu'un signe de pluralité. 

(m Nx 3. CI. titpra, p. 7, pote 3. 


(7) 3 JE. 


NVH, 3 
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La mère s'en alla de tous côtés le cherchant, 

Courant alfolée, et vint vers le Buddha. 

Le Buddha lui demanda : « Aimes-tu ton fils ? 

а Les autres aussi aiment leurs enfants. 

“Si tu peux être bonne et ne plus tuer, 

и Је те ferai vorr ton fils.» 

Alors elle se soumit à l'enseignement et recur les preceptes. 
Elle se saisit de la bonté et ne tua plus. 

Avec ses fils elle se rélugia dans le Buddha 

Comme les fleuves et les rivières vont à la mer. 

Elle amena des máles ei des femelles en grand nombre, 
Des démons mâles et femelles en foule, 

Et ses descendants máles et femelles, 

Nombreux à remplir les déserts et les vallées. 

C'est ainsi que dans le Jetavana 

Il converntla. Mére-de-démons. 


Plus dignes de remarque encore sont les Stances suivantes que [е Мала 
Maya siltra (") met dans la bouche dela mere du. Buddha, lorsque celui-ci 
alla lui expliquer la loi chez les Trayastrimga, dans le Nandanavana. L'ouvrage 
sans doute est relativement moderne, mais les stances qui en forment la substance 
paraissent plus anciennes que les parties en prose qui les encadrent ; à travers 
la traduction elles gardent, en général, une grande beauté, et il semble qu'à 
elles seules elles forment un tout suivi et complet. Apres avoir piê son fils, 
par «les kalpa sans nombre durant lesquels il n'a sucê d'autre lmit que le 
sien », de l'instruire dans la voie do salut, Mahi Maya fait l'éloge du Buddha, 
de la manière dontil a répandu sa bonté sur tous les étres et en cite des 
exemples. 

Et aussi la Mére-de-cemons 

Qui sans cesse dévorait les enfants des hommes, 

Le Buddha dans.sa miséricorde 

Cacha son fils, le rendit invisible. 

Au comble de J'effroi, elle chercha partout, 

Mais ne connut point Le lieu où il était. 

Puis elle revint et interrogea le Buddha, 

Lui demandant de lui indiquer ou était son fils. 

Le Tathagata usant [de cette circonstance comme] d'un moyen de salut, 





(1) E an m H Së, en deux kinan, appélé aussi Fo chear T. TEN x 
` >. и ' a 4 g lao-li lien wei mou 
sie Ja fl A WA KRA Hati: TT, xI [22]. x; TK, XI, nr Le passage cité 


plus bas se trouve au k. 1, dans ces éditions respectivement p. 28 a, et p. 89 a, 
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Renversant les rôles, la questionna : 

“ C'est parce que toi-méme tu aimes ton fils 

t Que tu cours- empressée demandant à le voir. 

« Pourquoi done avec tant de cruaute, 

& Sans cesse dévores-iu les enfants des autres ? 

" Rends-toi compte par tor-méme, ei que tes sentiments te soient une 
« Ne tue plus, ne tourmente plus. instruction. 
« St tu es capable de réformer ton cœur, | 
* A l'instant tu reverras ton fils. » 

Dés qu'elle eut entendu ces paroles. 

Elle fut saisie de joie et vénéra [Ie Buddha] là face contre terre ; 

Et de plus, pour [revoir] son fils, 

Joignant les mains, elle dit au Buddlia : 

» Dorénavant, pour toute cette existence (ty, 

* Je rejette lout sentiment malfaisant. » 

Alors s'avancant, elle reçut les cinq préceptes, 

Et méme obtint le fruit de la loi. 

De méme que cette Mére-de-démons, 

Parce qu'elle-méme aimait son fils, 

Etendit [son amour| aux autres hommes, 

Et enfin pour toujours cessa de tuer, 

Je te demande, ó vénérable Grand-miséricordieux, 

(Qu'il en soit ainsi maintenant. 

Par ta compassion pour la mère qui l'a enfanté, 

Etends [cétté compassion] à tous les autres étres : 

Je te demande d'ouvrir en hâte la voie droite, 

Et de faire que tous l'entendent et la recoivent. 


Pour l'auteur de ces stances, à coup sûr Harfti est un personnage de quel- 
que importance, etil semble qu'à l'importance gu'il lui donne se mèle une 
certaine vénération, Au reste, cette vénération s'affirme [ormellement ailleurs ; 
elle s'exprime notamment dans les stances qui suivent le trigarana du brahmane 
Kaundinya au k. 8 du Ain kouang ming tsoueit cheng wang king 4 2 BH ДЕ 
We + @ (7): Je venére la Mére-de-démons et le plus petit de ses fils Privaü- 
kara, Wt me uo BE | Be Л 9 5d. C'est que toute yaksinr et Mére-de- 
démons qu'elle soit ou ait été, Hàriti est entrée dans la voie du salut. Déjà on 
nous l'a montrée recevant les préceptes, atteignant à la srotüpatu. Encore 
que je n'en aie pas relevé de traces, il faut croire qu'elle fit d'autres et plus 
notables progres dans la voie du salut, qu'elle en atteignit méme les plus 


(1) JE SE, littéraleicent : jusqu'à l'épuisement de La vie en la forme actuelle. 
* TT. IV [X IX, p. 302; TK, [X, 1, p. 30a T; 
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89 — 





hauts sommets, car plus tard on ira jusqu'à lui donner le titre un peu bien gros 
de bodhisattva, dont à vrai dire les auteurs mahdyanistes sont quelque peu 
prodigues. Autant que je sache, ce litre apparaît pour la premiere fois dans le 
Mahàá-prajüa-püramità castra. Parlant de la possibilité du salut pour les 
étres des voies inférieures, Nàgarjuna mentionne Hariti parmi ceux qui, partis 
de très bas, ont obtenu pourtani de « voir |a. vare »; 11 faut citer le passage: 
fa wh тр An TE E EM STORE EROR Ltilajoue: BAB. 
ce soni de grands bodhisattva (!). 

D'après cela, dés cette époque la légende avait pris tout son développement, 
et Harili était pour ainsi dire entrée dans la gloire. Nous l'y retrouverons plis 
lain. Mais des documents plus anciens, malheureusement extrémement brefs et 
insuffisamment précis, nous la présentent dans une posture moins imposante. 

On lit ce qui suit dans la iraducuon du Muhä-vibhäçsa çästra par Hiuan- 
(sane (7). 

“ Ainsi les génies Vardhana % = iè pj, Tehen-tche-kia (*) fe ЖЕШ, 
Tehen-tch'a-li-kia (*) ( 4 fit 4m, Pirnabhadra 7 ob] $E EE SE EE. Manibhadra 
ER JE BE iE ER. Hari ê RI ng. Madhusugandha 3k HE Ж ЖЕ PE, appartiennent- 


ils à la voie des dieux où à celle des démons ? S'ils appartiennent à la vois 





des dieux, pourquoi ravissent-ils l'énergie vitale des hommes, enlevent-ils la 


vie aux hommes, et recoivent-ils les sacrifices $g 3B des hommes ? Au regard 
des dieux, les aliments etles boissons des hommes sont comme des excrements ; 
aussi ne daivent-ils pas désirer ces festins et les trouver d'agréable parfum. 


S'ils appartiennent à la voie des démons, que signifie cette stance récitée par 


Hartti : 
Priyañkara BJ ##, tais-10i ; tolaussi. Uttará Pš ML BJ tais-toi ; 
Quand j'aurai vu les vérités, je vous les ferai voir. 


Que signifie ce que dit Madhusugandha ? I dit: « Vénérable, ne crains pas, 
ne crains pas. Dans mon existence antérieure, je m'appehais Madhusugandha 
et j'étais toujours lié d'amitié avec toi. Je suis né maintenant parmi la troupe 
divine des quatre maharaja, Je demeure sur cette porte Jivaka 44 # dm et je 
protege les hommes (*). » is d 

Réponse: ll y à une opinion qui dit qu'ils appartiennent à la voie des dieux. 
Question : S'il en est ainsi, pourquoi ravissent-ils l'énergie vitale des hommes; 
enlévent-ils la vie aux hommes, regoivent-ils lés sacrifices des hommes? 





(AX E EE Sak 39. TT, XX |&E]. 1, ps Tofa TK, XX, ср: заба Е, 

{0 ЙИШ Ska "X SP 85, Е 172: ТГ, ХХИ. Ж! zy p. So Ar. XXIIT, 
ti, 708 b T. 

31 Peut-être Dancika. 

(^) Peut-étre Dantarika. 

(1) Je ne sais d'où est tiré ce texte, 
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Réponse : [ls ne font rien de cela. Ce sont les démons dépendant d'eux qui 
ravissent l'énergie vitale des hommes et font le reste. D'aprés cela, ce seraient 
des démons. Question: Quel sera donc le sens de la stance de Hariti 3 
Réponse: Elle est ignorante et ne peut pas saisir le sens des Vérités; mais 
à cause de sa foi profonde, elle a proféré cette parole. D'autres disent que, à 
ce moment, ayant entendu exposer les quatre Vérités, elle a excité un grand 
orguei] 8. [- 4B en son ceeur et s'est imaginé avoir saisi les Vérités, et que 
c'est pour cela qu'elle a dit cette parole. w 


Le passage de la traduction du méme ouvrage par Buddhavarman et T'ao- 
Tai jê x (!) correspondant à celui qui précède, est un peu moins développé, 
ша comporte bien la même solution de Ja question. posée. Il précise que 
Vardhana, Tehen-tche-kia, Tchen-t'cha-li-kia sont des es prits femelles, sip Ze: 
lLajoute aux précédents lechajivà, mais ne mentionne ni Pürnabhadra, ni Ma- 
nibhadra, m: Háriti. Pourtant il cite hien la stance que la traduction de Hinan- 
tsang attribue à celle-ci, Voici ve passage. | 

« Question. Les génies femelles Vardhana. Tchenñ-tche-kia, Tchen-t'cha- 
li-kia, lechajiva fF FE ни ЗЕ, Madhusugandha, appartiennent-elles à la voie des 
dieux, ou à celle des preta ? Si elles appartiennent à.-celle des dieux, pourquoi 
ravissent-elles l'énergie vitale des hommes, prennent-elles la vie des hommes, 
recoivent-elles les sacrifices des hommes ? Si elles appartiennent à Ia voie des 
preta, que signilie ce que ditun sütra, dont une stance est comme suit : 


Uttari Se 5 34. ne fais pas de bruit; toi non plus, Priyañkara WE E fn. 


Quand j'aurai vu les Vérités, vous aussi vous arriverez à les voir. 


Réponse: ll y a des gens qui disent qu'elles appartiennent à [a voie des dieux. 
Question : S'il en est ainsi, pourquoi ravissent-elles l'énergie vitale des hommes, 
prennent-elles la vie des hommes, recoivent-elles les sacrifices des hommes ? 
Réponse : Elles ne ravissent pas l'énergie vitale des hommes, elles ne prennent 
pas la vie des hommes, elles né reçoivent pas les sacrifices des hommes, Mais 
parmi ceux qui dépendent d'elles, il en est qui ravissent l'énergie vitale des 
hommes, qui prennent la vie des hommes, qui reçoivent les sacrifices des hom- 
mes, Il y à aussi des gens qui disent: elles appartiennent à la voie des preta. 
Sil en est ainsi, quel est le sens de cette stance? Réponse : Elles ont la foi qui 
tourne le cœur vers les Vérités ; à cause de cela, à la vérité elles ne volent pas 
les Vérités, mais, parmi les Vérités, elles peuvent par chance voir quelque 
chose, Que signifie ce que dit Madhusugandha ? Réponse: C'est une parole 
d'orgueil. » 





it) Pej Me E E E PD LL oc TTL XXE CBE, vii, p. 4b; TE, XXI iv, p. 23a F. 
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Dans son Mahà-prajfia-paramità càstra (!), Nagarjuna reprend la méme 
question, et la résoutà peu près de la méme façon ; асе propos, il cite la méme 
légende et la méme stance que la Vibhüsaá. Il ne nomme pas Hariti, mais ne cor- 
rige pas sur ce pointla Vibhásá qu'il redresse sur un autre; etil rapproche 
de l'héroïne dé cette légende Guhyaka-vajra, Mi-tsi kin-kang li-che # e 
8i 7j -E. qu'on l'a vu plus haut joindre précisément à Hariti. 

«eee Ainsi qu'il est dit de la mere du démon Punarvasu dans le chapitre des 
dieux, X fy. du Samyuktagama. Le Buddha vint chez elle et y demeura. 
Tandis que le Bhagavat expliquait l'ambroisie de la. Loi merveilleuse E $ ФЕ 
{Г %. le fils et la fille de la mère de Punarvasu pleuraient tous deus. Leur 
mère dit cette stance pour les faire taire : 


Toi, Uttara, ne pousse pas de cris; ne pleure pas non plus, Panarvasu. 
l'écoute la Loi; quand j'aurai obtenu la voie, vous l'obtiendrez sürement 
comme mot. 


Par là on sait. que parmi les démons, il en est qui obtiennent la vote. x 
La référence donnée par Nagarjuna est précieuse. Voici le passage du 
Samyuktágama auquel il fait allusion (*) : 


« Voici ce que j'ai entendu. Une fais le Buddha demeurait au Karanda venu- 
vana 3m Hj UE 47 Ma Rajagrha. En ce temps-ia, le yénérable Aniruddha se 
promenait parmi les hommes au pays de Magadha. I arriva à la demeure de 
la mère du démon Priyañkara JE fe do @ + HE, et y prit logement. Alors le 
vénérable Aniruddha, pendant la derniere veille de la nuit fg (& 3 Nj. assis 
le corps droit, récita les udana, les po-lo-ven-ne ji Sit 3E HH, les stances dites 
par les sthavira ayant vu les Vérjtés, les stances dites par les bhiksunt, les 
stances des ciksapada, les stances yr pan meou mi a Sy a JE, les stra; il 
récita tovt cela en détail. Mais, durant cette nuit, Priyankara pleurait. Alors la 
mere du démon Priyafkara dit cette stance pour faire taire son fils : 


Démon Priyañkara, il ne faut pas pleurer maintenant. 

|l faut écouter ce bhiksu qui récite les stances du Dharmapada. 

Celui qui connait le Dharmapada es! capable de garder les préceptes. 

Il se tient éloigné du meurtre des vivants, ses paroles sont. véridiques et 
i| n'use pás de mensonges. | 

Il est capable de rejeter l'iniquité, et d'échapper de la voie des démons. 


Lorsque la mére du démon Privañkara eut dit cette stance, les eris du 
démon Privañkara cessérent. 


шке ж BÑ. k. eo ТТ, ХХ ТЕ, 1, р. боа; ТК, XIX, ix, p. 61a Е. 
(5138 ME Or E, k. 49. TT, XIII [E], iv, p. 92 b ; TK, NIH, vii, p. 293 b ДЕ 
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Voici ce que j'ai entendu. Un jour, le Buddha, étant au pays de Mazadha, se 
promenait parmi les hommes. Accompagné d'une grande foule, il arriva à 
la demeure de la mère du démon Punarvasu # J $É É % T BF. et y prit 
logement. Alors le Bhagavat expliqua pour les moines, la loi conforme B T 
des quatre saintes Vérités, c'est-ä-dire la Vérité sur la douleur, la Vérité sur 
l'origine de la douleur, la Vérité sur l'anéantissement de la douleur, la Vérité 
sur la voie de l'anéantissement de la douleur. En ce temps-là, les enfants de la 
mère du démon Punarvasu étaient [au nombre de] deux, Punarvasu et une fille- 
démone Uttara. Pendant la nuit ces petits enfants pleuraient. Alors la mère du 
démon Punarvasu dit cette stance pour instruire ses enfants, son fils et sa fille : 


«u Vous, Punarvasu ei Uttara, ne pleurez pas. 

Laissez-moi écouter la Loi qu'explique le Tathagata, 

Ni père ni mère ne peuvent faire échapper leurs enfants de la douleur. 

C'est en écoutant la Loi qu'explique le Tathâgata qu'on obtient la déli- 
vrance de la douleur. 

En ce monde les hommes obéissant å leurs passions sont tourmentés par 
toutes sortes de douleurs. 

Le Tathágata en expliquant la Loi donne [le moyen de détruire la nais- 
sance et mort. 

En ee moment je veux écouter la Loi ; vous, il faut vous taire. » 

Alors Punarvasu et la démone Uttara 

Obéissant parfaitement aux paroles de leur mère, se turent el écoutèrent 
en silence. 

Puis ils direntàleur mere : » Bien ! nous aussi sommes heureux d'écouter 
la Loi. 

Ce parfait Buddha Bhagavat, daus le Cheng chan de Magadha (*), 

Pour toutes les classes d'étres vivants a expliqué la Loi qui sauve de la 
douleur. 

Il a expliqué la douleur et la cause de la douleur, l'anéantissement de la 
douleur et la voie de l'anéantissement de la douleur. 

En suivant ces quatre saintes Vérités, dans le calme on parvient au nirvána. 

Mère, écoutez bien maintenant la Loi qu'explique le Bhagavat. 


Alors la mere du démon Punarvasu dit cette stance : 


Merveille ! enfants intelligents L Vous savez très bien vous conformer à 
mon desir. 





o RS Ed D doit s'agir d'une résidence ou d'un monastère; Il] a souvent ee 
sens en chinois bouddhique. Ce serait alors vaisemblablement le Jetavana qui serait 
désigné ainsi, 
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Toi, Punarvasu, tu as bien loué le Buddha maitre de la Voie. 
Ton Punarvasu, et toi, Uttará ma fille, 
Excitez avec. mài des sentiments de joie : j'ai vu lés saintes Vérités. 


Alors la mére du démon Punarvasu ayant dit cette stance, les démons ses 
enfants se réjouirent avec elle et se turent. 


I| ne sera pas sans intérét de comparer à celle qui précède la traduction de 
ce passage dans le Pie vi tsa a-han king f FF d& Pf dy £8. k- 15 (5). 

Ence temps-là le vénérable Aniruddha, se promenant a la suite du Buddha, 
arriva au palais de la Mère-de-démons & + # de Magadha. Alors Aniruddha, 
se levant de bonne heure, la nuit durant encore, s‘assit le corps droit et récita 
les stances du Dharmapada et les stances po-lo-yen-na et celles des bhadanta. 
Puis à haute voix il en dit le sens et [récita] les sütra. Alors le petit enfant chéri 
dela Mére-de-démons. nommé Priyaükara $4 fg $E, pleurait et versait des 
larmes. Alors la Mére-de-démons, pour calmer son fils, lui dit: « Le saint 
hamme3M A récile des sülra ; ne pleure pas. » Et elle dit cette stance : 


Privañkara, cesse tes cris : 

Ecoute les stances du Dharmapada que récite le saint homme. 
Qui écoute ces stances, évite la violation des préceptes, 
Obtient la pureté, devient capable d'observer les défenses. 
Privañkara, cesse tes cris ; 

Ecoute les stances du Dharmapada que récite le saint homme, 
Qui écoute ces stances, obtient d'éviter le meurtre. 
Privaükara, cesse tes cris ; 

Ecoute les stances du Dharmapada que récite le saint homme. 
Qui écoute ces stances, obtient la parole véridique. 
Priyankara, cesse les cris; 

Ecoute Jes stances du Dharmapada que récite le saint homme. 
Qui écoute ces stances, évite la malice des démons. 

À cause de cela, il faut cesser tes cris. 


Voici ce que j'ai entendu. Une fois, le Buddha était au pays de Magadha dans 
le palais de la mére du yaksa Punarvasu. Le Buddha durant cette nuit prit son 
logement dans ce palais. Le fils, le yaksa Punarvasu, et la fille Uttara pleuraient 
pendant la nuit. Alors la mère, consolant ses enfants et voulant les empécher 
de pleurer, dit cette stance : 

Punarvasu et Uttara, 
Vous en ce moment, il ne faut pas pleurer. 
Le Buddha, héros du monde fit f£, explique les principes de la Loi ; 





OTT, OU [R, v, p. 1032; TK, XIII, ix. p.s b T. 


Laissez-moi l'entendre. 

Ni le père ni la mère ne peuvent sauver de la douleur. 

Seul le Bhagavat, expliquant habilement la Loi, 

Peut donner à ceux qui l'entendent d'éviter éternellement toute douleur. 
Tous les êtres vivants, suivant le courant des passions, 

S'enfoncent dans l'océan de la naissance et mort. 

JE veux écouter la Loi, et interrompre le Courant des passions. 
Punarvasu et Uttara, 

À cause de cela, vous, il faut vous tenir en silence. 


Alors Punarvasu dit cette: stance : 


Maintenant, suivant l'ordre de ma mère, je n'émetirai pas un cri. 

Ma seeur cadette Uttara elle aussi sera silencieuse. 

Je vous en prie, écoutez ce cramana, expliquant la Loi merveilleuse. 

Au Magadha, le Buddha, le plus grand parmi les hommes, 

Pour tous les êtres vivants. en détail, 

Explique la Lor dê la cessation de la douleur, 

Explique que la douleur enfante la douleur, 

Explique la Loi nécessaire qui conduit hors de la douleur, 

Explique les huit chemins saints des sages, 

Et [comment] le calme atteint le nirvána. 

C'est bien! Ecoutez le cramana expliquant les principes de la Loi mer- 
veilleuse, 


La mère répondit par cette stance : 


Toi, û être intelligent, ce que tu dis est conforme à mon sentiment. 

Toi. tu as bien loué celui-cr, le maltre du monde. 

En vous tenant silencieux, vous me permettrez de voir les quatre Vérités. 
Uttara. plus lard, vous arriverez aussi à voir les quatre Vérités. 


Cette lézende n'est pás particuliere au canon sanskrit. Un passage corres- 
pondant assez exactement à ce qui precede, se lit en effet dans le Samyutta 
nikdyu palî, livre X, Yakkha-samvutta (!). 

Il semble bien que ces récits aient tous les droits À être considérés comme 
des variantes d'une seule et mème légende. [| est à noter que, tandis que les 
traductions chinoises en placent la scène au Magadha, le pāli la reporte jus- 
qu'à Cravasti. En tout cas, 1 рагай indubitable que la stance сиёе раг Ја 
Vibhā:ū et par Nagarjuna n'est qu'un extrait de cellé que rapporte le passage 


(4) Edition de la Pali Text Society, h p. 209-310. 
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du Samyuklägama traduit plus haut. Serait-il donc possible d'identifier 
Hari et la mère de Priyañkara ou de Punarvasu, comme l'a fait la Vibhäsé, et 
comme semble bien le faire aussi Nägärjuna ? L'appellation de Mère-de- 
démons et le nom de Priyañkara sont en faveur de cette hypothèse. Mais pour 
le reste, les deux légendes paraissent bien éloignées ; il faudrait avoir un 
stade intermédiaire, une forme de transition, pour être en mesure d'affirmer 
leur identité originelle. Cette. forme, je ne l'ai pas trouvée. Il se pourrait 
pourtant qu'il eüt existé quelque chose de ce genre. L'affirmation de la Vibhasá 
est en effet bien nette ; et on sait qu'en. ces temps, les esprits étaient portés 
à multiplier les personnages plutót qu'à.en réduire le nombre. Il est donc 
assez probable qu'il y eut à cette époque quelque raison suffisamment claire 
et solide d'identifier Härm et la mere de Privañkara où de Punarvasu. En 
tout cas, il parali bien certain que poùr le bouddhisme de ces premiers âges, 
cette identification ne faisait pas question (!), 


Ces variantes n'ont rien qui doive surprendre. Hariti fut à l'origine une 
déesse de Іа petite vérole ; et on sait.que le panthéon hindou compte plusieurs 
déesses présidant aux maladies, surtout aux maladies infantiles : et sans doute 
des légendes localesen popularisèrent d'autres encore. I n'y a rien que d'assez 
normal à ce que quelques-unes d'entre elles aient été enveloppées dans la 
gloire de Hariti, tout en conservant, au moins aux lieux où elles étaient con- 
nues ét honorées ou redoutées, assez de leurs caractères propres pour obscur- 
cir ou remplacer en quelque mesure, ceux de la déesse dont le nom elfacait 
le leur. Dans le bouddhisme méme, Hariti n'est pas seule redoutable aux en- 
fanis. Le Lo-fou-na chouo k'ieou leao siao eul che p'ing king SE I (ou S) 
s GR 7R ¥ ih а ЗЕ У BE (*) cite « douze brillantes inéres-démones » bh 
FE HF M qui « parcourent le monde, cherchant jour et nuit les occasions favo- 
rables pour elles. Soit pendant qu'ils dorment, soit pendam qu'ils se promènent 
où sont seuls quelque part, elles font apparaître toutes sortes de prodiges et 
terrifient les enfants, leur faisant perdre leur condition normale fa: sucant leur 
énergie vitale, les rendant malades et les Faisant mourir prématurément. » 
Contre chacune d'elles, Rävana (2) E 8 3 enseigne une dhärant pratéctrice. 
Le nom de Han ne paraît pas parmi les leurs ; mais il aurait fallu peu de 
chose pour que l'une ou l'autre fut confondue avec elle, 

Le Ts' fo [pa p'ou-sa] so chouo ta l'o-lo-ni chen cheou king ERA 
15 WE] Pr Sk < PC BE E W S e kA. nous présente une Kouei-tseu- 


mou que plusieurs auteurs ont identifiée 4 Hariti, mais quime paraît en différer. 





| Warrgas, On. Yuan (штп т, |, p. 216, n. 3, 
donner de raison, 

(8 TT, XXVII [Ж]. x, TR, AV, v. p. 455 a Has 

9) TT, XXVII [BR]. vu, p. 22 b; TK, XII, iv, p. 365 b R. 


admet cette identification 4005 en 





« Le mari de Kouei-tseu-mou s E Taksaka $& X ffg (D ; le fils ainé 
de Kouei-tseu-mou s'appelle Vicaksa (7) ME 3& ^4, (°); le second s'appelle le 
général Samjaya Be ly X mv (9) i le plus petit, Manibhadra K'i-cheou-nàá-pa- 
to FE IE H FE Е ра; sa lille s'appelle Çri-devi J} #8 XX... Moi, Kouei- 
Iseu-mou, je m appelle Na-mei-pei Jf, 3k 4. » Etun peu plus loin. « La dhá- 
rani que récite Kouei-Iseu-mou peut retirer les étres vivants du mal, les sau- 
ver de tout danger, des voleurs, des peines [provenant] des rois E : il n'est 
rien dont elle ne délivre. [Par elle,] les enfants qu'on demande sont tous par- 
faits, mariages, naissances [réussissent], on est complètement délivré des 
ennemis et des créanciers, on n'éprouve plus aucun trouble. v 

Ce passage a été reproduil ou utilisé par quelques ouvrages postérieurs. 
On Ie lit textuellement au k. 7 du T'o-lo-ni (sa tsi Biz 3d Jg, A SE (*). collec- 
uon de dharani datant au moins des Leang, sorte de supplément au T'o-lo- 
ni isi king Bà, Si JE # S9. Mais l'édition de Corée en est tres fautive- Hing- 
ing f7 E des Song en a inséré l'essentiel dans son Tehou tien lchouan 
ak X 08. à l'article Kouei-Iseu-mou t'ien a F H K) d'après le T'o-lo- 
ni tsa tst, semble-t-il, mais en suivant un texte meilleur que celui que nous 
possédons, Le San Isang fa chou — 38 ik Sk. k. 46, s'est inspiré de l'œuvre 
de Hing-ting dans ce qu'il dit de Kouei-tseu-mou, s. v. — + FE X. 

Je n'ai trouvé nulle part ailleurs le nom de Na-mei-pei, que je ne puis 
restituer. Il en est de même pour celui de K'i-cheou-na-pa-l'o, dont les 
deux derniers caractères correspondent sûrement À bhadra. Ce nom doit être 
сеіш d'un personnage que Je ne connais pas, confondu ici avec Mamibha- 
dra. Cela pourrait indiquer que cette légende était relativement ancienne, peu 
répandue, ei que ses détails commencaient à perdre de leur netteté au moment 
où elle fut recueillie. Le San isang Ja chou ne le mentionne pas; peut-être 
a-t-il semblé douteux au compilateur. Quant à Manibhadra, que l'on a déjà 
vu et que l'on retrouvera encore, bien que souvent cité a cote de Hariti, nulle 





(1) Taksaka est connu comme l'un des nägarüja, el cité en cette qualité par ce méme 
ouvrage, quelques pages plus haut. 

(3) Personnage inconnu. Les éditions autres que celle de Corée, suivies en cela par 
le San trang fa chon, ont X au lieu de $ dans lx reproduction de ce passage par le 
T'o-lo-ni isa [3i (voir plus loin). Cela pourrait à la rigueur donner une transcription 
de Vaicravana. Mais à quelques lignes de distance, le Tir fo so chouo la l'a-lo-ni chen 
cheou king nomme le père et la mére de Vaicramana, dont le nom est transcrit са la 
forme ordinaire SE # PY, et celle-ci n'est pas Kouei-tseu-mou. 

(3) Le premier des vingt-huit généraux des vaksa. Les ouvrages chinais donnent 
généralement son nom sous [a forme San-tche-sieou-mo t ge f EE, inexacte, mais 
ancienne, contre laquelle n'a pas prévala la transcription un peu embarrassée de Yi- 
tsing, Seng-chen-eul-ye ff 1 mm (ê X6 BB ДЕ e T S. k. 3, section 19). 

(4) TT, XXVII [5E]. xtv, p. 39 b. TK, XXVII, tv, p. 577 à È. 

(5) TK, Supplément 2° section, »* partie, XXIII, ir. 
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part ailleurs i| n'est donné comme fils d'une Mère-de-démons. Samjaya et 
Cri-devi sont à la vérité présentés quelquefois em cette qualité par des 
ouvrages postérieurs ; mais autant que je puis en juger, ceux-ci ne font que 
reproduire ce passage du 7s; fo so chouo t'o-lo-ni king, et n'allécuent 
aucune autorité nouvelle. 

La mention des enfants obtenus par l'invocation de Na-mei-pei nous reporte 
at Sūtra de la Mére-de-démons ; les biens et faveurs qu'elle dispense sont de 
ceux sur lesquels insistentles sütra tantriques de Hárii, dont il sera question plus 
loin. Cela sans doute aura aidé à publier que cette Mére-de-démons s'ap- 
pelait Na-mei-pei, et qu'elle n'avait que quatre enfants, au nombre desquels 
ne figuran pas Privañkara. On semble bien én tout cas l'avoir tout à fait perdu 
de vue pour ne considérer que l'identité du titre de. Mére-de-démons qu'elles 
portaient toutes deux, et celle des faveurs qu elles accordalent: et de-ces rap- 
prochements aura résulté finalement la confusion de Hari et de Na-mei-pei 
en un seul personnage. Cette confusion parait avoir été Complète au moins 
des l'époque des Song ; la notice de Kouei-tseu-mou t'ien dans fe Tehow Lien 
Ichouan, et surtout l'éloge a allure de stances sanskrites qui l'accompagne, en 
fournissent une- preuve convaincante. 

D'après le Tehou tien Ichouan encore, le Hien слепо опет Ед ТЕ ў. 
— je n'ai pas retrouvé ce livre, — relate aussi la légende de Hari. Mais à 
la forme ordinaire, il ajoute ceriains détails nouveaux, qui semblent provenir 
d'une autre source, d'ure autre lévende encore qu'il aurait fondue. avec elle. 
" Le père de la Mère-de-démons.dit-il,s'appelait Houan-hi ft 3: son mari étail 
le yaksa Yuan-man kiu-tsou [8] $Ë JL. f£, sa sceur aince, Tche-ni X E, etsa 
sœur cadette, Manibhadra JÆ JE Æ. La Mère-de-démons a donné naissance 
à mille fils. Le plus petit de ceux qui sont dans le Jambudvipa, s'appelle Pri- 
уайкага (*), et elle l'arme par dessus tous les autres, Elle avait l'habitude de 
manger des enfants. Le Buddha, pour la convertir, prit Privañkara et le cacha 
sous son bol, Sa mère le chercha chez les dieux et chez les hommes sans le trou- 
ver. A la fin, le Buddha la convertit et ordonna à la Communauté de [ui faire 
l'aumône de nourriture: o | 

Le Sütra de la Mère-de-démons nous 4 en effet montré Tche-ni comme 
la sœur de Manibliadra. Mais Manibhadra ne peut absolument pas être admis 
en qualité de fille; et Jes autres personnages sont inconnus. La Mëre-de- 
démons dont il s'agit dans la première partie de ce texte. serait-elle une trans- 
formation de la précédente ? où faut-il Ÿ Voir encore un nouveay personnage # 
Toujours est-il que le Hien {сеп louen Videntifie nettement aussi à Наги. 
par les autres détails qu'il donne à son sujet, et surtout par le récit de sa 
conversion. 








(1) 3 A. 


— fi — 

Harî est ordinairement représentée comme une vaksini Cependant quel- 
ques ouvrages s'écartent dé cette tradition. Le Sadilharma pundarika sütra 
l'associe aux dix riksasi auditrices du Buddha, et semble la considérer comme 
appartenant à |a méme classe d'étres. Je dis « semble » ; car si tel est hien le 
sens qui ressort de la traduction de Burnouf (!) et de celle de Kern (7), les 
traductions chinoises la séparent au contraire nettement de ce groupe (3). De 
plus, il existe un pett sūtra tantrique, le Pa houa che lo-t'cha ен: St # 
Al #Ë (U. qui, comme l'indique son titre, ne connaît que dix raksast parmi les 
personnages cités par le Saddkarma pundartka sütra. leur donne en effetles 
mémes noms que celui-ci. et ne fait aucune allusion à Hart. D'autre part, là 
Maha-mayari vidya rajit cite a deux reprises (3) Hariti parmi les raksasi ; et 
la premiere fois elle la mêlê û plusieurs de celles que nomme le Saddharma 
pundarika sütra. Et la stance citée par les rituels moanastiques dont il sera 
question plus loin en fait aussi une ráksasi. Mais il n'y a sans doute JA qu'une 
variante de la légende primitive, dont les témoins les plus nombreux et les 
plus importants s'accordent à la considérer comme une yaksini. 


Ce qu'on pourrait appeler l'habitat de Háriti est assez difficile à déterminer. 
Ecartons d'abord le Kouei-Iseu-mou king dontje ne puis identifier le Ta- 
teou kolo K FF Bl, qui doit être pourtant un des pays ordinairement parcou- 
rus par le Buddha. Le Samvuktavastu la place 4 Rajagrha, et tout en lui 
faisant épouser un vaksa du Gandhära, la fait ensuite demeurer dans cette 
ville ; c'est là en tout cas, d'après lui, qu'elle exerce sa cruauté et qu'elle se 
convertit. Le Samvukiigama donne aussi Rajagrha et le Magadha comme 


|!) Le Lotus de la Bonne Loi, ch. XXI, Les Formüler magiques, p, 240: « ... les Na- 
kchasis nommées Lamhá. ... lHáriti, toutes avec leurs enfants et leur suite s 

(31 The Saddharma-pundarika (Sacred Book: af the East, XXI), ch. XXI, Spells, p. 
371-374 » «.. » tlie giantesses called Lambá, ... and Háriti, all with their children. and 
suite...» 

(з) E Jn $ E., Ze section 24, PC Sé E do. après l'énumération des noms 
des riksasi ajoute: d LS ai Zc BL i + HR jf & T KÉ TF AB. il v eur dix 
Faksasi et Rouei-tseu-mou avec ses enfants et 4e5 suivants. (TT, XI [S i p. 5i. a-b; 
TK, IX, i, p» 1895 b T. | 

LE = zu. k. 10, section 24, $8 FF dus apres avoir cité les noms des raksasi, 
continue : fE Ze Ga E. a -F + ЁН š + fB... elles vinrent au lieu où était le 
Buddha. Kouei-tseu-mou et. ses enfants.., (TT, XI [8], ui, p. 54 a-b; TK, IX ii p: 


1470 рУ. | 
d Ak iE Ж E: st. k. 6, section 21, mne HE É na. reproduit exactement le i 
ak EE (TT, XI [28]. ui. p- gg a; TK, IX, uni, p. 393b E: 

(^ TT, XXVI TRE]. u, p. 38b; TK. Supplément, ITI, m, Petit traité donnant quelques 
renseignements sur la maniere dont doivent étre représentées ces raksasi, et décrivant 
différentes pratiques poür en obtenir des faveurs. 

(51 Mémoires de la section orientale de la Société Impériale russe d'archéologie, t. 
Xl. 1897-1898, pp. 238 et 341. 
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résidence à la mère de Priyañkara. Mais les passages correspondants du Sam- 
vutta-nikäya reportent la scène à Gravasti, aux environs du Jetavana. C'est 
aussi le Jetavana que le Fo pen hing king assigne comme lieu de la conver- 
sion de Haritt. Le Chan kien p'i-p'o-cha liu place celle-ci au Cachemire, et 
vraisemblablement sur les Montagnes Neigeuses ; et c'est l'opinion que suivent 
la Samantapasadika etle Mahävamsa. C'est également celle de la Maha- 
mäyürt, qui, si elle ne nomme pas expressément Hariti, met cependant Pän- 
сіка еп ce pays (*), sans toutefois parler de montagnes. ll est assez difficile de 
déterminer ce que le Kouan fing king entend au juste par « l'Est des Montagnes 
Neigeuses»; mais il est certain pourtant qu'il fait résider Háriti dans le voisinage 
de ces montagnes. Ces différentes localisations peuvent être interprétées comme 
un signe de la popularité du personnage et de la diffusion de son culte. 

On constate ainsi que Hari, d'abord au Magadha à Räjagrha, monte peu à 
peu vers le Nord-Ouest, passant par Grävasti et le Kosala, puis par le Ga- 
chemire et les Montagnes Neigeuses, et enfin atteint la Chine ou du moins le 
Cinabhumi ou Ctnasthana (2), comme on vient de le yoir dans la Maha-mayari 
et comme on le verra dans les textes tantriques qu'on trouvera plus loi. Sans 
qu'on en percoive la raison, les textes páli semblent avoir une tendance à la 





(1 Cf. S. Lévi, op. cil., p. 31. A noter que la traduction de Yi-tsing porte ЧО iin 
dr i" : l'auteur a-1-il simplement voulu expliquer qu'il sugissait de Pañcika et de 
asa yaksini» ? Car i! connaissait Pañcika et n'a pu le prendre pour une yaksigi. ll est 
d'ordinaire assez fidèle, et lorsqu'il Ajoute une nate, il Fait en sorte qu'elle ne ‘se 
confonde pas avec letexte. Il faudrait donc admettre que іа recension dont tl se 
servait différait quelque peu de celles que M. S. Lévi a eues à sa disposition. Au reste, 
tout ce passage plaide en faveur de l& pluralité des recensians. La version de Sangha- 
ies EZ ЕЕ X t UE EO GARI RE AER 
êê |F F. CE IE 36 Hr. E FEE XL CERS FE M reproduit exactement en 
offet fe texte de M, S. Lévi, et donne comme lui le nom de Pañcika au père et au pre- 
mier de ses fils; 1 n'y a de difference que pour le pays hahité par Skandhiüksa : 


;8. laácika iti nàmna tu. vasate Kasmirasamdhisu 
70. panca putrasatà yasya mahasainya mahabalah 
8o. jvesthaputrali Páücikasya vasate Cinabhümisu 
81. Skandhüksa iti nàmena sabhráta kaustke vàsét. 


Yi-tsidg et Amoghavajra s'accordent à remplacer le nom de Páücika par celui de 
Skandhaksa Àj A (dans la traduction d'Amughavajra, JA doit être considéré comme 
une erreur de copiste pour PB). et celui-ci par « tous ses autres fréres ». De telles 
differences — et de telles concordances — dans un texte versifié, ne sont pas explicables 
par l'inadvertance ou la faute du copiste, : | 

(2) Au sujet du pays que désignait vraisemblablement ce lérme, voir D. Lévr. Noles 
chinoises sur l'Inde. V (BEFEO, V. p. 254 5qq.). Noter que, d'apres le Ta fang kouang 
p'ou-sa lang Wen-cheou-che-l| ken pen yi kouei king KF RE EEX RFE 
HEES, (TT, KXVII [I ne s8a: TK, XVI. ix, p. 482 a T), on 


aurait distingué le grand et le petit Cina, af» HA k + OB. tous deux au- 
dela du Gandhira, du Nepal et du Kapiga- | 


— fs — 


. repousser vers le Nord ; ils ignorent sa résidence à Rajagrha ; le Samyutta- 
niküya place à Grâvasti les scènes que le Samyuktägama situe à la capitale 
du Mazadha ; et en dehors du Kosala, ils ne la connaissent qu'au Cachemire. 
Sur le chemin que suit cette légende, il n'y a qu'un seul pays où on ne latrouve 
pas : c'est le Gandhära, celui précisément où Hiuan-tsang vit un stüpa élevé 
à la place oà Háriti, disait-on, avait été convertie par le Buddha. Cela conduit 
à pensér qu'une au moins des recensions de sa lézende ne nous est pas connue, 
ou peut-étre simplement que je n'ai pas été assez heureux pour la retrouver 
dans le Tripitaka. Légende locale si l'on veut; assez puissante en tout cas 
pour avoir amené la construction d'un grand édifice religieux, pour avoir sur- 
vécu aux bouleversements du pays et à sa conquête par l'islam, elle dut pos- 
séder une assez grande force d'expansion. Liée évidemment au prétendu 
voyage du Buddha dansle Nord-Ouest de l'Inde, elle ne dut s'installer dans 
cette région que postérieurement à la croyance à ce voyage. Elle y fit partie 
intégrante des croyances relatives à l'établissement du bouddhisme, et lors- 
qu'au lieu du Buddha on l'y fit précher par Madhyántika, c'est à ce dernier 
qu'on attribua là conversion de l'ogresse. C'est dans le Vinaya des Müla-Sar- 
vastivadin, ou mieux, dans le Chan Kien p'i-p'o-eha Itu qui lui est connexe, 
qu'apparait la conversion du Nord-Ouest de l'Inde parle Buddha; et on peut se 
demander s'il n'y à pas comme un écho de la légende locale de Hariti qui SV 
rattache. dans le fait que le Samvuktavastu de ce-méme: Vinaya. tout en faisant 
naitre, vivre. etse convertir Haritr à Rajagrha, lui fait épouser un vaksa du 
(sandliáta. 

Il fautajouter que le Cundragarbha sütra, Yue isang king À 3 $8. section 
17 (!). énumérant les dieux et démons spécialement chargés par le Baddha de 
la protection d'un certain nombre de pays. cite Hariti comme protectrice de 
Caya, d'Udyäna, d'A-chou-kKiu-kia, où il lui donne le titre de räksast, et enfin 
de la Chine, où elle parait à côté de Päñcika, nommé aussi ä propos du Pañcä- 
la. Il ne s'agit directement ici que d'une localisation du. culte ; mais celle-ci 
ne va suere sans une localisation du personnage lui-méme el de sa légende, 
qui puisse en rendre raison et en soit le fondement. 


Notons enfin qu'outre les noms que nous avons déjà vus, on donne parfois à 
Haritt ceux de Mere de génies yg Jp, de Mère de dieux "X FE, K n'ayant 
d'ailleurs ici que le sens бе ўв, de Mère de Priyankara $ TF ft. & Tue 
pouvant évidemment étre considéré dans ce cas comme un nom commun, 
d'ogresse fg @, de Mauvaise 3 Xx. de Verte W $ ou de Jaune %& 48, ces 
deux derniers n'étant que la traduction d'un des sens possibles du nom de Häer, 


= а 


(1) 22.5. Lévi, op. cit- L'ouvrage forme les k. 46 2 56 du Ta Jang leng la si King 
* i Se À SS. Le passage cité se trouvé TT, I EA iv. p. 55 A 3qq- . TR, 
ҮІ, viin p. 306 a sqq. | 
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wu Désormais, avait dit le Buddha. à Hàriti apres lur avoir imposé les pré- 
ceptes de sa Loi, tu habiteras aupres des vihara ; chaque Jour les momes te 
donneront ta nourriture et celle de tes enfants, et du surplus, tous les esprits 
ülfamés seront rassasiés ; tu donneras des enfants à ceux des habitants des 
régions voisines qui n'en auront pas et qui t'en. demanderont. » Tel est, ou tel 
paralt ètre, le fondement du culte de Háriti dans le bouddhisme. Car elle n'est 
pas née avec lui, ni de lui ; elle fut brahmanique avant de lui appartenir. Les 
lextes qui nous rapportent les paroles du Buddha ne sont que la fixation par 
l'écriture, quelques siècles sans doute après les événements, de traditions 
transmises oralement. Ces traditions fondaient-elles des pratiques nouvelles ? 
ou n'étaient-elles que l'explication, la justification en quelque sorte, de pratiques 
plus anciennes, adoptees à l'origine par les communautes et les fideles boud- 
dhistes en imitation de ce qui se faisait ailleurs, où plutôt, simplement con- 
servées à travers un changement de croyance, par ceux qui se réfugiatent 
dans le Buddha, ef auxquelles il fallut ensuite faire une place et trouver une 
base dans la nouvelle doctrine ? Encore qu'on n'ait pas sur ce point de docu- 
ments aussi décisifs qu'on. pourrait le. souhaiter, là. seconde hypothèse рагай 
à peu pres certaine. 

Le cas de Háriti en effet n'est pas absolument unique. L'Osadhivastu du 
Vinaya des Müla-Sarvästivädin rapporte la conversion de plusieurs autres 
vaksint tueuses ét mangeuses d'enfants, avant sous leurs ordres des suivants 
généralement au nombre de cing cents: c'est d'abord Kunn H JÆ (1), dans 
la ville dé même nom, ét ensuite à Mathura ж 4 ER (°), Gardabhaka 88 (°). 
Lac #4. Foret $k, et Ho-li-kia $j 44 dm. Toutes mettent pour condition à leur 
conversion que les gens du pays élèveront des vihära, où évidemment elles 
seront honorées de la méme maniére qu'elles l'étaient auparavant, où leur 
culte traditionnel se continuera sans grand changement. Il semble qu'on sai- 
sisse là l'incorporation au bouddhisme de cultes locaux et populaires anciens: 
aux divinités proprement locales, il n'est accordé qu'un culte restreint au seul 
endroit où elles sont connues et honores de longtemps; Hariti, redoutée et 
vénérée dans une région beaucoup plus vaste, aura place dans tous les monas- 
teres et sera honoree partout. 

Mais laissons ce point. Acceptons les paroles du Buddha comme orizine et 
fondement du culte tendu à Härtit. Elles l'instituent sous une double forme, mo- 
nastique et populaire. Une troisième, tantrique, devait se développer plus tard. 





ORRERA Bb mH Е DE 8, Lo: TT, XVII (El av, p.ga bi TR. 
Supplément, L v, p. 43 b f Ce passaye a elc traduit par M. Pazvuuski, Op. cit. „р. 27. 

(2) Jbid., Kk. 10, respectivement p. 36 b et p. 446a tT Т. 

(*) Pour cette identification, cf, S. L£vi, Le catalogue des vaksa..., p. go. 
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CULTE MONASTIQUE.‏ 


Dapres le Samyuftavastu, le Buddha a promis a Häri! que, pour soutenir 
sa vie et celle de ses enfants, elle recevrait chaque jour des moines la n nour- 
riture de tous les êtres vivants » $ AE f. Je n'ai rien trouvé de précis au sujet 
de l'origine de cette expression. Le Bukkyó iroha jiten('). s. v. & fit qui en 
est un équivalent, donne les prononciations saba et samba, qui semblent étre 
des abréviations d'un terme sanskrit. En tout cas, sa signification est certaine : 
c'est le terme technique qui désigne la nourriture offerte à Нагит, à ses fils et 
à quelques autres personnages, comme on le verra Ê). 

Ces sortes d'offrandes, on lé sait, étaient fori en honneur dans l'Inde : 
elles v portaient le nom de bali (?), Hillebrandt, dans le Grundriss der Inda— 
arischen Philologie, 1H Bd., » Hft., Vedische Opfer und Zauher, p. 74, en 
cite plusieurs, parmi lesquelles une bhütayajña, w offrande aux étres », qui 
est à remarquer particulierement. 

Les Lois de Manu en imposent plusieurs au maitre de maison ; il fautciter 

notamment les suivantes, tirees du chapitre lH : 

90. Qu'il lance en lair une (offrande) bali pour ious les Dieux réunis ; 
(qu'il en fasse une le jour) pour les Esprits qui errent le jour, et (la nuit) pour 
les Esprits an errent la nuit. 

91. Qu'il fasse au sommet dela. maison une (offrande) balı, pour la pros- 
perite dé tous les êtres — où mieux, suivant une autre traduction : à tous [es 
êtres, sarvätmabhüti —, et qu'il jette tout le reste dans la direction du Sud 
pour les Manes (‘), 

— Si parmi ces offrandes, quelques-unes font penser au « don aux preta » 
che nzo-koue! fà 88 WL, cérémonie que pratiquent encore certaines sectes 
bouddhistes, et dont elles cherchent le fondement dans des textes canoniques, 
notamment dans le Fo chouo kieou p'o Yen-k'eou ngo-kouei to-to-ni king 


# Si s jG DSSSN S/ESle bali offertaux sarvitmabhüti parait 








(n T. IH, p. 349- 

(3) La question des olfrandes de nourriture faites dans les mórastéres est assez com- 
pliquée; des pratiques différentes ont été et sont encore suivies par les diverses écoles, 
Je ne parlerai iei que des affrandes adressées à Hariti, ou auxquelles: elle а рагі йоті- 
nativement. 

(3) Cf. Eoceuinc, Satapatha-Brähmana (Sacred Books of Ihe East, XIl), p.329, note : 
« Bali is the technical term of the portions of the daily food that have. to. be assigned 
to all creatures. » 

(t) Les Lois de Manou, traduites par G. Staen.y, p. 69 (Annales du. Musée Guimet: 
Hibliothégue d'études, t. ID. | 

(9) TT, &AV RSI, xw; Tk, XV, x. D'aprés cel ouvrage, un prets nommé Yén-k'eou 
apparut 4 Ananda, et lui annonça que, sous trois jours, i| allait mourir et renaitre 
preta. Ananda lui avant demande s'il n'y avait pas müyen d'éviter ce sort. le preta 
répondit : « Offre demain eu aumóne aux centaines de milliers de preta et aux cen- 
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bien avoir aussi quelqué rapport avec la nourriture offerte à tous les êtres 
vivants. La ressemblance, l'air de famille qu'ont entre elles ces pratiques, 
portent à Croire qu ‘elles procèdent toutes, bouddhistes où brahmaniques, dé 
rites anciens, et que la parole du Buddha n'a fait au plus, en ce qui concerne 
Ham, — ét ceci s'appliquera à d'autres aussi — que lui attribuer une part 
des offrandes traditionnelles. 

Quoi qu'il en soit, Háriri fut installée dans les monastères, et conformément 
àla promesse qui lui avait été faite, v reçut chaque jour sa nourriture des 
moines. 

Yi-tsing, dans son Nan Aai ki kouei nei fa tehouan, a décrit la manière 
dont se faisait cette offrande dans l'Inde de son temps. À la vérité, la cérémo- 
nie dont i! parle est celle qui a lieu le jour d'uposatha dans la maison d'un 
hôte de la communauté ; mais il est clair qu'elle n'est que la reproduction de 
ce qui était observé dans les monastères. Il ajoute d'ailleurs : « C'est pour 
cela (pour obéir à la prescription du Buddha ordonnant à ses diseiples de 
donner une part de nourriture à Haritt) que, dans tous les monastères des. pays 
occidentaux, à.la porte. ou dans un coin du réfectoire, on dessine l'imáge de 
cette Mère tenant un enfant dans ses bras, eten ayant cinq ou trois autres 
auprès de ses genoux ; et chaque jour ón [ui offre de la nourriture qu'on place 
devant elle (1), uú 


tunes de milliers de rst (2), un boisseau de riz cuit d'après la mesure du Magadha et 
fais offraade fib 3€ pour moi aux TroisJoyaux ; tà vie sera prolongée, et moi je serai 
délivré des soulffances des preta et je renaltrai parmi les deva. » Ananda raconta la 
chose au Buddha qui le rassura et lui dit qu'il possédait une dhärant grâce à laquelle 
bn pouvait, en laur offrant de |a nourriture, rassasier d'innombrables preta èt rsi. 

On peut rapprocher de ce récit celui de l'Osadhivastu du Vinaya des Müla-Sarväs- 
tivadin, k 14 (TT. p. 43 b; TK, p. 543 a Tf). Comme le Buddha vendit de traverser 
le Gange BE fip (?), cinq cents preta parurent devant lui, se plaignant de ne pouvoir 
obtenir de nourriture, ni même entendre le nom de l'eau, et lui demandant d'avoir 
pitié d'eux. Le Buddha ordonna alors à Maudgalyayann de leur donnér à boire, et 
élargit leur gorge qui, étroite comme une mguille, пе laissait rien passer. Ils burent 
si avidement que leur ventre éclata- Mais en mourant ainsi devant le Buddha, ils 
purent produire en-eux«mémes des sentiments purs, el renaquirent immédialemènt 
parmi les deva, 

Cf. aussi Yu-k'te ff yao Yen-K'cou che leche Ki kiac A-nan-l'o yuan yeou 3g TN 
f dA Hd foe dx He HR B (TT, XXVII 8. un; TK, XXVII, w), 
Yu-k'ie Isi yaa. Yen-k'eou che (che vi hit dy ЖЕ Ж k H Е ÉE BS (TT, id. ; TK, 
ihid.), Yu-k'ie tsi yao kieou A-nan l'o-lo-ni Yen-K'eou konet yi king Wiz (im tE 3 78 
Fl gi fe B JE 440 S GG EE (TT. ibid. vir; TK, XV, x). On trouvera une 
description de la cérémonie du che nyo-kouei dans le Che lehou ngo-konet yin [che 


ki souei fa fh i TA wb E Е Ж "AE (TT, XXV [ |. ху; ТК. Supplément, 


HH, v). 
(1) Cf. Taxaxusu, A Record of the Buddhist Religion, p.37. D'aprés ce qu'on verra plus 
loin, il ne semblè pas qut lè caractère S doive ètre pris ici dans le sens d'abondance. 








Encore qu'elle n'ait pas toute la précision qu'on pourrait souhaiter, cette 
description est d'autant plus précieuse, qu'elle est la seule qui nous rensejene 
sur la maniere dont les ordres du Buddha étaient obéis et Hariti honorée dans 
les monastères de l'Inde. C'est par elle que nous savons que l'image de Haáriti 
y était peinte, près de la porte ou dans les réfectoires. Le Samvuktavastu et 
le Kouei-tseu-mou king nous avaient dit, il est vrai, qu'elle devait demeurer 
près des vihära ; mais le même Samyuktavastu, lorsqu'il énumere les peintures 
dont doivent être arnées les différentes parties du monastère (!}, ne mentionne 
pas celle-ci. À la porte, il ordonne de peindre deux yaksa armés de batons (7), 
une manifestation de pouvoirs surnaturels. A îh 38 S$. et la roue de la nais- 
sance et mort dans les cinq voies h Sr SC Se (*) ;au réfectoire i place 
simplement un (ou des) yaksa portant des galettes ff M% U. Faut-il en 
conclure qu'on ne s'avisa que postérieurement à la rédaction de cet ouvrage, 
de représenter Iconographiquement ce séjour de Háriti pres des vihára, el que 
cette représentation n'a rien de rituel, au sens obligatoire du mot ? Les allu- 
sions que font d'autres ouvrages, trés rares d'ailleurs, à l'offrande de la « nour- 
riture de tous les êtres vivants », sont très courtes, peu précises, et ne parlent 
pas spécialement de Hariti. On en trouvera quelques-unes dans les pages 
suivantes. 


Hariti, dit Yi-tsing, était connue en Chine des avant le temps ou il écrivait, 
sous le nom de Kouei-tseu-mou gh Ж &Ж Ж W@% HP. Elle v était en effet 
honorée sous ce titre dans les monastères, à peu de chose près sans doute 
comme dans l'Inde, A la façon dont Tao-siuan 34 ‘a en parle dans un ouvrage 





1) К. 17; ТТ, ХУП [38], 1. p. 66 b; TK, XVIII, vi, p. 66a T. 

(2r Ce sont les ancèlres des deux gardiens de |a porte de certains grands temples 
chinois et japonais. Is semblent assez peu connus en Chine aujourd'hui; ils y existé- 
rent pourtant, cár Tche-li i BH des Song, dans son Kin konang ming king wen kiu 
ki & 3 WY BE i RE k. 5 ELCTT, XXX [I] in, p. 6g b; TK, XXXIII, ц.р. тӯда 
Ei, oariant de Mi-tsi kin-kang SS zk Ze NN, fait celte remarque: « Bien que d'aprés 
les sūtra, cè ne soit qu'un seuf personnage, actuellement, à la porte des sahgharama, 
on en fait deux statues, UE £E E — A. SA Rip 2 РУ ШШ £ — 16. > Au 
Japon aussi ces deux statues sont regardées comme celles de Mi-tsi kin-kang (Misshaku 
kongo ou Kongo rikish:) ZS MH JJ +. Leur nom populaire, «les deux rois», Ni-o 
— (ou plus communément [E1 3E, a donné naissance à diverses hypothèses sur les 
personnages qu'elles représentent; omn à méme voulu y voir Indra et Brahma ! Un coup 
d'œil suffit à reconnaitre des yaksa dans ces personnages à demi nus, aux traits con- 
vulsés et aux gestes menacants, 

(3) C'est le Bhavacakra que le Vinava des Müla-Sarvastivadin HE £ — Û FH 
ВЕ 25 Д, Е. 33 (ТТ, ХУГ [BE], 1x, p. 39 a-b; TK, XVIIT, ur, p. 158 b Ff —159 2 F. 
appelle simplement la rove de la naissance et mort, et qu'il prescrit de représenter à 
l'entrée des monastères, Jie sË Pj Eš `T sic ^E ЖЕ 8. La description qu'il en donne a été 
reproduite, un peu abrégée, par le Divyavadana, p. 299-300, ainsi que le voyage de 
Maudgalyayana dans les cing voies, qui fut l'occasion de cette prescription du Buddha. 
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notablementantérieur au départ dë Yi-tsinz pour l'Inde, et dont Yuan-teliao 
Jü W des Song nous a conservé le texte dans le commentaire qu'il en fit, le 
Sseu fen liu lung che teh'ao tseu tch'e kr WRG BS BHA. i parait 
bien qu'il expose et sanctionne un usage ancien, plutòt qu'il. n"établit une 
regle nouvelle. On lit ce qui suit au k. 38 de cet ouvraze (t), 


— Explication de l'offrande de la nourriture de tous les êtres vivants HH # 
^E &. Ou bien on l'offre avant le repas, apres avoir annoncé « réception 
égale » (*), ou bien on l'offre apres 1l n'y a rien ã ce sujet dans les sütra ni 
dans l'Abhidharma. On l'offre suivant sa convenance. 

[Commentaire] Pour l'offrande de la nourriture des éires IH Е 2. се 
qui est dit peut s'entendre d'avant ou d'après; mais jl convient que ce soil 
avant: D'après le Ratnaamegha siitra i"), on doit faire quatre parts de [a nour- 
riture qu'on aregue [en aumdae|: ane est donnée à ceux qui pratiquent Te 
meme brahmacarya, une aux mendiants, une aux démons, et une est mangée. 
Oa sait par Їй qu'on doit donner d'abord. el manger ensuite. 


= Nirvana [sdtral à propos du démon Atavaka 1t}. [Le Buddha} lui ayant 
imposé Ie précepte de ne pas tuer, dità ce démon: « Maintenant j'ordonne à 
fous mes cravaka et disciples que. partout oü existera la Loi du Buddha, ils te 
donnent tous ta nourriture. Si dans quelque monastère {E $, onne lait pas cette 
ofrande, [ces moines] sont des sectateurs de Mira "K M E$, ils neson 
pas mes disciples. » Dans les sañghäräma des Dharmagupta, on élève une 
chapelle des démons fg s Ma ER. Une tradition dit: Dans les monastères du 
Madhyadeça qe H, on établit une chapelle des démons, une chapelle du dieu 
dusanzhdrima m É mR. et une chapelle de Pindola, A chacun des deux 


i) TE, Supplement, LAX, 1, p. 36 à. E. 

(2) 7H. F HS. Un peu plus loin, p; 37 1 E, Tan-siuan explique ce qu'il fautenteu- 
dre par cette expression. x Le Buddha, dit-il, a ordonné d'annancer « récention égale «, 
et de manger ensuite... Le Che song [lin] dit: voffrande égale » UE... [D'apres 
le] Che song, comme Ciriputea, occupant la place de supérieur, mangeait à lui seul les 
meilleurs aliments, Ráhula le dit au Buddha. Le Buddha dit: e A l'avenir, le supérieur 
attendra que tous aient reçu [leur part], et aprés que l'annonce d'affrande égale aura 
elé eateudue, tous les moines mangeront ensemble.» Le commentaire ajoute que les 
deux expressions sont equivalentes. Chou-yu = ЖЕ des Ts'ing, dans son Pi-ni je yong 
iti уло hiang jou kt REH DD ZG ab lbid. р. оз а E). dit qu'elles 
sont la traduction du sanskrit samtprakhvala = Hir th z (pour ce terme cf. S. Lévi, 
Noles chinoises sur l'Inde, BEFEO, IV, p. 550, notel, que Yi-tsing (Nam hai ki kouei 
nei fa fchouan, k. 11 transcrit plus exactement = ga et traduit @ €, on 
protestant contre l'abréviation seag-po fey ER, qui toutefois a continué à étre en usage. 

ian Ж se Hk (TT VTP vi, p.552: TK, IV, vi. p.567 b bt Voir aussi 
les gi autres traductions de cet ouvrage, M Hj $E, k.;. et fe 3g E 3E E FR 
[n] ££, k. 15. 

MK CA? 
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repas Ap X — Ê, tous les chefs de communauté (') énvoient de la nourriture 
à ces trois endronts; les autres moines n'en offrent pas. Le Ngai-tao ni king (3) 
ordonne d'en donner de Ia grandeur de l'ongle. 

Commentaire. —(Répétition un peu plus développée de l'histoire d'Atava- 
ka, avec renvoi au k. 15 du Nirvana sūtra ; elle se trouve au k.. 16, dans ја 
recension dire du Sud). Aprés « Dharmagupta », il explique l'offrande en gé- 
néral. — « Une tradition dit. » On disait autrefois que la chapelle des démons 
dont à parlé Fa-meng jE $ (3) des Tsin FF, qui alla dans les pays occiden- 
taux, était |a chapelle d'Atavaka ou de Kouei-tseu-mou. Actuellement on peint 
le plus souvent [ces personnages] à la porte fj E. Dans le principe Ж (2), on 
les honorait en leur offrant [là] de la nourriture, et maintenant les gens les 
appellent les dieux de la porte [|] 3$. Cette erreur est déjà ancienne. — A 
partir du troisième caractère après Prajāpati, il indique la quantité. [a offrir] ; 
c'est le résumé du détail de l'offrande. Plus loin, il. citera le (Tu] tche [tou] 
louen: les démons étant capables de multiplier (*) Ia nourriture, i] n'est pas 
(besoin de] beaucoup; il craint [d'imposer] des dépenses aux fideles donateurs. 


En effet, quelques lignes plus loin, Tao-stuan cite la phrase suivante du E- 
32 du Mahà-prajfia-páramità cástra (?); » Les démons recevant |la valeur 
d'| une bouchée humaine de nourriture, la multiplient des millions de fois. » 
A quor le commentateur ajoute: « Les démons ont la puissance de changer 
le peu en beaucoup; cela explique qu'il ne soit pas nécessaire que le donateur 
offre une grande quantité. » 

Ainsi, de bonne heure à l'imitation de се qui se faisait dans l'Inde, les mo- 
nastères chioois eurent une chapelle, ou plutôt sans doute un petit autel, des 
démons, c'est-à-dire d'Atavaka et de Hariti sous le nom de Kouei-tseu-mou : 
leurs images étaient peintes près des portes, et elles étaient honorées par 
l'offrande d'aliments, au commencement des deux repas quotidiens, l'un plus 
léger le matin, l'autre plus important au milieu du jour. Mais il semble qu'au 
mains des le temps des Song, cette offrande ne se faisait plus devant les images 


(ti Et IH OA première vue, l'expression eng kig semble signifier simplement 
« les moines », Mais ce sens me parait écarté, du fait qu'elle s'oppose à Ë: JE F. 
D'autres ouvrages diront qu'il appartient au seul président ou au plus élevé en dignité 
d'« envoyer » SE l'offrande de nourriture, C'est d'après cette indication que je traduis 
a les chefs de communauté s. 

(8) lê n'ai pas retrouvé le passage visé dans le Maha Prajapati bhiksuni sülra 
Ta Ngaíi-lao p'i-kieou-ni king Ж X THEE E E. le ne sais de quel ouvrage il 
est tiré, La règle qu'il énonce estencore observée, et son autorité invoquée aujourd'hui. 

(3) Je n'ai rien trouvé au sujet de ce moine et de son voyage aux pays occidentaux, 

LA ia Ё. La phrase i jd 5 5 qu'on trouvera plus. loin indique que [a « trans- 
formation » dout il s'agit est une sorte de multiplication. - 


GK Ж Жр. ТТ. XX [f£]. i, p- 69a; TK, XX, 1 p. 193a T. 
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de la porte, ce qui avait amené l'erreur populaire dont parle Yuan-tchao. 
Cette offrande consistait en trés peu de chose; cela d'ailleurs n'enlevait rien à 
sa valeur, ni en ce qui concerne les démons qu'elle suffisait 4 rassasièr, puis- 
qu'au dire de Nägärjuna, ils avarent le pouvoir de la multiplier, ni en Ce qui 
concerne le ou les donateurs, car toujours d'après Nagarjuna dans le meme 
passage, ce qui fait le mérite de l'offrande, c'est l'intention et non la chose 


offerte elle-méme. (ik SS j £8 dE ib of EF. 


Si j'ai cité "Tao-siuau d'abord, c'est que son témoignage estle plus clair et 
le plus formel. Mais près d'un siècle avant lui, Tche-yi @ BR notait déjà 
qu'avant de commencer le repas, « on faisait offrande aux Trois Joyaux еп 
unité d'essence, — = #,... puis on offrait le repas des êtres vivants, 
Ht +e fh, ..- el ensuite on prenaitsa nourriture (!} ». D'après ce qui précède, 1l 
parait hors de doute que Háriti avait sa part de ce o repas des étres vivants n. 

La tradition attribue à. Houai-hai f$ 38, abbé du monastere de. Po-tchang 
chan Tj xk ij. connu depuis sossle titre de Ta-tche tch'an che A AE wg fiip ©), 
la rédaction originale en deux kiuan d'un ouvrage qui jouit d'une grande au- 
torité dans les monastéres de Chine, les « Saintes regles de Po-tchang» Po- 
tchany ts ing kouet Fy x 7H BL ("). Houat-hai mourut lag" année yuan-ho, 
c'est-à-dire en 814, à l'âge de 94 ans; cet ouvrage daterait donc’ vraisem- 
blablement de la derniere partie du VIII" siecle. Sous les Yuan, Tü-houer & 
g en fit, par ordre impérial, une réédition en huit kiuan, revue par la-sou % 
35. С'ем sous cette forme que, sous les Ming, l'ouvrage fut incorporé au ca- 
non chinois. Àu k. 6, section des «п Règles journalières s Je yong kouei fan 
H HL E (i précise quelques points de la cérémonie qui nous occupe. 

u Le repas des êtres vivants, Æ gi, dit-il, n'excède pas sept grains de riz; 
plus ou moins serait une nourriture intéressée ft & () ... Le karmadäna, 
$E Jh, récite mentalement la stance, les mains jointes.: En faisant l'offrande 
aux êtres vivants, H Æ, on récité mentalement la stance : 


Vous tous, d esprits, —— 

Moi maintenant je vous fais offrande. 

Cette nourriture se répand dans Les dix diréctions, 
Pour l'universalité des esprits. 


On a vu plus haut l'expression Hä ZE BR, première abréviation óu transfor- 
mation de 1H Z& Æ @; Hi 4E en est une nouvelle qui est devenue d'usage 


(1) Ap. Che che l'ong lan f À 3 V (TK, Supplément, 3* partie, Vl, 1i, p. 213 a 
T) qui a cité auparavant les textes relatifs à Hàriti, à Alavaka, et au preta Yen-k'equ, 

(2) Voir sa notice dans le Song kao seng tchouan FR 05 fW (BEL ke vo. 

(M) TT, XXXIV [R] (X? TR, Supplément, x5 partie AVI, п. 

(8) TT, loc. ci, p. 51 b; TK, loc. cil-. p. 274 a T. 

(57 Le sens de cette expression sera précisé plus loin, 
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courant, eta fini par étre presque seule usitée. J'en abrège ici la traduction 
еп a offrande aux êtres vivants n. 

Plusieurs ouvrages postérieurs, notamment le Jou tchong je yong Д. Ze 
H fide Tsong-cheou = = des Song (*), le- Liu yuan che kouei EÊ du 
de Sing-wou 4 4% des Yuan (*), s'inspirent du Po-tchang ising kouei, et 
souvent se contentent d'en reproduire le texte à peine modifié. 


Les rituels journaliers de l'époque des Ming et de celle des Ts'ing, réédités 
dans le Supplément au Tripitaka de Kyôto, donnent plus de détails. Bien que 
ces ouvrages soient récents, les pratiques qu'ils décrivent, les règles qu'ils 
énoncent semblent bien provenir d'une tradition ancienne, et cadrent fort bien 
avec celles qui précédent. 

Le premier est le Cha—mi liu yt yao Ho $5 88 tE 8 E Rt de Tchou-hong 
ЁК 5E. dont le texte nous a été conservé dans les commentaires qu'en firent à 
l'époque des Ts'ing Hong-tsan 2], $t sous le titre de Cha-mi liu yi vao lio 
teng tchou ù Ж fi qe m ms de sb el Chou-yu Æ 28 sous celui de Cha-mi 
liu vi yao lio chou vi ip my üt; X ME ЗЕ (7). Voici ce qu'il dit sur cette 
question. 


Offrande du repas des dires vivants. Il n'excède pas sept grams de riz ; la 
farine n'excéde pas un pouce ; la galette n'excède pas la dimension de l'ongle 
du doigt. Plus serait de l'avidité ; mains serait de l'avarice. En dehors de cela. 
on n'offre ni légumes, ni pâte de fèves. Pour faite l'offrande de la nourriture 
des étres vivants, on la place dans sa main gauche et on récite mentalement 
la stance ; Vous tous, esprits, etc. 


Les commentateurs entendent. la phrase « plus serait de l'avidité », qui 
explique elle-méme l'expression « nourriture intéressée » rencontrée plus 
haut, en ce sens que ce serait trop demander aux domateurs, qui pourraient 
se formaliser de l'abus fait de leurs aumónes. 

Quant à la manière de présenter l'offrande, on la met sur un plateau, disent- 
ils, et sr l'on n'a pas de plateau, dans le creux de sa main gauche, et on la 
recouvre avec la main droite. Telle était du moins la pratique de l'école de 
Tchou-hong ; car nous verrons tout à l'heure Chou-yu, commentant un autre 
ouvrage, en indiquer une quelque peu différente. 


س — 


(1) Tk, Supplément, xë partie, XVI, v, р- 472 Ь F el 473 à "P: 

(3) TK, Supplément, 2* bartie, XI, 1; ce qui a trait à l'offrande de nourriture se 
trouve au k. 8, section £ Des saintes règles journalières » Je yong ising kouei H JB 
in CH P. 15 a E, et k. 10, section « Donateur a Ж +. p.47a hh 

(*) Ces deux Ouvrages sont publiés dans TK, Supplément, z“ partie, XT, tr. Le second 
existe aussi dans TY, Supplément, XVIII vir, 
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Après Tchou-hong. il faut citer le P'i-ni je yong lou Bt J£ B FH Set") de 
Sing-tche 4 15 des Ming, ouvrage fortement imprégné de tantrisme, et mul= 
üpliant plus qu'aucun autre les mantra et leurs répétitions. Les formules qu'il 
donne comme employées pour cette cérémonie semblent avoir peu varié depuis. 
cette ¢poque ; la principale est encore en usage actuellement, x 


Avant de commencer le repas, « on récité vingt el une fois le mantra de la 
lettre kou (3) 8E 5E, puis vingt et une fois le mantra de Ja transformation 
(multiplication) de la nourriture $ $. Ensuite on récite la stance et le mantra: 
de l'offrande aux étres vivants, ainsi conçus: 


La puissance de la Loi est inconcevable, 
La grande miséricorde (*) ne connait pas d'obstacles. 
Sept grains [de riz| emplissent les dix directions, 

Et ce don se répand dans tout le monde. 

Om fo-li-yi svaha. | 


Note. — Sept fois. [Cette stance] sert pour l'offrande aux êtres vivants du 
repas du matin. 


Que le grand oiseau Garuda (^), 
La troupe du démon Atavaka, 
La ráksasi Kouei-tseu-mon, 
Soient tous comblés d'Amrita- 
Om mou-tt svaha. 





(1) TK, Suppiément, 2° partie, Xi hop- gpa b. L'ouvrage tat date de [ch'onir-lehen 
ЕН 1. année konei-yeou 35 FS. soit E Е = ng leheng 

(8) K RE; le autres auteurs. et Sing-iche |ui-méme dans la formule combinée 
qu'on va voir, ont Ek HE, qui est conforme a l'usage actuel, edel Les 

(3) Le Garuda, qu'on voit paraitre ici pour la première fois, est encore alourdi bu 
honoré de la même manière et dans les mêmes conditions. Le fut-il; sinon dés ler pre- 
miers temps, au mains ires anciennement? C'est probable, car on ne voit pas pour 
quelle raison ni à quelle occasion ii aurait été. joint à Háritl et à phun e 
des âges et en dehors de l'Inde D'autre part, il parait assez étrange à première vue; 
que les auteurs anciens dont iL a été question plus haut n'y aient fait aucune allusion. 


Parmi les écrivains postérieurs, un seul à ma connaissance en à parlé avec quelque 
détail eta essayé de nous renseigner à ce sujet: c'est Chou-vu 9 E dans son P'i-ni 


je yong tti yao hsiang jow ki AE JE B MUZ 3L EB (TK, Supplement, ap 
partie, M, 1, р. 96 b — oz a). A propos d'Átavaka et de Нами, ee on 


et résume les passages des ouvrages canoniques ordonnaiit l'offrande de. nourriture en 





leur [aveur. Au sujet du Garuda, il cite et résume des passages du Kouan Fo san mei 


hai king m f = tk i Ё, ча Howa yen king 3E BS ¿t du Ki che king Ж Ж 

= OA Sail qu'il existe quatre traductions de cet ouvrage — qui parlent à la vérité 
du Garuda, mais ne disent rien du point qui nous intéresse. Toutefois, il fait suivre 
ха citation du Ki che king de cette anecdote. « ll y eut una fois un пака converti qui, 
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Note. — Sept fois. [Cette stance] sert pour l'offrande aux étres vivants du 
repas de midi. Les formules des deux moments semblent différer: mais on peut 
les réunir en une stance ainsi conçue : 


La puissance de la Loi est inconcevable, 
La miséricorde ne connalt pas d'obstacles. 
Sept grains emplissent les dix directions, 
Et ce don se répand dans tout le monde. 
Que Kouei-tseu-mou, 

Le démon Atavaka, 

Le roi des oiseaux Garuda, 

Vous Soient complètement rassasiés. 





aux six jours de jeune (les 8, 14. 15, 13, 29 et 30 de chaque mois) obsaivait le jeùne 


êt les huit prohibitions, Le Garuda voulut le prendre et le manger. L’ayant sais: dans 
ion bec, il monta à 160.000 li ile haut surle graud arbre de [er Jc Eau St WY m 
|probablement kütacalmali, transérit kou-lo-ehen-ma-lo 3r, 3 ik Az EE dans Ta tri- 
duction du Dirghägamaj, au Nord du Sumeru. Mais, lorsqu'il voulut attraper là queue 
du [naga]. il na put y parvenir, Le Garuda s'étant informé, reçut aussi les cinq pré- 
ceptes. Le Tathagata ordonna-aux ¢ramaga et aux fils du Cakya, lorsqu'ils prendraient 
leur nourriture, de fui en donner d'abord une part, pour sustenter sa vie. » Evidem- 
ment cette histoire suffit à expliquer l'affrande faite au Garuda; il n'y a qu'un incon- 
vénient, mais i| est sérieux : elle ne parait pas étre cannnique. En l'état dë nos con- 
naissances, il est sans doute difficile d'affirmer qu'elle né se trouve pas en elfet dans 
l& Tripitaka chinois ; mais, au silence dés auteurs antérieurs s'ajoute, poùr faire douter 
qu'elle y figure réellement, le fait que Chou-yu ne donne pour elle aucune référence. 
De plus, Tsi-yo WË fF dans les notes qu'il joignit au Cha-mi lin vi p'i-ni je yong ha 
пат В? ДЕ SES HH: JÉ H H £r Z& (TK, Supplément, 2° partie, XI. wi), fusion en 
un seul tout, par Kiui-ven x B. d'ouvrages de Teéhou-hong {Ê E traitant des 
personnages sommés dans la stance d'offrande, donne également pour le Garuda, Ha 
référence du Ki che king et un résumé du passage visé[k. 2. p. 293 a. P 1; ce résumé qui 
estidentique d'un bout à l'autre au texte dé Chou-vu; en est évidemment une copie. 
Tsi-yo a douce connu l'ouvrage de Chou-yu er sem est s'ervi dans ce- passage, el 
d'ailleurs еп beautoup d'autres, Or, il a négligé dé parti pris l'anecdote rapportée 
par celui-ci, ln seule pourtant qui rendit compte de la. présence di Garuda à càté 
d'Atavaka et de Hariti, pour se borner à la citation du Ki che king, qui n'ex plique 
rien, Peut-étre. faut-il admettre que cette anecdote à été simplement transmise par 
tradition orale, si elle n'a pas été imaginée pour rendre. raison. d'une pratique dont 
эн пе connaissait pas l'origine. | 

Le Ki ehe king et les autres traductions du même texte, quatrième varga (k, 18-22) 
du Dirghégama, Ki che yin pen king E fit pd AR 3, [Fo chowo] leo Man king 
"IP RN | HR a s. enseignent que seuls les rois des naga. comme Sigara, Nanda, ete., 
et ceux qui se tiennent auprés d'eux, sont à l'abri des serrés du Garuda’; mais déja 
l'Ekotlarágama, k. 19 (TT, XII. [Be]. 1. p. 81 bz TK. XHL un p 79 b EN introduit 
une nouvelle motion ; d'aprés lui, c'est sur les saga servant іе Buddha que les Garuda 
sont sans pouvoir. Plus tard, le Kouan Fo san mei hai king W f Z= Wk fe Ek. 5 
(TT. IV [EE], v, p. 29 a ; TK, IX, x, p. 753 2) montre des naga convertis, se confiant 
au Buddha, se réfugiant à son ombre, notamment par crainte du Garuda — Maudga- 
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Note. — Le mantra comme ci-dessus, lo-li-yi. etc: La stance et le mantra 
de |a présentation, 3&, de la nourriture par l'assistant, ГР Ж (1), sont ams 
conçus: 

Vous tous, troupes des esprits. 

Moi maintenant je vous fais offrande ; 
Cette nourriture emplit les dix directions, 
Pour tous les esprits. 

Om mon-li-ying svaha- 


Note. —Sept fois. Sil n'y a pas d'assistant, on fait la présentation soi-méme. 
Apres l'offrande aux êtres vivants, on fait la mudrä en croisant extérieurement 
les dix doigts des deux mains, les doigts de droite pressant ceux de gauche, 
et on l'élève au-dessus de sa tète; on récite vingt et une fois lé mantra de la 
lettre om, ou sept fois: Om vajra hu! 

La puissance d'adhisthäna (?) de ce mantra est telle, que cela équivaut à 
faire ofrande d'aliments nombreux comme le sable des rivières, [précieux 
comme] les sept Joyaux. et dé toutes sortes de saveurs. à tous les Buddha des 
dix directions, à des bodhisattva [nombreux comme les] sables du Gange, å 
tous les arhat et saints moines, universellement et partout. Le mérite, la vertu 
de cet [acte] sont en vérité inconcevables. Les savants d'aujourd'hui ne sont 
plus capables d'observer cette pratique. conformément à Ia doctrine ; au con- 
iraire, lorsqu'ils voient des gens le faire, ils en rient avec légèreté. Que leur 
aveuglement est grand ! Ah! qu'en vérité cela est lamentable ! 


En dépit de ces plaintes sur le malheur des temps, cet usage devait pourtant 
se perpétuer dans les monastéres. Le P'i-ni je vong lsi vac Ak Е A MOE 
de Tou-ti 28 08 des Ts'ing (^1, le décrit. tel. qu'on vient de le voir sous les 
Ming. à cela près que les répétitions des mamtra v sont moins nombreu- 
ses, trois au lieu de sept (*), et que la mudrä indiquée par Sing-iche est 


lyayana s'etait transformé eu. millions de Garuda pour les elfraver --; mais bien que 
cette conversion doive priver le Garuda de sa nourriture, il n'est pas question de lui 
rien offrir ea compensation. 

Dans l'histoire rapportée par Chou-yu, i| semble difficile de comprendre comment 
le Garuda, aprés avoir emporté un niga dans son bec, n'arrive plus à saisir sa queue. 
le trouve dans le Bakkya dai jii [jf É К ЁЁ E. s. v. garura (= garida), un détail 

ut peut permettre de concilier les deux choses ; il est emprunute au Houei yuan yin yi 
+ D À À. Quand un garuda veut manger un nüga, v est-il dit, il lé met d'abord 
dans son gésier ; puis il l'en fait sortir BE, etalors il te mange- 

(1) leune moine chargé du service particulier du supérieur: c'est lui qui va pré- 
senter l'affrande prélevée par le supérieur. | 

|?) Pour се terme, voir plus loin la partie traitant du culte lantrique. 

(3) TK, Supplément, ibid , p. 67 a. 

(4) D'autres ouvrages des Ts'ing, par exeaple le Cha-mi liu yi yao lio Iseng Ichon 
dont ila été question plus haut, maintiennent le nombre sept. 





remplacée par une autre plus simple. « De la main gauche, le pouce appuyant 
sur l'annulaire, on fait Ja mudra de l'amrita w, la main droite portant les aliments 
ulferts. 11 ajoute pourtant qu'à chaque récitation des mantra, « le doigt 
[annulaire| se détend », comme pour une chiquenaude, faisant ainsi l'envoi 
tantrique, Cette manière de faire diffère nettement de celle qu indiquent Tehou- 
hong et ses commentateurs; les rites se modifiaient évidemment suivant les 
écoles. L'auteur observe en outre que, de son temps, plusieurs pratiques sont 
suivies, qu'on emploie la mudrá du Sumeru ou d'autres. Mais, dit-il. cela ne 
se trouve ni dans les sūtra ni dans le vinaya. Puis, rappelant le passage de 
Yi-tsing cité plus haut, il continue: « ll n'y a pas de regle [prescrivant| que 
chacun fasse son offrande [particuliere] aux étres vivants. Bien que, d'apres les 
anciens usages dés pays orientaux, chacun fasse l'offrande aux étres vivants, 
cependant il ne convient pas qu'il y ait toutes sortes de pratiques [différentes]. » 

Le P'i-ni je vong tsi yao hiang jou ki ME JE H JH UI XE d FL ct up 
commentaire de l'ouvrage précédent par Chou-vu. Il est daté de la 23° année 
kang-hi, soit 1684. Je lui ai déjà fait plusieurs emprunts. J'en citerai encore un 
passage. Apres avoir rappelé l'histoire de Häriti etla promesse que lui. fit le 
Buddha, il continue: « Dans tous les monasteres du Si-k'ien ¥ #7 (Gandhara?), 
soit dans le bâtiment de la porte, soit dans un com dù réfectoire, on place une 
petite table sur laquelle on dépose un plateau, etom peint une image de la 
Mère avec un enfant près de ses genoux. Lorsque la communauté prend son 
repas, on lui en donne une part pour lui éviter les douleurs de la faim. Telle 
est la regle de l'offrande aux étres vivants dans l'Inde occidentale. D'apres 
cela, chacun ferait offrande aux étres vivants. Ce n'est pas la vraie regle origi- 
nale. On fait seulement porter la nourriture par l'assistant; tous récitent le 
mantra, et l'intention. d'offrande est générale. Ce qui est vraiment important 
est la pratique elle-même, non la quantité plus ou moins grande de nour- 
riture. Si l'on est en. voyage, ou dans une résidence séparée. ou dans la 
maison d'un dánapati, le. plus élevé en dignité, Е 45, Fait l'offrande aux êtres 
vivants, et l'inférieur présente la nourriture; les autres récitent le mantra. C'est 
conforme à la raison, Si l'on est seul dans une résidence séparée, il est clair 
qu'on doit la présenter soi-méme (!). » 

Un ouvrage plus récent, le Cha-mi liu yi p’i-mi je yong ho satt (7), fournit 
dans son k. 2, un détail important concernant la pratique de l'offrande aux êtres 
vivants. « Devant le réfectoire. dit-il, on dresse une pierre en forme de fleur de 
lotus, tournée vers le ciel et couvrant la terre. On l'appelle la table de 
l'offrande aux étres vivants. Autour de cette table, on grave les noms des sept 
buddha, afin que tous ceux qui la voient abolissent leurs péchés et produisent 
en [eux-mémes] le mérite, punya. La partie de cette fleur de lotus tournée vers 


(tj Loc. cit, poop be - 
(2) TK, Supplément, 2° partie, XI, 1, p. 295 a+ GE p. 53, note. 
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le ciel est plate comme un miroir et ronde comme un mandala. Au milieu on 
grave le bija (1) &. L'officiant place l'offrande aux êtres vivants sur ce carac- 
tere, afin que tous les démons admis A goûter cette loi obtiennent la délivrance. 
Aujourd'hui les gens ne savent plus faire cette cérémonie avec respect... » 

Elle est pourtant toujours pratiquée, et M. Maspero a vu, notamment à 
l'A-yu wang sseu Bj W Е sp de Ning-po, les » pierres de Háriti » i$) ci- 
dessus décrites. Sans qu'on puisse en déterminer l'àge exact. elles paraissent 
anciennes. On a vu plus haut (Gr un passage de Yuan-tchao semblant indiquer 
que, des l'époque des Song. quelques changements s'étaient introduits dans- 
la pratique de l'offrande aux êtres vivants, et que celle-ci ne se faisait plus 
devant les images de Härtti et d'Atavaka: Peut-être ces pierres avaient-elles 
dès lors remplacé les tables ou autels placés autrefois dans l'interieur méme 
du réfectoire. 

Quoi qu'il en soit de ce point, il parait bien que l'offrande de la nourriture 
des étres vivants subit quelques modifications en passant de l'Inde en Chine, et 
qu'en Chine méme elle varia quelque peu suivant les époques et les écoles. 
Mais ces modifications et ces variations furent en somme de peu d'importance 
et n'atteignirent pas le fond méme de la cérémonie. L'ordre du Buddha fut 
toujours obéi, et aujourd'hui encore comme aux premiers Ares, Háriti regoit 
chaque jour sa nourriture de la main des moines. Aux yeux de tous elle tintet 
garde encore le premier rang parmi les personnages auxquels s'adresse cette 
offrande: Le Garuda ne parait pas avoir jamais joui d'une grande importance ; 
et quant à Atavakà, son souvenir est à ce point oblitéré aujourd'hui, que son 
nom chinois. Kouang-ye chen Dë FF yh. esl ordmairement expliqué dans la 
stance d'offrande, «les esprits des endroits déserts » (5). 


|^ Rapporl sommaire tür une mision archéologique au Tehü-kiang. BEFEO. XIV, 
vit, p. aS et pl. XV. 

y BE =F, syliabe-verme, Dans le tantrisme, chaque personuage est symbolisé par 
une syllabe avant la propriété de le susciter, et qui en est comme le germe. Cf. 
Foucuen, Etude sur l'iconographie bouddhique de l'Inde, ° partie, p n 

i*y F. 49- 

(9) Hl faut noter pourtant qua le Fa. yuan lehou lin, k. 42, à prapas de ces olfrandes, 
ue parie pas de Har, et cite au contraire le texte du Nirvana sites ayant rapport à 
Aiavaka (TT. XXXVI |Ñ]. vm np $i a; TR. XXVIII, wi. p. 294 a Ts). 4I päralt vrai- 
semblable d'ailleurs que ce pérsonnage jouit autrefois. ën certaines régions au moins, 
d'une assez grande popularité. Les » démons de ia jongié > devaient évidemment être 
redoulés en bien les endrojts ; par suite Atavaka devait être, pour ainsi dire, partout 
chez lui, et trouver peu de difficulté à se faire accepter et honorer. Sa légende est 
racontée en plusieurs sütra ; pdrfois, camme dans le Tta pao hang king, elle est 
mélée à celle d'Aàgulimála; plusieurs ouvrages EH lui sont consacrés, et l'un 
d'eux en fait le < généralissime » de tous les démons, Ва РЕ | [H om bh Xm 
fh PE FEE E e fr IC D'autre part, le Teheng fa d bine IE š 2 e 
k. 16, énumérant en transerrption et traduction les lrente-six classes de preta, nomme 


la trente-deuxieme, Atavi preta de la jongle FJ PE WE ЖЕШ Cr aussi Fa 
yuan (chou lin, k. 6. 
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Les usages des monastères chinois passèrent naturellement au Japon et en 
Annam. Dans le premier de ces pays, l'offrande de nourriture aux démons 
dut étre d'abord pratiquée comme elle l'était en Chine: elle y devint assez 
en honneur pour que le terme de-suba qui la désigne. et dont j'ai parlé plus 
haut (*), franchit les murs des monastéres et passát! dans le langage courant, 
avec toutefois un sens élargi. I s'appliqua à toute offrande d'aliments faite aux 
esprits, notamment à celle que chaque famille fait à ses divinités protectrices 
devant l'autel domestique. C'est ce que l'on conclut d'une brève phrase de 
Sei Shónagon tri Je $B S dans son Makura мо sóshi VE È $; au sujet des 
w choses qui présentent une grande agitation », elle parfe en effet des « cor— 
beaux picorant le saba. d'un jour consacré, sur le toit d'une maison couverte 
en planches », Ces offrandes, lorsqu'on les retirait de l'autel, étaient données 
aux bonzes lorsqu'il s'en présentait, ou jetées en quelque endroit oü elles ne 
risquassent aucune souillure et oü les oiseaux pussent aisément se charger de 
les faire disparaltre ; à ce double but, le toit de la maison répondait parfaite- 
ment. Et nous apprenons ainsi par ces quelques mots, que ces offrandes étaient 
alors couramment dénommées sabia. 

Elles se font aujourd'hui un peu plus simplement que ne |’ mdiquent les rituels 
cités plus hawt, In `y a notamment pas de pierre de Háriti pres des réfectoires ; 
les offrandes sont généralement portées au dehors et jetées au vent du coté du 
Nord. on est l'habitat des démons. 

En Annam etau Tonkin, où seule existe aujourd'hui l'école du dhväna, l'of- 
frandé quotidiénne de nourriture s'adresse à Háriri, à Atavaka et aux preta; le 
Garuda n'y a point de part. Elle se fait d'ailleurs assez simplement. La portion 
de nourriture prélevée estimise dans une petite tasse et jetée à la volée à l'exté- 
rievr du réfectoire. 


Outre ce culte, qui lui fut peut-être spécial en quelques régions, — Yi-tsing 
ne parle que d'elle seule, — qu'elle partagea ailleurs avec Atavaka et le Ga- 
ruda, ou méme avec les preta, tout en conservant, semble-t-il, le pas sur eux, 
Hä regut encore sa part de celui qui s'adressa et s'adresse encore en Chine 
au groupe des « vingt dieux » eul che Ichon Vien — J f Ж. Celui-ci parail 
etre relativement moderne ; il ne semble pas possible de faire remonter ses 
origines au delà du milieu. du VI^ siecle. Pour autant que je sache, c'est à 
Tehe-y1, plus connu sous le nom de Tche-tchó ta-che # T Ë. le fondateur 
de Іа grande école du T'ien-t'at K X. qu'il duit sa naissance. 

Tehe-yi avait été fortement impressionné par le Suvarna prabhasa sütra, 
Kin kouang ming king JC HJ $E. le v roi des sütra » f E 2 T. cette 





(!) P. 45, 
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compilation étrange à laquelle s'attaquérent dé nombreux traducteurs, depuis 


Dharmaraksa jusqu'à Yi-tsing, et des commentateurs: plus nombreux encore, 
et que Burnouf, apres en avoir donné une analvse succincte, jure. de facon si 
sévère dans sou Introduction à l'étude du Bouddhisme indien, p. 528, sqq. 
L'ouvrage est inspiré des idées tantriques; mais c'est un tantrisme relevé, 
qui a pour objet le progres spirituel de ceux qui l'onten vénération et observent 
ses enseignements. Tche-vi le lisait fréquemment au dire de son biographe ; 
c'est d'après un passage de cet ouvrage qu'il institua la cérémonie de la libéra- 
tion des étres (!), HI l'expliqua et commenta à plusieurs reprises dans des ouvra- 
ges generalement recueillis par son disciple Kouan-ting ii TH. dont quelques- 
uns ont été Imsërës au canon chinois, d'autres. publiés dans le Supplément au 
Tripitaka de Kyoto, et dont apres lui s'inspirerent d'autres écrivains de son école. 

La troisieme section du Kin kouang ming king (*) est consacrée à la con- 
fession et contrition (eh’an-houel i Tg. Elle est l'une des parties les plus 
importantes et en quelque sorte le cœur mème de l'ouvrage, car dès l'intro- 
duction, le Buddha annonce son intention d'expliquer cette pratique er d'en 
exposer les avantages, RS 4m Hk W TR SR ВЕ py OS Ba E. Le 
bodhisattva Ruciraketu, Sin siang (& 48. y est-il dit. vit en songe un gong d'or 
dont l'éclat était semblable à celui du soleil; et dans la lumiere duquel on 
apercevait tous les buddha des dix directions assis sur des trònes de lapis- 
lazuli sous des arbres précieux '&Af Bf, exposant la Loi au milieu de leurs 
innombrables disciples. Un brahmane s'en approcha et le frappa de son mail- 
let : il en sortit alors une grande voix qui disait les stances d'une longue 
confession. A son réveil, le bodhisattva alla répéter devant le Buddha ces 
stances qui promettaient de grands mérites et de précieux avantages à ceux 
qui les réciteraient. 

La pratique aie la confession n'était pas nouvelle ; elle remonte aux pre- 
пег» temps du bouddhisme; mais Tehe-yi voulut la développer dans son 
école et l'v entourer de plus de solennité qu'elle n'en avait ailleurs; Le Kouo- 
Using po lou BW iÑ 9 8 (7), collection de règles monastiques établies par lui 
et recueillies par Kouan-ting, бопзасте dans son premier kiuan trois sections 
au Ich an-houer: section 4, pratique de la confession 4 Avalokitecvara # (ll 
HE Hi ii HH; section 5, pratique de la confession suivant le Suvarna pra- 
bhüsa Se X, BH] dg ФЕ : section 6, pratique de Ta confession suivant le Vaipulya 
di + й (+). C'est la seconde qui nous intéresse. En voici les passages 
principaux. 





(1) Cf. ре Gnoors, Le Code di Maháyána en Chine, p. i31, $qu. 

(*) D'aprés la traduction de Dharmaraksa ; c'est 1а quatrième (k. 2) de celle de Yi- 
tsingi mais il n'y a pas à s'occuper de celle-ci que Tche-vi n'a pu connaitre. 

( TT, XXXH [ÉE]. xr; TR, XXXIII, v. 

(9 C'est évidemment à Tche-yi que remonte l'importance donnée à cette 


1 ! ' pratique 
dans l'école du T'ica-v'ai, où elle continua à se développer après lui. 


La plupart des 


А. 


me 


«On orne la salle d'exercices 38 38 () ; on dipose à pari le siege pour 
la récitation du sūtra, la série des bannières, les lotus. etc., comme pour 
l'exercice précédent (*). Оп disposele tróne BE (°) de Cri-devi Ij £& X") 
à gauche de celui du Buddha. Si la salle est assez vaste, on prépare aussi 
celui de Sarasvat X $E A et ceux des quatre devarája. A chacun de ces 
trbnes, on brüle de l'encens, on répand des fleurs, on offre, autant qu'on le peut, 
des fruits et des légumes ; on prépare à part un plateau contenant dillerentes 
sortes de fruit et de légumes. и 

Dans les invocations qui suivent, on s'adresse d'abord à un certain nombre 
de buddha et de bodhisattva ; puis, en une seule reprise répétée trois fois, on 
invoque Brahma, ou plutôt sans doute les dieux Brahma, les Trayastrimça, les 
quatre dvârapäls, Vajra-Guhyaka, Sañjaya, Sarasvait, Cri, Hari er ses cinq 
cents suivants, tous ces personnages étant appelés bodhisattva, et on leur 
demande d'écarter les démons. 

— A # H K EW X =+ = s ШЕШШ ИМИН ЖЮ 
i S #J % B) W + W 6 2 B WE R — U 8 E K 3 Е 
jh 2r * sw 

Cette formule met quelques nouveaux personnages Sur le méme pied que 
ceux auxquels des trónes sont allribués plus haut; en pratique, les dieux 
Brahma étant représentés par une seule effigie. et les Trayastrimea par Indra, 
ce sont cing, Gu six — On verra plus loin la raison de ce douie, — nouveaux 
personnages qui sont ajoutés aux six précédents. el gui durent progressive- 
ment recevoir aussi des trones. 

Ce groupe de onze. ou douze, personnages devait d'ailleurs s'accroltre dans 
la suite. Ce n'est que sous les Song qu'il prit sa forme définitive, Dans son Kin 
kouang ming tchan fa pou tchou vi & X IR ik 7i Ih f Tsouen-che 
ii 5t appelé aussi Ts'eu-vun fa-che z& 25 d fi) le conserve encore sans 





ouvrages qui en traitent sont signés de moines de cette école, ou s'ils sont anonymes, 
témoignent par leur esprit et les citations qu'ils font, que leurs auteurs iur apparte- 
naient. Tels sont je Fa houa san-mei lekan yi HE Œ = Wk (uk 66, le Tchong tchon 
king li teh'an vi BE gË DR @. le Treu pei fdo (chang Ich'an [з SS ЖЕ SS 
t IE, le Wang cheng Iring Cou lekan yuan yi [E Ech: tit BA CS etc 

ti Ce terme traduit souvent bodhimanda ; mais en beaucoup de cas aussi. i ilésigne 
manifestement un lieu de réunion pour l'accamplissement de certaines cérémonies. 

2) La confession 4 Avalokitecvara. 

(8) l'emploie Le mot « trône » dans le sens de « siège, place de la statue +- 

iM Cri-devi joue dans le Suvarna prabhati rülra, un role de grande importance, 
qui explique l'honneur qui lui est fait 

(5) Forme donnée précisément par le Kin kouang ming king Voir p. 6i, note 1, 

(f TT. XXXI. 18|. x. p. 89 b; TK, XXX, vi, p. 760 b L. L'ouvrage donne des 
explications un peu plus détaillées que celles du Kouo-tr'ing po leu sur la cérémonie, 
la salle, les statues, elc, explications pour lesquelles ila recours parfois à la traduc- 
tion du Suvarna prabhasa süfra par Yi-tsing, qu'il appelle 5in king ET йт. 
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grand changement; il met seulement Cri-devi à part, hors série pour ainsi dire, 
et lui adresse une invocation spéciale (!); il nomme, à la vérité, à la suite du 
groupe et en seconde ligne, les dieux des montagnes célebres et des grandes 
rivieres de la région et le gardien du monastere, Kia-lan chen f E mp. ona 
lieu la cérémonie ; mais cette innovation ne fut pas généralement adoptée. 

Le Kin kouang ming (sout cheng tch’an yi 4 Ж, WV) Pk W W& [& de Tche-li 
HW ON. connu sous le titre de Si-ming fa-che Py 8j HM. conserve a Cri-dev! 
la position privilégiée que lui avait faite Tsouen-che, et en outre donne au 
groupe lui-même un accroissement qui fut définitif. I lui ajoute Marter, Wei-t'o 
2 BK, Prihivi BE ҖЕ: HH ph. et la déesse de l'arbre de la Bodhi 4€ Jt Ast gi. Les 
deux dernières jouent en effet un rôle assez important dans le Suvarna pra- 
bhasa sitra: les deux premiers, par contre, n'y sont guère que nommés, ét $i 
l'on peut croire que la popularité de Wei-t'o, à la suite de ses apparitions i 
Tao-sitan et dés révélations qu il lui fit(*), fut la cause principale de son 
admission dans ce groupe, on ne voit guère la raison qui fit choisir, pour y être 
adjointe, Marici entre tänt d'autres figurant aussi dans le Suvarna prabhäsa 
sira. Le Tehou tien tchouan dit que cela se fit aprés que l'empereur Ta-tsong 





Ke fe des Song eut composé une préface à [а nouvelle traduction en 7 k. du 


Ta Mo-li-tche p'ou-sa king KE E £ ti g, où il est traité du ròle mili- 
taire de Marici et de la protection qu'elle donne contre les armées étrangères. 

Quoi qu'il en soit, le mouvement était donné, l'acéroissement de ce groupe 
continua, et assez rapidement semble-t-il, Sürva H X F. Candra H X3. 
Sigara 18 58 Е ет Тата (1 8 8 + vinrent porter le nombre de ses mem- 
bres à dix-neuf, ou vingt. En fait on en comptait vingt, comme en fait foi le 
Tchou l'ien tchouan. « Depuis les temps anciens. fj Tis y est-il dit, on élevait 
les statues de seize dieux ; ... maisil y eut des gens qui augmentèrent ce 
nombre et le portèrent à vingt » par l'adjoncrion à ce groupe de Sarva, Candra, 
Sagara et Yama, comme il le précise plus loin. Il rappelle qu'on tenta méme 
en certains endroits d'arriver au. chiffre de trente-trois. en agrégeant à ce 
groupe les dieux du feu, de l'eau, etc. ; mais ces tentatives restérent isolées 
et eurent peu de succès. Nous verrons plus loin qu'elles ont pourtant laissé des 
traces. Cependant le nombre ei la disposition des statues à ériger avaient 
donné lieu à beaucoup de controverses: l'ordre des préséances subissait, 
suivant les lieux, des modifications injustifiées: on n'était méme pas tou- 
jours d'accord sur certains personnages. C'est là ce qui amena Hing-ting à 
étudier à nouveau la question en se référant aux lextes anciens, et à écrire son 
ouvrage. 

Il semble v avoir eu deux Mahezvara ; et Hing-ting observe que « celui qui 
est honoré ici, c'est Ta tseu ts'ai lien < ñ # =. appelé aussi [San kie| 


I) TT, ibid., p. 92 a; TK. ibid., p. 774a 
(à) Cf. BEFEO, XVI, mi, Le dieu Wei-i'o. 
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sonen t che tchou [= i) a & 22 E. etnon le yaksa de méme nom». Il y 
eut certammement deux Hàrin. «Le Po lou dit: Häritinan Kouei-teu-mou et 
ses cing cents suivants (*)- Autrefois et aujourd'hui, ona beaucoup douté s'il 
y avait là deux divinités, et il y a eu beaucoup de divergences sur ce point. 
Mais, d'aprés le Mayari siitra qui dit: « Le général San-iche-kia (*), Ia тёге 
Háritinan et ses cinq cents fils v, on sait que ce n'est qu'une seule divinité. » 
C'est cette incertitude sur la manière dont était compiée Haritt qui m'a fait 
parler plus haut de « cinq, ou six ». « onze. ou douze », dix-neuf, ou vingt» 
personnages. Alors, en eifet, qu'on n'en. nomine suivant les cas, que cinq ou 
onze. la disposition des statues en deux rangées, une de chaque cóté des salles, 
en demandait un nombre pair, qui. dut étre obrenu, en quelques endroits au 
moins; en dédoublani Háriti. | 

L'ouvrage de Hing-ting paralt avoir été fort estimé et dut exercer une grande 
influence : le groupe des divinités des salles d'exercices resta normalement 
fixé à vingt ; c'est sous ce chiffre qu'il est le plus connu. et sous les Ming, le 
San tsang /a chou le décrit encore tel que Hing-ting l'avait fixé, Voici l'ordre 
dans lequel, après toutes ses recherches, celui-ci croit que leurs statues doi 
vent être rangées, Au centre, le Buddha, avant Cri-devi à sa gauche, et 
Sarasvatl a sa droite : puis én deux rangées <e faisant face : 


Indra Brahma 
Dhrtarastra Vaicramana 
Virüpaksa Virüdhaka 
Candra Sürva 
Mahecvara Vajra-guhyaka 
Wei-t'o Sanjaya 
Déesse de l'arbre de la badhi Prihivi 

Marici Нагит 

Yama Sagara 


it! Le-Konuo-tring po loa n'a fait, dans le passage dont |\-s agit, que copier le Kin 
kouang ming king, k. 3. section 13. (TT, p. 56b; TK, p. 57 b T), dont le texte, par 
sa division en groupes de quatre caractères EI Ж] a ЁН | a + FF Ge IAA D WW. 
favorise eg effet l'amphibologie. Mais le fait qu'un grand nombre dè moines, dönt 
beaucoup passaient pour instruits, s'y sont mépris si longtemps, prouve combien 
Hariti, ou Kouci-tseu-mou, était imparfaitement connue, méme dans les monastères 
qui lui rendaient des honneurs. Nous aurons à tous. en souvenir plus loin. La forme 
Häritinan est assez singulière. Peut-être le texte sanscrit atderait-il à la comprendre ; 
mais nous ne le possédons pas à Hanoi. On pourrait supposer Háriti nàma, « nommée 
Hariti », oà noma aurait été pris comme partie intégrante du nom. 
. (à La traduction de cet ouvrage par Amoghavajra k. 4, porte en effet BE X Sn au 
lieu de Ñ $ AM et de ME IE f dans les passages correspondants de celles de Yi- 
tsing et de Saüghabhara. 
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La preuve du désardre dont i| se plaignait, et du. dédoublement de Haritl, 
subsiste encore en cértains temples de Chine. Mon collègue. M- H. Maspero, 
a eu l'occasion de s'en assurer par une enquête sommaire, lors de son dernier 
passage en Chine, et c'est à son. obligeance que je dois les renseignements 
qui suivent. Dans plusieurs temples de Canton, on peut voir outre les statues 
des dix-huit arhat, celles d'un certain nombre ie bodhisattva ou Souen-tien 
p'ou-sa £p X 3€ pk. ot l'on rezonnalt aisément, malgré quelques: modifica- 
tions dans Je nombre et la disposition des personnages, les « Ving! dieux » de 
Hing-ting. Au Neug-jen sseu ff& [- dp. daus les Po-yun chan & F IH, le 
Buddha tròne au fond de la salle, entre Kacyapa et. Ananda; à sa gauche est 
Indra entre Vaieramaga et Virüpaksa ; à sa droite Brahima entre. Virüdhaka et 
Dhriarástra ; puis le long des murs, deux rangées de neuf statues: à gauche, 
Mahegvara, Vajra-guhyaka, Haritinan, Sarasvati, Prthivi, Candra, Sing tchou 
kin tchouan wang & -E 4e $8 E (!). le ror des Kinnara, et Yama; à droite, 
Sanjaya. Cri-devi, la déesse de l'arbre de la bodhi, Marici, Wei-t'o, Sürva. 
Kouei-tseu-mou, le roi des Asura, et Sázara. Au Kouang-hiao sseu. JE 3E 3g, 
dans la ville méme de Canton, on. retrouve les mémes personnages, à cela: 
pres que le roi des Asura est remplacé par San che san lien = + = X repré- 
sentant les Travastrimça ; mais 115 sont disposés dans un ordre tout différent. 
Dans les deux cas on compte ainsi vingt-quatre divinités ; et ce chiffre eat 
obtenu par l'adjonction au froupe-type donné par Hing-ting. de Sing techou 
kin tchouan wang. du roi des Kinnara et de celui des Asura, auquel se subs- 
litte, au Kouang-hiao sseu, San che san tien, et par le dédoublement de 
Kouei-tseu-mou qui y figure une fois sous ce nom et une fois sous celui de 
Háritinan (*)- Chose un peu étonnante au premier abord, au Neng-jen sseu, 
Haritinan est un homme pourvu d'une barbe abondante, Les explications 
données à ce sujet par écrit à M. Maspero par les banzes de ce temple sont 
assez curieuses et méritent d'étre rapportées. 

Demande. — Hariti et Kouei-tseu-mou sont la méme personne; pourquoi 
avez-vous deux statues différentes. De plus, j'ai lu que Här était une femme. 
Pourquoi est-elle représentée en homme ? 

Réponse. — Háriti est un bodhisattva, et les bodhisattva ont. beaucoup de 
corps. II y a quelque cinq cents générations, il veut Kouei-tseu-mou, et ensuie 
elle devint Hariti. 

D. — On dit que Kouei-tseu-móu, sous le nom de Нагиї, fut convertie pat 
le Buddha. Cela. ne concorde pas. 


(de n'as pas réussi à identifier ce personnage. 

12) On a là, — est-il besoin dele faire remarquer ? — une trace bien netle des 
accroissements qui fareat donnes en divers lieux au groupe das vingt dieux, accrais- 
sements que signalait et réprouvait Hing-ting. | | 
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R. — Cela concorde parce que c'est un bodhisattva, Kouei-iseu-mou était 
une méchante femme qui faisait du mal aux hommes et aux enfants. Elle fut 
convertie par le Buddha et devint un bodhisattva. Plus tard, elle reparut sous 
le nom de Hàriti. Háriri est un personnage vertueux 3€ A: 

.D. — Personnage vertueux homme = FA ou femme € Jc A ? 

К. — Kouei-tseu-mou était une femme, mais Hart était un homme. Tont 
cela vient de ce que les bodhisattva peuvent prendre toutes sortes de corps. 

D. — Alors Kouei-tseu-mou et Hárni sont un seul bodhisattva en deux 
existences différentes — 36 Eg — ZE: 

R. — Oui, mais pour les bodhisattva il faut dire translormation # fpg. et 
поп existence ZE. 

D. — J'ai entendu dire que Kouei-tseu-mou apres sá conversion avait pro- 
nis de donner des enfants aux femmes stériles ét de protéger les enfants: Est- 
ce vrai ? 

R. — Je ne sais pas. Les enfants viennent du bonheur fn 21 des mérites. 

D. — Savez-vous le nom de l'enfant de Kouei-tseu-mou. ou ne le connalt- 


on pas? 


R. — Kouei-iseu-mou eut cent — T enfants. Comme on ne pouvait pas les 
représenter tous, on n'en a figuré qu'un seul, On ne sait pas son nom. 

Pour originale qu'elle soit, l'explication de la dualité de Kouet-tsen—mou 
nen est pas moins d'une orthodoxie parfaite ; mais elle jette un jour peu favo- 
rable sur les connaissances positives des bonzes chinois. 

Au Kouang-liiao sseu, Hariti est représentée en forme féminine ; l'explica- 
tion doanée est substantiellement la méme ; elle s accompagne toutefois d'un 
" exemple » qu'il peut étre bon de noter. « Hariti et Kouei-tseu-mou sont deux 
corps £e d'un méme bodhisattva. Les bodhisattva Peuvent prendre beaucoup 
de corps à la fois. Ainsi les dix-huit arhat sont tous Kouan-yin -+ А i$ dm 
ERU E» 

A Ning-po, on trouve en plusieurs lemples, notamment au T'ien-fong sseu 
RH. la série des vingt dieux = T «CK 4 LE, Kouei-teu-mou y figure 
seule, et on n'y voit pas Haritinan, qui est pourtant connu des bonzes comme tin 
homme, mais n'ayant aucun rapport avec Kouei-tseu-mou. On ignore le pouvoir 
de celle-ci de donner la fécondité, maïs on sait que son fils s'appelle E-fi ('), 

On peut se demander ce qui valut à Hàrtti l'honneur. d'étre rangée dés le 
début parmi tous ces personnages puissants par eux-mêmes. ou importants par 
le role que leur attribue le Suvarna prabhása sütra. Sans doute cet Ouvrage 
la nomme dés ses premières lignes et plusieurs fois ensuite parmi les protecteurs 
de ceux qui le connaitront et mettront ses préceptes en pratique ; mais d'autres 
aussi ont cet honneur qui n'ont pas obtenu le premier. Sans doute encore |a 
présence de ses cinq cents fils soumis à ses ordres relevait fortle prestige de 





(t) Prononciation locale de Kä я. 
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leur mére ; mais d'autres aussi avaient des suivants en nombre égal ou supérieur, 


qui furent laissés de côté. Peut-être serait-il possible d'y voir un effet de la 
présence de son image dans les monastères et du culte traditionnel qui lui était 


rendu. Elle v avait déjà droit de cité et y était considérée. Et la même raison 


vaut sans doute pour Wei-t'o, dont sous l'influence des révélations de Tao-siuan. 
les statues s'étaient assez rapidement dresséés dans tous les monastères. Il šem- 
ble qu'elle aurait dû valoir aussi pour Atavaka ; sans doute i| est à peine nomme 
dansle Suvarna prabhisa sülra, mais ilrecevait lui aussi l'offrande quotidienne 


de nourriture. Peut-être fut-il laissé de côté par suite de l'oubli dans lequel tóm— 


bent parfois, sans qu'on en puisse préciser les causes, certaims personnages 
qui furent un temps vénérés, et que la dévotion des áges suivants délaisse. 

M. Beerschmann a reconnu ce groupe, sousla forme de vingt-quatre Tehou- 
lien, dans d'assez nombreux temples chinois, et a donné des plans sommaires 
indiquant les places qu'il y occupe le plus ordinairement; mais i| n'a pu, dit-il, 
obtenir de renseignements précis sur ces personnages. Il à cru voir. quelques 
ressemblances entre les attributs que portent quelques-uns d'entre eux ei ceux 
dé certaines statues taoïstes, et il lui a paru que ce groupe devait étre d'origine 
taoiste. ú Jedenfalls, dit-il. dürften sie kaum buddhistischer Herkunft sein (!). » 

Ajoutons enfin qu'en certains endroits Häriti fut certainement l'objet d'un 
culte spécial. Ainsi le Yeou vang tsa tchou. $8 4 A. k. 5, nous apprend 
que le prince Wen-houei 3x E Kk F avait fait placer dans le. Kouang-ming 
sseu 3E D р. une belle Kouei-tseu-mou de Li-sieou 4 у. D'autre pari dans 
le San Tendai Godai san ki & F RE Ma ad 3. ks 1. le moine japonais 
Jojin gk 39, qui visita ces régions en. 1072-1073. rapporle avoir vu au Hing- 
kino sseu fL Æ une chapelle de Kouei-tseu-mou Sx -F- Ese, et v avoir 


fait ses devotions: 


L'école du T'ien-t'ai, en sino-]aponais Tendai, apporta naturellement avec 
elle le groupe des vingt dieux, qui ne parait pas avoir subi au Japon de varia- 
tions, au moins comparables à celles qu'il connut en Chine. 

D'autre part, au XII siècle, lorsque le grand moins Nichiren H 3lÉ. vou- 


lant réagir contre les adoucissements excessifs introduits dans le bouddhisme 
par les récentes écoles dé la Terre-Pure, J6d0-shû jg E $ et surtout Jodo- 
shinshü ij -- St zi. entreprit sa réforme religieuse. il lui donna comme fon 


dement le Saddharma pundarika sülra, Hokke-kyo j£; 3& $8 : d'ou le nom. 
de Hokke-shü donné concuremment avec celui de Nichiren-shü à cette école. 


Häriti paraît, on le sait, dans ce livre, avec dix raksasi (7), ety promet d'étendre 
sa protection sur ceux qui possèderont ce sûtra et s'emploieront à le faire 


(4) Zeilschrift far Elhaolagie, 1911. Durchdringung der drei chinesischen Religionen, 


p. 433. | 
(2) Shiseki 1hüran LE Ж VE, vol. 26. 
Cf supra, p, 41 ^ | 
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connaitre. S'autorisant de cette promesse, Nichiren voulut que dans les monas- 
teres et temples qui suivaient sa. réforme, un culte spécial fin rendu a Haring 
én qualité de protectrice particulière des fidèles et des prédicateurs : et en tous 
ceux de quelque importance en effet, une chapelle est consacrée à Hariti, sous 
le nom de Kishimo-jin fl F B wh. 

Rien d'analogue à ce qui précède ne semble exister en pays annamite. Le 
groupe dés vingt dieux y est en tout cas inconnu aujourd'hui, et en dehors du 
titre de tôn-thiôn bé-tdy SX ZS BE donné à Vi-dà ( Wei-1'o) (!), rien ne 
permet de supposer qu'il en ait été autrement dans le passe. 


CULTE POPULAIRE : HahiTi ET AVALOKITEC VARÀ. 


Du culte populaire de Hart dans l'Inde, nous ne savons que fort peu de 
chose. II parait certain toutefois, qu'il fut très répandu et très tenace. [] répon- 
dait à des sentiments trop puissants, désir d'une postérité, amour des enfants 
et Souci de leur santé, pour qu'il en fût autrement. Nous avons de son existence 
des témoignages directs d'une antiquité vénérable. L'un nous est apporté 
par Ekkoaltardgama, 11 est dit au k. 25 (7) de cet ouvrage qu'un certain 
Candraprabha H 3#, riche erhapati de Сгаүазїї, n'ayant pas d'enfants, 
s'adressa pour obtenir un fils à un certain nombre de dieux où de génies parmi 
lesquels figure Häri, et que sa demande fit exaucée. D'autre part, le Seen 
fen liu ЩЩ Zh Th. k. 46 et si (*), nous conte deux histoires à peu prés sem- 
blables, d'un roi Yue-yi BR az Candravardhana (?) et d'un roi Li-yi-ichong- 
cheng A $£ Æ. Encore que Haáriti n'y soit. pas invoquée seule (*), ces 
récits suffisent à établir que dés cette époque elle était l'une des divinités 
auxquelles on avait recours en semblable occurrence. 








|) CL. BEFEO, XVI, in, Le dieu Wei-l'n, p. 1$ 

TT, XII [IK], m, p.245 TK, XIII, 11, p. 108 h Ts. 

(*) TT, XY DW. vi, pp. 6 aet 3; a; TK, XVII, x, np. 575a f et ХҮП, 1, p. 306 
b f- 

(9) Dans ce cortège dé dieux ou génies dispensateurs de Ja fécondité, quelques-uns 
sont ihattendus > aprés Sürya et Caudra, Prthivi, Hariti, les quatre devaraja, Cakra ei 
Brahma, l'Ekottarágama cite les dieux des montagnes, des arbres, des carrefours, &tc., 
UT Bia RI. 13e fen liu donne une liste plus longue encore, la 
теше à peu de chose prés ies deux fois : k. 46. WI W aK it тй Ae fa OG Fü X jiR 

SE. жихат ЖЕЛЕ ТГ БЇ ЖШ жЕ КЕӨ ЛЕ E W 
TI? нахиа EI 
= 1 4 W F EMA A Ra R NECK FOI HE S | 
Па сй wp d RE 3 WEE ad WI. Cf. encore ibid., k. 35 et 38, Ekollarügama, k. 32, 
Chadhivasta des Müla-Sarvästivädin, k. 13, Ete., ой des divinités du méme genre sont 
invoquées dans le méme but. 11 езт peut-être intéressant de noter d'autre part, que 
plusieurs de ces divinités populaires ressemblent singulièrement, si elles ne sont 
complétement identiques, à celles qu'altaqué si vigoureusement le Kowei-tren-mou 
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Plus tard, en traversant lé Gandhära, Hiuan-tsang put vénérer le stüpa 
élevé à la place où, d’après une importante tradition locale, le Buddha avait 
converti Kouei-tseu-mou ; et il témoigne qu'à cette époque, on avait recours 
à elle pour obtenir des eafants, #5 [J| sf Si (1). 

Enlin Yi-tsing rapporte que de son temps, dans l'Inde, « ceux qui, à cause 
de quelque maladie, n'avaient pas d'enfants, faisaient offrande. de nourriture 
[à Hariti], et les demandes de tous étaient exaucées » (2), 

Cette croyance a survécu au bouddhisme, au moins en ce point de son ancien 
empire. Dans le récit de son voyage Sur la frontière Indo-Afghane (*). 
M. Foucher a conté comment i| avait eu le « plaisir de trouver... encore 
vivante parmi ces mahométans, une légende hindoue et méme bouddhique », 
celle de Háriti, à qui, sans la connaître, les habitants voisins des ruines du stüpa 
élevé à la mémoire de la conversion de l'ogresse, demandent aujourd'hui encore 
la santé de leurs enfants. Et on sait que Hariti est toujours honorée au Népal. 


Ge culte suivit-il le bouddhisme dans son expansion par dela les frontières 
septeatrionales de l'Inde ? À priori, la chose est vraisemblable ; malheureuse- 
ment on n'en a jusqu'à présent relevé aucune preuve. Laissons de cóté l'Asie 
centrale de laquelle nous ne savons que peu de chose. Mais en. Chine méme, 
où les documents, surtout à partir de l'époque des T'ang; sont nombreux et 
variés, on n'en a point trouvé, que je sache, qui nous renseigne clairement sur 
cé paint, En deliors de ceux qui concernent le culte monastique, [е seul à ma 
connaissance qui parle de Háriti est un passage du Ling kouei tche 8g W а. 
cité par le Pien tcheng louen, k, 7 (*). 

Dans [a sous-préfecture de Li-vang BÉ 2 (2), un nommé T chang Yin Fë Е 
qui était originairement sectateur des démons. We prit pour épouse une fille 





king (ef. supra, pp. rot ar). (Ce méme groupe parait. avec quelques légères différences 
dans "énumération des divihités qui ie constituent, eg d'autres ouvrages encore; tel le 
Fo chouo tsien cheou frien yen Kouan-che-vin p'ou-sa komang ta vian man woul agai 
ta pei tin (o-lo-ni king Bh s cT + + gen # ERR X i Zë KE? 
X 3E фу Fi K Ss (TT, XXVII [qii t; PK. X, x). nà l'on vail les dieux des 
fleuves, de la mer, des rivikres et lacs, des herbes médicinales, des arbres, des: mai- 
sons, des E Éléments, du sol, dés montagnes, des pierres et des palais, se réunir 
pour ecouter 1u2& dharani- Cf. aussi Үг Рен ў fing (ch’ouen wang king, loc. cil. 

(1) pg BE B.E. s CÓ S Јоце, Mémoires sur les contrées occidentales, 1 р: 121. 

(21 Nan hai ki kouei nei fa ichouan, k- 1, section TX. (f. TaKAKusu, A record of 
Buddhist religion, p. 37. | sl 

AE 191-107, Cf. aussi BEFEO, I, A. Босне, Woles sur la géographie ancienne 
di Gandhara, p. 343. š 

HI TT, XXVIL [SE], vui p. 55; TK, XXX. vw p. $1 b F. Je as connais pas le 
Ling kouei (che cité ici, Le fait dant il s'agit ne se trouve ni dans le Ling kouei lehê 
de Tch'aug Yi $5 im (Long wei mi chou BË FE SZ ro gn fascicule), ni dans 
celui de Sion Che * JE (Chouo fon SEF. 116). Mais de faute façon il ne peut être 
postérieur au. VIII siëcle. 

(S) Le moderne Kieou-kiang JL iT. 


d'une famille bouddhiste, La huitième année hiuan-ho fa, Fl (333), il trans- 
porta sa résidence a Wou-hou = i. Sa femme étant tombée malade, il fit 
pour elle des cérémonies démoniaques B Hi. et y consuma presque tout son 
bien sans résultat, Sa femme lui dit: « Je suis originairement fille d'une famille 
bouddhiste ; je vous prie de faire pour moi des cérémonies bouddhistes. » Yin 
alors se rendit à un monastère. Il y vit Tch'ou T'an-king & 8 $$ : « Le Buddha 
sauve tous les étres, lui dit-il. Je vous demande de recevoir avec ferveur les 
préceptes. » T'an-king fixate lendemain pour $e rendre à sa maison, Pendant 
la nuit, Yin viten réve un homme haut de quinze ou seize pieds, la face tournée 
vers le Sud, marchant à grands pas et pénétrant par [a porte [de sa maiscn, et 
il l'enteadit] dire: « Cette maison est calme mais elle est impure. » Puis dans 
son réve, il vit [T'an-] king venirà a suite de cet homme et dire: a Cette 
maison commence à exciter des sentiments. de foi: il ne fau pas encore la 
chàátier. » Dés son réveil, Yin alluma une lumiere et consiruisit un siege élevé, 
iy & (‘), et un tróne de Kouei-tseu-mou 8i f oH HF. Le matin, a l'heure du 
repas, [T'an-] king se rendit chez Vin. Tous les ustensiles du siège élevé 
étaient préts. I] entendit de la bouche de Yin le récit de son réve. Les deux 
époux reçurent les cing préceptes. et la maladie fut guérie. 

Le fan à la vérité est isolé, du moins je ne lui connais pas Jusqu'à présent 
de pendant. Mais il faut noter que Fa-ln 3: 3 le cite dans un ouvrage d'apo- 
lagétique, qu'il ne devait donc avoir d'étrange ou d'extraordinaire que ce qu'il 
en faut pour étre admirable sans devenir invraisemblable ni méme difficilement 
crovahle. On peut donc dire qu'au moins sous les Tang, il était admis, sinon 
universellement, du moins par des gens fort instruits. que Hariti avait le pou- 
voir de guérir les maladies, et qu'on l'invoquait parfois pour recouvrer la 
santé. Mais on ne voit point qu'on se soit adressé à elle pour obtenir des 
enfants. Il semble qu'on ail ignoré le véritable pouvoir donné à Haritf par le 
Buddha etle culte spécial qu'il convenait de lui rendre en conséquence, et 
de plus qu'on lui en ait reñdu un autre, résultant de l'attribution d'un pouvoir 
différent. Cette ignorance est d'ailleurs fort admissible : ni le Kousei-tseu-mou 
King classé parmi les ouvrages hinayänistes, ni le Vinava des Müla-Sarvas- 
livadin, surtout la partie of est rapportée la lézende de Háriti, qui ne fut 
traduite que par Yi-tsing, ne pouvaient étre trés répandus. La naissance d'un 
culte nouveau est plus difficile & expliquer. Comme je le ferai plus loin, 
pour un cas qui me parait du reste beaucoup plus net que celui-ci, je pense 
qu'il faut recourir pour en readre compte, à l'influence du tantrisme. Les 
croyances et les pratiques en sont populaires au mauvais sens du mot. peu 
relevées, d'un merveilleux fort simple et d'un utilitarisme très attirant. Sans 
doute les sūtra de cette école dönt on trouvera la traduction plus loin ne 
mettent pas particulièrement en relief le pouvoir de Harin de fuetir les maladies. 


(1) Peut-être pour le moine qui devait faîre la cérémonie. 
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Mais il peut y en avoir eu d'autres; et Tch'ou T'an-king. notamment peut avoir 
apporté avec lui les croyances particulières de son pays d'origine, l'Asie cen- 
trale òu le Nord de l'Inde probablement. Le Ling kouei iche est malheureu- 
sement d'une sobriété excessive sur la cérémonie qui eut lieu dans la maison 


de Tchang Yin; cependant à elle seule, la construction pour la circonstance- 


d'un autel ou trône de Kouei-tseu-mou semble bien dégager comme un parfum 
de tantrisme. ` 

D'autre part, il est certain qu'au moins depuis cette méme époque des T'ang, 
Avalokitegvara sous le vocable de « donneur d'énfants x, Song tseu Kouan-yin 


X + B F, est, dans le bouddhisme, le dispensateur de la fécondité, reçoit un 


culte spécial de ceux qui désirent des enfants, et exauce leurs prières. Au dire 
du Pien tcheng lowen 3 E SO) e surtout du Kouan-vin Iren fin (st F 
2 fh 4 (2), le Ming siang ki w WÉ EÜ (3) en rapportait d'assez nombreux 
exemples, qu'ils lui empruntent ei reproduisent tout au long. Houang K'ouo- 
cheng W HE ÆE (4). resté longtemps sans postérité, mvoqua Kouan-yin, et sa 
femme et sa concubine lui en donnèrent chacune un en méme temps. Ho Long- 
tsiang fi] EE 4$ (5), pour avoir prié une statue de Kouan-yin à mille mains et mille 
yeux qu'il avait fait placer dans une salle spécialement construite pour elle, vit 
en songe le bodhisattva lui offrant un enfant nouveau-né 2 Æ + 34 LE &r 5d 
et en trois ans sa femme eut trois enfants. L'histoire de Ti Tsi 4 Hç (°) est 
particulièrement digne d'attention : arrivé à l'âge de cinquante ans sans avoir 
d'enfants, il peignit une image de Kouan-yin et lui adressa de ferventes pricres, 
à la suite desquelles sa femme conçut etviten songe une femme vêtue de blane 
lui présentant un enfant 3€ — f&. sur un plateau. 

L'origine de ce culte n'a du reste rien de mystérieux. Elle se tire très 
clairement du chapitre du Saddharma pundarika sütra consacré à Avalokite- 
cvara. « La femme désirant un fls, qui adore le Bodhisattva Mahasativa Avalo- 
kitecvara, obtient un fils, beau, aimable, agréable à voir, doué des signes carac- 
téristiques de la virilité, aimé de beaucoup de gens, enlevant les cœurs. ayant 
fait croltre les racines de vertu qui étaient en lui. Celle qui désire une fille, 
obtient une fille, belle, aimable, agréable à voir, douée de la perfection supréme 
d'une belle forme, et des signes caractéristiques du sexe féminin, aimée de 
beaucoup de gens, enlevant lës cœurs, ayant fait croître les racines de vertu 








a. 


(к.з. у. НЕЗ ЕМЕ S TTT, ibid. p. 58b; TK, ibid., p. 519 Б. 
Le récit donné par cet ouvrage a été reproduit par le T'ai ping konang ki -k Æ 8 
SC, ke 110, p. 2 be УЧ 

(3) TK, Supplément, ^* partie, 2* section, XXIT, re, passim, 

(3) Ouvrage perdu dés l'époque des T'ang., mais dont de nombreux passages. sont 
cités dans d'autres œuvres. 

( Kouan-yin (зед lin (si, Kk. 2, p. 321 b. 

(5) [bid., p. 322 a T. ' 

(6, fbid., p. 317 a F. Cette anecdote est tirée du Howang sien lou B Bd St 
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qui étaient en elle. Car telle est, 6 fils de famille, la puissance du Bodhisattva 
Mahasattva Avalokitecvara» ('). Le passagé correspondant est un peu plus 
court, de style un peu plus serré, dans les traductions chinoises (*). 

Le Saddharma pundarika sülra fut un des livres les plus répandus dans 
le bouddhisme du Nord, et notamment en Chine. Le chapitre consacré à [а 
gloire et à la puissance d'Avalokitegvara, le Samanta-mukha parivarta, P'ou 
тел ріп dê Ff Н, рагай! surtout avoir joui d'une popularité sans égale. On 
le désigne parfois sous le titre suggestif de Kouan-vin king $8 F $; etle 
Ki kou lio $8 ds Wig rapporte que là mere du moine japonais Muso € & l'obtint 
par ses prières « du bodhisattya du P'ou mens M PY К E 0°}: Sa récitation 
opère des miracles. C’estelle qui procure des enfants 4 Souen Тао-10 Ж 
И $8 et à P'ei Yue-tche - 1 2 (W), qui brise les chaînes de Tong Hiong 
Ж ОҢ, qui sauve K’in Wen-pen 4 3 Җ des flots qui allaient l'engloutir (*) ; 
elle produit nombre de merveilles, parmi lesquelles on retrouverait sans doute 
l'accomplissement de toutes les promesses inscrites dans le texte du Saddhar- 
ma pundarika sütra. C'est le P'ou men p'in qu'entre tous les livres sacrés la 
dévotion populaire aimait à recopier pour faire œuvre pie. J'ai eu occasion de 
signaler dans quelle forte proportion les copies complètes ou partielles du 
Saddharma pundartka sittra, et notamment celles du P'ou men p'in, se trou- 
vaient dans les manuscrits de Touen-houang (f), Aujourd'hui encore les cata- 
logues du Tripitaka lui font les honneurs d'un article spécial. Le grand diction- 
naire bouddhiste Bukkyā dai jii $h He K W Se n'hésite pasà dire, s. v. Kwan- 
seon RAE @. 1. |, p- 959, que la dévotion à Avalokitecvara est, pour la plus 
grande partie, fondée sur cet ouvrage. Ni le Kouei-tseu-mou king, ni le 
Samyuktavastu n'eurent une diffusion comparable à la sienne ; connus dans les 
monastéres, ils durent étre iznorés de la masse des fideles. Dans ces conditions, 
il est assez naturel que la dévotion populaire ait négligé Hart, sur laquelle 
elle devait être mal renseignée, qu'elle devait même à peu près ignorer, — on 


|!) Bunsovr, Le Lotus de la Bonne Loi, chapitre XXIV, Le récit parfaitemenl heureux, 
р. 262. СЕ. Kenx, The Saddharma pundarike (Sacred Books of the East, XXI), chapitre 
XXIV, Phe all-rided one, p. 409. 

(^ Bb E Hü šE HE. ik 7, section ss. IR LE À À RE A рь (TT. X [A] s: 
TK. IX, — JE Е К й. k.10, section 33, JE HE 5 3 PJ dn (TT, ibid, i; 
TK, ibid.. m) — BS oy AF HE HR E E k 7, section 244. Mit | ERA A oo 
(TT, ibid. ; TK, ibid), | 

(3) Cité par le Kauan-vin Iseu lin fst, p. 320 b 3. 

(4) Cf. Kowan-yin feu lin Gi, citant le Ming siang ki, pp, 304 a T et 307 b T. 

Y CE Ming pao ki E RE Sd, d'apres le Fa yuan (chou tin Hm РК Ж. к. 36, 1е 
Fa houa ichouan ki iE YE 48. B. k. 6. (TK, Supplément, 2° partie, 2° section, XXIII, 
I, pp. 8 a T b.Eet 5b Fi. Voir aussi le Fa howa king lch'e yen ki yh s Eis. 
le Kouan-yin king ch'e yer ki W R $ fF Sa ВЕ (ТК, Supplement, 3* partie, 2° 
section, УП, +} 

( Une mission arehdologique japonaise en Chine, REFEO, XI, p. 177- 
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a vu plus haut qu'elle était insuffisamment connue dans les monastères mèmes, 


— et se soit tournée de préférence vers le grand bodhisattva dont le Buddha 
lui-mème avait célébré la puissance et la bonté, En face de celui-ci, l'ogresse 
convertie faisait évidemment petite figure. Les livres canoniques qui parlent 
d'elle, eussent-ils méme été plus connus, ne pouvaient que la ranger parmi 
les divinités tout à fait inférieures, tandis qu'Avalokitegvara trônait presqu'au 
sommet de la hiérarchie bouddhique des étres. 1] était normal qu'il attirát 
tous les hommages et envahit la totalité du domaine dont Häriti eut été en droit 
de revendiquer au moins une partie... si elle avait été là: mais il paralt bien 
qu'elle n'y était point, du moins en la qualité qu'il eùt fallu. 

C'est ainsi, Je crois qu'on peut expliquer la formation du culte populaire 
d'Avalokitecvara donnéur d'enfants ei sa grande diffusion en Chine. Peut- 
être aussi est-il possible que, quelque peu gênés par la nature première de 
Kouei-tseu-mou, les bonzes chinois aient favorisé la tendance dë la dévotion 
populaire & lui substituer comme objet de ses hommages e1 de ses prières un 
personnage plus relüisant. plus capable dé rivaliser avec les divinités locales 
de la fécondité. qui devaient exister en ces régions selon toute vraisemblance, 
et de les effacer. Toutefois, il ne faudrait pas accorder à cette hypothèse une 
trop grande importance, car alors, elle: cadrerait difficilement avec le fait 
que Häriti subsista et subsiste encore, comme on l'a vo, dans les monastères 
et les temples, et que des femmes, des mères surtout viennent l'y invoquer. 
Ceci doit-il s'interpréter en ce sens que le culte de Häritt, amomdri et repoussé 
au second plan, aurait cependant coexisté avec celui d'Avalokitecvara donneur 
d'enfants ? Cela paralt peu vraisemhblable, étant donné qu'on n'en trouve, com- 
me je l'ai dit, aucune trace dans la littérature bouddhiste chinoise. 11 parait 
plus probable que la présence d'un enfant à cóté ou dans les bras de Kouei- 
iseu-mou a suffi à attirer l'attention et à exciter la dévotion Чез тегез. hien 
qu'elles ignorassent les détails de l'histoire du personnage ainsi représenté, 
et que sans doute elles s'en préoccupassent fort peu. L'enfant qui l'accompagne 
élablissait assez a leurs yeux que cette « Mère à devait être une protectrice de 
l'enfance. Deux faits semblent militer en faveur de cette hypothèse. Le premier 
est que, quand Kouei-tseu-mou, sous le nom de Ho-li-ti-nan $3 38] FF 5j. 
est représentée sans enfant, sa statue n'est l'objet d'aucun culte spécial; toute 
la pété se porte vers la Mère à l'enfant. Le second, c'est que le but du culte 
de Kauer-tseu-mou, l'objet en vue duquel on l'nvoque, a chanzé: on ne lui 
demande plus d'enfants, on ignore méme qu'elle ait le pouvoir d'en accorder ; 
on la prie de protéger ceux qu'on a, de leur conserver la santé, et de guérir 
ceux qui sont malades. C'est en. quelque sorte un culte nouveau qui 8. pris 
naissance ; ce n'est plus celui que fondent ou auquel font allusion les livres 
canoniques cites plus haut ('). 


= ar mmm áÀÁ 


("9 Voir cependant à ce sujet ce qui est dit plus loin, р. 79: 





Celui qui donne des enfants, c'est toujours Avalokitecvara, Les peintres 
et les sculpteurs, sans doute pour exprimer matériellement ce pouvoir, eurent 
l'idée de lui mettre un enfant entre les bras. 1l semble qu'à l'origne — origine 
moderne d'ailleurs, car je ne crois pas qu'il existe de représentations d'Ava- 
lokitecvara donneur d'enfants vraiment anciennes, — ce ne fut qu'une inven- 
lion d'artistes ; en effet, parmi les prescriptions iconographiques assez nom- 
breuses qu édictént les вйїга tantriques, je n'en ai pas trouvé qui donnassent 
cette formule. Elle peut avoir été suggérée par. des récits édifiants du. genre 
de ceux que j'ai cités plus haut, et qui montrent le bodhisattva, parfois méme 
sous une forme féminine, offrant un enfant à ceux qui l'ont invoqué (^). Si l'on 
admet que, délibérément et dés le principe, — et cela dut arriver au moins en 
quelques cas, pour la raison que je viens de dire, — Avalokitecvara donneur 
d'enfants fut représenté en forme nettement féminine, la dévotion populaire 
n'eut qu'à se laisser aller à la suggestion de l'image pour voir dans cette 
« forme » la nature méme de l'être surnaturel qu'elle invoquait. Mais méme 
si l'intention des premiers artistes qui s'attaquérent à ce sujet fut simplement 
de représenter un bodhisattva, du jour où ils placèrent un enfant dans ses bras 
ou sur ses genoux, la fémimsation d'Avalokitecvara donneur d'enfants était 
inevitable et devait s'accamplir trés. rapidement. Le bodhisattva est. en effet 
en dehors et au-dessus de la simple humanité et de ses différences sexuelles. 
Les peintres ont naturellement cherché à indiquer ce caractère surnaturel 
dans les représentations qu'ils en Ont faites: ils en ont écarté tous les traits 
qui auraient trop nettement accusé le sexe. Ils se sont efforcés de leur don- 
ner une beauté douce, affinée épurée. immatérielle : et comme il est arrivé 
parlois pour la même raison à leurs confrères d'Occident + essayant à répré- 
senter des anzes, ils ont abouti à un type plus voisin du visage féminin que 
du masculin. La tradition iconographique originaire de l'Inde voulait de plus 
que ces figures, enveloppées de vêtements longs et de voiles légers, fussent 
partes ile bijoux et d'ornements de tète indiquant une sorte de chignon ; 


(D Hest tellement normal que des apparitions et des miracles d'Avalokitecvara 
aient inspiré les artistes, qu'il ne vaut pas de s'arrèter longuement à eg fournir la 
preuve. Je citerai seulement à ce sujet le. Bufsuzo gui To UR e, Gac ÚH, qui note 
Pour quelques représentations  d'Avalokitecvara, le fait ou l'apparition qu'elles 
rappellent, où l'auvrage qui eua fourni les caractères particuliers. Quelques légendes 
relativement anciennes font aussi apparaltre Kouan-yin en simple forme féminine, sans 
relation avec son pouvoir d'accorder la fécondité. La plus célébre est celle de sa 
manifestation au jeune Ma, que rapportait le Kouan-yin kan vin ichouan I & M 
HE fH, cité par beaucoup d'ouvrages postérieurs (cf. notamment Fa hona king hien 
vin flow ik ҖЕ m HA RE FE des Song, k. 2; TK, Supplément, 3° partie, 2° section, 
VII, v, p. 446 6 E) et qui inspire les représentations de Kouan-yin tous le пош 
« d'épouse du jeune Ma = Ma lang fou Konan-vin E m s m В. c 
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l'apparence féminine s'en trouvait d'autant plus fortement accusée (*). Qu'on 
place un enfant entre les bras d'une image de celte nature, offerte spécia- 
lement 4 la dévotion des femmes; il sera bien difficile à la masse des 
fidèles d'r voir autre chose qu'une femme. Cette idée à son tour s'impo- 
sera à l'iconographie; et bientòt on ne connaîtra plus que « Kouan-yin don- 
neuse d'enfants ». Ce caractère féminin ainsi nettement établi, et aidé par 
l'allure générale des représentations de bodhisattva que je viens d'indiquer, ne 
tardera sans doute guère, au moins dans la croyance populaire, à dépasser ce 
cas particulier ; et ainsi se répandra l'idée que Kouan-yin, méme lorsqu'elle 
n'est pas spécialement la donneuse- d'enfants, est une femme. 


Kouan-vin donneuse d'enfants est ordinairement représentée assise sur un 
rocher. tenant un enfant dans ses bras ; parfois, d'autres enfants sont debout 
auprès d'elle, A côté d'elle, une branche de saule trempe dans un vase; un 
oiseau s'approche en volant, tenant dans son bec une fleur ou un rosaire; 
quelques pieds de bambou l'encadrent. Quelquefois la fille du naga, Long-niu 
TE Xe. un jeune gargon nommé Chan-ts‘ai #£ BF, et mëme Wei-t'o, animent la 
scene (*). 

Ces éléments sont d'origines diverses. L'Avatamsaka raconte comment le 
jeune Chan-ts'ai, suivant les conseils. de Майјис̧гї, se réndit succéssivement 





(1) C'est ce qu'oa pourrait. appeler je type iconographique du grand bodhisattva 
mystique. On le voit réalisé dans Jes representations de Mahasthamapripta, de 
Samantabhadra, de Maüjucri, de Sûrya et de Candra méme en tani qu'assistants de 
Bhaisa]yaguru, tout autant que dais celles d'Avalokitecvara ; c'est lui que varient si 
heureusement les vingt-cinq bodhisattva musiciens de la céléhre peinture du Kàya- 
san au. Japon, et dont à coup sûr ni Eshin sózu A do UH ID. ni les moines de ce 
monastère ù la règle si stricte n'entendaient nullement faire des femmes. La tèle rasée 
de Ksitigarbha semble lui échapper; mas qu'on la suppose coiffée das ornements qui 
parent les autres, et i| y аррагайга trés net. | ya là une règle. un canon iconogra- 
phique de grande importante ét dont il est nécessaire de se bien pénétrer, si l’on ne 
veut pas s'exposer à prendre pour des gures féminines la plupart des représentations 
de bodhisattva, et notamment les plus belles d'entre elles. Celles de Kouan-yin étant 
de beaucoup les plus nombreuses, eeit à propos d'elles que cette erreur se commet 
le plus. fréquemment. Elle autorise malheureusement. di nom de critiques réputés 
qui n'y ont pas échappé, pour s'être trop fiés à ces apparences ef contentés de leur 
donner l'interprétation qui paraissait la plus naturelle. Indiscutée gráre à cette 
caution, elle à fai par prendre les allures d'une chose indiscutable. A cause d'elle, 
des représentations de bodhisattva quelconques risquent d'ètre, et sont en effet parfois, 
prises pour des kouan-vin. D'elle aussi est sortie l'idée, maintenant répandue partaut, 
de Іа ж Déesse de la miséricorde », conception qui me parait étrangère à l'esprit chinois, 
au moins dans le sens que nous lui donnons, mais qui ne lui déplait point, et que les 
Chinois acceptent volontiers, tout ainsi qu'iis ont, avec empressement, accepté d'avoir 
inventé la boussole. 

($) On en trouvera des reproductions dans Dorê, Recherches sur les superstitions en 
Chine, i'* partie, t. Lay. fig 1 el 2; cf. aussi, 2° partie, t, VI, fig. 40. bien qu'il ne 
s'agisse paw de Kouan-yin en qualite de donneuse d'enfants. 
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dans des régions de plus en plus méridionales, pour v consulter différents 
saints personnages. Parmi ceux-ci figure Avalokitécvara, Chan-ts'ar le trouva 
assis les jambes croisées sur un roc de diamant, dans une vallée abrupte et 
rocheuse du mont Potalaka, of des eaux serpentent dans la verdure des her— 
bes parfumées (!). La fille du naga, ou plus précisément de Sägara, roi des 
nga, est connue par le Saddharma pundarika sutra, qui raconte sa conver- 
sion, et comment elle fut métamorphosée en homme afin de pouvoir atteindre 
à l'état de bodhisattva. Je ne connais pas d'ouvrage qui la mette en relation 
spéciale avec Avalokitegvara; mais elle paralt avoir été assez populaire, et 
cette popularité peut suffire à expliquer sa présence dans ces représentations. 
Le rosaire pourrait n'étre qu'une transformation. du collier offert à Avaloki- 
lecvara par Aksayamati, d'apres le. P'ou men pin. En tous cas, plusieurs 
ouvrages tantriques le font porter par Kouan-yin. 

Plus tard, un sūtra non canonique, et quë même le bouddhisme orthodoxe, 
5; ce mot est de mise ici, considère comme un faux, le Pándaravasini Avalo- 
kitecvara bodhisattva. sülra d E à KB $8. reprit cette. description 
et l'enrichit de quelques détails nouveaux (*). Le mont Potalaka, dit-il, s'élève 
au milieu de la mer ; c'est là que réside le bodhisattva Avalokitecvara. Trois 
pieds de bambou pourpre, $ W, se dressent auprès фе [ш ; un saule (ou 
une branche de saule — He 412 le protège de la poussière du monde. Un 
perroquet portant une fleur vient la lui offrir. La fille du naga lun présente 
mille sortes de joyaux. Ses pieds reposent sur une fleur de lotus ; dans sa main 
i| tient une Ere de saule. Et un peu plus loin, le méme ouvrage fait 
apparaître le jeune Chän-ts'ar. Je ne connais pas ce sûtra qui ne figure pas 
dans le supplément au Tripitaka de Kyóto: le passage qui précède est cité 
dans le Selected Relics of Japanese Art, t. XVIIL, à propos de la pl. X repro- 


(1) Traduction de Cikaananda, R J $ iE dm Et. k. 68; TT, E X). iv; p. 33 6: 
TK, VIL. ix, p. 324 b 344. De nombreuses représentations de Kouan-yin sont inspirées 
de cene description, Je cilerai seulement la hroderie du. kàgaya que la tradition 
attribue à Tche-yi et qui est conservé au. Kao-ming 5seu du T'ien-t'ai (cf. BEFEO, 
XIV, viti, H. Masesno, op. cil... p. 64 et pl. XIX), üna peinture- de Minchü [i] Jk. dhar- 
mante ie dessin et de tonalité (Kokka. n? 138), une autre, anonyme, à P'ou-t'o, 
reproduite dans Dong op. cil., 2* partie, t. VI, fig 3o. Mais presque toutes emprun- 
tent quelque détail, notamment le vase où trempe une branche de saule ou de bambou. 
à un autre ouvrage, dont il va être question. Cf. aussi le Kouan-ts'eu-ls'ai jou louen 


pou-sa yeou- kie fa yao Ë F fe du а ФУ E TR fin 8 2: . d E BE PW | 
lH Ep X ae ok ide EF HEH EIB ê EMR 


(2| Les « vétements blancs » de Kouan-yin раса dans plusieurs. outrages 
tantriques. Cf. Tr'ing tring Kowan-che-yin p'on-kien l'o-lo-ni king Шин Е 
= Eë ie EE H, ete. Avalokitecvara aux vétements blancs figure sous 2-4 de 
pándaravásini, pa-leheu-isouen E NE Sg. dans le Kouan-yin. yuan WE ` 
Vajradhatumandala, d'apres le Ta-je king хн Së CX OE A E ah SÉ ie тў a 
m H Æ. k s TT. XXV [B]. 5 p.34 a; TK, XII, vit, p.592 5 E- 
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duisant une très belle peinture, où se trouvent précisément tous les détails 
donnés par ce sütra (!). 

Les données du Pandaravüsini Avalokitecvara bodhisattva sütra furent 
reprises par la plupart des Vies de Kouan-vin qui se multipliérent en Chine 
sous la forme de pieux romans d'aventures. Obéissant aux Croyances popu- 
laires de leur époque, elles firent naturellement de Kouan-yin une femme ; 
d'ailleurs, les malheurs, les épreuves, là constance d'une héroine éveillent 
toujours un intérêt plus vif que ceux d'un homme. La plus célèbre de ces 
élucubrations, Nan hai Kouan-yin ts'iuan tehouan s i ON = G9 fp, fait de 
Kouan-yin la fille du roi d'un grand pays situé quelque part aux environs de 
l'Inde, à qui ses vertus et ses mérites valurezt une puissance et des honneurs 
divins (*). On y retrouve P'ou-t'o chan 3$ ff ff et le saule, Chan-ts'ai et la fille 
du nâga, D'autres ouvrages modifient plus où moins ce thème, probablement 
suivant les légendes en vogue dans les pays où ils naquirent. Selon quelques- 
uns. peut-ètre originaires des pays baignés par la mer de Chine, Kouan-yin 
était une jeune Coréenne que l'injustice de son mari plongea dans un abime 
de maux, qui se fit moine sous un déguisement masculin et fut alors en butte à 
des calomnies dont sa mort seule put prouver la fausseté, En récompense de 
ses vertus, le Buddha — toujours nommé Jou-lai фп Е dans ces sortes d'ou- 
vrages — l'éleva au rang de bodhisattva en lui confiant. la garde d'un enfant 
qu'elle avait sauvé et adopté. 

Il est à noter que toujours l'existence féminine de Kouan-yin, le principal 
argument à l'appui de la thèse qui en fait essentiellement une femme, succède 
à d'autres existences masculines, comme une supréme épreuve avant la gloire 
qui lui est réservée en qualité de bodhisattva. Ce fait n'est peut-être pas sans 
quelque rapport avec certain détail peu connu de la légende du roi Long- 
Ichen B& Ef. On sait que ce roi abandona son trône, se fit moine sous le nom 
de Dharmákara, Fa-tsang, 2E WA, e! finalement devint le buddha Amitabha, 
D'après le. Wou-leang-cheou king Ich un tchou $E E E E BE, lors- 
qu'il se retira dans les montagnes pour y pratiquer la Loi, il fut accompagné 
par deux filles d'un de ses sujets. L'une, nommée Lou-p'o-na $& ## Jf, devint 
ensuite le bodhisatlva Avalokitecvara; l'autre, Si-iche-ho. BE ¥$ fw. devint 
le bodhisativa Mahásthámaprápta. Je ne connais pas cet ouvrage, que je cite 





i Oa les trouve aussi en nombre d'autres œuvres : je пе citerai qu une pierre gravee 
de F'ou-to, dont un estampage est reproduit dans oF Semcitz. Les esfampes japo- 
raises, pl. I. 

(*] Pour cette legende, voir De Gnoor, Les féfer annuellement célébréer ad Emoui, 
1. Ty p. 188 sqq-, et Don£, op. eiL, z* partie, і УІ. р 94 sqq. On trouvera, ibid., p. 
igh, une liste de quelques ouvrages du méme genre. Tous soni relativement! modernes, 
étilme parait impossible de s'appuyer sur eux, comme on l'a parfois éssaÿé, pour ` 
supposer l'existence en Chine, antérieurement au bouddhisme, d'une déesse Kouan-yin, 
à laquelle on aurait, dans la suite, identifié Avalokitecvata. 
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d'apres le Bukkyó iroha jilen, L. p. 293, s. v. Hozo $E 3. Le Bukkyo dai jii 
s. V. Kwanzeon, ne le nomme pas, mais. rapporte la méme légende dont i| ne 
donne pas rique. 

Il faut remarquer qué, si contraire que soit aux principes du bouddhisme 
l'existence d'un bodhisaltva essentiellement femme, sa transformation en femme 
na pourtant rien d'impossible, transformation simplement d'apparence pour 
ainsi dire, l'essence de son être n'étant pas modifiée. Les bodhisativa posse— 
dent en effet un grand nombre de « corps », suivant l'expression technique, 
c'est-à-dire jouissent d'un grand pouvoir de transformation. En ce qui concerne 
particulièrement Avalokitegvara, ses « trente-trois corps » Kouan-via san che 
san chen fl & =F = HF, sont célèbres ; et parmi eux figurent plusieurs 
“ Corps » féminins. 

C'est encore au P'ou men p'in que remonte cette notion. Le texte traduit 
par Burnouf (1) et par Kern (?) n'indique à la vérité que quelques-unes de 
ces transformations, et parall concorder sur ce point avec celui que suivit 
Tch'ou Fa-hou (3). Mais Kumàárajiva en a un. plus développé. De sa traduc- 
tion (4), que confirme, corrige ou éclaireit sur quelques points la révision de 
Iüanagupta et Dharmagupta (5), résulte la série suivante des « corps » d'Ava- 
lokiteçvara : buddha, pratyekabuddha, çràávaka, Brahma, levsra. Mahecvara, 
mahaádevasenapati ou grand gënëral des deva (ñ), Vaiçramana, roi cakravartin, 
petit roi ou rajaka ("), grhapati, kulapati š -F. mantrim ou ministre SE F, 
brahmane, bhiksu, bhiksunt, upäsaka, upäsikä, femme, jeune garçon, jeune 
fille, deva, nâga, yaksa, gandharva, asura, garuda, kinnara, mahoraga, home, 
démon, Vajrapáni ; soit trente-deux « eorps », auxquels s'ajoute naturellement 
celui de bodhisattva, ce qui porte le total à trente-trois ("). Ce chiffre n'est 
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(!) Og. eil-, p. 364. 

(*! Op. cil... p. 410-411. 

(3) i JE ҘЕ #1, k. 10, section 23, Жн Ж РУ rm. 

(^ sb YE jJ = B, k. 7. section 35. 

(5) Ж dnb iu EK pu k. 7, section 24. 

(X X HS "E correspondant à senápati de Kens, qui lexplique en note? « the 
commander-in-chief of the army of the gods s. 

(7) #> =E, par opposion au roi cakravartin. 

(#) Le Cheou leag yen king [2 1% ЇҢ dm ЭЕ E D dE gu T 3& oho EX fr 
Y W BE SE, k.6 (TT, XXVII, r, p.21 a: TK, XII, iv, p. 325 ab) repraduit ceite 
série, avec quelques légères variantes et des explications plus développées. À la place 
du « corps « de Vaicramaga, i] donne ceux des quatre devaraja et des princes héri- 
tiers. de ces rois A K + BW + Sp; pour celui du petit roi rajaka, il précise 
qu'il s'agit d'un roi humain A Е. 1 пе mentionne pas le « corps » de Vajrapani, 
mais, grâce au dédoublement du « corps s de Vaigramana, i! arrive cependant au total 
de trente-deux, # 44 19 ER = + Z É Á Bü + #. Le corps » de femme est 
expliqué KERR H RAS a AK 3. db est spécifié que celui de jeune 
garcon désigne uu jeune homme chaste, et celui de jeune fille, une vierge. En pratique, 
c'est la série donnée par le P'ou men p'in qui à prévalu. 
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d'ailleurs en quelque sorte que celui des « catégories » des transformations 
d'Avalokitecvara ; en fait leur nombre est illimité. Et dans le Tripitaka méme 
on en trouve une, un « corps féminin » précisément, qui n'est pas décomptée 
spécialement dans la série qu'on vient de voir : c'est la. Jatgult-balika, Tou- 
niu 3i Ze, sorte de charmeuse de serpents qui protege des atleintes du poi- 
son, Le Jang-wou-li (ong niu king $E BE $% E te BE est aussi appelé 
Kouan-is'eu-ts'ai p'ou-sa. houa chen Jang-wou-li-ye f'oang niu síao fou 
tou hai l'o-lo-ni. king SR & # 3 Н ЗЕ БЕШ т Ж Zc H ede w 
FE ES. 

Les représentations de Kouan-yin, donneuse d'enfanis furent et sont popu- 
laires et assez répandues en Chine. Elles ont parfois étonné par une ressem- 
blance fort explicable a Ja réflexion. Une femme tenant un enfant dans ses 
bras où sur ses genoux évoque invinciblement l'idée de maternité : et s'il 
sagit d'une image dont la. téte s'entoure d'une auréole età laquelle des hon- 
neurs religieux sont rendus, immédiatement se lève en nous le souvenir de 
celle de la Vierge Marie portant Jésus enfant. Ce souvenir, et l'étonnement qu'il 
provoque se devinent entre les lignes suivantes de Gonçalez de Mendoça 
décrivant une peinture qu'il vit en Chine dans la dernière partie du XVI" siècle. 

u Usan ansi mesmo una pintura de una muger muy hermosa con uno nino 
en los bracos, que dizen lo pario quedando virgen, y que era hija de un gran 
Rey : reverancian la mucho, v hazen oracion delante della, mas no saben de- 
zir mas de lo dicho, deste mysterio. y que vivio saniamente, y sin hazer en 
toda su vida peccado. » (!) 

C'est sans doute le lien de noter que certaines représentations de Haritt ont 
donné lieu à des méprises analogues. À propos de celle de Tourfan, on a été 


(A) Hisioria de las cosas mar notables, rilos y coslumbres del rran Reyno de la 
China... hecha y ordenada por el muy R. P. maeésíro Fr. loan. Goncalez de Mespoca, 
Anvers, 1505, p. 35. L'auteur rapporte emsuite ce qui suit, d'aprés le dominicain 
portugais Gaspar de la Cnuz qut avait séjourné ea Chine ef notamment à (Canton : 
« Aviendo ydo a una isleta que estava en medio deun rio: muy grande, donde estava 
una casa, a manéra de Monasterio de los religiosos, de aquella tierra, y andando por 
el, viendo algunas cosas curiosas y antiguas que alli avia, entre otras cosas, vio una 
capilla como oratorio, muy bien hecho y muy curiosamente aderegcado, que se subia 
a el por ciertas gradas, y que estava ferrado, y cercado de unas rexas doradas, y que 
mitando al altar que estava com un frontal muy rico, vio en medio del un balto de 
muger de maravillosa perficion con uno nifio qua le tenia los bracitos hechados por el 
cuello, ardiendo delante della ona lampara. » Cf. aussi p. 205 "Gaspar de la Cruz 
ajoute, — je le cite d'aprés la traduction de Puacuas (Purehas his pilgrims, I11,1, 1951 — : 
a] suspecting that to bee some shew of Christianitie, demanded of same Lay-men, and 
‘some of the Idol] Priests which were there, what that woman signified, and none could 
tell it mee, nor give mee any reason of it. It might well be the Image of our Ladie, 
made by the ancient Christians, that Saint Thomas left there. or by their occasion 
made. but the conclusion is, that all i$ forgotten : it might also be some (Gentiles Image, » 








Kf. _ Р Ss so a — Tr 


I 
"e 


jusqu à parler de « Notre-Dame de Tourfan v, dit M. Foucher (!) ; et au Japon, 
j'ai entendu faire des rapprochements de même genre, encore que plus discrets, 

entre les statuettes de Ko-yasu Kwannon et de Kishimo-jin (Hárrti) et celles 
de la Vierge Marie. 


Le culte populaire en Chine ayantigoré Hariti et réservé ses hommages à 
Kouan-yin donneuse d’enfants, i] est normal qu'il en ait été de méme en 
Annam. Quan-àm tong tr — c'est la prononciation sino-annamite du chinois 
Kouan-yin song tseu (B2 -Hr 3E F, — y est en effet fort connue et honorée. Sa 
statue a provoqué chez Koffler, qui vécut en. Cochinchine de r740 à 1755, un 
étonnement comparable à celui qu'avait éprouvé Gonçalez de Mendoça en 
Chine; parlant des représentations de désses qu'il a vues dans certains 
temples: a Has inter una, dit-il, quie simulacrum dei genitricis, parvulum 
JgsuM siistro portantis brachio reprzsentare videtur. Inscriptus basi titulus 
est: Palrona prægnantium, el puerperarum mater: Hæc præ cæteris à 
devote feminarum sexu, eximia colitur religione. » (*) Cette statue se trouve en 
elfeten beaucoup de temples : Quan-åm assisé tentun enfant surses genoux ; 
asa gauche, un rameau de saule trempe dans un vase, et à sa droite, un oiseau 
ressemblant à un perroquet, est perché sur un rocher ou une branche d'arbre. 
La légende dont elle est inspirée est la seconde de celles que j'ai citées plus 
haut, celle qui fait de Kouan-yin une Coréenne (#). C'est cette légende que 
relatent des poémes populaires comme le Quan-dm Thi-kinh iruyén, « His- 
toire de Quan-àm (sous le nom de) Thj-kính », nom qu'elle portait. pendant 
sa derniére vie humaine, le Quan-dm tong tir bán-hanh « Vie de Quan-im 
donneuse d'enfants », le « Ouan-dàm dién-ca » « boéme sur Quan-am s, ce 
dernier faisant pourtant de Quan-àäm une Chinoise du Tehô-kang, ayant vécu 
à l'époque des Ming. 


Au Japon, Háriti parait avoir été ignorée du bouddhisme populaire des pre- 
miers àges ; du moins ne trouve-t-on aucune trace d'un culte dont elle aurait 
été l'ohjet. Mais dés le VIII" siecle, an constate l'existence d'un culte adressé 
à Kwannon en relation avec les fonctions de la maternité. I] ne. s'agit plus ici 
d'obtenir des enfants, mais un heureux accouchement. L'origine et les raisons 
dé cette nouvelle modification sont jusqu'à présent mystérieuses. Sans doute 





(t) La Madone bonddhique, p. 8. 

(?) Johanais Koffler hisforica Cochinching descriplio im epifumen redacta ab 
Anselmo ab Eckart (Norimbergae, 1803), p. go. La traduction de l'inseription a été 
évidemment fournie & Kofiler par un itterpréte qui s'est contenté d'une large appro- 
ximation. 

(3) CF. Duwourrien, Les culles annamiles, p. 30, oü l'auteur rappelle que l'aspect des 
statues de Quan-dm tenant un enfant «ur ses genoux, les avait fait prendre par les 
soldats français pour des statues de « Ia Sainte Vierge r- 
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quelques ouvrages tantriques attribuent entre beaucoup d'autres ce pouvair 
à Avalokitecvara : mais d'abord ils l'attribuent de 1а meme facon à d'autres 
personnages; ensuite ils le. mettent fort en dessous de celui d'accorder la 
fécondité, et on né voit pas comment celui-ci a pu être négligé au profit de 
celui-là. Toutefois le fait paralt certain ; il est attesté par la. fondation. du 
Taisan-ji Æ WE 3E v temple de l'accouchement prospère w, dédié à Avaloki- 
tegvara à mille mains, fondation attribuée à l'impératrice Kômyo % 4}, 
femme de l'empereur Shômu Æ jf. Celle-ci étant enceinte, invoqua la pro- 
tection d’Amaterasu. Une nuit, elle vit en songe le bodhisattva Avaloki- 
tecvara (!) debout auprès de son lit; et le matin venu, elle trouva à côté 
d'elle une statuette d'environ cing centimetres de hauteur, réprésentant le 
bodhisattva tel qu'il lui était apparu, Elle la conserva précieusement, et après 
sa délivrance, la fit placer dans l'intérieur dela statue. vénérée au Taisan-ji. 
Celui-ci devint le centre d'une dévotion populaire ayant pour but d'obtenir 
une heureuse délivrance aux femmes enceintes, et fut connu vulgairement 
sous lé nom d'Avalokiteçvara de l'enfantement facile, Ko-yasu Kwannon 
F Je M. Le Taisan-ji existe encore: 1] dépend du célèbre Kiyomizu- 
dera $$ zK Jg a Kydto, auprès duquel il s'élève. 

Сеце dévotion se répandit sans doute assez rapidement dans tout le Japon, 
en parie probablement grâce à des pèlerins mi-religieux mi-laïques, connus 
par assimilation sous le nom de roku-bu 7x 8b (*), transportant dans une sorte 
de tabernacle suspendu à leurs épaules comme une hotte, une statuette d’Avalo- 
kitecvara en forme Féminme, tenant un enfant dans ses bras, Ko-yasu Kwan- 
non, qu'ils offraient à a vénération publique, et recevant quelques aumônes еп 
échange des prières qu'ils lui adressaient au son d'une clochette ou d'un timbre, 
pour les pieux donateurs. Leur nombre päralt avoir fort diminué.en ces der- 
niéres années, mais on en rencontre encore (3). Disons enfin que Kwannon, 
bien que de beaucoup la plus connue en ce róle, n'est pas seule à procurer 
d'heureux accouchements ; il ¥ a quelque cent ans, [Edo meisho sue 7c Җ 
PF iE, k. 7. mentionnait notamment l'existence à Edo d'un petit temple 
dédié à Ko-yasu Yakushi Nvorai 4 3E (8$ dm W. Bhaisajyacuru Tathagata 
de l'enfantement Facile (*). | 

Le culte populaire de Háriti, ou plutót de Kishimo-]in 88. -T- BF gi. car le 
premier nom est peu connu des fidéles, ne parut que beaucoup plus tard. J'ai 
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(1) Dés certe époque les idées qui devaient aboutir peu aprés à la fusion du boud- 
dhisme et du shintofsme sous le nom de Ryábu zhinló WM Eb WE JH étaient en cireu- 
lation ét comméncaient à faire sentir leur influence. 

(2) Abréviation de roku-jü-roku bu > T 73 i5. dénomination courante des pèle- 
rins qui se vougieat à porter à 66 temples des copies du Saddharma pundarika süira. 

(W) H faut noter d'ailleurs, que quelques-uns portent. au lieu de Kwannon, unestatue 
de Ksitigarbha, Jiza GE? protecteur des enfants. 

(4) Le Konan (ing king, k. 13, attribue en eífet ce pouvoir à Baisajvaguru. 


dit plus haut comment le grand réformateur Nichiren avait été amené à établir, 
dans les monasteres de son école, un culte nouveau en l'honneur de Наги, 
comme protectrice des prédicateurs et des fidèles. Qu'en outre des chapelles 
qui lui étaient consacrées en la plupart des témples de la nouvelle secte, quel- 
ques temples lui aient été en conséquence spécialement dédiés, — Tókyo à lui 
seul en compte actuellement plusieurs, dont un de grande importance, — [a 
chose se comprend sans peine. II est plus malaisé d'expliquer comment de là 
surgit un culte populaire, qu'il faut reconnaltre nouveau. non seulement parce 
quil ne parait pas qu'il ea existát un auparavant, mais encore parce qu'il 
diffère de celui qu'on s'attendrait à rencontrer. On ne saurait dire en effet que, 
leur attention une fois attirée vers ce personnage ignoré d'eux jusqu'alors, Les 
hidèles se sont aperçus que quelques sütra en faisaient une dispensatrice de la 
fécondité ; car, précisément, ce n'est pas Cela qu'on lui demande : on la prie 
seulement de protéger les enfants, de leur donner vigueur et santé, d'écarter 
d'eux les maladies et les accidents. Sans doute, le rapport est intime entre une 
déesse de la fécondité et une protectrice de l'enfance, et on s'expliquerait sans 
peine que le second caractére se füt ajouté au premier. On voit moins bien 
pourquoi, sans cause bien déterminée, et laissé pour ainsi dire à lui-même, il 
l'aurait complètement supplantéau pointd'en anéantir tout souvenir et toutetrace. 

On trouvera plus loin la traduction d'un sūtra tantrique qui rapporte la lé- 
gende de Háriti sous une forme substantiellement identique à celle que donne 
le Samyuktavastu, mais qui justement ne fait aucune allusion à san pouvoir de 
donner la fécondité, et insiste au contraire sur la protection qu'elle doit et 
promet aux enfants, Or Nichiren avait d'abord appartenu à l'école des mantra, 
Shingon M =, puis s'était attaché à celle dü Tendai RÆ; si plus tard il 
condamna la première ('), illui resta pourtant quelque chose de ce qu'il en 
avait appris, et en tout cas, il demeura attaché à la seconde, dont il prétendait 
méme restaurer la forme ancienne ; il ne doit rien au contraire à l'école du 
Vinaya, qui d'ailleurs n'était plus guère qu'un souvenir à son époque. Or, non 
seulement le Shingon, cela va sans dire, mais méme le Tendai avait sa « doc- 
trine secrete » mikkyd zik, était imbu de tantrisme, et vénérait les sütra de 
cette classe. Il est donc assez naturel que la Hariti du Saddharma pundarika 
sūtra; lorsqu'elle fut mise en honneur par Nichiren, le fût sous des traits em- 
pruntés à un sütra tantrique plutôt qu'au Samyuklavastu. C'est là, je crois, 
qu'il faut chercher l'origine du culte populaire de Hariti au Japon, et la raison 
de son caractére particulier. Jl'aieu recours tout à l'heure à une hypothèse 
toute. différente pour expliquer certaines manifestations d'un culte populaire 





|!) Dans sa fameuse formule Nembutsu mugen, Zen lemma, Shingan bókokn, Riisu 
kokuzoku f HE (i, HEKE. KR HIA fk |i RE. «da récitation du nom 
du Buddha (écoles de la Terre-Pure) c'est l'Avici : [l'école du} dhyana, c'est Mara - 
[l'école] des mantra. c'est la ruine du pays; [l'école du] vinaya, c'est le criminel d'Etat. » 
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analogue en Chine. C'est que ces manifestations sont relativement rares, trés 
localisées pour autant que je sache, n'ayant ni lieux spécialement consacrés, 
ni-statues particulieres auxquelles elles s'adressent, puisqu'elles se produisent 
devant celles du groupe des vingt dieux. Si -on leur découvrait plus d'ampleur, 
une diffusion plus grande, un caractère plus indépendant pour ainsi dire, il 
faudrait probablement aussi, pour les expliquer, recourir à la diffusion des 
doctrines tantriques, à l'influence qu'eutun temps en Chine l'école dés mantra. 

On a vu plus haut qu ‘au Gandhára, autour du stüpa de Haritl retrouvé раг 
M. Foucher, c'est aussi une divinité protectrice des enfants, et non dispensatrice 
de fécondité, qui est honorèe encore aujourd'hui. Or, il n'en était pas ainsi au 
temps de Hiuan-tsang. 1la'v a rien d'impossible à ce qu'un développement pow 
iérieur du tantrisme en ces régions y ait amené la transformation du culte qu'on y 
constate aujourd'hui. Et cela me semble méme la. seule explication possible de 
cette transformation, dont la fortune dut -ètre grande pour avoir laissé des 
traces aussi nettes et aussi durables. 


De tous les lieux consacrés au culte de Háriti au. Japon, le plus célebre se 
irouve dans le quartier de Zoshigaya. faubourg de Tékyé. D'aprés la tradition, 
la première année Konin gf, fs (810) le moine Jikaku daishi 2& 4 X Bir fonda 
sur les collines boisées de Zdshigaya, of déja on honorait Inari $8 pr dun 
culte qui y a d'ailleurs persévéré, un temple qu'il nomma Ikon S n La 
premiere année Shóka JE Æ (1257), Nichîgen shûnin R @ E А, disciple 
direet de Nichiren, vint précher dans cette région la réforme de son maltre. 
Le chef du temple l'adopta, et le temple regutie nom de Homyo-ji # BB s, 
qu'il à gardé depuis. La quatrième année Eiroku (1561), un laboureur Yama- 
moto Hyóeimon |l] 7k Æ f ft M, découvrit dans le voisinage une statue de 
bois enterrée à une faible profondeur, représentant une lemme tenant un enfant 
dans ses bras, et ne sachant qui elle fieurait, la déposa dans un des bátiments 
du temple, le Toyo-bo W BB Jj; qu'on appelle aujourd'hui Daigyo-in X; fr Pe- 
Quelques années aprés, dans les commencements de l'ère Tensho K JE 
(1573-1591), un employé du temple, se doutant que cette statue devait possé- 
der des pouvoirs miraculeux, lemporta dans son pays,la province d'Awa 

a ff. Mais il fut. soudain saisi. d'une sorte de délire dans lequel il prononca 
ces paroles: « Je suis la Kishimo-jin M, F B y» de Zoshigaya. Autrefois j'ai été 
honorée par d'illustres personnages ; mais pour une raison quelconque j'ai 
été enfouie dans la terre et y suis restée cachée longtemps. Maintenant les 
temps sont venus pour cet endroit, c'est le moment du salut pour lui. Aussi me 
suis-je montrée de nouveau. Celui-ci m'a enlevée sans raison: il sera puni 
şî je ne suis: pas renvoyée immédiatement. » On s'empressa d'obéir et de 
reporter la statue au Tovô-bô, et le malade recouvra immédiatement la santé. 
Quant à |a Kishimo-jin miraculeuse, elle fut reçue avec de grands honneurs au 
Hómyó-]i; et à cóté du monastére primitif, sur les mêmes collines, òn lui éleva 
un temple où elle fut installée le premier jour du cinquième mois de la sixième 
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année Tenshó 'K JE (1578). Il fut reconstruit, agrandi et enrichi la sixième 
année Kwambun # Æ (1666), en exécution d'un vœu fait par la femme d'un 
daimyô. La statue elle-même, comme toutes les statues de Hariti vénérées 
dans les temples, est enfermée dans un tabernacle qu'on n'ouvre qu'à certains 
jours fixés. Härïtt est représentée debout, tenant un enfant dans ses bras. 
Au pied de son autel, deux statuettes figurent les Wagon A d À, symboles 
des époux bien unis. Le temple, très fréquenté, est orné d'un nombre 
considérable de vétements d'enfants, quelques-uns de grande valeur, ex-voto 
offerts en remerciement de la protection dont Kishimo-jin a couvert les enfants 
pour lesquels on l'a priée et de la. santé qu'elle leur a conservée. Nulle part 
sans doute Háriti ne jouit, et sauf peut-être autour de son stüpa du Gandhara, 
na jamais joui, d'une popularité aussi grande que celle qu'elle a trouvée dans 
les temples de la secte de Nichiren et surtout au Homyo-fi, popularité qui tous 
les ans à l'époque de sa fête principale, attire uns foule énorme de pèlerins 
et remplit pendant huit jours tout un quartier de Tokyo de processions, de 
réjouissances, de torches et de cris. Notons enfin que les femmes vont cepen- 
dant demander la fécondité ап Homyo-jt ; mais ce n'est pas a Kishimo-jin 
qu'elles s'adressent; c'est À un grand arbre sacré, un ¿cho $à # (1), connu 
sous le nom de ko-sazuke ichó + 8⁄2 88 2, a l'ichó donneur d'enfants », dont 
l'Edo meisho zue mentionnait déjà comme ancienne la vertu merveilleuse, i] v 
à tme centaine d'années. 


CULTE TANTRIQUE. 


C'est plutôt culte magique qu'il conviendrait de dire. Car le domaine du 
tantrisme est fort vaste. Je ne parle pas des doctrines qui peuvent être con- 
sidérées comme spéciales à l'école lantrique proprement dite. encore que 
plusteurs autres en aient plus ou moins subi l'influence envahissante, mais de 
ces pratiques et formules caractéristiques, auxquelles est attachée une sorte 
de vert surnaturelle opérant pour ainsi dire mécaniquement et obtenant son 
effet en dehors de tout effort personnel. Ces formules et ces pratiques semblent 
s'étre rapidement répandues dans tout le bouddhisme septentrional. On en 
constate déjà dans les Arama (°); elles sont en honneur а l'époque où fut écrit 
le Saddharma pundarika sütra. On sait combien elles: se multiplierent par la 
suite, à quelle vaste et confuse littérature elles ont depuis donné naissance. 


(!) Salisburia adiamtifolia ou gingko hiloba. 

(2) ЖЕ [е or BE. kg, (TT. XIN El. n, p. 500.ab; TK, XIII, v, p. 49 a), rapporte 
en effet une prière et une dhàrani contre la morsure des serpents, Le Samyuila 
nikaya, I], 72, n'a que la priére, qui ss retrouve aussi dans le Vinaya. Cf. Culla- 
vagga, V (Sacred Books of the East. XX, p. 75). 
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Mais, tandis que les unes, publiques et de plein jour pour ainsi dire, ont 
pour objet le progrès ou des avantages spirituels, d'autres, probablement pos- 
térieures, ne visent que des profits matériels, recherchent l'obscurité, exigent 
le silence, au point de perdre toute leur efficacité si le moindre rayon de 
lumière, Ja plus anodine publicité viennent par hasard à les déflorer. C'est le 
tantrisme du caractère le plus bas, auquel conviendraient justement les noms 
de sorcellerie et de magie plus où moins noire, car il va de la recette de bonne 
femme à l'évocation des esprits. C'est dans ces régions inférieures que nous 
allons retrouver Härnr. 

I| semble que le bouddhisme et ses personnages, je ne dis pas ses idées 
m ses doctrines, y soient simplement surajoutés à des croyances, à des 
pratiques d'une autre origine et qu'il n'a pu déraciner. Au fait, nombre 
de termes techniques et d'observances y décèlent l'influence persistante 
d'anciennes idées hindoues. Et la Mahämäyürt fait l'éloge des maharsi qui 
composerent les Veda et mirent en usage les mantra ei les formules ma- 
giques (1), 

Inutile d'insister sur l'opposition qui existe entre le véritable esprit du 
bouddhisme et la recherche grossiére des avantages matériels de toutes sortes 
qui caractérise ce culte, si tant est qu'on puisse l'appeler ainsi. Elle est à ce 
point que la recommandation de faire l'aumóne et d'user pour le bien d'atitrui 
des faveurs obtenues, si naturelle en un livre bouddhiste, détonne ici et fait 
figure d'étrangére indiscrétement fourvoyée en un milieu où elle n'a que faire. 
On s'en rendra compte à la lecture des deux textes qui suivent. 

Je ne sais s'il serait possible de déterminer l'ancienneté relative de ces 
ouvrages. Je n'ai trouvé aucune indication à ce sujet. Il ne semble pas que le 
iplus court puisse étre un premier état ou un résumé postérieur de l'autre. Ils 

paraissent indépendants quant aux pratiques qu'ils exposent; notamment les 
plus importantes et les plus caractéristiques du premier ne se retrouvent pas 
dans le second. Sur trois points seulement ils concordent : les indications ico- 
nographiques qu'ils donnent soni identiques dans l'ensemble, sauf en ce qui 
concerne [a disposition des jambes de Háritl, et méritent peut-être pour cette 
raison d'être retenues; les mantra qu'ils citent sont bien les mémes; et tous 
deux se terminent par une section relative à Privañkara. Enfin, tous deux furent 
traduits par Amoghavajra; et il ne semble pas que le bouddhisme chinois lui 
doive une grande reconnaissance pour la peine que ce travail a pu lui coûter. 
Par contre, l'ethnographe pourra trouver quelque intérêt aux pratiques que 
décrivent ces ouvrages. 


(1) Mémoires de la section orientale de la Société Impériale russe d'Archéologie; 1. X], 
p. 357 : ity eta Ananda paurāyā maharsavo vedanàm kartáro mantrànàm pravarttayi- 


tarah capanám dátára etc, Les. traductions chinoises sont péut-étre plus explicites 
encore. 


— a 


SADHANA DE LA GRANDE YAKSIDI LA MERE ÁBHIRATI ET DE PRITANKARA (!). 


En- ce temps-là le Buddha demeurait à la ville de Rajagrha, au vihara du Bois 
de bambous ; aux hommes et aux dieux il exposait les principes de la Loi. 11 
y avait alors là une. grande yaksini nommée Abhirati, à l'aspect majestueux. 
Elle a cing mille suivants; elle habite la Chine (®) et elle protège le monde; 
c'est la fille de Sala, grand général des vaksa. Elle est mariée à Pañcika, grand 
général des yaksa (on disait autrefois que c'était Sañjaya (*), mais c'est une 
erreur). Elle a donné le jour à cinq cents fils, et est très puissante. Avec tous 
ses suivants elle vint à l'endroit où était le Buddha, et s'étant reculée s'assit 
par cóté, Le Buddha dit à la mère Abhiratt: « À présent tu vas recevoir les 
préceptes du Tathagata. Je veux te faire abandonner ta violence et ta malice et 
te faire protèger tous les êtres doués de sentiment. Aux enfants que les femmes 
de cette ville de Rajagrha et de tout le Jambudvipa metiront au monde, donne 
la sécurité (*), » Alors la mère Abhirati dit au Buddha: « O Bhagavat, s'il en est 
ainsi, que pourrons-nous manger, moi ei mes enfants?» Le Buddha dit: « Si 
tu as le cœur bienfaisant et ne fais plus de mal aux êtres doués de sentiment, 
j'ordomnerai à tous les çramana et disciples de te donner à manger chaque fois 
qu'ils prendront leur repas, et de placer une portion d'aliments à la fin de la 
rangée, en Vappelant par ton nom, ainsi que tous tes enfants, de quoi vous 
rassasier tous. S'il en reste, tu donneras [ee reste] à tous les démons, 58 gr. 
d'une intention générale (P), afin qu'ils soient rassasiés: » 

Alors la mere Abhirati dit au Buddha: « O Bhagavat, je me réfugie dans le 
Tathagata, je me soumets à l'enseignement et aux préceptes du Buddha et je 
ne me permettra plus de les transgresser. Je protégerai 1ous les enfants qui 


VAR RAR S BH F DE HE. Cet ouvrage est aussi appelé: Sütra 
de la mère Hariu dj ME Re BER SE (TT, XXV [89], ху; ТК, ХХУІ, х). Le terme 
icheng-tsieou In s. “ accomplir, achever, réussir », suivi de fa LE, ж régle, maniére 
de », me parali devoir être |a traduction du sanskrit sadhana. Voici comment 
celui-ci est défigi et expliqué par M, Foucen dans son Elude rur l'iconographie 
du bouddhisme de linde, 3° partie, p. 3. « Proprement le mot sädhana signifie 
une « réussite s, entendez une opération magique destinée à faire réussir les voeux 
de l'opérateur, soit qu'il souhaite de conjurer un mal ou un péril, soit plutôt 
qu'il projette d'obtenir un bien quelconque depuis la science suprême, en passant 
par les facultés surnaturelles {xiddhf}, jusqu'aux femmes et à l'or. » C'est exactement 
ce dont il est question dans ce sutra. 

(*) La mention de la Chine aprés celle de Rajagpha pourrait provenir de la conta- 
mination de deux formes de ja légende. 

(7) Dans sa traduction de la Maha@ma@ydri, of du reste il place aussi Haritt en 
Chine, Amoghavajra transerit le nom du mari de l'ogresse San-tche-kia I WY i; 
il y a peut-être là une trace de la confusion qu'il signale et corrige ici. 

(*) Littéralement : l'absence de crainte, ahhaya. 

(s) Pour le sens de PE af), voir plus haut, p. 11, note s. 
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naitront dans cette ville de Ràjagrha et dans tous les pays; je leur assurerai 
la sécurité, etne permettrai à aucun des mauvais démons, ZB fl Pf, de se 
livrer [envers eux| à ses fantaisies, Mais je demande au Tathägata [d'étendre] 
sur moi sa peasée protectrice. » Le Buddha dit: « Bien, bien! à mère Abhirati! 
Tu vas maintenant recevoir les trois refuges et les cinq préceptes des règles 
de la bonne loi du Tathägata; délivrée pour toujours de toutes les douleurs, 
iu recevras la grande paix. Se réfugier dans le Buddha, la loi, la communauté, 
ne pas tuer ce qui a vie jusqu'à ne boire aucune liqueur enivrante, ce sont là 
ies préceptes (!) ; tu dois les observer. » 

Alors la mère Abhirati ayant regu les trois refuges et les cing préceptes, 
bondit de joie, ei tournant trois fois autour du Buddha, elle Im dn: wO 
Bhagavat, maintenant j'ai regu la protection du Tathagata Je possede une 
hrdaya dhärant capable d'éloigner tout malheur et tout [sujet d'| effroi. Celui 
qui possédera cette formule, moi et tous mes suivants nous le protézerons sans 
cesse et lur assurerans la paix, Je prie le Tathágata de m'écouter l'exposer, » 
Le Buddha dit: a Parle suivant ton désir. ^ Alors la mêre Abhirati se tenant 
devant le Buddha, exposa cette dharant. Elle est ainsi congue") : 

Namo Ratnatravava | Namo Harityali| mahdyaksme (*) amoghava satvavadine 
buddhapriväva jätahäridya (*) pañcaputraçataplalrivalrälva prilyan|karaya 
mahitalya) sarvasatvanamaskriaya | bhagavan Haritya[i] hrdayam ávartly]a 
äm (°) buddhateja|h] bhanitismaratàva hhagavan puraraksäsi bhagavan 
mucitàsi plalraputra (6) vighna-vinayaka vripasammani (7) tatra näramantrapada 
pudara (2) (*) harsaya tadyatha: Sivare(") parivare netraket särvakarmakara- 
naya svaha. 

« Hommage aux Trois Joyaux ! Hommage & Hariti, la grande yaksint, 
puissante, véridique, chérissant le Buddha, procurant le contentement (à). 
environnée de cinq cents fils, bienveillante, glorifiée, honorée par tous les étres ! 
Ayant tourné mon cœur vers la bienheureuse Háritl, je souhaite la puissance de 
Buddha pour méditer ces paroles. Brenheureuse, tu es la gardienne de la ville, 





() Ce sont les. préceptes des fidéles lates, les seuls qui puissent étre imposés à 
Hariti. | 

(=) Je dois la restitution de cette dharagi a mon. collégue M. Н. Maspeno qui a bien 
vaulu me faire profiter de ses recherches sur la phonétique chinoise. Les corrections el 
additions, celles-ei indiquées entre crochets, at la traduction sont de M. L. Frsor. le prie 
ces messieurs de bieu vouloir xgréer mes remerciements pour leur précieux VAM Cs 

(3) Mahayaksinyai. Dans tout ee texte, les formes féminines sont contaminées par 
les suffixes masculins, plus communs et mieux connus. 

(4) Játahardyai (?). 

i8) Iechami. 

(^) Mocitasi paraputran ? 

(7) Vipad-çamani ? 

(8) Udära ? 

(9) Crivare ? 


е 


Bienheureuse, tu délivreras les enfants des autres, Maitresse.des obstacles ! 
Destructrice du calamités! [Que] là-bas te cause une sublime (?) joie. cette 
prière des hommes : 

* O excellente ! O parfaitement excellente ! O désir des veux ! A [toi] 
cause de tous les actes, svahà ! » 

«© Bhagavat, cette mienne dharani possede une puissance aussi grande 
que le joyau cintamani et est capable de réaliser les vœux de tous les êtres. 
Mais que le Tatházat: et tous les bodhisattva soient mes garants. » Le Buddha 
dit: n О mère Ablirati, puisque tu [veux| répandre des faveurs sur les êtres, 
garder ma loi, et exposer cette dhärani, 4 l'avenir tous mes disciples te pro- 
tégeront et t'assuréront la paix. » Alors la mère Abhirati dit au Buddha: 
» Je veux agir conformément à la sainte volonté du Buddha. O Bhagavar, 
si quelqu'un veut accomplir les pratiques de cette dhärant (!), d'abord 
sur une pièce d'étoffe de coton blanche ou de soie, suivant ses dimensions 
grandes ou petites, qu'il me peigne moi la mère Abhirati. én forme d'apsaras 
de grande beauté, le corps couvert de vétements précieux d'étoffes de soie 
indienne (*) blanche et rouge, un diadème sur la tète, avec des pendants 
d'oreille, des bracelets en coquillages blancs, et des pendeloques de toutes sor- 
les ornant mon corps. le serai assise sur une chaise de prédication ornée de 
joyaux, le pied droit pendant. De chacun des deux cótés de la chaise de pré- 
dication, près des genoux, on peindra deux enfants. Cette mere, deli main 
gauche, tiendra dans son sein un enfant appelé Priyaükara; il doit être de 
forme élégante, De la main droite rapprochée du sein, elle tiendra un. bilva (7). 
À sa droite et à sa gauche seront peintes des suivantes et des personnages de 
sa dépendance, portant des chasse-mouches blanes et des objets de parure, 
L'homme qui fait cette peinture doit s'être purifié, avoir pris un bain et revêtu 
des vêtements neufs ; il doit pratiquer les huit préceptes. Quand Ja peinture 
aura été exécutée suivant le rite, dans une salle secrète, qui aura été purifiée 
et nettoyée, on fera un autel carré de quatre coudées de côté. Puis on pren- 
dra de la bouse (") d'une vache sans tache (5) qu'on recueillera dans un réci- 
pient, on y mélera des parfums. eton en oindra [l'autel| suivant le rite. Ensuite 
avec une pâte de parfum de santal blanc on dessinera sur l'autel un piédestal 
rond au mileu duquel on placera l'image. Au-dessus on mettra un dais et on 
suspendra des bannières ; on parsèmera l'autel de toutes sortes de fleurs suivant 


(!j D'aprés le sens denne plus haut à B S, on pourrait traduire ici, et dans les 
autres cas analogues moins littéralement peut-étre, mais plus clairement: Si quelqu'un 
veut obtenir l'efficacité, la w réussite » de cette dharagi. 

2 х #8. | 

(3) Ti Ж HL Au lapon au moins, c'est une grenade qu'on place dans la main de 
Hart. 

(9 Terme donné sénéralement en transcription, "Ë E H, Ж 

(5) Littéralemeat * d'une seule couleur, sans mélange de teintes, ai fA. 
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la saison. On. y mettra du gruau de rig àu lait, des gâteaux de riz, des 
sucreries, des aliments, toutes sortes de fruits, de l'eau lustrale parfumée; on 
y brülera du bois d’aigle de bonne qualité. On fera ofrande [de tout cela]: 
La face de l'image sera tournée vers l'Ouest; ceux qui réciteront les prières 
seront à l'Ouest de l'autel, face à l'Est vis-à-vis de l'image, Les prières se 
feront à quatre ou à trois moments, ou même à un seul, sans interruption. 
S'il y a interruption, la pratique ne sera pas accomplie (!), et si l'on ne peut 
réciter le mantra de la section du Vajra(®) et toutes les priéres diverses, il est 
à craindre qu'elle ne soit pas accomplie non plus. La règle est de réciter 


[la dharant; cent huit fois à chaque reprise. Pendant la récitation, on ne doit pas 


se méler aux diverses conversations des hommes qui interrompraient le mantra ; 
si le nombre [de récitations] n'est pas complet, on perdra sans fruit tout l'effet. 

Si l'on veut accomplir cette pratique, on doit commencer le 1^ ou le5 de 
la quinzaine claire, [et continuer] jusqu'au t6 ou au 20. D'après les règles 
[données] plus haut, faisant face à cette image, on récitera |Ia dharani] ; quand 
on l'aura récitée dix mille fois, Ia cérémonie initiale (ou préliminaire Je f7 ?) 
sera accamplie, Il est nécessaire de le faire en secret, de ne le laisser savoir 
à personne; on ne doit pas réciter ce mantra en présence de quelqu'un. Si, 
suwant cette regle, on agit avec grande attention et en secret, la mére Abhirati 
se montrera sürement en forme corporelle et accomplira toutes les demandes 
de l'opérant (*), Lorsqu'on fait cette récitation, on ne doit avoir de haine contre 
personne: [autrement] la personne |haie| aurait. à souffrir et encourrait des 
malheurs. Si on obtient la réussite [des pratiques], les biens dont on sera 
devenu possesseur. on devra les répandre largement en aumónes, et ne pás 
se laisser aller å l'avarice. Si l'opérant désire que la mère Abhirati se mani- 
feste à lui en forme corporelle sans tarder, i| doit penser uniquement à cette 
mère et ne pas en écarter son coeur; dans le lieu de la récitation et dans 
son habitation, i| doit entretenir la pureté [rituelle]. TI n'emploiera pas. de 
luminaire, mais il fera brûler sans cesse du bois d'aigle. Il doit, s'étant isolé, 
réciler sans cesse [la dharani], et ne pas se laisser aller à la crainte. Ainsi, la 
mere Abhirati se manifestera sürement à lui. Si apres avoir obtenu une appa- 
rition, celle-cis'ébruiteet que d'autres l'apprennent, on s'attirera sürement des 
malheurs. Si elle vient et se montre en forme corporelle, il ne faut pas non 
plus lui parler, mais seulement de tout son cœur réciter [la dharani). et faire à 





(1) ЖЕ NL. L'ensemble des opérations constituant le rite n'étant pas réalisé d'un seul 
tenant, d'un seul bloc pour ainsi dire. celui-ci perd son efficacité: |a » réussite n ne 
sera pas obtenue. 

(2) ae RI 8b E и. Forme de mantra comportant l'invocation du Vajra. On distingue 
les mantra de la section du Buddha fff fib, de la section du Lotus ih BE NA et de lu 
section du Vajra 4* Wi W. | 

(9) it fr e celui qui accomplit le rite, sans doute un descendant de l'adhyaryu 
védique, Cf. Hexar, Le magie dans l'Inde пліце, р. 15-36. 
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nouveau offrande suivant le rite ; dans la suite, elle viendra à plusieurs reprises, 
et demandera à l'opérant: « Que veux-tu que je fasse ? » Ou bien elle laissera 
de ses pendeloques, de ses bracelets ou de ses objets de parure précieux ; si 
elle en laisse, il faut s'en servir; il ne faut pas s'y refuser, mais il ne faut pas 
lui parler. Ainsi faisant, peu à peu elle se familiarisera, et on pourra lui 
parler. Alors on lui demandera d'être sa mère ou sa sœur. Il ne faut pas 
exciter en soi de pensées impures à son égard ; si cette vénérable personne (!) 
avait un sentiment de passion impure, il ne faudrait pas y consentir; si on y 
consentait, on renalirait sürement dans sa famille, f (^). et il serait impossible 
d'en obtenir la délivrance. 

A chaque [repas] le récitant (*) doit mettre à part de ce qu'il a à manger 
une portion de nourriture pure, lui faire adhisthána (5) sept fois au moyen du 
hrdaya mantra. Apres avoir mangé, il la portera dans un. endroit. pur. oii il la 
répandra. Ainsi l'Abhirati] le protégera toujours et ne quittera pas sa gauche et 
sa drorte. 

Le hrdaya mantra est ainsi con¢u: Om nama rik siddhi syaha (°). 

Le récitant après avoir terminé complétement, 14%. la cérémonie initiale, 
choisira un jour domimé par un naksatra favorable, ou le moment d'une 
éclipse de soleil ou de lune; il fera offrande selon le rite; i] prendra du bois 
d'aigle de bonne qualité, le mélangera à du beurre clarifié, et fera homa (*) mille 
quatre-vingts fois. IT obtiendra sürement l'accomplissement ; ou bien [Abhirati] 
se montrera en forme corporelle. Ou bien il fera adhisthána à des rosaires 
оц des objets d'offrande, ou fera un sacrifice [de degré] supérieur, moyen ou 
inférieur, et [obtiendra] l'aecomplissement; ou bien il obtiendra que la terre 
гете à l'endroit où i| se trouve, ou bien il verra une lumière éclatante; 
ainsi Il saura que l'accomplissement est obtenu. A partir de ce moment tout ce 
qu'il fera réussira suivant ses désirs. 

Si l'on recherche des trésors cachés, on choisira une jeune viérge qui, s'étant 
baignée et purifiée, sera revétue d'habits parfaitement propres; on lui fera 


in ци À. Ce terme doit étre la traduction du sanskrit aryapudgala.. 

(3) On rénaltrait yaksa. 

(4) Celui qui, par la récitation persévérante du mantra, s'efforce d'obtenir la 
* Téussilé a 

(O MH T. L'équivalent adhislhána est donué par le Bukkyo dai jii, s. v. kaji. 
D'après l'interprétation commune, que les commentateurs chinois appuient sur le 
sans des caractères M FF. l'adlhisthàna consiste à attacher et à. maintenir liée à un 
objet ou A un étre matériel, une puissance où vertu surnaturelle le rendant capable des 
effets qu'on en attend. C'est par la récitation du mantra que s'opère Fadhisthäna. 

©) Ce mantra, qu'on retrouvera dans le sūtra suivant, est donné aussi comme spécial 
à Harini par le F — E EE YE 35 BEDS TE d um sü] F 9А 80. 

um i Е Cérémanie d'un usage extrémement fréquent, consistant essentiellement 
dani [а crémation des offrandes. 
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porter dans les deux mains des fleurs odoriférantes, on lui voilera le visage et 
on la fera se tenir à côté de l'autel, Le récitant récitera le mantra précédent et 
fera adhistliána cent huit fois à de l'eau parfumée de curcuma (') dont il asper- 
gera le corps de la jeune fille. I! intercalera ce qu'il demande dans la phrase 
du mantra. A cet instant, cette vierge dira à quel endroit un trésor est caché. 
Ou bien, récitant [le mantra] de tout cœur, on priera la vénérable personne 
d'apparaltre et on lui demandera où est [le trésor]; ou bien simplement on 
priera la mére Abhirati de donner chaque jour les choses dont on a besoin. 5i 
on obtient ce qu'on a demandé, les biens dont on sera devenu possesseur, on 
devra les employer largement en actions vertueuses, faire l'aumóne, procurer 
le bien. des étres vivants, et ne pas les conserver entassés. [Autrement] on 
perdrait certainement l'effet [obtenu] €). 

— Autre pratique. Si l'on veut obtenir les bonnes graces d'un grand, on 
prendra de la terre au pied de la porte [de la maison] de cet homme, on y 
mélangera de sa salive et on en fera des boulettes sur lesquelles on fera adhis- 
thana cent huit foils et qu'on placera dans ses latrines: Cet homme accordera 
sûrement son estime et ses bonnes grâces. 

— Autre pratique. Si l'on veul obtenir l'amour d'une femme, on fera 
adhisthäna sur des fruits vingt et une fois(?), et on les lui donnera à manger. 
Elle aimera celui [qui anra accompli ce rite]. 

— Autre pratique. Sion а des doutes, qu'on fasse adhisthàna à une jeune 
vierge. comme i| a été dit auparavant, et qu'on l'interroge ; elle expliquera le 
sens de tout ce sur quoi on a des doutes, 

— Autre pratique. Ou bien simplement on récitera [le mantra] en deman- 
dant et en priant: [alors], ou bien on entendra une voix parlant dans l'espace 
et répondant [à vos questions]; ou bien péndant le sommeil en songe, elle 
parlera et on connaîtra [la solution] de tous ses doutes. 

— Autre pratique. Si quelqu'ur, étant possédé par quelque démon, est en 
proie à la terreur et à l'inquiétude, qu'on prenne du benjoin, de l'assa foetida, 
et de la moutarde blanche, qu'on les mélange avec du beurre clarifié et qu'on 
fasse homa mille quatre-vingts fois; tous les mauvais esprits, WE WÑ. seront 
anéantis. 

— Autre pratique. S'il y a quelque homme méchant qui répande des 
calomnies, qu'on prenne du sang, qu'on le méle à de la terre, qu'on fasse 
adhisthäna vingt et une fois ou cent huit fois [sur ce mélange], ei qu'on l'enterre 
secrètement sous le seuil de sa porte ; le calomniateur tombera sürement malade. 
Si l'on veut qu'il se rétablisse, il faut enlever cette terre. et la maladie guérira. 
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(u E À, curcuma longa. d'apres le dictionnaire de Gigs. 

(3) Ou plus-simplement: on a'obtiendrait pas la réussite. 

(9) Le chiffre z1 qu'on verra revenir si fréquemment, est en honneur dans l'Atharva 
veda. (1, Henn. La magie dans l'Inde antique, p. 76, note 5. 


— Autre pratique. Si un mari et une femme ne s'accordent pas, que [l'un 
des deux] fasse adhisthäna vingt et une fois sur les vêtements doni se sert ou 
les aliments que mange l'autre, et qu'il les lui fasse employer ainsi sans qu'il 
s'aperçoive de rien ; il obtiendra sûrement Пе rétablissement de] la bonne 
harmonie. 

— Autre pratique. Si quelqu'un a été empoisonné, qu'on fasse adhisthäna 
sur des excréments dẹ pigeon blanc mélés à de l'eau, et qu'on lui fasse boire 
[ce mélange], il sera guéri. 

— Autre pratique. Si quelqu'un a des procès de quelque nature que ce 
soit, pouvant le faire mettre en prison, å la cangue ou à la chaîne, qu'il choisisse 
un pêcher du 5* jour du 5* mois(!), qu'en secret il y grave le nom de son 
adversaire et fasse adhisthäna cent huit fois ; ou encore qu'il intercale le nom 
de cet homme dans la phrase du mantra, el qu'en prononçant les paroles 
de la prière d'adhisthäna 1m # Ж BH $8. il enfonce un (des?) clou dans la 
terre; il obtiendra que devant le tribunal le proces soit tranche sans dommage 
pour lui. 

— Autre pratique. Si l'on désire remporter la Victoire dans une discussion 
Bg iR. qu'on prenne un fragment dé pueraria sauvage, qu'on lui fasse adhisthàna 
vingt et une fois et qu'on le tienne à la main en discutant; l'autre sera réduit au 
silence. 

— Autre pratique: Si une fille est difficile à marier, qu'on fasse un homme 
de cendre (*}, qu'on lui fasse adhisthäna cent huit fois et qu'on fasse saluer cet 
homme de cendre de sept saluts chaque jour par cette fille. Son manage se 
fera; cela ne manquera pas une fois sur dix mille. 

— Autre pratique. Si l'on veut faire revenir de loin une personne qu'on aime, 
il faut faire une personne de cendre ; on peut aussi la faire avec du sel. On 
placera un sabre sur son cœur et on prononcera son пот ; 17015 (015 chaque 
jour on fera la mudrä d'appel (?) en récitant le mantra cent huit fois et en faisant 
adhisthana. En moins de sept jours, cette personne arrivera; si elle ne vient 
pas, elle tombéra à coup sûr gravement malade. 

— Autre pratique. Celui qui à des créances qui ne rentrent pas, prendra du 
sel en poudre, avec lequel il fera une mage de l'homme [qui lui doit de 
l'argent]; il fera la mudrä de damana, Æ {& Al, et récitera la dharani cent huit 
fois, en intercalant le nom de cet homme dans la phrase du mantra; puis, avec 
un sabre il fera des blessures å cette [image]. Cet homme viendra de lui-même 
frappant son front contre terre et demandant grâce. 


(1) E H T. H HE Ж. le ne sais ce que signifie exactement cette. expression. En 
Chine méme, on attribuait anciennement une vertu magique àu pêcher, 

(2) X A; on dessine l'image d'un homme avec de la cendre. 

(3) 4 SË FH. Elie a pour but de rendre présent le Phones invoqué. Îl en existe 
plusieurs. La plus employée parait étre le a grand crochet a 44 FD. 
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— Autre pratique. Si quelqu'un est atteint d'une maladie causée par des 
démons, on fera adhisthana à une vierge comme il a été dit plus haut; on 
l'interrogera et on connaltra [par elle] quelle est l'influence qui produit cette 
maladie. Alors on chassera ces démons suivant le rite, etle malade guérira 
certainement. 

— Autré pratique. Lorsqu'on veut guérir une maladie, d'abord on allume 
une lampe qu'on place sous le fourneau ; puis, par [la récitation du] mantra on 
fait adhisthäna vingt et une fois, et on couvre l'ouverture du fourneau. Le 
lendemain de bonne heure on regarde ; si l'huilé est entièrement consumée, 
(la maladie] guérit: si elle n'est pas consumée, [la maladie] ne pourra pas 
zuérir, il sera impossible d'obtenir le rétablissement. Cette pratique est trés 
dangereuse. 

— Autre pratique, Lors des éclipses de soleil ou de lune, [on se place| 
devant l'image avec une tasse de laiton dans laquelle on verse du beurre 
clarifié. et on fait adhisthäna jusqu'à ce que |[l'astre aït repris] de nouveau sa 
plénitude. On absorbe ce beurre clarilié qui a recu l'adhisthana, et on obtient 
de pouvoir retenir en un seul jour mille mots rien qu'en les entendant. 

— Autre pratique: S'il y a quelqu'un avec qui on soit en désaccord, en 
secret on récitera le mantra, et on fera adhisthäna sur des fruits où des aliments 
qu'on lui donnera à manger ; on obtiendra sûrement son affection. 

— Autre pratique. Toutes les fois que dans une maison il y aura un mort (') 
qui effrarera les gens, on excitera emn sor un sentiment de colère et on récitera 
cette dharani vingt et une fois ou cent huit fois ; la terreur sera écartée. [Tou- 
tefois] 11 vaut mieux ne pas aller à cette maison de mort. 

— Autre pratique. Si on a un procès devant les fonctionnaires, qu'on récite 
ce mantra ceni huit fois, ou simplement qu'on récite le mantra en secret; ou 
obtiendra sürement justice. 

— Autre pratique. Quand on veut avoir une audience d'un grand person- 
nage où d'un haut fonctionnaire, qu'on récite la dhärant cent huit fois; lors de 
l'audience on obtiendra sûrement les bonnes grâces [de ce personnage]. 

— Autre pratique. S'il se présente un accouchement difficile, on fera adhi- 
sthána cent huit fois bu vingt et une fois sur du beurre clarifie de vache, on 
en donnera à boire à la femme en couches et on en oindra sa vulve; on 
obtiendra sûrement un accouchement facile. 

Si lé récitant met tout son cœur à la récitation пе се mantra et n'y mèlè 
point d'actions étrangères, la mère Abhirati le protègera toujours, ne quittera 
pas sa gauche et sa droite, et sùrement se montrera bientôt [à lui]. Si en 
accomplissant ces pratiques de la mere Abhirati on veut que les effets en 
soient rapidement obtenus, il faut mettre [l'image] dans une chambre éloignée 
de tout bruit et agir avec précaution et en secret; il ne faut pas faire ces 


[uy xE m "AK. maison hantée > 





cérémonies dans une chapelle G 4» ni dans un. vilára (!) ; il serait à craindre 
qu'il fût impossible d'en obtenir le succes. On ne doit ni laisser voir cette 
image, ni faire connaltre à personne [qu'an accomplit] ces pratiques ; autrement 
on en perdrait sürement tout l'effet. 

— Autre pratique. Si on à un ennemi qui veut venir porter quelque tort, 
qu “on prenne du sésame, qu'on le mélange à du beurre clarifié, et que devant 
l'image on fasse homa mille quatre-vingts fois, en intercalant le nom de 
cet homme dans la phrase du mantra; on obtiendra sûrement ses bonnes 
grâces. 

— Autre pratique. Si l'on désire que l'homme dont il vient d'étre question 
ait souvenir de vous. qu'on écrive son nom et qu'on le place sous le pied de 
son propre lit. Il aura sûrement souvenir de vous. 

— Autre pratique. Si l'on désire que la famille de cet ennemi soit en proie 
à là crainte et à. ll'inquiétude, on prendra un fragment d'os de crâne sur lequel 
on fera adhisthäna vingt et une fois où cent huit fois et on le déposera en se- 
eret dans la maison de cet ennemi; ša famille será sürement en proie à la 
crainte et à l'inquiétude, Lorsqu' on veut prendre cet os de erane, il faut 
d'abord se faire adhisthäna à soi-même par le manwra vingt et une fois et former 
la mudrā d'appel en avant et en arrière; puis on le prend. Quand оп l'emploie 
après avoir fait adhisthána en secret, jamais l'effel ne manque. Si l'on veut 
l'enlever afin que cet homme soit délivré de là crainte, on récitera le mantra 
vingt et une fois et on enlévera l'os de crâne ; on fera l'envoi (*), et on remettra 
l'os àsa place première : cette famille obtiendra alors la délivrance de la crainte. 
Cet 05, aprés avoir été employé une fais, ne peut servir à nouveau ; il n'aurait 
plus de vertu. D'une facon générale, apres avoir servi à l'offrande, les aliments, 
les fruits et tout le reste ne doivent pas étre mangés ; cela rendrait sans pouvoir 
celui qui emploie le mantra. D'une maniére générale, lorsqu'on veut faire 
offrande d'aliments à la mère Abhirati, ils doivent être frais et préparés spécia- 
lement [dans ce but] ; on ne peut y employer des choses ayant servi ni des 
restes. Chaque fois qu'on dépose une affrande d'aliments, il faut les porter 
soi-méme, et on ne peut les faire porter par un autre ; ils perdraient sürement 
toute verit. 

— Autre pratique, Si lon désire réussir dans laccomplissement d'une mis- 
sion, On commencera par réciter le mantra pour obtenir le succès: ensuite on 
choisira un crâne. Si l'on sait que ce cráne est celui d'un homme habile et fort. 
i| sera aisé d'obtemr le succes. D'abord, au lieu même où on le trouve, on fait 


(1) Probahlement à cause de la difficulté 4'y-garder le secret 

*) E IB. liy a des mudra spéciales pour l'envoi, c'est-a-dire pour faire cesser [a 
présente qu'a provoqué l'appel; mais on le fait aussi par un. mouvement des doigts 
de sens opposé a celui qui a servi pour ot Bas une mudrà quelconque. CÍ.pp.g3 
et 98. TI v a aussi des envois d'offrande. CI. p. 
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adhisthina sur soi-méme, puis par le mantra on fait adhisthäna sur ce crane 
cent huit fois en formant la mudrä d'appel pour appeler cet [homme] de façon 
qu'il vous suive en secret, On lave premièrement [le crânel avec de l'eau 
pure, puis on le plonge dans de l'eau parfumée; on lui fait une langue en 
argent. Devant l'image d'Abhirati. on lui. fait adhisthána mille quatre-vingts 
fois ; [on le place] à côté de l'autel et on couvre latéte avec une marmite. 
Cette nuit méme, [le mort) de lui-méme dira son nom ou se manifestera en sa 
forme corporelle, et demandera à vous servir. Après cela, les missions dont on 
sera chargé auront pleine réussite. On l'interrogera sur les choses douteuses, 
et on pourra connaître ainsi l'avenir. Cette pratique doit se faire en trés grand 
secret. Sr elle s'ébruitait. non seulement on n'en obtiendrait pas de succès, 
mais encore on s‘attirerait des malheurs. 

Si on veut porter ce crâne chez quelque autre homme, il faut d'abord 
examiner quel est cet homme ; si cet adversaire (!) possede les pratiques de 
la section du Vajra, s'il est appliqué à l'observation des préceptes et connaît 
bien la Loi, on ne pourra lui faire de mal, on se nuira au contraire à soi-même. 
S'il n'en est pas ainsi, on réussira sûrement. 

Voici maintenant l'explication des mudrá. D'abord pour former la mudra 
d'appel : plaçant la main droite sur le dos de la main gauche, on entrecroise 
les doigts de maniére à saisir la paume de la main gauche, et celle-ci tournée 
vers son propre corps, on fait l'appel trois fois. Ainsi cette mudrà est réalisée. 
Ensuite pour former celle de damana: les paumes des deux mains s'apposant 
et [les doigts] croisés, on accroche l'un à l'autre les deux petits doigts; on 
insère les deux annulaires de droite et de gauche dans la gueule de tigre 
(intervalle entre les paumes); les deux doigts du milieu allongés et joints, les 
deux index saisissant le dos des deux doigts du milieu, les deux pouces appuyés 
sur la phalange médiane des deux doigts du milieu. Ainsi cette mudrä est 
réalisée, Ensuite pour former la mudra de punition des méchants : à la main 
droite, le pouce s'appuie sur l'ongle de l'annulaire ; et chaque fois qu'on récite 
le mantra, une fois par récitation, on donne un coup (?) contre ce méchant. 
Ainsi cette mudrá est réalisée. Ensuite pour former la mudrä d'envoi du saint 
personnage, on forme la imudra d'appel précédente, et de la main droite 
tournée en dehors on le repousse. Ainsi cette mudrä est réalisée. 


Alors la mére Abhirati ayant fini d'exposer les pratiques de cette dharani dans 
la grande assemblée, dit au Buddha: « O Bhagavat, j'ai déjà recu sur moi la 
pensée protectrice du Tathàgata. Moi et ceux qui dépendent de moi, nous obser- 
vons les préceptes du Buddha. A l'avenir, nous protégerans tous les êtres doués 
de sentiment, leur donnant la paix, éloignant d'eux toute terreur. Si quelqu'un 


mm, 


(1} Passage obscur que je ne flatte pas d'avoir bien compris, 
(*) Une chiquenande. 


observe ces pratiques et conserve fidélement cette dharani, il obtiendra le plein 
accomplissement de tout ce qu'il demandera. » 


Alors la mère Abhirati dit encore au Buddha: « O Bhagavat, je vais main- 
tenant exposer de plus la pratique de la dharani de mon fils bien-aimé Priyañ- 
kara, qui assure des avantages à tous ceux qui l'invoquent. Le mantra est ainsi 
congu : Om tivi tini (ou civi cini) svāhā, 

La mudrá se forme ainsi: réunissant les paumes des deux mains, on plie les 
deux pouces et on les introduit entre les paumes. Cette mudrâ est employée 
pour tous les cas, pour là propre protection, pour l'appel, pour l'envoi. Par la 
mudrä on fait adhisthana sur son propre corps en cing endroits, sur le sommet 
de la téte, sur les deux épaules, sur le cœur et sur la gorge ; ainsi la protection 
du corps est réalisée. Faire un signe d'invitation avec les deux pouces, c'est 
ce qu'on nomme l'appel; les écarter et les retirer, c'est l'envoi. Si quelqu'un 
observe la pratique de cette dharani, moi et mon fils bien-aimé Priyankara et 
tous ceux qui dépendent de moi, nous protégerons cet homme, et nous né Jais- 
serons aucun des mauvais esprits lui. causer des troubles. Celui qui pratique 
cette. dhárani doit étre pur, ne pas manger de légumes à odeur forte mi 
de chair. On doit réciter Je mantra trois cent mille fois, et offrir de la nourri- 
ture à mon fils bien-aimé Privaükara ; ainsi la cérémonie initiale est accomplie. 
Quant à la manière d'offrir la nourriture, d'abord sur un coin dë terre décou- 
veri et pur, on trace un piédestal rond avec de la bouse de vache; sur ce 
piédestal on répand des fleurs de la saison : on peut aussi faire cela simplement 
sur une pierre pure. Chaque fois qu'on est sur le point de manger, on prend 
un peu de chaque chose qu'on doitmanzer. on le met dans un vase pur sur 
lequel on fait adhisthána sept fois en. récitant le mantra précédent, puis on 
dépose le tout sur le piédestal, en appelant Priyaükara par som nom, et on 
lui dit: « Reçois cette mienne nourriture : daigne m'accorder ta protection. » 
On fait ainsi sans manquer pendant six mois pleins, et alors on obtient la 
protection de Priyankara. 

— Autre pratique. [On doit] ou bien mendier sa nourriture, ou bien [ne] 
boire [que] du lait ("); on récite le mantra trois cent mille fois ; ensuite on 
prend de la viande de bœuf (*) dont on fait des boulettes, sur lesquelles on fait 
adhisthäna et qu'on brûle à mesure une à une trois fois ehaque jour; [on fait cette 
opération] mille quatre-vingts fois. Au bout de quarante-neuf jours, Privankara 
se montrera en forme corporelle et remplira tous les vœux dé l'opérant. 

— Autre pratique. L'opérant se nourrissant des trois aliments purs. fera des 
boulettes avec de Ia viande de bœuf mélangée à du benjoin ; il fera homa: Il 


(1) Cette prescription parait spéciale au culte de Priyañkara. Elle est formulée aussi 
dans le Pin-kia-lo tien Fong Ieu kinaz 3K 38 R K # T & dont il sera question 
plus loin. | 

(3) Ou de vache, ^F W. 
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commencera le premier jour de la quinzaine claire, et continuera durant un 
mois, [Faisant l'opération] chaque jour trois fois; le nombre des opérations 
sera de mille quatre-vingts. Le jour où le mois est achevé, il déposera une large 
offrande, jeünera pendant un jour et une nuit, s'abstiendra de toute parole 
étrangère, fera homa selon ce qui a été preserit plus haut, en récitant [le mantra] 
sans interruption et avec ferveur. Priyatükara apparaltra certaimement, fera 
une amitié perpétuelle avec le récitant ; et celui-ci obtiendra tout ce qui lui est 
nécessaire. 

— Autre pratique. On prend du beurre clarifié mélangé de benjoin pur et 
de bonne qualité, et on fait homa trois fois par jour, le nombre de ces opéra- 
tions étant comme ci-dessus. On fait ainsi homa sans interruption ni cesse. II y 
aura loujours envoi (on obtiendra toujours assez) d'argent pour suffire à ses 
besoins. 

— Autre pratique. Si l'on désire trouver des trésors cachés, on fait la cére- 
monie initiale comme [il a été dit] auparavant. Celle-ci terminée, on fait homa 
avec de l'essence de roses trémieres (!) mélée à du beurre clarifié, trois fois 
par jour, mille quatre-vingts fois. S1 l'on fait ainsi sans interruption ni cesse, les 
trésors cachés apparaltront. On les prendra et les emploiera sans rencontrer 
aucun obstacle. Si l'on récite toujours cette dharanT et qu'en méme temps on 
fasse le don de nourriture, cela procurera des trésors en abondance, [on 
obtiendra] selon son désir tou! ce que l'on demandera, et l'on aura toujours la 
protection de Priyankara. 

— Autre pratique. Si l'on veut réduire un ennemi à merci, on écrira le nom 
de cel ennemi que le récitant foulera sous son pied gauche, tandis que. à pleine 
voix et en état d'irritation (5) il récitera le mantra en intercalant dans la phrase 
le nom de cet ennemi. On récitera le [mantra] ceni mille fois. et toutes les 
oppositions seront réduites, 

— Autre pratique. Lorsqu'on est emprisonné, il faut réciter сеце dhàrani, 
et on obtiendra la délivrance. 

— Autre pratique. Celui qui désire obtenir la tranquillité prendra des 
feuilles de manguier, les mélangera à du lait, fera adhisthäna et homa cent 
mille fois, et obtiendra la tranquillité. 


Je vais exposer maintenant la manière de faire une statue de Priyankara. 
On prend un morceau de bois de santal blanc parfumé, sans fissure, de six 
pouces ou d'un empan de long, [dans lequel] on fait sculpter par un habile 
artiste un corps d'enfant; il aura sur le sommet de la tète cinq chignons rouge 
pourpre (*). Son aspect doit étre parfait; on ornera son corps de toutes sortes 


(U # û #F, CI. Bnrrscusgipga, Bolanicon sinieum, part Ill, n? 313 (Journal of 
the China Branch R. A. S., 1895, p. 464). TT a par erreur AK au lieu de ÉE. 

(3) Peut-étre krodhabhava- 

m Ж =. La variante jk AX ne parait Offrir aucun sens acceptable. 
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de pendeloques. I] será assis, les jambes croisées sur une feuille de lotus. 
Dans la main droite i] tiendra un. bilva qu'il aura. l'air d'offrir. La main gau- 
che aura la paume élevée, tournée еп dehors, laissant pendre les cinq doigts. 
C'est ce qu'on nomme la main de l'accomplissement des veux i JÎ 2. Сене 
statue étant terminée, dans une chambre pure et secrete, on fera (') un autel 
carré d'une ou de trois coudées de côté, avec de l'eau parfumée de benjoin 
mélée à de la boue ; on l'omdra suivant le rite avec. de la bouse de vache. On 
y oindra de parfum de santal blanc un tróne rond au milieu duquel on placera là 
statue, et on répandra sur l'autel toutes sortes de fleurs de [a saison ; on fera 
offrande, suivant le rite, de gruau de riz au lait, de lait fermenté, deriz cust, de 
sucreries, de fruits, de gáteaux (*), et on brülera du bois d'aigle devant cette 
statue. On récitera cent mille fois la dhärant, et mon fils bien-aimé Priyatkara 
viéndra sûrement etse montrera en forme corporelle. I interrogera l'opérant et 
lui dira : « Que demandes-tu que tu m'as appelé ? » L'opérant obtiendra la 
réalisation suivant ses désirs de tout ce qu'il demandera. Et dans la suite, toutes 
les pratiques qu'il accomplira obtiendront leur effet. 

— Autre pratique. Si l'on désire connaltre les choses bonnes ou mauvaises 
de l'avenir, on oindra l'autel de bouse de vache comme plus haut, on fera 
offrande comme plus haut, on brülera du benjoin, on fera adhisthana et on 
brülera à mesure, un à un, [des grains] de sésame mille quatre-vingts fois. On 
se couchera à cet endroit méme, sans prononcer aucune parole étrangere, el 
en concentrant sa pensée uniquement sur l'àryadeva Priyankara et sur. l'objet 
de sa demande. Au bout d'un instant on verra Privañnkara еп songe, on l'inter- 
rogera sur toutce dont on est en doute etil l'expliquera. Le mantra de demande 
d'apparition en] songe est ainsi conçu: Om dhara dhara cambha cambha 
Priyaükara sarvasativa nivaraya ha ha hi hi hi hit svaha. 


Alors la mère Abhirati, ayant fini d'exposer cette hrdaya dhärant et les 
südhana de son fils bien-aimé Priyañkara, se prosterna à terre de ses cing 
membres et adora les pieds du Buddha en disant : « O Bhagavat, par le moyen 
de cette dhárapi et de ces sádhana, je procurerai maintenant des avantages À 
tous les êtres. Je demande seulement que le Tathägata et tous les saints per- 
sonnages témoignent pour moi S 5 3X. » Le Buddha dit: « Tres bien, tres 
bien, ó mére Abhirati; à mon tour je te confie [une charge]. Vous tous, toi et 
ceux qui dépendent de toi, dans ma loi, vous protégerez avec zéle les saüghá- 
rāma et les lieux où habitent les moines, les disciples, et tous les hommes ; 
vous ne laisserez pas les mauvais esprits leur causer aucun trouble, et vous 
leur donnerez la tranquillité, jusqu'à ce que ma loi disparaisse. Voilà ce que 


ME =———— 


(1) Le caractère fË doit sans doute s'entendre ici dans E sens de « dessiner, délimiter ». 


(2) Le texte porte fk X  ; ‚ сёз « boules de joie » me sont inconnues. Mais cette 


expression est sans doute la traduction étymologique du sanskrit modaka « gateau >», 
qui signifie littéralement « réjouissant s Imodayali, réjouir). 
ХҮП, 1 


vous devrez faire à l'avenir dans le Jambudvipa. » Alors la mère Abhirati, ses 
cinq cents fils ettous les yaksa qui dépendent d'elle, ayant entendu ces pres- 
criptions du Buddha, congurent une grande joie, firent la révérence et se 
retirérent. 


SÛTRA DU MANTRA DE LA MÈRE НАҢЇТЇ (!). 


En ce temps-là la vaksior HäritT, étant dans l'assemblée du Buddha, se leva 
de son siege el, se prosternant à Terre de ses cinq membres, adora les deux 
pieds. du Buddha. Puis elle dit au Buddha: «Je possede ua hrdaya mantra, 
qui, comme le jovau cintàmani, est capable de combler tous les désirs, et de 
faire obtenir toutes sortes d'avantages etle bonheur а tous les hommes ver- 
lueux et à toutes les femmes vertueuses du Jambudvipa. Que le Bhagavat 
daigne seulement écouter ; je vais le dire. 

Le mantra est ainsi congu ; Om namá rikà siddhi svàlia. 

Si une femme ne peut pas avoir d'enfants (*), ou si ayant conçu elle avorte, 
ou si la section du cordon a de mauvaises conséquences (*), tout cela provient 
de се que les quatre éléments sont en mauvaise connexion, ou de ce que les 
démons lui eréent toutes sortes d'obstacles; ou c'est par suite de ses actes 
antérieurs ff 3E et des causes et conditions [posées] dans une existence 
antérieure, qu'elle ne peut pas élever d'enfants. Qu'elle prenne un tissu de coton 
blanc, d'une coudée. d'un empan ou de cing pouces, grand ou petit à sa volonté ; 
qu'elle y peigne la Mere Háriti en forme d'apsaras, le corps couleur d'or pur, 
parée de vétements célestes, la téte ornée de pendeloques, assise sur une 
chaise de prédication. les deux jambes descendant jusqu'à terre ; de chaque 
coté de ses jambes descendant jusqu'à terre, deux enfants seront debout prés 
dé la chaise de prédication ; deux autres seront assis, [un] sur chacun de ses 
senoux ; du bras gauche elle tiendra un enfant dans son sein, et de la main 
droite elle tiendra un bilva, Le peintre doit observer les huit préceptes. Hl ne 
doit pas se servir de colle de peau dans ses couleurs (*). 

Quand la peinture sera terminée, on purifiera une salle et on la crepira 
suivant toutes les regles. [On y dressera) un autel carré qu'on enduira de par- 
fums. etau milieu duquel on placera l'image. Sar cet autel on répandra toutes 
sortes de fleurs, on déposera des gáteaux suerés, des aliments, du gruau de 
riz au lait, des gâteaux, des fruits et de l'eau lustrale parfumée ; оп brûlera du 
bois d'aigle, et on fera offrande [de tout cela]. La face de l'image sera tournée 





(0) WH E S RE RES EE. TT. XXV [BE], xiv; TK, XXVII, n. 

(®› Ж Н. A zr. 

(Gi Si i ` Hr. 

(^) Cette recommandation est générale, et est répetée à propos de presque toutes 
les peintures tantriques. 


vers l'Ouest: le récitant sera tourné vers l'Est. faisant [ainsi] face à l'image. 
Les prières seront faites trois fois par jour : chaque fois on récitera [le mantra 
mille fois. On commencera le cinquième jour de la lune croissante. Lorsqu'on 
aura récité |le mantra] cent mille fois, alors, devant l'image, on priera pour 
[obtenir] ce que l'on désire, et tout s'accomplira parfaitement. 

— Autre pratique. La femme qui désire avoir des enfants devra. apres ses 
règles, prendre un bain; puis elle choisira une vache laitière jaune [avant] un 
petit de méme couleur (!); elle traira une mesure de lait, qu'elle mettra dans 
un Vase d'argent et remuera avec l'annulaire de la main droite en récitant le 
mantra et faisant adhisthäna mille quatre-vinets fois. Ensuite elle botra [ce lait}, 
et dans l'espace de sept jours elle concevra. 

— Autre pratique, Celui qui désire la sympathie et l'amour de quelqu'un, 
lera adhisthana cent huit fois sur des aliments. des fruits, ou des fleurs, où des 
parfums, en insérant le nom de cette personne dans la phrase du mantra et 
lui offrira [ces objets! ; il obtiendra sa sympathie et son amour, 

— Autre pratique. Si quelqu'un répand des calomnies, qu'on peigne une 
image de cet homme et qu'appuyant le pied gauche sur [cette image], on 
récite le mantra mille quatre-vingts fois, ét on évitera tout malheur. 

— Autre pratique. Si quelqu'un désire obtenir la sympathie universelle, 
qu'il prenne de la poudre de bezoar, la mette dans un vase d'argent et la 
remue avec l'annulaire comme précédemment, en récitànt le mantra et faisant 
adhisthána cent huit fois : puis qu'il s'en marque le haut du front: tous vovant 
(cette marque], seront portés de sympathie [vers lui] et Jui obéiront. 

— Autre pratique. Lorsqu'on aun vétement neuf, que devant l'image on 
fasse adhisthäna cent huit fois, et qu'on le mette ensuite : tous. le voyant, seront 
également portés de sympathie et d'amour [vers la personne ainsi vêtue]. 

— Autre pratique. Lorsqu'on a fait un mauvais rêve, qu'on récite le mantra 
cent huit fois, et on obtiendra la destruction de ce mauvais rêve. 

— Autre cas. Lorsqu'il ÿ a une éclipse de lune, on prendra cing onces 
de beurre clariñé, on les mettra dans un vase d'or et on les remuera avec une 
baguette d'or en récitant [le mantra} et faisant adhisthana continuellement sans 
arrêt, Jusqu'à ce que la lune ait échappé ; on cessera lorsqu'elle aura repris 
sa rondeur. Ensuite on offrira une part (2) [de ce beurre] à la тёге Haritl, et 
on boira le reste. Si c'est une femme enceinte [qui accomplit cette cérémonie], 
l'enfant, garçon ou fille, qu'elle mettra au monde sera intelligent et heureux. 

— Autre pratique. Si on fait un cure-dents (*) avec de la racine d'amarante 
^F WE Hi. qu'on fasse adhisthana cent huit fois, etqu'on le mette à la bouche et 





(1) Sarüpavátsa. Cf, Henn, ap. eit, p. 53. 
DI = a. peut-être la dixième partie. 
a) Une Importance que je ne suis pas en mesure de préciser élait attachée aux ture- 
dents, et le Vinaya contient des prescriptions à leur sujet. 


a VI, 
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qu'on se cure les dents ; tout ce qu'on dira sera écouté avec plaisir par les 
autres, et ce qu'on désirera de [a part d'autrui s'accomplira parfaitement. 

— Autre pratique. Celui qui désire obtenir une longue vie prendra des 
pousses tendres de Kou-liu tsao Tr MEH ('), les mélangera à du beurre 
clarifié, du miel, du lait fermenté et fera homa; pendant sept auits, chaque 
nuit, il récitera le mantra mille quatre-vingts fois, et à chaque lois il jettera | 
une partie [de ce mélange] dans le feu: [ainsi] il obtiendra la longévité. 

— Autre pratique. Celui qui désire que ses CA e et tout ce qu'il. fait 
réussissent au gré de ses désirs, devra chaque mois, le 5* jour de la lune crois- 
sante et le 20*, erépir le local consacré 3. 3, y placer des fleurs, toutes sortes 
d'aliments, du tait, du gruau; du riz cuit, des fruits, de l'eau lustrale par- 
fumée, y brüler du bois d'aigle et du lampsane (*) et faire offrande de tout cela, 
Il fera offrande d'abord à tous les Tathagata, au bodhisattva Mafjugri, 4 Sa- 
mantabhadra et à tous les bodhisattva ; enusuite il fera offrande à mor, la mère 
Hariti, Pourquoi cela? Parce que j'étais primitivement une yaksipt, et que le 
Tathägata m'a donné les irois refuges, les cinq préceptes, le bodhicitta, les 
divers commandements È {È W, en présence des bodhisattva des dix terres. 
C'est pour cela qu'il faut faire offrande d'abord à tous des buddha et bodhisattva. 
L'offrande terminée, devant cette image, on récitera [le mantra] dix mille fois, 
et on obtiendra le succès complet des entreprises pour lesquelles on le demande. 

[Telle est] la maniere de prier la mere Hariti. 

Le hrdaya mantra de Priyaükara est ainsi congu; Omp. tivi tini (ou civi eimi) 
svüha. 

La mudrà consiste en ceci : les mains jointes, plier les deux pouces et les 
introduire entre les paumes, La récitation du hrdaya mantra et l'offrande étant 
terminées, on sépare les pouces au-dessus de la téte et on défait [la mudfa|. 
Cette mudra sert pour l'appel et pour l'envoi. Dans un morceau de santal blanc 
de six pouces de cóté, on sculpte un carps d'enfant ayant deux mains [séparées 
du corps| dans lesquelles i| tient des Fruits qu'il donne aux hommes : sur la tête 
on lui fait trois chignons. On place [cette statue] dans un endroit parfaitement 
pur. On récite le mantra dix mille fois. Alors [Priyañkara] se montre et 
demande : « Pourquoi m'appélles-tu À » On lui répond selon sa pensée. On 
prend des morceaux de la chair d'une vache jaune d'un pouce de cóté ; trois 
fois par jour on fait adhisthäna et on en brûle un. Au bout de quatre jours, on 
obtient toute puissance, À À Æ, selon son désir, 

— Autre pratique. On prend de la viande de bœuf et du benjoin, et on en 
fait des pilules. À partir du huitième jour du mois, on récite [le mantra] trois 
fois [par jour) en brûlant et offrant ce parfum dix-huit (#) fois, jusqu'au dixième 


(t) Je n'ai pu identifier cette plante. 

(f) W Eb. Ci. Bnerscuneiben, op. cil, p- 460. 

(8) Т] manque probablement un caractère; il devrait y avoir cent huit ou mille 
quatre-vingts fois. | 
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jour. Alors au milieu de la nuit, se manifestera une grande lumière, et on obtien- 
dra les grandes abhijnà X wi JJ. On fait des pilules de benjoin auxquelles 
on fait adhisthàna et qu'on brüle une à une trois fois par Jour, à chaque reprise 
mille huit (!) fois, pendant cing jours; et on dominera tous les hommes. 

— Autre pratique. [On prend] des fleurs de toutes sortes de plantes 4 Ж 
3E (2), оп fait adhisthána sur chacune d'elles, et on les répand sur son corps ; 
on obtiendra la nourriture et l'habillement de mille personnes. 

— Autre pratique. Chaque jour on récite le mantra et on brüle de l'essence 
de roses trémières. Le septième jour on apercevra les trésors cachés sous la 
terrre, Si quelqu'un fait chaque jour sur l'autel offrande de fleurs, de fruits et 
d'aliments de toute sorte, il obtiendra toutes les richesses. 

— Autre pratique. On prend du benjoin et du gruau au lait ; on fait adhisthána 
[sur des parties de ce mélange] qu'on brüle une à une trois fois par jour pen- 
dant sept jours, mille huit fois à chaque reprise. Alors [Priyankara] se montre, 
converse et répond aux questions. 

— Autre pratique. Si quelqu'un est emprisonné, qu'il récite [le mantra] dix 
mille fois, et il sera délivré, Pour le traitement des maladies, on fait adhisthana 
sur des bourgeons de manguier qu'on fait infuser dans du lait et qu'on brüle. 
L'adhisthäna écarte toutes les maladies. 


Pour étre complet; il faut dire un mot d'un sūtra ës court, le Pin-kia- 
lo t'ien l'ong tseu king Xk 40 SE K m F € (3). Bien que le nom de Här 
n'y apparaisse pas, il semble hors de doute qu'il s'agit bien ici de son dernier- 
né. Comment se fait-il qu Amoghavajra qui, comme on l'a vu, transerit ailleurs 
si exactement à plusieurs reprises lé nom de Priyaükara, l'abrege ici en Pin- 
kia-lo ? La chose reste obscure. Une différence dans la langue du texte traduit 
suffirait-elle A l'expliquer ? Ou se pourrait-il que cette traduction lui ait été 
attribuée postérieurement, et ne soit pas en réalité de lur ? Je ne suis pas en 
mesure d'en décider. [| convient seulement de remarquer que ce petit ouvrage 
ne paralt pas avoir fait partie du canon chinois ; il ne figure pas dans les grandes 
collections des Song, des Yuan et des Ming, ni daas l'édition de Corée. De 
plus, il est de dimensions très réduites, les quelques pratiques qu'il indique se 
trouvent déjà, et mieux exposées, dans les sütra traduits plus haut. Il donne 
l'impression d'étre un simple fragment, où plutôt l'assemblage de quelques 
fragments d'autres œuvres. Sitel est bien le cas, nous ne posséderions plus 
celles d'oà proviennent trois ou quatre des mantra qu'il cite. Dans l'ensemble, 
i| n'a du reste que trés peu d'intérêt, en dehors du passage iconographique 
suivant, qui suffira à montrer ses rapports étroits avec la partie des sütra 
précédents concernant Priyaükara. 


(1) Probablement mille quatre-vingts fois. 
(2) Il pourrait s'agir d'une plante déterminée ; mais je n'ài pu l'uideatitier. 
(3) TT, XXV [B], xiv; TK, Supplément, Il, v. 
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Maniere de faire la statue. Pour cette statue on emploie un morceau de bois 


de santal blanc odorant dela longueur de six pouces. On fait une statue d'enfant. 
tenant un Íruit dans la main kare an ; la main droite pendante a la forme de la 
шаш d'accomplissement des demandes, la paume en dehors. On la place dans 
le local consacré, et on lui fait offrande de toutes sortes d'aliments, de lait, de 
bauilli& de riz, de parfums (?) et de fleurs parfumées. On prend des fleurs 
[de lotus] rouges, qu'on projette une à une sur le corps [dé a statue] en récitant 
chaque fois le mantra. Quand оп aura fait cela cent mille fois, cet enfant se 
manifestera, ét òn obtiendra tout ce qu'on désire. 

Suivent quelques mantra et la description de quelques pratiques devant 
amener la découverte de trésors cachés, prolonger l'existence, etc. 


On se demandera évidemment si ces pratiques plus ou moins magiques — 
et tant d'autres qui leur ressemblent, adressées à d'autres personnages — 
furent observées en Cline, et dans quelle mesure elles purent y être répandues. 
Je ne suis pas en mesure de répondre à cette question ; et le secret absolu qui 
était imposé pour le succès de ces opérations, parait laisser peu d'espoir de 
l'éclaireir de façon bien nette. Ce qui est certain en tout cas, c'est qu aux yeux 
d'Amoghavajra et des autres traducteurs de cette sorte d'ouvrages, ces prati- 
ques étaient fort sérieuses et offraient dè grands av antages, sans quoi ils ne 
se seraient évidemment pas donné la peine d'apporter jusqu'au cœur de la 
Chine et detraduire les nombreux textes qui les enseignent, Le culte tantrique 
de Hariti dui done réellement avoir des adeptes et être pratiqué, non seule- 
ment dans les pays d'ou les ouvrages qu'on a vus plus haut furent importés, mais 
aussi en Chine (!). 

On aura remarqué que le premier ei le plus importan! de ces ouvrages ne 
fait aucune allusion au pouvoir de Hariti de dispenser la fécondité : une ou deux 
pratiques seulement y ont rapport dans le second, et on en trouverait aisément 
autant dans des sädhana s'adressant à d'autres personnages. En tout cas, aucun 
d'eux n'offre rien de comparable à la grande cérémonie destinée à obtenir des 
enfants dé la bonté d'Avalokitecvara, que décrit le T'o-lo-ni tsi king fé B Е 
JÉ @, k. 4 (9). 

Le rappel de sa légende par quoi commence le premier sūtra traduit plus 
паш, аш lieu de mettre en rëlief le pouvoir de Hārtī de dommer des enfants: 
insiste sur la protection qu'elle s'engage à leur accorder. Comme je l'ai dit 
déjà, cela porte à penser que là, sans doute, est l'origine au le fondement du 
culte qui lui est rendu en qualité de protectrice de l'enfance, culte que nous 
avons vu trés en honneur au Gandhäâra et au Japon notamment. où les fidèles. 
par contre, ne songent pas à demander la fécondité à Häritt. Cela supposerait 





(tj Voir ce qui a été dit à ce sujet, p. 67. 
i TT, XXV [E], iv, p. 55 a b; TK, XXVIL, vin, p.945a.L. 
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que ce sütra au moins eut une diffusion plus large. qu'on ne serait porté à le 
supposer au premier abord. I| n'y a rien là d'inadmissible, surtout si l'on 
songe au prestige dont jouit Amoghavajra, et qui dut en partie rejaillir sur ses 
сепүгез. 


Hàriti apparalt assez souvent dans les sütra tantriques, et j'ai eu déjà occasion 
de citer plusieurs de ceux qui parlent d'elle. Elle n'y joue d'ailleurs à peu 
prés aucun rüle actif. Tantót elle est citée dans quelque assemblée, comme 
c'est le cas, par exemple, dans le fef PG RE OL 3c B - [ЕЕЕ 
(E fr BE ML, k 1, tantôt elle apparaît dans un mandala comme dans le gy À 
oe i ENS pe M$ EU TE É, où sur un autel, comme dans le 
— BB f Z 3⁄ Д ЕТ ГО О RE. k. 3, et comme je lai 
signalé déjà, p. 27. En comparant les passages oü i| est question. d'elle, on 
s'aperçoit aisément que son nom est trés souvent joint à ceux de quelques 
autres personnazes, qui sont principalement des yaksa. Manifestement nous 
sommes en présence d'un groupe, qu'on pourrait appeler le groupe des 
grands yaksa, auquel s'adjoisnent parfois quelques deva ou devi et quelques 
raksasi ; le tout semble former une sorte de eycle tantrique de. rang inférieur, 
qu'on retrouve fréquemment. Les personnages énumérés sont tantôt plus, tantôt 
moins nombreux ; l'un ou l'autre manque parfois ; en d'autres cas on en voit 
apparalire exceptionnellement de nouveaux. |] ne s'agit là évidemment que 
d'omussions ow d'adjonctions accidentelles ; dans som ensemble le groupe 
reste le même et est toujours très reconnaissable. Il est formé essentiellement 
— je nomme les personnages à peu pres dans leur ordre de fréquence — de 
Mahecvara (yaksas, Manibhadra, Pürnabhadra, Nárayüga, Vajra-guhyaka. 
Hariti et ses fils, Páncika, Sanjava, Páncala. Kumbhira, Satagiri (!), Kumára. 
Parfois s'y ajoutent Vaigramana ou les quatre devarája, Yama, Gri-devi, Saras- 
vati, les ráksasi Gankini et Puspadanta, et quelques autres personnages. Enfin 
il arrive que soient cités en téte du groupe Brahmá, Visnu, Civa surtout sous 
le nom de Mahecvara (deva). Ce sont en somme les principaux éléments de la 
longue énumération du Suvarna prabhäsa sütra. Le groupe constitué comme 
Је viens de le dire se trouve notamment à plusieurs reprises dans le SS 3 
HQHRPRAMERNRADREBAUEA MRM MES, k | 
et 4, plus où mains développé dans Le ЖЕЗ HE R Ie mi E S. dansle k Y 
RK HIRE E EEE ME E E, dans le WË IR #E, k. 6 et 8, dans le 
XJ; BE E RM Gü А, К 5. Ча е я 6 8, 
k. 1, dans le eR MHA A EE. oi l'expression  æ 
а ВЕ те рагай désigner Paücika et Haritl, ete. ; tantôt d se rassemble autour 
du Buddha pour écouter des dhàrani, tantót i| a ses statues ou ses images sur 








ii) C'est probablement lui qui est désigné sous Je nom de Lit'ien Jf K. Ci ci- 
dessus, p. 5, nàté t. 
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| des autels (1). Dans le FFF W Mi E 6 RE f ЖШ їй Ж й Ж Ж ФБ E 
| m Eg. Avalokitecvara déclare employer au bénéfice de ceux qui Fin- 


voquentun groupe d'émissaires sous ses ordres, parmi lesquels on trouve 


les principaux yaksa ou deva cités plus haut, y compris Ham. wb. 
spéciaux, sūtra, dhärani, mantra, recueils de pratiques, sidhana 7 Sk iE. 


que tous les ont eus dans les régions d'où cette littérature est originaire. Les 


— — Ww E 
= 


plusieurs qui ne figurent pas au canon. 


А (lle ne mentionne ici que les énumérations comprenant Häriti. 
($) TT, XXVII IJ. x. p. 55 4 b; TK, X, x, p. 943 2 E, 


La plupart de ces personnages ont d'ailleurs, comme Hart, leurs livres 
ou simplement 7, ou ff #1, dans le canon chinois ; et i! est permis de penser 


Suppléments des éditions du Tripitaka de Tokyà er de Kyoto en ont réédité 
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ALLIANCES CHEZ LES REUNGAO "1 


Par J. E. KEMLIN, 


de la Socidié des Missions Etrangères de Paris. 


PREMIÈRE PARTIE 


ALLIANCES ENTRE HOMMES. 


Les alliances que les Rorngao (?) concluent, soit avec les esprits séparés, soil 
avec les génies tutélaires de certains animaux et de certaines plantes, sont 
essentiellement des alliances du for intérieur, ión. fau (C); que l'àme contracte 
au cours de ses pérégrinalons durant le sommeil. On ne peut bien les 


(1) Cette étude est le complément d'un article paru dans BEFEO, t. X, n° 3, juillet- 
septembre 19:0, sous le titre : Les Songes el leur. interprétation chez les Renzao. Ces 
deux essais seraient mieux réunis sous le titre suivant: Songes el Alliances cher les 
Rragao, Les lecteurs sont donc priés de se reporter à l'article précité qui forme comme 
la base de cette seconde partie. 

Dans Les Songes el lcur Enterprélation, prière de corriger Le passage suivant: p. 
514, ligue B, au lieu de: « Seula en effet, l'ame vraie, le mahof Hng,se sépare du corps 
Durant ses voyages nocturnes 1| parle, voit, se décide, achète et vend absolument com- 
те 11 а coutume de le faire dans la vie réelle avec le concours du corps.» Lire: 
& Seule, en effet, l'âme vraie, le mohol ling, s¢ sépare du corps: c'est elle qui, durant 
sos voyages nocturnes, parle, voit, se décide, achète et vend, absolument comme elle a 
coutume de le faire dans la vie réelle avec le concours du corps. » 

On remarquera ça et là quelques différences dans l'orthographe de certains termes 
rongao cités tant au cours de cet article que dans les précédents, Cela tient à ce que 
le parler des différents villages présente certainés particularités, simples nuances 
entre groupements limitrophes, divergences plus accusées & mesure que la distance 
entre eux augmeénte: I! m'est arrivé de transcrire simplement la prononciation des gens 
dont j'utilisais les dires, et' qui appartenaient parfois à des villages assez éloignés, 
sans chercher à ramener l'orthographe à un type unique dont la légitimité n'est pas 
toujours arsée à établir. 

(2) Rongao = Reungao. 

($) Sur le-sens de fn ko, ion lau, vie oxtérieure, vie intérieure, cf. arl. cil; p. 522. 
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comprendre sans une étude préliminaire des formes d'alliance connues de ces 
populations dans leur vie ordinaire, ou, pour parler comme eux, dans leur vie 
extérieure et apparente, ion kó. Par suite, en effet, des habitudes d'anthropomor- 
phisme chères à tous les peuples primitifs, le monde des esprits, tel qu'ils se le 
figurent, est nécessairement modelé sur le monde matériel qui les entoure. Même 
lorsqu'ils congorvent la vie des morts au rebours dela leur, leurs mœurs et leurs 
usages forment toujours le pivot de leurs croyances ‘et de leurs imaginations. 

Par exemple, pour un Moi, les morts, pas plus que les vivants, ne peuvent 
se passer de festins; et poini de festin sans un bufile que l'on attache au 
poteau fleuri, sans une beuverie à la jarre er sans le bruit des cymbales. Seu- 
lement les morts, qui voient tout à l'envers, арегсеугоп! leur buffle dans ce que 
nous regardons comme une simple citrouille; leur jour sera notre nuil; les 
grenouilles leur tiendront lieu de cymbales, et leur coassement sera le concert 
dont se délecteront leurs oreilles. Comme nous, ils boiront à la Jarre, mais ce 
qu ‘ils appelleront jarre ne sera qu'une simple calebasse; comme nous enfin, 
à l'aide d'un siphon, ils soutirecont un peu de vin pour les absents, et la pluie 
qu accompagnent les coassements des wrénomilles, sera précisément la part 
destinée aux anciens amis qu ls ont laissés sur cette terre. 

Si l'on met à pari le mariage, les alliances connues des Rarngao se ramènent 
à cinq especes (!) : le Krao pô ou contrat de simple amitié ; le kran kon bá ou 
alliance de père à fils; le xép ou alliance du sang; le krao kon ii fuh, choix 
d'une mére putative-appelée a mère de lan w; enfin le krao ban ou alliance de 
sympathie d'âmes. 

Toutes ne sont pas également intéressantes au point de vue de l'étude des 
alliances d'ordre spécial que l'on contracte avec les esprits ; mais comme elles 
ont toutes un certain nombre d'éléments communs, leur étude détaillée mettra 
ces notions en relief et fera mieux saisir les lois essentielles de tonte alliance. 
quel que soit le monde où elle se contracte. D'autre part, l'amitié spirituelle, 
déjà d'ua ordre à part, nous amenera, comme naturellement, aux alliances 
avec les esprits séparés el avec ceux qui sont comme incarnés dans certaines 
familles d'animaux et de plantes. 


. — CONTRAT DE SIMPLE AMITIÉ ou Krao рд. 


Cette forme d'alliance est la fois la plus simple et la plus répandue chez 
les Moi ; il est presque inout que quelqu'un d'entre eux n'ait pas plusieurs amis 





(1) Les Rengao se connaissent pas d'autres alliances: les épithétes plus ou moins plai- 
santes de dron « ami d'un jours, plang « prétendant », horeng ou gar « jaloux», chop 
“espion v, jor «manqué », plah « enleveur », nhóm « supposé », etc, gue les femmes 
surtout ant ja mate d'accoler a certains noms propres, v. g. drong Ngat, plang Xul, 
etc, neson) que des épithétes malicieuses, rappelant certaines esca padés antérieures, 





ou på, Elle se contracte pour un oui ou pour un non, et elle est méme une des 
conditions nécessaires du commerce d'échange, dans un pays qui ne connait 
ni auberge, ni caravänsérail pour les voyageurs, et où chaque village, poles, 
forme comme une république fermée, dans laquelle l'étranger ne peut pénétrer 
sans montrer patte blanche. Le nom de l'ami sera le seul mot de passe qui 
pourra lui faire ouvrir le mang Jang (1). 

Elle est connue chez les Bahnar, les Ro‘ngao et les Jarai, sous le nom de 
krao pò, ou de krao po ban, « s ‘appéler pô ou pô bän ». Pour les Rœngao et 
les Jarai, le mòt pò est proprement le nom que les beaux-parents de deux 
époux se donnent mutüellement quand l'un fait mention. de l'autre: w Pó un 
tel nous a dit ceci. > Ce mot répond au rui, rui ra, rui gui des Sédang et des 
Halang, et au bàn (2) des. Bahnar. Est-ce cette dernière acception du mol 
bàn (*) qui a donné lieu à la redondance pó bdn? C'est assez probable, car 
се mot double s'emploie aussi en rongao pour désigner les beaux-parents (*). 
Etymologiquement done, krao pò et krao po ban signifient contracter une 
alliance semblable à celle qui existerait naturellement, si l'on unissait les deux 
familles par le mariage des enfants. En réalité, le lien est beaucoup moins 
étroit, bien qu'il participe d'une manière générale aux conditions de l'alliance 
naturelle. 

A la suite du contrat matrimonial, les deux familles n'oseront pas se 
« manger » (5), c'est-à-dire se mettre à l'amende, à moins d'une injure subie 
par un des époux de la part de son conjoint. Dans ce cas, l'injure est regardée 
comme un affront à toute la parenté de l'offensé ; rien d'étonnant que la famille 
ainsi lésée preane parti pour celui-ci, et réclame des dommages-intérets. Sauf 
ce cas spécial, jamais une famille n'osera participer ni à une guerre, ni à une 
amende, dó (*), inlligée à son alliée; jamais méme elle n'osera goüter à une 
bête achetée avec le produit de ce dont cette derniere aura été dépouillée 
раг la violence. (П у а exception naturellement pour le cas où le premier 
intéressé consentirait à en manger lui-méme:) Agir autrement serait, en vertu de 


la sympathie des choses, attirer la malédiction et la discorde dans le ménage 


des enfants. Voyant les deux familles se conduire en ennemies, les esprits croi- 
raient répondre à leurs secrets désirs en mettant une inimitié réelle entre elles. 


(1) Porte barricadée de l'enceinte des villages moi fortifiés, 

iS Cf. Dounissogng, Dicltonnaire bahnaar-frangais : 1 Bdn, parents des deux époux. 
lis-s'appallent bán en se parlant mutuellement. s 

4) Four lautre acception du mot ban, voir ci-après, paragraphe ¥. 

iè) T en est de méme chez jes Bahnar, bien que le mot simple ie plus шапе жон бап. 
Les Hongao surrout atment les mots doubles composüs de deux synonymes, mais appar- 
tenant à deux dialectes différents, par exemple: champ = rengao, jék ; bahnar, mir; 
d'où jék mër, 

Diet II Pour ces expresuons, voir ci-apres, pp. 13 et 14. 
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Siles imprecations en paroles sont déja redoutées(*), celles en action le sont 
plus encore ($), surtout lorsque l'acte, faisant partie d'une cérémonie rituelle, 
comme ce serait [е cas ici, ne peut rester ignoré des esprits, inp. 

Pour le contrat de simple amitié, les lois sont un peu les mémes, Si l'amise 
rend coupable envers son ami, soit d'injures ou de félonies, soit de détourne- 
ments ou de refus de paiement, rien n'empéche que ce dernier ait recours 
aux movens violents, dans le cas où les réclamations pacifiques ne suffiraient 
pas. Mais jamais il ne lui sera permis de participer, de quelque maniere que ce 
soit, à un acte de force non motivé par une injure personnelle. Les amitiés 
vraiment fidèles se montrent intransigeantes sur ce point, méme en ce qui 
regarde la participation alimentaire. Toutefors, ordinairement, surtout si le på 
est un simple ami d'affaires, on ne se plaindra pas, еї on n'exigera aucune 
réparation, lorsque celui-ci goütera du produit d'une amende. De leur côté, 
parait-il, les esprits comprendront aussi la chose. 

Ceite alliance engage non seulement envers celui qui prend directement le 
nom dé pô, mais aussi envers la femme: de celui-ci, laquelle aura droit à la 
méme appellation ; envers ses parents, qu'on nommera bd pó « pere de l'àmi », 
mi pó » тёге de l'ami »; et enfin envers ses enfants, qui seront les kon pó, 
« enfants de l'ami ». Les obligations ne s'étendent pas plus loin. 

Lorsqu'un mariage unit deux familles de villages différents, les deux villages 
deviennent alliés: on dit qu'ils sont (ah do-bal ong mai, c'est-à-dire qu'on y 
échange maris et femmes. Pour quelque motif que ce sait, ces deux villages 
ne pourront se livrer entre eux à aucun acte de guerre proprement dit, sous 
peine de voir les unions contractées mal réussir. Cependant les amendes 


(1) Les Rongao craignent beaucoup les imprécations- (Cf. Les Songes ef fear inter- 
prélation, p. 524.) Us les regardent comme um appel aux mauvaises puissances pour 
obtenir tel où tel mal que l'an souhaits, D'après les Moi, lorsque celles-ci entendent cet 
appel,ellé accordent aussitôt l'aide demandée. Celui qui profère les imprécations jouerait 
done, aux yeux des Moi, à peu près le meme réle que celui qui engage ua village à faire 
la guerre pour son propre compte; i! en porte toute la responsabilité, Lorsque le 
malheur souhaité arrive, les Mol ne manquent dé mettre à l'amende celui gui a pro- 
féré l'imprécation, comme nous punissons les menaces suivies d'effet. Ils sont tellement 
susceptibles à ce sujet qu'ils regardent même comme un souhait de malheur la simple 


relation fausse d'un mal qui n'est pas arrivé. sous prétexte que Îles esprits, apprenant 


l'accident de la bouche du faux rapporteur, ne peuvent que prendre leurs dispositians 
pour en faire hientót une réalité. C'est en vertu de cette loi qu'ua Moi n'osera jamais 
dire que quelqu'un est mort. s'il. n'est pas absolument certain du fait, dans-la crainte 
que-si, par après, l'événement venait à se produire, on ne s'en prenne à lui, Mème pour 
demander s'il y a eu des morts dans une maison ou dans un village, il emploiera 
toujours des expressions détournées, comme celle-ci par exemple: « Votre village 
est-il encore au complet ? » Pelei eháóp hûm lum ? 

(*1 Par exemple. pranoncersur les vivants les lamantatians qui ne s'adressent qu'aux 
morts. 
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restent permises entre familles autres que celles qui sont unies par le mariage. 
Le simple contrat d'amitié n'a aucune répercussion sur le reste de li commu- 
паше ; il reste un acte purement individuel, et ne confere pas méme aux deux 
villages le simple privilège d'« entrer et sortir », mut loh, c'est-à-dire le droit 
pour tous les habitants d'aller et de venir de l'un à l'autre sans danger d'étre pris 
ou arrêté. Les individus alliés jouissent seuls personnellement de cette faveur ; 
encore si l'ami n'est pas assez fort pour se faire respecter de son village. le 
titre de pû reste-t-il assez précaire. On peut dire qu'il ne vàu! que ce que vaut 
l'ami qu'on a choisi. 

Pratiquement, le krao på permet surtout de se regarder comme freres, kar 
gièng dobalah da. Après cette alliance, on ne forme plus qu'une seule Famille : 
chaque fois qu'on se présentera, on sera regardé comme de la maison, on re- 
cevra sa portion de riz et de mets, et on trouvera une natte pour se reposer. 
Cet avantage est très apprécié des voyageurs: aussi tout commerçant qui veut 
aller loin, cherchera-t-il toujours à se créer une de ces relations 4 chaque 
étape de sa route, afin d'être sûr d'y trouver le vivre et l& couvert; car, méme 
en admettant qu'il puisse passer la nuit en sécurité dans le jóng (sálá) du vil- 
lage, il y trouverait difficilement à manger, même en payant comptant, Si le 
voyage est fructueux, et si les marchés se sont faits dans de bonnes conditions. 
le marchand laissera à son retour un cadeau au pô qui lui aura donné l'hospi- 
talité. Les honoraires sont ordinairement d'un muk (!) pour l'échange d'un 
buffle, et d'une jarre s'il s'agit d'un jeu de cymbales, où d'un autre article 
valant environ une « tête». Lorsque le marché n'aura pas réussi, l'ami ne de- 
mandera rien. Au cas où l'échange serait tenté dans le village mème du po, 
celui-ci sera d'office l'intermédiaire qui présentera les marchandises au client 
si elle trouvent preneur, il ne manquera pas de « briser son bois n (1, c'est-à- 
dire de prélever son bénéfice en échange de sa peine. Ce sont lû les petits 
profits des relations entre pò bün; comme ces relations coûtent au moins 
une jarre de vin et une poule, ce qui, pour le pays, est déjà une somme, seuls 
ces menus avantages peuvent y inciter. De là provient sans doute le caractere 
commercial de ce contrat, auquel on fait toujours allusion dans la formule 
du sacrifice qui le scelle. 

I] est à remarquer cependant que le pû, bien que considéré comme de la 
famille, n'encourt, en raison de cette alliance, aucune incapacité d'y contracter 
mariage, méme avec la veuve de son ami. 


(1) Muk: valeur de 10 dram ; le dram vaut actuellement environ o $02. La « jarre », 
valeur nominale de 244 mak, suivant les régions. La e marmite +a une valeur nominale : 
de 5 à 1o Jarres- La « téte » vaut de 5 où 10 marmites. 

(2) Allusion à la coutume mol de compter les objets d'échange à l'aide de petits 
morceaux de bois dont chacun représenté un article different, « Briser son bois », c'est 
réclamer quelque chose en plus de ce qu'exige le propriétaire de l'objet vendu, 
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Généralement les relations de pô hän ne s'établissent qu'entre personnes 
de méme sexe; les exceptions à cette règle ne sont cependant pas inconnues, 
bien qu'elles soientassez rares ; rien n'empêche, par exemple, un homme marié 
de contracter amitié, krao pò, avec une veuve, surlout s'il avait promis de le 
faire avec son mari défunt. | 

Chez les Sédang etles Halang, le krao pò est remplacé par le krao giang, 
ou krao giang bān.: Je ne connais pas l'origine du mòt gia EU), mais prali- 
quement le krao giang est la même chose que le kraa pô: les privilèges que 
ces titres confèrent et les devoirs qu'ils imposent sont identiques. Siun Rongao 
a un ami chez les Sédang, il appellera celui-ci giang, tandis qu'il appellera pô 
son ami Jarai. La seule nuance est qu'en s'adressant à son giang, au lieu de 
le tutoyer simplement en employant le mot nò, on se servira du pronom honori- 
fique han, qui ne s'emploie que dans ce cas ; de plus, le frère et la sœur ainée 
du giang, äu lieu de s'appeler simplement dë giang, « sœur aînée de l'ami ®, 
recevront le titre de mi, beau-frère ou belle sœur. 

Pour nouer ces relations d'amitié, on a recours à des entremetteurs ou, 
pour employer l'expression du pays, à une « route » (8), absolument comme 
pour contracter un mariage. Sila personne que l'on a en vue accepte, c est 
elle qui, généralement, fera les premiers frais, et 1] est tacitement convenu 
que l'autre partie sera au moins aussi généreuse. D'ordinaire on sé contente 
d'une poule et d'une jarre de vin ; mais les parents et amis. y ajoutent habituel- 
lement chacun leur jarre de vin, comme c'est la coutume pour les mariages. 
Dans ce cas ils ne manquent jamais d'en faire les honneurs à un des suivants 
du prétendant ; et ces invités privilégiés devront rendre la politesse, le jour où 
le pó célébrera la féte à son tour, chal dak, littéralement « rendra l'eau ». 
Lorsque les préparatifs de la fète sont terminés, les entremetteurs présentent un 
tube à chacun des deux amis, puis restent inactifs, pendant que ces derniers 
prononcent la formule suivante, ou quelqu' autre équivalente (7) : 


(1) Viendrait-il simplement du mot zidag ou Jang, devenir. süus-entendu: irére 
et sœur ? 

($) Rongao: тол. 

(3) À remarquer l'assonance des mots, qui fait de ces formules des morceaux de 
poésie rudimentaire : 


lang ngók rong Man mak 

ling krong ban: ftrok chi. 

Dal xûk bûk Boadro má porkut kam 
klák arak... Pirram tuf, 
Pôiang pois dobal Ма кё ЛЫГ 
brdro pochan, Pál pung 
Muk dram Rung tang 


lirmam TAM... es ss 
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Txü! lök ma SO dodrû ir 
 Txü! Acceplez que tous deux nous offrions du vin et une poule pour 
krao po. lang ngzok rong ! ling 
nous appeler pô. Que les esprits des monts nous conservent ! Que les esprits 
krong bin lém chäk lém chom! Pen holing! 
des fleuves nous gardent en bonne santé ! Que nous atteignions la longévité! 
Pen roueng, да! xak bok 
Que nous atteignions la vietilesse, jusqu'à ce que nos cheveux soient blancs, 
klik arak ! Piang. poio, dybal 
et que notre notre nombril s'écaille ! Que nous nous fréquentions mutuelle- 
Бойго pocham mük dram tomam dram ! 
ment pour échanger ou nous preter des objets de valeur el des marchan- 
Màn xók brók chi! Jang gé 
dises ! Que nous éprauvions de la joie à l'aller el at retour. S'il (mon ami) 
brem lap muk lap dram, bodro mä pokut kám poräm 
m'opprime, ca che des valeurs. cache des jarres, les échange à perte, me ruine, 
tui, athai gé — hlàt pát pung rung tan dap kon, 
je veux qu'il meure, qu'il s'éteigue, qu'il disparaisse avec tous ses enfants, 
dip kodri gè. Koi äng! chop u kap hadroi dedro klém 
avec sa femme. Venez. esprils ! buves et manges les premiers ce vin et ce 
ir ko, nhén u ` bon, 
Foie de poule; nous boirons après- 


Lorsque les esprits sont rassasiés (1), la a route n présente à chacun des 
nouveaux amis un morceau de la poule, et tous boivent et mangent ensemble, 
chacun devant épuiser sa corne ou sa mesure de vin (3j. Désormais quand l'un 
parlera de l'autre. il pourra faire précéder le nom de celui-ci des appellatifs 
pò ou giang suivant le cas. 

Autrefois. pour célébrer les unions de ce genre, on n'immolait Jamais que 
des poules; mais depuis l'arrivée en nombre dès commerçants annamites dans 
le pays, ces derniers, par ostentation, se sont mis à offrir des porcs, si bien 
que maintenant, même entre Mor un peu û l'aise, il est bien vu de sacrifier un 
cochon. Mais, méme dans ce cas, le poulet reste l'animal indispensable pour 
la cérémonie. 





(1) Les esprits ne boivent que tant que dure la prière du sacrifice. 

(2) Lorsque les Rengao boivent à la jarre, ils placent au sommet de celle-ci un petit 
morceau de hois transversal appelé kang; chaque couvive doit boire jusqu'a ce que 
cette mesure cesse de toucher au liquide, Quelquefois, au lieu de cette traverse plus 
où moins bien ornée. ils se servent d'une corne de buffle qu'ils remplissent d'eau. On 
a épuisé sa mesure lorsqu'on peut vérser tout le contenu de cette corne dans la jarre 
sans que celle-ci déborde, L'usage de la corne de bufile est plutôt halang que rongao . 
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Pour leur récompense, les entremetteurs reçoivent une cuisse de l'animal 
qui a servi de plat de résistance. Lorsque les deux amis se séparent, celui qui 
a fait les frais du festin offre un cadeau à son nouveau pô. Le moins qu'il 
puisse donner est un fer de hache (!) ; d'ordinaire on donne soit une couverture 
blanche, soit un langouti de la valeur d'une jarre; quand on veut être magni- 
fique, on y va d'une marmite (*), Ce cadeau prend le nom de chum « baiser v. 
Ce baiser devra étre rendu avec une munificence au moins égale, et cette 
obligation étant regardée comme une vraie dette, l'ami s'en libérera le- plus 
souvent avant méme de « rendre l'eau ». En pratique. le chum est le premier 
{гос que les deux pò opèrent entre eux: celui qui a reçu vend la marchandise 
et rend ce qu'il perçoit en échange. 

Comme on l'a vu, tout contrat d'amitié exige un rendu ou chal dak. Sj 
cette fête n'a pu avoir lieu du vivant de l'intéressé, l'obligation incombe à 
son fils, qui ne pourra s'y soustraire. En Cas d'oubli, on ne manquera pas de 
lut rappelerson devoir, et méme de lui en réclamer l'accomplissement, avec la 
même insistance que s'il s'agissait d'une. dette. ordinaire. Cependant, chez les 
Ro‘ngao, les Jarai et les Halang, on va rarement exiger, tò, ce rendu du vivant 
du pô ; et quand on le fait, jamais on ne demande plus de la valeur des frais 
qu'on s'est imposés. Il n'en est pas de méme chez les Sédang: si l'obligé 
tarde tant soit peu à s'acquitter, ceux-ci viendront lui imposer une forte 
amende, do, absolument comme s'il mettait de la mauvaise volonté à payer 
une delle ordinaire. Le chal dak a lieu de la méme façon que la fète du Krao 
po: le nombre des jarres et des poulets ne doit pas étre inférieur, et le cochon 
doit avoir la méme taille. On. commence également la cérémonie en тодар 
les esprits. Le chal dak ne crée pas de henoh, ou dette aux esprits (*), comme 
la promesse de lier amitié ; le premier sacrifice a satisfait à toutes les obliga- 
nons envers eux. 

Ce qui précède s entend plus spécialement du contrat d'amitié entre gens 
de différents villages ; mais il n'est pas rare de voit ces relations s'établir entre 
habitants et mème entre habitantes d'un méme village. Parfois on le [aiten vue 
de certams avantages matériels : on veut étre moins géné pour emprunter chez 
le voisin, on désire demander mille petits services à la voisine, partager son 
bois de chauffage, ses feuilles, ses pousses vertes, etc. Parfois on consacre 
simplement de cette façon une réelle sympathie qu'on éprouve pour quelqu'un. 
Mais le plus souvent cet acte a un caractère religieux. Le krao pò est peut- - 
etre la cause la plus fréquente des ho'noh ou dettes aux esprits. Que quelque 
facétieux ait appelé quelqu'un pô, si les esprits Ont entendu, tant pis pour 
l'infortuné qu'on aura ainsi plaisanté, et tant pis pour le loustic lui-même : à la 





(1) Ге fer de hache vaut au minimum 5 dram, soit o $10. 
(7) Cf. ci-dessus, p. 5, nôte 1. 
(*) Pour ce mot, ef. Les Songes el leur interpretation, p. sit. 
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première maladie, le sorcier, bwju, aura vite discerné la cause du mal dans un 
henoh krao pd, et si le nom du coupable est sorti de la mémoire, ses mensu- 
rations 1!) l'auront vite fait retrouver. I] n'aura plus qu'à s'exécuter, sous peine 
de voir le mal s'agzraver. Moins que cela : qu'on insinue simplement que telle 
et telle personne feraient deux parfaits amis, cela suffit pour le hanah, bien 
que les deux intéressés soient tout a fait ignorants de la chose. 

Toutefois le motif le plus ordinaire de ces alliances, c'est encore le songe. 
Lorsqu'on rêve qu'on contracte amitié avec un voisin, c'est que les deux âmes 
ont pris cet engagement en face des esprits ; pareille promesse est sacrée : 
plus qu'à toute autre, on devra y étre religieusement fidele, car en ce саз, les 
iüng en sont certainement avertis, et il est impossible d'éviter le honok. 

La formule du sacrifice pour les amitiés conclues dans ces conditions est 
beaucoup plus simple : 


lök ma хо dedró — i! Вен khin 
Acceplez que nous offrions du vin et une poule ! Ne vous permellez plus 
ding тад ma krao 


de nous croire encore soumis à une abligation riluelle ; nous avons fait l'al- 
på boih- 
liance de pò. 


1]. — ALLIANCE DE PERE a FILS OU Arad kon ba. 


Cette forme est beaucoup plus rare que l'amitié simple. Entre villages en- 
nemis, elle est, en général, motivée par le désir de la paix ; dans ce cas elle 
est accompagnée du xép ou «serment du sang » que nous étudierons plus loin. 
Le n'est qu'entre villages amis que ce contrat revêt la forme simple que nous 
allons décrire ich 

Les motifs déterminants sont du mème genre que ceux du krao pò: le 
principal est le désir de s'assurer la protection d'un homme influent, dont lhos- 
tilité serait à craindre. Contracié en songe, le krao kon bà demande une 
consécration réelle, aussi bien que le krao pó conclu dans les mémes condi- 
tions; tout aussi facilement que celui-ci. il entraîne le honoh « dette aux 
esprits » ; il a donc un caractère religieux de méme genre que le précédent. 

Plus encore que pour cette derniere alliance, des intermédiaires sont ici 
nécessaires, pour demander l'acceptation de celui qu'on désire honorer du 
nom de « père », et fixer le jour de la cérémonie, Celle-ci a lieu en général 
dans la maison du fils, à moins que le père adoptif ne craigne que ce dernier 
ne fasse les choses trop en grand, et que lui-même ne puisse le surpasser en 
munificence. La poule est toujours l'animal indispensable ; mais on y ajoute 





(1) On trouvera plus lora des détails sur ces opérations. 
ANIL, š 





habituellement un porc, et les gens à l'aise sacrilieront facilement un buffle. 

Dans ce cas, les parents, les amis et les autres fils adoptifs, sil en existe, 
apporteront toujours leur contribution au festin, car tout ce qui est d'usage 
pour le krao på, së retrouve pratiqué sur une plus grande échelle dans le 
krao kon bë, C'est donc le cas ou jamais, pour ceux qui participent au festin, 
de se choisir de bons partenaires, capables de faire assaut de générosité, le 
jour où l'on « rendra l'eau w. 

La cérémonie essentielle à cette alliance est peu compliquée : le prétendant 
prend па peu de coton cardé, qu'il applique sur le sein droit de celui qu'il veut 
appeler « pere n; ; puis à l'aide d'un bol à riz ordinaire, il lui verse quelques 
gouttes de vin sur |a poitrine, un peu au-dessus du coton, de façon à ce que 
сем а sen imbibe. Ce faisant, il applique ses lévres à la mamelle fictive, suce 
une goutte de la liqueur symbolique, ct prononce une imprécation dans le genre 
de celle-ci : 


Txü! lök ай ü tuh ba тат ай kó. lah 
Txü ! Acceptez que je boive au sein de mon second pére que voici, Si 
áü dang — khàm plàm, dang ро! тё рот так, dang 
je cherche à le menacer, si ie cherche à parler mal ide {ui}, st je cherche 
dû kakal, dang tró kà — img ui, 
dle mettre d l'amende injuslemenl, si je cherche à le manger avec autrui, 
koma Aü hiit prung rung ram di dap hnhé. 


que je meure el me desséche, que je sois anéanti avec loute ma maison, avec 
dip kon xeh àü, kon kodri ài ! 
mes enfants et ma femme ! 


Ce rite est immédiatement suivi du sacrifice, par lequel on invoque les 
esprits, comme témoins et garants de l'allance contractée. La lormule en usage 


diffère peu de celle du krao på. 


Txü! Ҳа Hing! = Tak áü xor дого ir, 
Txü ! Sacrifice aux esprits! Acceplez que je sacrifie du vin et une poule, 
ma krao kon bi! lang rebang d ка Кар 
afin de pouvoir nous appeler fils el père ! Esprils et génies, buvez el mangez 
am ! làng пак rong ! 
él accoriez-nous cetle faveur l Que les esprits des monts nous conservent 1 
ling krong hàn! Horling roueng, 
Que les esprits des fleuves nous gardent! Qu'ils nous donnent longue vie, 
lêm chak lém chom ; am muk dram tomam ram, карб 
santé prospére ; qu'ils nous donnent! des jarres el des richesses, des. buffles 
rk. gök gong ! Jah ior, jah ша, 
et des bæufs, des marmites eldes cymbales! Que nous ayons profit et gain, 
uh wong. truh halah ; poriang paio, 
v compris la route, y compris le sentier ; que nous allions ct venions, quë 


Бето porchan dorbal ! 
nous fassions des Échanges, el que nous nousaccardions crédit mutuellement ! 
Bor ma hang (") kang mä tohlei ; 
Que notre parole soil brûlante, que notre menton soit éloquent ; que nous 
rak rong truh kon, truh chan 
nous gardions fidélité jusque dans nos enfants. nos petits-enfants, nos 
chi, koni bola! Jah gê pûl mê mêk: 
arrière petits-enfants, el les enfants de ceux-ci ! St (mon père) parle mal, 
poi blek, poi “khám glam. gë ҺА prung 
s'il parle traltreusement, si [parle en menaçant, qu'il meure, se dessèche, 

rung rîi, dap kon seh kon kodriga! Hag robang, ü 
s'anéantisse, avec tous ses enfants et su femme ! Esprits él génies, buvez et 
Ка кар дого klém 7 klém chur ko. nhén ü 
manges de ce vin, de ce. fote de poule et de ce foie de pore, nous botrons 

honi | 
apres vous ! 

51 Гоп va jusqu'à faire les frais d'un buffle, on joint à cette formule l'invo- 
cation détaillée de tous les esprits des grands bois, des montagnes, des farèts, 
des ruisseaux. des cascades, des clairières du pays: on Fait appel aux mânes 
des ancétres ; puis on fait mention des bo'doih ou intentions particulières qu'on 
peut avoir (*). En général, plus on en débite, mieux cela vaut; cela permet 
aux esprits de s'enivrer ; et ceux-ci ont la reconnaissance du ventre particu- 
herement vive. 

Les génies satisfaits, le fils donnera désormais à son allié le nom de hi 
Ihm. pere surajouté, second pere; la femme de celui-ci sera sa mf tham, 
sa seconde mère ; leurs parents deviendront ses bû fham etses iü tham, ses 
seconds grands-pères ou grand'mères ; enfin leurs enfants seront ses oh tham 
ou ses dé tham, ses seconds cadets ou ses seconds alnés, suivant leur Age. De 
son côté le père appellera son nouveau fils kon tham, second fils, et les en- 
fants de celui-ci chau tham, ses seconds petits-lils. 

Le krao kon mf, ou maternité adoptive, existe entre femmes, bien qu'elle 
soit assez rare ; elle peut méme étre contractée par un homme avec une veuve. 
Ce cas se présenté par exemple lorsque la mort n'a pas permis de contracter 
une alliance promise du vivant du mari. Le krao kon mi est le plus souvent 
une simple conséquence du krao kon hà. 





(17 Autres phrases poétiques : 
Bor mà hang, Kani bola..... Hlát prung 
Kang mà tchléi..... Truh chau chi Ring rim. 


(7) Voir des formules de ce genre dans Riles agraires des Rengao, BEFEO, TX, p. 
403-521 et X. p. 131-158. 
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Avant le départ du bà tham, son nouveau fils n'oubliera pas de lui remettre 
son chum ou « baiser »; ce cadeau est toujours plus considérable que celui 
qui suit le krao pô; et b obligations qu'il entralae pour celui gui le regoit 
sont les mêmes. Comme je l'ai dit, le « retour d'eau », ou ehal dak, est ésa- 
lement de rigueur, et devient une vraie dette pour les enfants, si l'intéressé 
meurt avant de s'en étre libéré. Le jour du « retour d'eau », le rite symbolique 
n'a plus lieu; оп ne contente du xoi ou sacrifice. 

Chez les Jarai Hedróng, oà cette alliance est beaucoup plus fréquente que 
chez tous les Rorngao, il arrive parfois qu'elle soit un peu forcée. Si, par 
exemple, un village étranger vient parlementer pour régler une vieille affaire, 
la personne menacée, pour rendre ses adversaires moins exigeants, prendra 
un peu de coton humecté de vin et ira l'appliquer sur le sein de leur principal 
avocat. Dans ce cas, celui-ci accepte ordinairement de boire une petite jatre 
de vin et de manger une poule, afin de s'épargner à tous deux le ho'noh ou 
dette aux esprits. Le cadeau est alors trés réduit et l'amitié perd beaucoup 
de sa force: elle n'empéche que la coalition hostile et la participation au ka 
proprement dit, sans entrainer ce que j'appellerai l'union défensive, c'est-à- 
dire l'obligation de prendre le parti de l'albé lorsque celui-ci est menacé ; 
l'avocat n'en continuera done pas moins à remplir son rôle entre les deux. parties. 

L'alliance de « père à fils » est regardée comme produisant une parente vé- 
ritable aux yeux des esprits : ceux qui la contractent doivent donc se soumettre 
aux obligations que eréerait un lien de filiation naturelle; et celui qui oserait s'y 
soustraire, n'échapperait pas plus à la vindicte des ancétres, kidk тӣр, que le 
mauvais fils ou lé mauvais père. Il s'exposerait en. outre à voir se réaliser à son 
détriment toutes les i imprécations qu'il a lui-mème proférées en face des esprits. 

La première conséquence de ce lien est l'alfiaité, qui interdit le mariage du 
«fils» avec sa « seconde mere », ou. celui du « pére » avec sa « seconde fille ». 
L'empéchement toutefois se réduit à ce cas unique, et les enfants des deux 
amis ne żoni liés réciproquement par aucun tabou de ce genre. 

Toutes les autres interdictions sont parfaitement énumérées dans les formu- 
les imprécatoires qui consacrent cette alliance. C'est d'abord le poi ble, les 
actes de trahison : donc défense absolue d'entrer en conmvence avec l'ennemi 
pour faire tomber son allié dans une embuscade ou dans tout autre piège qui 
pourrait Ini étre tendu, Cet interdit s'étend aussi bien à ses biens qua sa 
personne, En conséquence, pour aider un ami à recouvrer une dette, i| ne sera 
jamais permis de soutirer, sous un prétexte quelconque, un objet d'échange à 
son parent adoptif, de feindre ensuite l'ignorance, et de livrer cet objet au 
créancier qui profiterait de l'occasion pour. rentrer dans san dû. 

Vient ensuite le poi khám. la menace. Par ce mot, on entend les paroles 
violentes, les procédés d'intimidation, aussi bien que les menaces proprement 
dites, telles que celles d'échanger des coups de báton ou de sabre, de se faire 
la guerre, d'enlever des marchandises de vive force, d'engager des étrangers 
à venir piller ou mettre à l'amende sôn ami. 


Е at 


Les poi mê mäk, « les mauvaises paroles », comprennent toutes les injures 
qui sont strictement interdites entre parents. Telles sont: les hapah, ou souhaits 
de malheur, les poi jorai, imprécations obscènes, les pochum, souhaits 
incestueux entre personnes alliées ou consanguines, les Aanham, paroles 
méprisantes tant à l'égard de l'allié que de ses biens, les poi hatoh, conver- 
sations lubriques, déplacées entre parents; enfin les hepuauei, souhaits qui 
peuvent entrainer un Araok, ou dette aux esprits, pour l'allié, On doit. y 
ajouter les pratiques auxquelles fait allusion cette phrase, qui revient irès sou- 
vent dans les formules de xoi: 


Poi mé por mak: poi dang hi, kodri gè hlàt, 
Ceux qui parlent mal: qui. parlent le jour, et leur femme meurt, 
poi dang mang, kodrang zé hlàt, 
qui parlent la nuit, et leur mari meurt, 


c'est-à-dire les paroles maléfiques appelées güm, età plus forte raison les 
pratiques d'envoütement. 

Est également défendu le rö kä ing ui, « manger avec autrui v, participation 
aux festins où l'on mange en quelque sorte la substance de la personne alliée. 
Cette interdiction implique, à plus forte raison, la défense de coopérer aux 
Violences dont ces festins forment la conclusion indispensable. Ces violences 
sont: les actes d'hostilité, l'amende forcée etla vente de la personne alliée. Pour 
ce qui regarde le premier point, aucune distinction à faire : défense absolue 
d'avoir recours à la force armée pour se venger de n'importe quelle injure. 

En droit mor, il n'y a vente proprement dite de quelqu'un. que lorsque celle- 
ci a lieu à l'insu et contre le gré de l'intéressé, et que le vendeur en tire profit. 
Ce n'est pas le cas lorsqu'un esclave cherche librement un nouveau maltre 
et rembourse celui qu'il veut quitter, 

La question de l'amende demande un peu plus d'explications, Si le fils venait 
à manquer à Ses engagements, son « second père » pourrait tres bien lui de- 
mander amicalement des dommages-intéréts, horu, et la réparation de l'injure, 
pokra. La bête que l'on mangera à cette occasion sera partagée également 
entre les deux parties, et elle servira surtout de sacrifice d'expiation et d'appel 
à la miséricorde des esprits. Ceux-ci, témoins des promesses de l'alliance, 
pourraient en effet appesantir leur bras sur la partie qui subit l'injustice, en vertu 
des lois du kapah, « malédiction » ; car le manquement aux engagements 
contractés aussi soleanellement est une vraie malédiction en acte. Au cas où [е 
fils refuserait de s'exécuter, le « second père » devrait en rester là et laisser 
le soin de la vengeance à ses petits-enfants, à moins toutefois que sa parenté 
ne se lève d'elle-même pour faire entendre sa voix. Alors, en effet, l'inté- 
ressé reste purement passif et soi-disant ignorant de ce qui sé passe. 

Le dò proprement dit, qui est défendu, est l'amende imposée par la force 
en réparation d'une injure. Ses motifs ordinaires sont : la mort d'un parent tue 
dans une embuscade, la perte d'un proche vendu comme esclave au loin, le 
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rachat forcé d'un prisonnier pris injustement, un асіе de rapiné à main armée, 
un vol, une amende infligée sans cause suffisante, un emprisonnement, un 
adultére non réparé de suite, le refus non motivé de payer une dette, unë mort 
imputable à un maléfice, göm, ou à un envoütement, deng ; un. malheur attri- 
bué par un village à un voyageur qui aurail amené la guigne, loh, etc. 
Pour obtenir réparation, zénéralement toute |a parenté, sinon toute la localité, 
suit l'offensé, afin de poser un ultimatum, ou au moins de faire une démonstra- 
tion aux portes du village d'où est venue l'offense. Les pourparlers se font 
à l'aide d'intermédiaires, qui en plus des dommages-intéréts réclamés par la 
partie lésée, ne manquent pas de « briser leur bois (comme salaire de leur 
peine. L'amende est donc toujours considérable. et égale au moins la valeur 
d'une téte (') d'esclave : toutes les personnes qui ont suivi en auront leur part, 
er elle devra aussi couvrir les frais d'achat du bois sacré, long ding. qui forme 
la part indispensable des esprits, en recompense de l'aide qu'ils ont fournie à 
l'outragé, aide qui lui x assuré le victoire ; d'où l'expression dò kä kāp bul, 
"n opprimer et manger autrui b. Ce dò estun vrai coup de force diplomatique, 
unë espëce d'ultimatum. C'est donc avec raison qu'il est assimilé à un acte de 
violence à main armée. Comme celui-ci, il demande une « réparation », pkra; ; 
et celui qui le subit peut dire sans exagération: Kar loh maham ro'jih, w c'est 
comme si mon sang avait coulé å fots ». H est donc nórmal que pareil acte soit 
interdit entre alliés, comme il l'est entre parents. 

Que l'on fasse une guerre, que l'on vende ou que l'on mette à l'amende 
une personne, on doit toujours réserver une part du gain pour étre sacrifiée 
aux esprits, Le total des sommes perçues étant regardé comme répondant à 
l'ai 7) ou valeur du vaincu, le « bois des esprits» long ding, qui en forme 
comme la partie principale, est justement appelé zo! ga, sa tète. De là vient 
l'expression « manger la téte. de quelqu'un ». pour indiquer. qu'on a inangé 
son bois réservé. D'autre part, les esprits ne se nourrissent que de l'âme des 
victimes (?) ; le long ding a donc vite été comparé à l'àme du prisonnier ou de 
"esclave : d'où le dicton : Kd fri ga kar ka тодо! ра, ж manger sa têre. 
c'est manger son áme n. Participer à cet attentat constitue donc un acte essen- 
tellement hostile. Le prisonnier qui mangerait du buffle offert à l'occasion de 
son enlèvement, l'esclave qui godterait de la victime représentant sa tète, ne 
larderaient pas l'un et l'autre à perdre lavie ; car, devant une pareille trahison, 
l'âme ne pourrait que disparaitre, Cette communion avec l'ennemi constitue 
ën outre un crime contre nature qui mérite la vengeance du créateur ; mais 
pour le moment je laisse ce point de. vue de cêrê, 


(1) Cf. page 5, note 1. 
(?) Sur le sens du mot ai, cf. Lei Songes et leur interprétation. р. 515 sqq. 
(7) Cf. ap. cil., page 510. 
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L'unité de sentiments qui doit éxistér entre parents, exige que ceux-ci 
suivent l'exemple de l'offensé. Ils sont en effet kar tela. d'autres lui-méme. ou 
kar chük twla, comme son propre corps. Le krao kon bá entralne la meme 
obligation pour les deux alliés, Remarquons toutefois que la participation ali- 
mentaire interdite se réduit strictement au « bois réservé ». Que par exemple. 
le fils se fasse intermédiaire entre son père par alliance et un étranger, il pourra 
trés bien prélever son salaire, apa, sur la somme payée à ce dermer, etrien 
n'empéche qu'il échange les objets reçus contre une béte qu'il mangera plus 
tard, lorsqu'une occasion se présentera. Généralement toutefois, on préfere 
que l'étranger paie avec des marchandises autres que celles qu'il a reçues. et 
on ne mange pas cel apah., 

Aux obligations purement négatives que je viens d'énumérer, se joignent: 
premierement, ce que J'appellerai v l'alliance défensive », c'est-à-dire le 
devoir de prévenir l'allié au cas où l'on apprend que quelque machmation se 
trame contre lui; secondement. la défense de cohabiter avec l'ennemi de 
l'allié, lequel doit être devenu l'ennemi commun. Au éas où quelque voisin ou 
ami serait dans cette situation, par exemple, à la suite d'une guerre faite à 
allié, on ne pourrait permettreque cet ami ou voisin montal dans une marson ob 
l'on s2 trouverait, sans exiger une petite réparation pour faire la paix : cela 
s'appelle par. On se contente ordinairement d'un fer de hacheou méme d'une 
piocheite (!), qu'on fait mordre, po käp. Les deux ennemis mordent chacun de 
leur coté la piochette ou le fer de hache, puis celui envers qui se fait cette 
réparation prononce la prière suivante: 

lök ай рокар! Bò lo hul ol iao, nhén 
Acceplez que Je fasse mordre (ce fer)! Ne savez plus en colère, nous 
xang pokäp boih, thai lém chak jan. tum — horum 
avons déja mordu le fer, afin que nous soyons bien portants, tous les deux 
dorbal преп — &ü kà honum lèm 
réunis, que nous buvions et mangions ensemble dans le bonheur, que nous 
kejap. tò chang (2) harang ú mam. 
sovons solides comme ce couteau, résistants comme ce fer. 


Ce vœu est adressé à Bû Brdk, appelé aussi Bô Kodrè. le génie du ton- 
nerre, resardé comme l'esprit créateur ("). Ce géme ne peut supporter de 
voir deux ennemis réunis sous le méme toit, sans qu'ils se soient réconciliés : 
ce n'est pas trop de la mort par la foudre pour punir la violation de cette loi 
fondamentale dans le gouvernement de l'univers. 


(1) La » piochette oa une valeur det on 2 dram = o $ 64. 
(2) Phrase poétique : Kajap to chang — Harang to mam. 
(1) Sur Bô Brôk, ef, ci-après, 27 partie, & 2. 
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Quelqu'un qui aurait simplement goûté du long ding, sans avoir participé 
elfectivement à un acte d'hostilité, ne serait pas tenu au. porkáüp. 

L'alliance défensive, ainsi que la défense de cohabiter, qui sont toujours de 
stricte observance après l'alliance dú sang, sont moins de rigueur dans le simple 
krao kon bä occasionnel des Jarai Hordrông, dont il a été question plus haut (1). 

On voit combien cette alliance diffère de l'adoption (^) proprement dite, 
telle qu'elle est pratiquée ailleurs : elle ne transmet à l'adopté ni les priviléges 
ni les devoirs du fils par nature. À cela rien d'étonnant: le contrat d'adoption 
a en cffet pour but principal de perpétuer le culte des ancêtres et de s'assurer 
les honneurs funèbres. Or, chez les Mar, le culte ancestral n'existe pas, et les 
conditions déterminées par la coutume pour qu'on puisse recueillir un héritage, 
suffisent pour assurer au défunt les honneurs funebres, aussi bien au jour de 
l'enterrement, morndm, qu'à celui de l'abandon du tombeau, bothr. |] est 
admis en effet que la succession revient de droit aux parents qui ont supporté 
les [rais funéraires, et que Ie partage se fait proportionnellement à la participa- 
tion à ces dépenses. 


Ш. — ALLIANCE DU sANG OU Xép. 


Les engagements du simple contrat d'amitié, krao pò, ne sont pas tellement 
sacrés que des trahisons ne soient à craindre; non pas qu'on ose tenter directe- 
ment quelque chose contre son på, mais on cherchera un prétexte pour l'attirer 
chez soi, et au retour, il tombera par hasard dans un guet-apens. Ces pratiques 
ne sont pas précisément vues d'un bon œil par les esprits. Du [ait méme que 
pareil malheur est arrivé à quelqu'un au sortir dela maison d'un Moi, celle-ci 
devient gloh, c'est-à-dire que le malheur plane sur elle. Toutefois, on connait 
les iáng et leur faible pour le foie de butfle, et on espere bien les apaiser en 
leur achetant une bête avec une partie de la somme qu'on recevra en récom- 
pense du service rendu. Les faits de ce genre sont assez rares chez les Sédang 
êt les Rengao, mais ils ne sont que trop fréquents chez les Jarai. 

Le krao kon bä, lui non plus, ne défend guère qu'une coopération directe 
à un acte d'hostilité ; il n'empêche pas l'ignorance simulée et n'engage pas 
toujours à une alliance défensive. Lorsqu'on a lieu de suspecter la sincérité de 
celui qui demande à se lier par une de ces deux amitiés, on exigé que l'alliance 
soit scellée par le « serment du sang v, on se parxép mutuelloment: Ce serment 
est simple ou solennel, Pour le krao pò, le krao kon bá, et lorsqu'il s'agit de 
retenir un esclave qui s'est déjà enfui, le xép simple est seul employé. 


(*) Cf. ci-dessus, p. 11. 

(2) Certe parenté ressemble plutôt aux kan trian, parentes fictives, « séchas », des 
Chinois, od l'adoptant prend ie nom de kan fie, père sec, et l'adopté celui de kan eul, 
fils sec. Cf Morale el usager populaires, par le P. Léon Wisarr, vol. IV; p. 803. 
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Quand on veut confirmer une alliance par le serment en question, on ne la 
contracte pas le soir, mais toujours le matin. afin que l'étranger puisse rentrer 
chez lui le jour méme. La veille, on se contente de boire une jarre de vin et de 
servir un. poulet; point n'est besoin de faire le sacrifice. La vraie cérémonie 
n'a lieu que le lendemain matin. Une petite jarre est exclusivement réservée å 
ceux qui veulent se lier parle x?p; elle est seule sacrée, ding. On immole 
toujours un poulet, et généralement aussi un cochon, puis on recueille le sang 
de ces animaux dans un petit bol à riz, mo'nlian. Celui qui donne la. féte se 
fait une légère blessure au bout de l'index, et laisse couler quelques gouttes 
de son sang, qui se mélangent à celui des animaux sacrifiés ; il y ajoute aussi 
un peu devin. II féconde ensuite ce breuvage en y semant le germe symbolique 
des plus grands maux de la. création. |l y râcle un peu de corne de cerf pour 
figurer le chancre dont son aspect rugueux offre l'image. S'il le peut, il y em- 
ploiera troi$ ou quatre cornes différentes pour neutraliser tous les enchante- 
ments qu'on pourrait Int opposer. Au cas, en effet, of on aurait ип charme 
contre la première, et où, contre la seconde, on mettrait sa confiance dans le 
fruit du gei 9 (?), on serait désarmé contre la troisième, et certainement contre 
la quatrième. 

On räcle ensuite des dents de tigre, des défenses de sanglier ét d'éléphant. 
dfin de vouer son allié à ces animaux, On émiette aussi un peu d'écorce de 
bogang londng « racine qu'on porte à deux », ainsi appelée parce qu'on la 
porte à deux, comme on porte un mort, quand on la ramène de la forêt, On la 
nomme aussi bogang kidk « philtre des morts », parce qu'elle a la vertu 
d'appeler les ombres et de leur vouer, en cas de trahison de sa part, celui qui 
préte le serment du sang. Cette racine n'a d'ailleurs que cet emploi rituel. On 
eorrobore son efficacité. en y ajoutant un peu de terre prise sur un tombeau. 

On n'a garde d'oublier l'écorce de la racine des lianes appelées tenung. 
klot, et rung khung, qui, d'apres |a légende, ont la puissance d'amener la 
ruine et l'extinction totale des familles. Ces lianes sont tellement redoutées 
qu'on n'établira jamais un village, et qu'on ne bâtira jamais une maison, ni 
méme un simple abri de champ, à proximité de l'une d'elles: on a soin de 
l'arracher d'abord. 1] suffirait, parait-il, qu'un ennemi en enterrát un fragment 
sous une maison, pour y amener une série de deuils qui aboutiraient fatale- 
ment à la disparition de tous ses habitants. 

Parfois enfin on plonge dans le mélange sacré un bracelet de cuivre 
qu'on a fait rougir au feu, afin que l'àme du parjure devienne aussi brûlante 
que ce métal ; on pense que ce feu intérieur ne manquera pas de produire la 
fièvre et les maladies. 

Tous ces préparatifs terminés, on fait boire un peu du contenu du bol ma- 
gique à celui dont on exige le serment; celui-ci verse ensuite le restant, 
partie sur son menton, de façon que le liquide coule sur sa poitrine, et partie 
sur sa fête, de manière qu'il coule sur sa nuque et le long dé sa colonne 
vertébrale. Ce faisant, on prononce l'imprécation suivante : 
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lük ma рохёр рохепь ü maham! Jah äü poi 
Acceplez que nous fassions le serment en buvant le sang ! Si je parle 
blëk poi mé poi màk, poi khàm kàm, trü — hoang 
perfidement, si je parle mal, si je profère des menaces, si je communie en 
ka Кар ing pau, ай hlšt prung rung rám. Jah 
mangeant avec l'étranger, que je meure, me dessèche et m'anéantisse ! S'il 
gé poi — blék, por kham kam кот ай, ё Ма 


parle perfidement, s'il. prafére des menaces à. mon. égard, qu'il meure 
rim td ci! 
aussi de méme ! 


Lorsque c'est l'alliance de père à fils que l'an veut sceller par le serment 
du sang, au lieu de goûter simplement au mélange sacré dans Je bol méme, on 
en verse quelques gouttes un pau au-dessus du coton qui sert de sein fictif, et 
c'est à ce moment que le prétendant à l'adoption y applique ses lèvres. En 
outre, si le nouveau pere, bà tam, est marie, on ajoute à son sang quelques 
gouttes du lait de sa femme. Dans la formule imprécatoire qui accompagne ce 
rite, on fait naturellement mention de cette alliance : 


lök за ü tuh ba tham ad ko! lok ma 
Acceptez que je boive au sein de mon second père ! Acceptes que nous 
o  poxèp prxeng dobal, etc. 


fassions le grand serment en même temps, ele. 


Pendant la cérémonie du serment, les amis de celui qui accorde l'alliance, 
joignent leurs imprécations aux siennes : les uns jouent sur les: cymbales le 
juur, ou chant de victoire, pour symboliser la vengeance qui menace le par- 
jure ; d'autres entonnent les lamentations que l’on adresse aux morts ; d'au- 
cuns font des gestes menacants qu'ils accompagnent de toutes les malédic- 
tions imaginables ; tout cela, afin d'impressionner davantage les esprits témoins 
de l'alliance, et les génies qui président aux divers genres de mort. Suivant 
l'expression populaire, cela read le rite plus xit, c'est-à-dire plus efficace. 

Vient ensuite le sacrifice à la jarre qui à été spécialement réservée à ceux qui 
vont se lier par serment. Cette jarre renferme elle aussi les symboles de tous 
les genres de mort: de la poussière de corne de cerf, de dents de tigre, de dé- 
fenses d'éléphant et de sanglier, de la terre de tombeau, de la racine évocatrice 
des ombres, de l'écorce dés lianes klot, tonung et rung khung. On y plante 
en outre un sabre et une flèche pour signifier la mort violente (chez les Sé- 
dangle sabre est remplacé par la lance); on y joint un roseau appelé kiar, qui 
sert à la confection des paillottes, et au sommet de celui-ci on lie un peu 
d'herbe, le tout pour symboliser la case du tombeau. On y ajoute enfin un tison 
ardent dont la signification est la même que celle du bracelet rougi au feu. 

La formule du sacrifice rappelle et amplifie les imprécations du serment. 
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Txü! lök ma рохер рохепе dirbal ! 
Тхӣ ! Ассеріех que tous deux nous fassions le grand serment entre nous ! 
lang —rebang! Ü Ка kip  hadroi, am holing 
Esprits et génies ! Buvez et mangez d'abord, et accordez-nous longévité, 
roueng, lém chat, lém chom ! Rak rong debal. ruh 
santé, bonheur! Que nous nous gardions fidélité entre nous jusque dans 
kon, ruh chau ! Priang prio dbal, 
nos enfants, jusque dans nos petits-enfanis ! Que nous allions l'un cheg 
bedro pochan ! Jah gé por 


l'autre, échangeant et nous prèlant nos marchandises ! S'il (mon ami) parle 
hlék. ро! тё ро! так, por kham poi kam, hlát, 
avec perfidie, s'il parle mal, s'il profére des menaces, qu'il meure, se des- 


prung, rung rám ! Trà раи репе | Trà 

seche, s'anéanlisse ! Qu'il sojt atteint d'une fléche ! Qu'il soit atteint d'un 

rau koh ! Long tu ! Poli jora l 

coup de sabre ! Que les arbres l'écrasent ! Que les bambous le percent ! 
Bó kla ka ! Rüih jud ! Jam th! 

Que le tigre le dévore ! Que l'éléphant le piétine ! Que le sanglier le déchire ! 

Как wk? Un ka hnhë kä jék ! 
Que les ombres l'emportent ! Que le feu dévore se maison et son champ ! 
Het tr — chang, — rü dergak ! Kren kä! 

Qu'il se blesse à son couteau et à sa serpe ! Que le chancre le dévore ! Que 

Ut kà. dap kon xeh, — dap kodri ga ! 


la lèpre le mange, avec tous ses enfants, avec sa. femme ! 


Pendant le sacrifice, les assistants reprennent de plus belle leur chant de 
guerre, leurs lamentations, leurs imprécations et leurs gestes menaçants. 
La terre de tombeau et les morceaux de lianes de désolation pleuvent de 
tous côtés. 

Après le festin, lorsque l'ami parle de se retirer, on prend une cuisse de 
poulet et on la brise sur son genou en disant: 


Txü! lök ай рак blu ir kû! Jang a роі 
Txü ! Acceplex que je brise celle cuisse de poulet! Si tu parles avee per- 
blék. jéng по рак tü kë di! 


fidie, que tes jambes se brisent aussi de cette façon ! 


Puis on lui remet comme souvenir le bol qui a servi au serment, on y ajoute 
une piochette et uae natte, et l'on prononce les paroles suivantes : 


Ting nd poi blék, poi Khäm, wk  motnhan Кб, 
Situ parles perfidement, si tu parles avec menaces, prends cette tasse 
iók hakok kó mii tla nó, idk nêk kû chit mû оја пд! 


et celle nalte pour l'ensevelir, prends cette piochette pour creuser ta Josse ! 
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On accompagne le nouvel allié un bout de chemin, ea jouant le chant de 
guerre sur les cymbales, en poussant des lamentations et lui souhaitant toutes 
sortes de malheurs s'il vient à trahir. Les uns lancent des flèches en criant: 
« Que tu meures ainsi, 51 lu profères quelques menaces ! » ; d'autres donnent 
des coups de sabre en l'air ; d'autres enfin enterrent sur le sentier des cornes de 
cerf, des lianes de mori, mème du poison de sources, bogang rung, si l'on еп 
possède. Parfois même, on y joint un borjoi (!), petit lézard, qui, d'apres la 
légende, fut cause du dépeuplement de la terre par ses perfides conseils. Des 
que l'ami foule du pied ces objets, on crie plus fort que jamais: » Que le chan- 
cre te dévore! Que la lépre te mange! Que tu meures misérable, toi et toute ta 
famille (7)! u 

Le grand xép a lieu lorsque deux villages ennemis veulent conclure une 
paix durable après des années de guerre. Toutes les contestations une fois 
réglées d'un commun accord, on se fait une réparation mutuelle, pekra. Le 
premier village qui offre le cochon de la paix exige le serment de tous les re- 
présentants du second. Dans ce cas, comme il est nécessaire que le xép les lie 
tous personnellement, les choses doivent se faire plus en grand. Le rite du bol 
sacré se préte assez mal à un serment général ; on le réserve donc aux chefs; 
pour le simple peuple, on reçoit son serment à la jarre du sacrifice. Cette 
jarre est préparée comme il a été dit plus haut, mais avec un peu plus de 
solennité : c'est ainsi qu'on ramène très cérémonieusement de la forét la racine 
des morts, en la portant gravement à deux, liée au milieu d'un baton, et en 
pleurant sur elle comme on le fait sur un mort. On trempe aussi dans la jarre 
le bracelet ardent, et on y répand un peu de sang de poule mélé à celui des 
chefs. Pour chacun de ceux qui viennent y boire, on surveille trés attentivement 
le niveau du liquide afin de bien s'assurer s'il diminue: on va méme jusqu'à 
examiner les mouvements de leur gorge pour éviter sürement toute fraude (3). 





(9 Brrrjoi, petit lézard à longue queue. Le P. Gugntacu a raconté la légende suivante 
dans les Missions catholiques du 7 octobre 1887 - 

* Quelqu'un passait-il de la vie à trépas (durant l'Age d'orj, on. l'enterrait au pied 
d'un arbre appelé long blo, et le mort ressuscitait à l'état d'adulte. À ce com pte, là 
terre se peupla trés vite, mais tous ses habitants neg formaient qu'un seul polei ou 
ville, sous la présidence des Premièrs Parents, Les hommes devinrent si nombreux que 
certain lézard, le muo'l joi, ne pouvait plus se promener sans qu'on lui marchát sur la 
queue. Cela le vexait grandement ; aussi fit-il la lecon aux fossoyeurs de ce temps-là. 
* Pourquoi donc enterrez-vous les morts au pied du long blo? Creusez la fosse au 
pied du long khung, et ils ne ressusciteront plus. Qu'ils meurent une bonne fois et que 
ce soit fini par la!» On crut à la parole du lézard, et, depuis ce jour, les morts ne 
reviennent plus à la vie. » 

(*) Voir dans les Missions calholiques du 26 janvier 1894 une belle deseription d'une 
de ces fêtes par le P. GugnLACH. | 

(*) Dans une copie manuscrite du dernier journal de route du regretté administrateur 
Ons nat, on lit à la date du 31 mars 1904 : v ... Puis il (le Sadéte) sépare définitive- 
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Outre cette jarre, on prépare un tube contenant, mélé à du moüt de vin, une 
préparation de sang identique à celle que renferme le bol du serment. 

Ce hol, comme il a été dit, est réservé aux chefs; mais au lieu de faire 
boire ceux-ci à la tasse méme, comme dans le serment simple, on verse une 
partie de son contenu dans un cornet en feuille de hananier, et celui qui le 
présente, explique lui-même la signification dé ce rite, en ces termes : 


Tang nd poi blék, nó rung rüm, thoi hla duih hla dan 
Si tu parles perfidement, que lu périsses, comme cette feuille morte que 
kë! 


торс! 


Durant cette cérémome, avec plus de raison encore que durant celle du 
simple serment, le. uar, ou chant de victoire, ne cessera de retentir, accom- 
pagné des lamentations des uns et des malédictions en gestes et en paroles 
des autres. La danse de guerre aura lieu également avec plus de solennité. 
Le bris de la patte dé poule sera remplacé ce jour-là, par le bris d'un vieux 
pilon à riz. qu'on porte à deux, sur les épaules, et qu'on coupera en son milieu 
à l'aide d'une serpe, en disant : 


lök nhén chang halau lüoh kó. Jáng nhén poi blëk, 
Acceptez que. nous coupions en deux ce pilon usé. Si nous parlons per- 
por kham kam, hnhé hnam, lomam 
fidement, si nous proférons des menacés, que notre maison, que nos biens 
ram kam kut, thot aŭ chang holau kb! Cha ma si  hodrih, 
périssent, comme je coupe en deux ce pilon! It faudrait qu'il reverdisse, 
chah hla, nhén khó doblah doœbal 
qu'il se couvre de feuilles, pour que nous puissions nous faire la guerre 
dirng. 
de nouveau. 


A elle seule, dit-on, cette cérémonie vaut autant que le serment du sang. 
On v tient beaucoup, et elle est le gage le plus certain d'une paix durable, 





ment le pauletet me tend la moitié gauche. II me dit que cela signifie paix et amitié 
&teraelle entre nous. Je repasse le poulet à un des Annamites... Le Sadéte s'assied 
ensuite sur In pièce d'étoffe rouge et boit, puis me tend le bambou; je décline, lui 
disantque je ne bois absolument que de l'eau. La chose parait l'étanner et l'amuser... » 
Lorsqu'on rapproche cette déclaration des précautions minutieuses par lesquelles les 
Mot cherchent à s'assurer de la loyautéde ceux qui font avec eux le serment de paix, on 
peu! se demander si ce geste du malheureux administrateur n'a pas été pour quelque 
chose dans le drame dont il fut victime le 7 avril. Son abstention étonna certainement 
les indigènes et excita leur défiance envers le chef français qui, à leürs yeux, refusait 
de s'engager 
XVII, À 





Lorsque les étrangers descendent de la maison commune, on retourne 
l'escalier () sous leurs pieds, pour leur souhaiter des chutes qui les rendent 
infirmes å jamais, en cas de violation du pacte. On prend aussi le tube doni 
il a été parlé plus haut, ét on en projette le moût contre les ennemis d'hier et 
alliés d'aujourd'hui, en faisant en sorte d'atteindre chacun d'eux. Les paroles 
qui accompagnent ce geste ne sont que la répétition des imprécations énumérées 
dans la formule du xoi, sacrifice. Quand tout le monde est descendu, on fait 
tomber un des bois du plancher du perron de la maison commune, pour leur 
souhaiter à tous que les bois les écrasent. Enfin on les accompagne avec le 
cérémonial en usage le jour du xép simple : naturellement on exagère encore 
les choses pour la circonstance. 

Le jour où les étrangers feront leur pokra, ou réparation, ils recommen- 
ceront pour leur compte, toutes les cérémonies que Je viens de décrire ; et ce 
sera leur tour de rendre au centuple les imprécations qu ‘on leur a prodiguées. 

Les devoirs mutuels qu'entraîne l'alliance du sang sont les memes que ceux 
du krao kon bä, alliance de père à fils, avec cette différence que l'obligation 
de les observer est beaucoup plus rigoureuse. Dans un sens. et à la suite des 
malédictions qui ont été proférées, cette obligation est mème regardée comme 
plus stricte que dans le cas de parenté naturelle. L'affinité, ou défense de se 
marier, qui en découle, ne s'attache pourtant qu'à ceux qui ont pris part au xép 
en buvant à lajarre réservée : elle ne dépasse donc pas la première génération. 
Les devoirs de respect, eux, passent aux petits-enfants et à leurs descendants ; 
ils doivent être observés tant que l'alliance contractée reste connue- Or l'oubli 
n'a guère lieu qu'après quatre générations. Les obligations de l'alliance de 
pére à fils, au contraire, s'éteignent déjà avec les enfants de ceux qui l'ont 
contractée. 

Le serment du sang impose avec une force particulière la défense de par- 
ticiper aux festins rituels succédant à des actes d'inimitié contre l'allié, et 
l'obligation de « faire mordre», po‘käp (*), lorsqu'on se trouve en présence 
d'un ennemi notoire de celui-ci. 

Une solidarité absolue est ici de rigueur. Elle entraine: 1° l'obligation de 
prévenir l'allié lorsque l'on apprend que l'ennemi trame quelque mauvais coup 
contre lui; 2? le devoir strict d'empécher, méme par la force, que l'ennemi 
traverse son territoire; 3? le devoir non moins strict. de. secourir l'allié, selon 
ses moyens, lorsqu'il se trouve dans une conjoncture difficile. 

Pour ce qui regarde les amendes, les distinctions qui ont été faites. plus 
haut (7) s'appliquent aussi bien à l'échange du sang qu'a l'alliance de pêre à fils. 


(1) L'escalier des maisons moi est constitué par une seule piéce de bois géné- 
ralemént ronde, dans laquelle on a taillé de simples encaches. 

(*) Cf. ci-dessus, p. 15. 

(Cf pp. 13 et 14..— 
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C'est ainsi que, si apres le xép, le village assernienté tarde à payer la répára- 
tion à laquelle il est tenu, on pourra très bien aller lui réclamer des dommages- 
intéréts ; mais l'animal qui servira de pœkra « réparation », devra être mangé 
en commun. 


ГҮ. — ALLIANCE DE LAIT OU Krao коп й tuh: 


Cette alliance se rapproche de celle de père à fils, quant à sa conception el 
aux devoirs qu'elle entraîne ; mais les raisons qui incitent à la conclure sont 
d'un ordre tout spécial. 

ll arrive souvent que des parents ont un ai (— mana) d'un rayonnement 
trop puissant, dain ang (1). Cette excès de force est funeste à leurs enfants, 
qui meurent tous en bas age. Le sorcier est impuissant à remédier à certe 
situation (7). Lorsque des parents dans ce cas désirent sauver la vie d'un 
nouveau-né, ils n'ont guere qu'une ressource, qui est de lij. donner d'autres 
parents. L'alliance de lait appelée krao kon й (ий, u s'appeler enfant qui à bu 
au sein s, leur en fournit le moyen. 

Quand on veut y avoir recours, la mère s'abstient de donner le sein à son 
enfant dés sa naissance; elle choisit pour la remplacer une mère de famille 
ayant de nombreux enfants, et lui promet une jarre ou deux pour récompense. 
Celle-ci prend l'enfant et lui présente le sein en disant : 


Bi xë kon chop, kon àü boih! 
Ce n'est pas votre enfant, c'est le mien! 


Puis elle lui impose un nom apparenté (*), jojorroh, aux noms de ses enfants 
ow A celui de son mari. Si par exemple les premiers s'appellent Xa, Xul, Xui, 
Xeng, le nouveau-né pourra. recevoir le nom de Xap. Si le mari s'appelle 
Thum, l'enfant putatif pourra étre nommé Hmum. 

Quelques jours après cette brève cérémonie, lors de la fete des relevailles, 
Alum don (4), «féte of l'on souffle l'esprit ». on tue un cochon pour remercier 
la mère putative. C'est elle qui tient le bébé sur ses genoux pendant le sacritice ; 
c'est à elle que les parents présentent le tube pour le sacrifice, et c'est elle 
qui demande longue vie, habileté, activité pour son fils ou sa fille putative. En 
terminant son invocation, elle dira par exemple quelque chose comme ceci : 


Cette N..., si elle vit, nesera plus leur enfant, ce sera ma fille à mot. 





it) Cf. Les Songes el leur interprétation, p. $16 sqq. 
(2) et (4) CF. Les Songes el leur interpretation, pp. 531-522. 
(а Voir une. description de la cérémonie du Alum don chez les Bahnar dans les 
Mission: Calholiques, 24 mars 1804. 
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Les vrais parents de leur côté formulent aussi leurs vœux, non pour leur 
enfant, mais pour celui qu'ils appellent simplement leur mon u neveu v, ou leur 
chau « petit-fils », et désormais ce sera un de ces termes qu'ils emploieront 
toujours pour le désigner, à l'exclusion du mot kon. 

Grâce à ce changement, l'enfant vit généralement, du moins on le prétend ; 
et naturellement il ne manque pas de faits particuliers que l'on cite à l'appui de 
la these. A l'avenir, le fils de lait sera considéré comme de la famille, et ses 
frères et sœurs putatifs devront avoir pour lui les mêmes égards que s'il était 
réellement leur frere selon le sang : ils devront le respecter dans leurs paroles 
et dans leurs actions, etils ne pourront ni contracter mariage avec lui, ni 
ourdir d'intrigues contre lui, ni à plus forte raison, « goûter à sa téte», kd gol 
ga, sans s'exposer à la malédiction dés mânes des ancêtres. Cette filiation ne 
donne aucun droit à l'héritage, A la mort de la mere putative, il est d'usage de 
la remercier en. lui offrant un cochon au jour de ses funérailles et au jour de 
l'abandon du tombeau. 

Malgré cet avantage, le róle de « mére de lait» est assez peu recherché : 
on dit en effet que les reiang('), ou esprits de mort, attachés à l'enfant s'ac- 
crochent, ram, à la femme qui se préte à cette alliance, et aménent de nom- 
breux décès dans sa famille. 

Le róle de nourrice étant à peu pres inconnu dans le pays (*), il n'y a guère 
de frères de lait proprement dits. Dans les quelques cas très rares qui pour- 
raient se présenter, ces fréres de lait seraient considérés également comme de 
la famille, et devraient étre traités comme tels. 


V. — ALLIANCE DE SYMPATHIE D'AMES, OU Krao bān. 


Cette amitié toute particulière nous conduit déjà dans le domaine spirituel + 
elle est en effet une alliance contractée emre deux àmes, et le sacrifice qui la 
consacre n'en est euere que la ratification. 

Comme je l'ai déjà expliqué (°), la maladie est toujours un indice très 
sérieux de l'absence de l'âme. Lorsqu'un enfant pleure toutes les nuits, et que 
la fièvre le prend, soit à l'heure du lever de la lune, soit A celle de son coucher. 
il est très probable que l'âme de l'enfant a trouvé une amie qu'elle va visiter 
régulièrement, et dont elle ne peut se séparer, Que, par une coïncidence 
singulière, un voisin vienne À rêver plusieurs nuits de suite qu'il porte ou berce 





( Cf. ibid., p. s19- 

(1) Lorsqu'une mére succambe peu de jours aprés la naissance de. l'enfant, les pa- 
rents étouffent simplement ce dernier et l'eaterrent daas le cercueil de la mére, On 
justifie Cette coutume en disant que l'enfant mourrait quand même d'inanition. faute de 
lait, Nourrir un enfant clranger repugne aux femines mof ; elles trouvent la chose trap 
pénible, et prétendent que leur sein ne pourrait suffire à deux enfants a la fois 

(7) Cf. Let Songes ef fleur inlerprétatian, p. 5TO Spp. 
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cet enfant, et qu'en même temps la santé de l'enfant semble s'améliorer lors- 
que ce rêve disparait, pour empirer de nouveau lorsqu'il recommence ; alors 
plus de doute possible : l'àme de l'enfant a une inclination pour l'âme du sön- 
geur ; c'est par elle qu'elle tient à se faire garder, bdn. 

Le moyen de rappeler l'enfant à la santé est de lui faire contracter amitié 
avec son gardien préféré; on réalisera ainsi le vœu intime de son âme, et 
celle-ci reviendra retrouver ses parents. Cette alliance. s'appelle krao bàn (!) 
* sympathie d'àmes ». Pour la sceller, le sacrifice d'une poule et d'une jarre 
de vin est nécessaire ; les parents d'ailleurs пе se font jamais prier pour en 
faire les frais. Ils passent le tube 4 l'ami gardien, bin, et c'est lui qui écrase le 
foie de poule en prononcant la formule du sacrifice. 


lik ai xoi derdró ir krao bán ! 
Acceplez que je sacrifie ce vin et cette poule, afin de nous appeler bän ! 
làng robang! Ü k kap. ani prdreu mohol gè ! Gé 
Esprits et génies ! Buvez él mangez, donnéz-moi de rendre son àme ! Qu'elle 
bò baih po ñü lao, hilo ual pir 
пе se plaise plus auprès de moi, qu'elle revienne définitivement près de sa 
mi bà ga. Holing rorueng! Am mi 
mêrê el de son pêre. Qu'elle vive longtemps ! Donnez à sa mére el à son 
bá jah mor. jah iud. dal hodruh, 
pére d'en jouir, d'en profiter, jusqu'à ce que (l'enfant) soit. devenu jeune 
гий іо ат | 
fille où jeune homme. 


Ce disant, il prend l'enfant et le remet entre les mains dé sa mère. Après 
qu'il a bu sa mesure de vin, il attache au poignet de cette femme un fil de 
coton blanc non cuit, en ajoutant les paroles suivantes : 


lök ай КЕ! brai, athai mohol ual per mi 
Acceples que je noue ce fil, afin que l'âme revienne près de sa mère et de 
ba. mirhol boi bain por Bü ino! 


son pere, que cette àme ne se plaise plus prés de moi ! 


I| prend ensuite une boulette de riz. la met dans la bouche de l'enfant, puis 
1 lui donne un lézer coup de poing tres amical. et se léve en disant : 


Jak por mi bind! Bai oei pr 201401 Ka 
Va-ten pres de les parents ! Ne reste plus prés de moi ! Mange les 
pret, kortao. por, debang. ka. kit 


bananes, la canne à sucre, le riz. les mets, les poissons et les grenouilles de 
mî bã nû. 
les parents. 


i") Litt « s'appeler gardien a 
XVII, 4 
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Quand il part, il recoit une piochette pour son « baiser » chum. 

De méme que le krao pó, le krao bán demande qu'on se rende l'eau, chul 
dak. Ce jour-la, on sacrifie de nouveau, on attache un second lil au poignet 
de la mère, et le tuteur spécial donne un dernier coup de poing à son pupille 
spirituel. C'est seulement alors, dit-on, que l'âme de l'enfant se détache 
définitivement. 

Si cependant la fèvre ne disparalt pas, c'est que l'âme de l'enfant s'est 
trouvé ug autre «ami gardien » ; alors tout esl à recommencer. Pour enrayer 
le mal, il est parfois nécessaire de renouveler la cérémonie avec cinq ou six 
personnes différentes, et encore le remède est-il loin d'être infaillible. Si 
l'ami de rève se fatigue de son pupille, s'il s'impatiente de l'avoir toujours sur 
le dos, le prend par le bras et le dépose sur la terre /en songe évidemment), 
alors on aura heau faire, l'enfant mourra certainement. 

Il n'est pas toujours facile de découvrir ces amis d'un ordre si spécial; on 
comprend que personne ne se soucie d'avoir à faire les frais d'une poule et 
d'une jarre de vin. On n'arrive guère à se renseigner que par des tiers qui 
linissent presque toujours par découvrir le songeur ; car il est bien rare qu'on 
taise ses rèves û tout lè monde. 

Apres la cérémonie, le gardien et son pupille s'appellent tous deux ban, et 
chacun accolera toujours ce qualificatif au nom de l'autre, chaque fois qu'il 
aura l'occasion de le prononcer. Les parents appelleront cet ami ban de leur 
enfant, et un lien spécial les unira tous entre eux, les obligeant à l'abservation 
mutuelle de tous les devoirs d'une parenté réelle, tels qu'ils ont été décrits à 
propos de l'alliance de pére à fils. Les violer serait s'exposer à la mort à 
bref délai. Ces devoirs, en effet, c'est l'âme qui les a acceptés en jurant fidé- 
lite ason fan; or, renier les engagements de cette compagne de notre vie, 
c'est infailliblement entrer en conflit avec elle, la chasser. 


L'étude de ces cinq formes d'alliance fait apparaitre clairement les carac- 
teres généraux de toutes les amitiés que les Rongao peuvent contracter dans 
l'ordre social visible. Toutes ont un but d'utilité privée ; toutes se scellent par 
un sacrifice ; toutes se traduisent par l'échange d’un cadeau appelé w baiser»; 
toutés créent une vraie parenté avec |allié et sa famille, et toutes entralnent 
certains devoirs réciproques qu'on esttenu d'observer sous peine de châtiments 
graves, Les principaux de ces devoirs sont ; la fidélité à l'alliance-et la défense 
de participer à tout acte réputé malveillant envers son allié. Parmi les actes 
d'inimitié défendus, un des plus strictement prohibés est la participation aux 
festins sacrés oü l'allié est en quelque sorte mangé symboliquement. Nous 
allons retrouver tous ces caractères parfaitement conservés dans les alliances 
que les Moï concluent avec les esprits. 





SECONDE PARTIE. 


ALLIANCES AVEC LES ESPRITS. 


|. — CaRACTÈNES GÉNÉRAUX DE CES ALLIANCES. 


Siau cours de son pélerinage terrestre, l'âme du Ro'ngao est capable de 
contracter certaines amitiés avec d'autres âmes, rien d'étonnant qu'elle puisse 
aussi le faire. soit avec les grands esprits, soit avec les génies protecteurs de 
certaines classes d'êtres, dont ils sont comme la grande âme. 

Le Rengao n'a pas de mot spécial pour désigner ce genre particulier de rap- 
ports. Dans le langage courant, il emploie simplement les termes généraux : 
rak, «u garder », ou hepu pang, « rêver qu'on s'unit avec». I dira par 
exemple: « Je garde telle espéce d'amimal; j'ai révé m'unir à tel esprit. » 
Lorsqu'il voudra spécifier nettement l'espèce d'alliance contractée, les termes 
de krao po, krao kon ba, xép, lui suffiront. Pour lui en effet le monde aperçu 
ensonge a autant de réalité que celui qu'il voit à l'état de veille (!}, et ce monde 
supérieur, ión tau, lui apparait fonciérement le meme que le monde extérieur, 
iðn kô. Donc, à quoi bon différencier dans le langage des rapports, qui essen- 
tiéllément né différent en rien de ceux que l'on peut entretenir avec les êtres 
qui nous entourent ici-bas? 

Une a aucune raison de nouer des relations de sympathie d'âmes. krao 
kën, on d'alliance de lait, krao kon id tuh, avec les êtres du monde suprater- 
restre. Mais les contrats de simple amitié, l'alliance de père à fils et l'alliance 
du sang gardent leurs avantages et leur raison d'être avec ces êtres puissants, 
dont l'assistance pourra devenir si efficace. et il est très juste que ces pactes 
engagent envers eux, ag moins autant qu'envers les hommes. 

Les contrats que l'on noue dans le monde du rêve. admettent dé très nom- 
breuses variétés, quant aux circonstances qui les font naître. À ce point de 
vue, on peut dire qu'il y a autant de différence entre chacun d'eux, qu'il y 
en a entre chacun de nos songes. Souvent, en elfet, ce sont les faits les plus 
bizarres qui amenent la rencontre de notre âme avec le génie. Seule donc, 
l'étude d'un certain nombre de cas particuliers pourra donner quelque idée 
de ce genre de rèves. Il està remarquer cependant que nos imaginations 
nocturnes s'inspirent toutes des idées reçues et des croyances généralement 
adoptées. C'est ce processus général que je vais essayer de dégager ici tout 
de suite; l'étude des faits particuliers en sera facilitée, et ne sera plus qu'un 
simple exercice d'application. 





(t) Cf. Les Songes el leur inlerprélation, p, 522. 
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 Lorsqu'à la suite d'un certain incident, notre ai, où mana, nous aura gagné 
la sympathie de quelque 1äng, voici généralement ce qui se produira. Si le 
ing en question est un esprit séparé, on le verra apparaître en rêve sous la 
farme d'un jeune homme. S'il s'agit d'un génie protecteur de certaines classes 
d'animaux ou de plantes, il prendra d'abord l'apparence de la bête ou de 
l'arbre qui lui est cher, et ne se montrera. qu'ensüite sous là forme de génie. 


‘On verra celui-ci monter à la maison: on l'y recevra de son mieux ; on cau- 


sera ; l'étranger [inira par faire des avances et par offrir de contracter amitié 
krao po, ou alliance de pére a fils, Krao kon bà; on lui demandera quel 
cadeau pourrait lui agréer ; on lui proposera soit un cochon, soit un chevreau, 
soit un bœuf noir ou blanc, soit même un buffle. Lorsque le fang aura choisi, 
il énoncers les conditions de l'alliance et énumérera les châtiments dont chaque 
infidélité à l'amitié jurée rendra passible. Si de part et d'autre on tombe d'ac- 
cord, on échangera les grandes promesses, que l'on scellera ordinairement par 
le serment du sang. 

Avant de se retirer, l'hôte laissera toujours un présent, le chum, « baiser v, 
obligatoire de tous les kran. pò et krao kon bün. Ce cadeau sera le don de 
l'abondance, ou celui des richesses, du commerce; de la chasse, etc. Chaque 
don sera offert sous la lorme symbolique qui lui est particuliére: le don d'abon- 
dance, sous la forme d'un manche de piochette, bêu nèk, symbole d'un travail 
fécond; le don des richessessous celle d'une calebasse, forme que revet l'àme 
des jarres dans le monde des esprits (!) ; le don du commerce sous celle d'une 
corde, permettant de tirer beaucoup de buffles et de beeufs, ou de morceaux 
de bois, rappelant ceux que tout. Moi brise pour désigner chacun des objets 
qu'il désire, en échange de l'article qu'il vend ; le don de la chasse sera figuré 
par un morceau de rojél, espèce de bambou à écorce très dure, dont on 
fait habituellement les lancettes et les lances de pièges. Le présent accepté. le 
génie déclinera son nom et reprendra sa forme habituelle, celle sous laquelle 
on devra continuer à l'honorer, puis í disparaltra. 

Voir apparaître un génie et recevoir $es propositions d'amitié n'est pas ce- 
pendant toujours un signe de bonheur et de prospérité. Il peut arriver en effet 
que l'âme, après avoir tente de faire alliance avec un esprit, subisse un échec, 
soit, par exemple, qu'elle s'arrête en route et revienne sur ses pas, soit qu'elle 
ne parvienne pas à atteindre le faite de la montagne ou le sommet de l'arbre 
où trône le génie. Il peut aussi se faire que l'âme, arrivée en présence de 
l'esprit, soit repoussée par le iäng, pris de dégoût, Ces mésaventures sont 
souvent le signe où d'une mort AR STE ou d'un autre malheur. ou d'une 
malchance persévérante ; j'en citerai des exemples au cours de cette étude. 

Les faveurs offertes par les iáng exposent d'ailleurs souvent à de terribles dé- 
convenues. Qu'on le demande plutôtaux sorciers, bo-jäu: tous vous répondront 


(I. Cf ar! cil., p. 523. 


que leur art est un don précieux, mais que bien pes parviennent å triompher 
des obstacles que les esprits ont semés comme à plaisir sous les pas de ceux 
аш у aspirent; eique, pour cette raison, 1 y a beaucoup d'appelés, mais 
trés peu d'élus dans cette carriere. La raison profonde de cette mauvaise for- 
tune est le défaut de sympathie entre notre at et celui du iäng : notre af n'est 
pas konop ("} avec le génie, comme disent les Rongao; ses qualités ne sont 
pas celles qui lui plaisent. Cette antipathie amène toujours la malédiction du 
iang, au lieu de la bénédiction que l'on espérait. 

L'alliance conelue iàn lau, est souvent confirmée ròn kû, c'est-à-dire d'une 
manière sensible, par certains faits d'ordre visible, qui se produisent peu de 
temps après fe rêvé, et qui témoignent que le génie est fidèle à ses pro- 
messes Parfois méme ce sera un acte d'ordre sensible qui provoquera l'allian- 
ce, ou révélera la sympathie de l'esprit à notre égard. C'est le cas lorsque. 
par exemple. on aura aidé un serpent à muer (*), ou bien quand on renconirera 
une perruche blanche, ou une souris blanche à défenses (3), quand on pourra 
se procurer uné corne de rhinocéros (*) ou des défenses d'éléphant (), ete: 
Cependant, méme en pareil cas, le génie fera presque toujours ses premières 
avances pendant un rève, et c'est là qu'il réclamera le cadeau qu'il convoite. 

Aussitôt que l'on a contracté me de ces amitiés, on doit s'acquitter au plus 
tôt de la promesse que l'on a faite au. génie, et il est nécessaire de ratifier 
l'alliance (on Кб, par un sacrifice. Dans les cas ordinaires. lorsque l'animal à 
offrir n'est pas spécifié, une poule peut suffire; toutefois il est toujours bon 
de se montrer généreux et d'y joindre le sacrifice d'un. pore. Pour l'esprit du 
ionnerre, l'offrande d'un houc est toujours de rigueur. 

L'alliance ainsi ratifiée, on Jolndra au. nom de l'esprit ami, l'appellation de 
pô, ou de bd lham, suivant le cas, absolument comme on le fait pour les 
hommes. Si l'alliance remonte à plusieurs générations, le iáng sera appelé bà (*). 
Lors de chacun des sacrifices que l'on offrira aux esprits, jamais on n'omettra 
d'inviter ce protecteur particulier avec les autres génies. 

[l n'est pas défendu de prononcer le пот de l'esprit allié ; mais comme 
pour toutes les faveurs importantes dont nous sommes avertis en rève, il con- 
vient de ne pas parler de cette alliance à tort et à travers, de peur de la rendre 
vaine, hagau (7). Si on veut raconter le fait, il vaut mieux ne le faire que 
les jours où l'on aura offert un sacrifice auquel l'esprit protecteur aura été 
invité. Ce dernier, un peu grisé et rendu gai par le vin, prendra alors la chose 


(t) C£. arl. ci! , p. 918. Konop = s'accorder. 
(3) et (3) Cf. ci-aprés, Alliaaces avec les esprifs des animaux. 
(4) CF. ci-après, L'éspril dit rig- 
(9) Cf. ci-aprés, Alliances avec les esprils des animaux. L'éléphant, 
(0) Bå = grand-père. 
(^) CF. arl. cil. p. 525. 
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très bien. Pour pouvoir parler des alliances avec Bd Kordré ou Bô Brók, le 
dieu du tonnerre, l'esprit suprême, il faudrait avoir immolé au moins un bœul 
ou une chèvre. I 

De méme que les cadeaux échaagés au moment du krao kon bà profitent 
surtout directement à ceux qui les reçoivent personnellement, le don offert par 
l'esprit ami favorise plus particulièrement la première génération. IL Y a toute- 
fois exception pour le cas, assez fréquent d'ailleurs, où l'esprit protecteur 
continue d'apparaître aux générations suivantes el veut bien renouveler à 
celles-ci les promesses faites à l'ancétre. 

Si le génie ami est celui d'un animal, d'une plante òu d'un fruit, il y a tou- 
jours défense absolue de goûter de la chair de cet animal, ou de toucher à la 
plante ou au fruit en question. Cette défense s'explique simplement par les 
régles de tout xép avec krao pà et krao kon bà. Tous les individus de l'es- 
pèce sont en effet regardés comme les petits-fils du génie. et comme partici- 
pant à son àme et recevant une émanation de ses qualités; or, toute alliance 
oblige non seulement envers l'individu qui en est l'objet direct, mais aussi 
envers toute sa famille. 

Lorsqu'un animal vient à tomber dans un piège tendu par un de ses alliés, 
celui-ci devra délivrer la béte, si elle esi encore vivante. Sr elle est morte, 
défense absolue d'y toucher, défense mème d'annoncer l'accident d'une ma- 
niere bien claire, à ceux à qui cet animal est permis: ce serait les engager à 
venir le manger, et se rendre ainsi complice d'un acte hostile envers lui. En 
pareille circonstance, on se servira d'une phrase détournée, comme celle-ci : 
« Malheur ! Qu'ai-je donc trouvé aujourd'hui dans mon piège ?» Tous les voi- 
sins comprendront sans plus d'explications; et quelques instants après, l'animal 
sera dénecé ; mais la responsabilité de son allié sera dégagée. 

Quand ces accidents arrivent sans. préméditation, on n'en est pas respon- 
sable. Ce qui est répréhensible, c'est surtout l'intention mauvaise, et celle-ci 
existe, lorsqu'un individu soumis à un interdit de ce genre, ou un membre de 
sa famille, he puei, c'est-à-dire formule le désir de goùter å la chair de l'ani- 
mal interdit. Ces actes sont assez fréquents. On conçoit parfaitement qu'à 
la vue d'un beau ropong (!), un enfant s'écrie: « Quel beau poisson! Que 
ne puis-je l'avoir!» On conçoit aussi qu'un Mot, furieux de voir son riz abimé 
par les rats, se mette à leur tendre des pièges. Ces actes sont compris sous la 
dénomination de khàm glûm, que le serment de fidélité interdit absolument (*}. 
Pour éviter La punition qu'ils méritent, il faut Faire réparation, po‘kra, à l'ani- 
mal tabou : on s'épargnera ainsi pour le moins, le sacrifice d'un porc plus tard. 
La formule employée dans ce cas ressemble à toutes celles en usage hahituel- 
lement pour faire amende honorahle aux esprits. On dira par exemple: 


(1) Апп Cd vòng. 
(b Cf. pp. 12 et 14. 


Хо làng! lök ap xor ойго klém ir ko 
Venez, esprits! Acceplez que je sacrifie ce vin ét ce foie de poule pour 
pœkra | lang „++ AU tro hopuei kand! Bói 
faire réparation au génie de --.. que j'ai souhaité de manger ! Ne soyez 
hul del jao! Rak rong ai lém chak lém chom mar eh ho mòi! 


plus en colére ! Gardez-moi en bonne santé demain et après ! 


Le conjoint, les enfants et les petits-enfants de celui qui a fait le serment 
de fidélité, sont soumis à l'obligation de garder l'interdit ; lorsque ces derniers 
se marieront, les brus et les gendres devront se regarder comme liés par les 
promesses de leurs beaux-parents. Dans la condition sociale présente, 1| est 
en effet inouï guun gendre ait osé prendre part à un festin dans lequel. 
suivant l'expression courante, « ses beaux-parents seraient manges ». Au 
contraire, tous leurs ennemis sont devenus ses ennemis, et tous leurs amis 
ses amis. Or, les relations avec les esprits sont régies absolument par les 
mémes lois. 

ll est à remarquer cependant qu'aucune des alliances rituelles avec les 
hommes. pas méme celle de krao kan bd, ni celle de krao Бол й tüh; n'as- 
ireint le fils adoptif ou le fils de lait à observer les alliances propres aux pères 
de leur choix, comme cela a lieu dans certains pays. 

Comme d'une part, les tabous passent d'une famille à une autre par vote 
de génération et par voie de mariage, ét comme d'autre part, les objets sus- 
ceptibles de devenir tabous sont trés nombreux, on se rend compie facilement 
comment un seul et méme individu peut être soumis à plusieurs interdits de ce 
genre. Rien, en effet, ne lui défend de contracter successivement alliance avec 
plusieurs génies ; de méme que dans la vie sociale ordinaire, rien me s'oppose 
à ce que l'on fasse amitié ou alliance de pere à fils avec plusieurs personnes 
différentes. 

Le bonheur, ou le malheur, d'avoir plusieurs patrons (cela dépend du point 
de vue) arrive souvent aux riches et aux heureux de ce monde. La fortune 
est en effet regardée comme un don des esprits. Il est donc tres naturel que 
ceux qui en sont favorisés reportent sans cesse leur pensée vers leurs bien- 
faiteurs, et cet état d'esprit particulier les place dans une condition tout à fmt 
favorable pour faire des w rèves d'or», c'est bien le cas d'employer cette 
expression. | 

Les pauvres heres, au contraire, restent persuadés que le monde des faveurs 
les a oubliés; ils n'ont done aucune prétention. Ils se contentent de Ieur condi- 
ion, et n'attendent leur vie que de leur effort personnel. En général, ils pensent 
peu aux lang, et ceux-ci le leur rendent ; ils ont peu de tabous ; plusieurs 
méme n'en ont pas du tout. 

Lorsque l'alliance ne remonte pas à un certain nombre de générations. le 
tabou du génie protecteur est tres difficile à faire disparaître. Un Rongao, assez 
bon catholique par ailleurs, m'avouait que jamais il n'oserait manger du rat 
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chuk('), soumis qu'il était à ce tabou à la suite de son mariage. w A deux 
reprises, me dit-il, j'ai essayé de me soustraire à cetinterdit. La premiere fois; 
mon enfant ést mort la nuit suivante ; la seconde fois, ma sceur succombait le 
lendemain ! » Un autre. fermement convaincu de la gravité de ce genre d'obli- 
vations, avait contracté personnellement amitié avec le méme animal. I] avait 
un gendre assez sceptique et très récalcitrant, qui ne manquait jamais. de 
mettre à la broche l'animal interdit, quand il en avait l'occasion. « Chaque fois 
que mon gendre commet une de ces incartades, m affirmait son beau-père, Je 
ressens en tout món corps un malaise extraordinaire et caractéristique; je me dis 
alors: « C'est encore mon gendre, sans doute!» et je le confesse aussitót qu'il 
rentre de la forét ; toujaurs j'ai deviné juste. Ce jeune homme est un brave 
garçon, mais j'en suis déjà pour plus de trente poules à la suite de ses exploits! o 

Ce qui, je crois, rend si difficile de faire disparaltre ce tabou, c'est que les 
apparitions en rève se renouvellent fréquemment après la conclusion de 
l'alhance. Plus celle-ci est récente, plus les visites amicales sont nombreuses ; 
et chaque fois, naturellement, l'esprit tutélaire renouvelle ses menaces aussi 
bien que ses promesses. Rien n'arrive à détruire l'impression que produisent 
ces nombreuses rencontres ión lau. Lorsque l'alliance remonté à plusieurs 
générations, le souvenir du serment s'estompe prosressivement, et l'esprit de 
son côté se fait plus rare. Il arrive done pour ces relations ce qui arrive aussi 
pour les parentés physiques issues d'une alliance charnelle : au-delà de quatre 
générations, on peut de nouveau w se manger w. Si toutefois le fäng continuait 
à apparaltre même après quatre générations, — chose d'ailleurs assez rare — 
il faudrait rester Adèle à l'interdit. 

Il peut arriver que ce soit l'esprit protecteur qui rompe le premier l'alliance : 
les génies eux-mêmes ont de ces fantaisies, On conçoit, en effet, qu'un tigre 
puisse dévorer par exemple le frère de son allié. Dans ce cas, on est en droit 
de poursuivre sévèrement le coupable ; encore faut-il que l'acte commis soit 
grave et qu'il n'ait pas été motivé par une faute de l'allié ou de la victime. 
Mème alors, ọn doit se contenter de réprimer simplement le délit, sans aller 
plus loin, et se garder de manger le corps du coupable. 

Nous avons vu comment le génie ami devient protecteur familial. Y a-t-il 
aussi des protecteurs collectis de tout un clan de familles, de toute une tribu ? 
Une étude comparative nous montrera plus tard que le clan n'existe ni chez 
les Rongao, ni chez les Bahnar, ni chez les Sédang.. Pour l'instant, remarquons 
simplement que le principe qui rend caduque toute alliance après quatre géné- 
rations s'oppose absolument à la généralisation de ces relations toutes spéciales. 

De ce que toute une tribu s'abstient de la chair de certains animaux, on 
né peut pas conclure nécessairement qu'elle leur soit unie toute entière par 





(W) Ann, con xàr. 





une alliance collective; d'autres raisons, d'autres espèces dé tabous, peuvent 
en effet éntrer en jeu. C'est ainsi que toute la tribu des Rongao, toute celle 
des Jarai ét une petite partie de celle des Bahnar ne mangent pas du chien, 
parce que cette bête est regardée comme impure, 4olam ou cholam, et que 
celui qui en mangerait attirerait par conséquent sur lui la malédiction des tang. 
xüp. De là comme une répugnance générale pour la chair de cet animal. La 
méme remarque est à faire en ce qui concerne les particuliers : l'interdiction 
de manger tel ou tel aliment peut étre la conséquence soit d'une maladie, soit 
de certains doih (!) qui obligent à quelques abstentions perpétuelles, bien que 
toujours purement personnelles. 

A priori, rien ne parait empécher que tout làng, tout animal et toute plante 
puisse devenir l'objet d'une alliance. En réalité, les étres avec lesquels on noue 
ces relations sont en nombre assez restreint. Toutes ces amitiés sont en effet 
très intéressées : on ne se liera donc qu'avec les êtres spirituels de l'ordre le 
plus élevé, les génies des plus grands arbres et les esprits des animaux qui sont 
le plus redoutés ou que la croyance populaire représente comme symbolisant 
certaines qualités que nous possédons à un degré moindre qu'eux. Îl en est de 
méme daas la vie sociale ordinaire : on ne contracte l'alliance de père à fils que 
pour se donner un protecteur et un ami puissant. 

Les principaux esprits avec lesquels les Rongao font alliance sont: BO Brok, 
esprit du tonnerre ; le lang dak, esprit des eaux ; 14 Pom, la grand mere avocate 
des affamés : le lang Xori, esprit du riz; les läng ngôk, dieux des grandes 
montagnes du pays, en particulier ceux du Nang Mrai, du Kong Ngut, du Chi 
Hodréng, du Chi [a Nom et du Chi Jar. 

Les génies des animaux qui ontle plus de partisans sont: le tigre, appele 
bd kla ou 66 mom; Véléphant, rdihj le cheyreuil, jil; le tragule, chokueï ; le 
paradoxure, char ; le rat palmiste, prok; le rat de bambous, chuk: le varan, 
lokot; le rat, kont; le crapaud, kit drôk. Parmi les serpents, citons : le ser- 
pentratier, bail rokok, le python, Кап, et l'ophiophage, prao. Parmi les 
oiseaux, les plus recherchés sont: le milan, klang; la poule de forét, ir gung ; 
le perroquet, dit, et engoulevent, bäk. Le seul poisson bien coté est le ro- 
pong, appelé en annamite cd vòng. 

Les plantes sont plus rares: il n'y a guère que le kram. bambou, fre; 
le: jorî ou ficus religiosa, et le bring, grand hopea, appelé en annamite 
sao cát. On cite aussi quelques fruits comme le pli xuh, le pli halat, le pli 
honôn. 

Je passerai successivement en revue toutes ces catégories. Mieux que toutes 
les généralisations, quelques faits particuliers éclaireront la mentalité des 
Rongao sur ce sujet. Toutefois, il est difficile de comprendre les raisons 


— si 


(1) Sorte de possession par un esprit. Ci. Les Songes ef leur inferpréfation, p. 511. 
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qu'ils ont de se rendre propices tous ces génies si on n'a pas unc idée précise 
des prérogatives de chacun d'eux. On me pérméttra donc de m'étendre un 
peu, au cours de cet exposé, sur les croyances relatives à chacun des tang 
en question. 


Il. — ALLIANCES AVEC LES ESPRITS DES ÉLÉMENTS. 


Le dieu du tonnerre, Bô Brôk ou 86 Ko-dré. — Bô Brûk est la même divinité 
que le Bok Glaih des Bahnar. Voici comment le Р. Guerlach l'a décrit dans les 
Missions Catholiques (16 sept, 1887): 

« De tous les génies, le plus puissant et le plus terrible est sans contredit 
le Bok Glaih (Grand-Pere de la foudre). Ce dieu faittomber la pluie et engen- 
dre les orages. Comme la pluie féconde la terre, on invoque Bok Glaih dans tous 
les sacrifices que l'on fait pour les travaux des champs. C'est le dieu de la 
foudre ; le bruit du tonnerre est le sön dè sa voix. Quand il est irrité contre 
quelqu'un, ce térrible génie le foudroie en le frappant d'une hache de pierre. 
Il habite le ciel, mars il descend parfois sur Ja terre. Durant la saison d'hiver, 


lé dieu dort ; c'est pourquoi l'on n'entend plus les roulements du tonnerre. Bok 


Glaih est aussi le génie de la guerre. Nos sauvages l'invoquent toujours lors- 
qu'ils entreprennent quelque razzia. Suivant les uns, le Grand-Pere de la foudre 
aurait le corps d'un bouc ; suivant d'autres, il offre l'aspect d'un homme vérita- 
ble, à la barbe longue et aux bras velus. 

* Ledieu de la foudre vit au ciel en compagnie de lang Key Dey et des trois 
déesses: 19 Іа Kou Keh; 2* là Péh Mók ou Xok Ir, (ces deux noms désignent 
la mème divinité) ; 3° lang Seuri, lille de là Kou Keh. 

« La légende ne dit rien sur lang Key Dey, ni sur Péh MOk. Quant a lang 
Seuri, c'est la déesse protectrice des moissons. C'est elle qui veille à la con- 
servation du riz. Je sais de plus qu'ellea le corps couvert de gale, et qu'elle 
aime beaucoup sa mère lä Kou Keh. 

« Cette dermere est d'un aspect repoussant; son haban, ou cotillon, tombe 
en lambeaux; la pièce de coton qui couvre ses épaules est percée de mille 
trous, En revanche lä Kou Keh est douée d'une paire d'ailes et sé montre très 
désireuse de manger des oiseaux rûtis. » 

Dans Rites agraires des Rengao, p. 495, j'ai déjà dit que lang Kei Dei ou 
Bok Kei Dei, ailleurs Koi Doi, était la méme divinité que BO Brok ou Bok 
Glaih. Cet esprit se nomme en jarai' O71 Doi, et le bahnar en quéte de mots 
doubles pour le beau langage, a accolé le mot jarai au mot bahnar; cela a 


donné Bok Glaih, Bok Oi Doi ensuite Bok Koi Doi, puis Bok Kei Dei. 


Oubliant l'étymologie du mot, les Bahnar dans leurs légendes du Bok Diong, 
leur grand héros national, paraissent quelquefois en faire une divinité à part, 
supérieure au Bok Glaih ; mais toujours ils lui attribuent la création d'après les 
vers suivants sans cesse répétés : 


23815 
Bok Kei De Bok Kei Dei 
pong khei nar, qui a créé la lune et le soleil, 
là Kuh Keh là Kuh Keh 
poing teh plenh. qui a créé la terre et le ciel. 
D'autres fois on a l'inverse: 
Bok Glaih poing plenh teh, Bok Glaih qui a créé le ciel et la terre, 
lä Kuh Keh pojing khei nar. lä Kuh Keh qui a créé la lune et le soleil. 


là Kuh Keh. (ailleurs ІЯ Кој Keh, ou 11 Neuh Ngeh, ou Mó Kah) est parfois 
regardée comme la femme du Bok Glaih: mais le plus souvent elle est celle 
du Bok Kei Dei, Son nom, en admettant que Keh Kol égale Kol Keh, signi- 
ferait la [à parfaite, la grande I4 (?). Suivant les exigences de l'assonance. 
on lui attribue, comme nous l'avons vu, tantót la création de la terre et du ciel, 
tantót celle de la lune et du soleil. Elle serait donc le principe femelle de |a 
création, tandis que Bok Glaih ou Bok Kei Dei en serait le principe mále. Les 
Bahnar l'invoquent dans chacun de leurs sacrifices. 

I| n'en est pas de méme chez les Rengao : ceux-ci, tout en reconnaissant que 
tout láng a nécessairement au moins une femme (leurs légendes en attribuent 
tout un harem à Bó Brók), n'invoquent jamais que le principe male. La grande 
renommée de 14 Kuh Keh lui vient probablement. pour une bonne partie, des 
exigences de la poésie. Dans les hamon ou chants épiques du Bok Diong, il 
fallait un mot pour rimer avec plenh teks 1à Kuh Keh était parfait pour cet 
usage. Nous verrons plus loin que là Peh Mok ou lä Xok Ir, est le méme per- 
sOnmage que [4 Pim. 

Aux notions données sur Bok Glaih ou BO Brak. j ajouterai les quelques dé- 
tails suivants. L'esprit de la foudre frappe souvent les arbres secs. dépouillés 
de leurs branches, long arang. D'après les Ron gao, la principale raison en est 
que ces bois prennent sur eux les péchés et les hort, violations de tabous, 
des hommes, et S'opposent, gang, à ce que BÓ Brók se venge sur les vrais 
coupables, L'esprit du tonnerre aime à revenir se poser sur les arbres qu'il 
a foudroyés, comme on aime à revenir sur le théâtre de ses anciens exploits. 
C'est pourquoi ces bois, étant en relation particulière avec le tonnerre, restent 
ding, tabous, et on n'ose pas les couper de peur d'attirer un malheur. Beaucoup 
de Rongao, suivant en cela l'usage larai, ont cependant laissé de côté cet 
interdit; ils coupent sans scrupule les arbres loudroyés ; ils prétendent sim- 
plement que le riz ne pousse pas sur l'endroit frappé, celui-ci restant toujours 
brûlant, !il hang. On dit que toute personne frappée par la foudre, apercoit ce 
dieu au moment où elle tombe victime de ses Coups. 

L'esprit du tonnerre, comme il a élé dil plus haut, dort au moment de la 
bellé saison, de novembre à mars : il ne s'éveille qu'au moment du kal, c'est- 
a-dire lorsque le petit débroussaillement des ray étant terminé, on le complète 
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par l'abattage des grands arbres (!). Les grondements sourds qu'il fait entendre, 
sans pluie et sans orage, sont les grognements qu'il pousse lorsqu'il se réveille 
et s'étire. Lors des premiers orages, on dit qu'il sale, jordu, les abatis, afin 
qu'ils lambent bien. Au moment oi l'on brûle les ray, les enchevétrements de 
flammes qui tourbillonnent sont un indice que l'esprit du tonnerre est venu se 
baigner dans là flamme du brasier. A l'époque du jo'rüm, nettoyage des abatis 
brülés, qui est par excellence la saison des orages quotidiens, l'esprit de la 
foudre descendrai sur les grands arbres pour frapper plus facilement tous ceux 
dont i| à à se venger. C'est là que l'aperçoivent ceux qui sont foudroyés. Durant 
cette saison, il est particulièrement terrible, parce qu'il commence à entrer en 
rut pour créer le riz au moment des semailles; il est done plus nécessaire que 
jamais de bien observer tous ses tabous. Pendant les semailles, choi, Bok Glaih 
produit, poying, le riz; les pluies d'orage sont son semen, et les pluies noc- 
turnés ordinaires sans accompagnement de tonnerre, sont le lait qu'il verse au 
riz nouveau. Les Bahnar quì croient à la IA Kuh Keh, attribuent naturellement 
ces averses à cet esprit femelle. Les Rongaolés font remonter tantôt à Bô Brôk, 
tantôt à la lune, dak tuh Kltei. Après les semailles, le tonnerre s'endort pen- 
dant quelques jours. puis il se réveille de nouveau pour s'accoupler, porjarror, 
avec les fleurs de concombres, pia, et celles de courges, tòl, hepucl, et pro- 
duire les fruits. Suit une nouvelle accalmie; au moment où le riz fleurit, Bo 
Bròk entre de nouveau en rut pour féconder l'épi et engendrer les grains de 
riz. Les petites averses qui arrivent vers la fn de la saison ou aprés celle-ci, 
ont aussi leurs buts pratiques : la première réunit entre elles les feurs deta 
plante appelée bolel. C'est une espèce de graminée dont Ies leurs sont lége- 
rement gluantes, ce qui fait qu'elles s'enchevétrent facilement les unes dans les 
autres. Les Rongao prétendent que ces plantes font amiué entre elles, et que 
c'est le dieu du tonnerre qui, par une pluie bienfaisante, vient les jeter dans les 
bras les unes des autres. La derniere averse vient féconder les fleurs du trang 
(ann. cáy lau). Ces pluies sont connues respectivement sous le nom de me 
arang bolet et me arang trang. Chacune d'elles porte donc amsi le nom de 
la plante que l'esprit du tonnerre vient féconder. 

Autant le semen du BO Brok est fertilisant pour le riz, autant son urine lui 
est nuisible: lorsque dans un champ, sans raison apparente, le riz јашпи 
tout à coup par places, aprés avoir paru de belle venue, on dit que le Ton- 
nerre y a uriné, Ba Brak nüm. 

Le Bo Brok des Rongao est-il unique ou multiple ? Interrogez les Rongao, 
ils vous répondront d'emblée qu'il est unique. Les légendes ayant trait à ce 
génie semblent pourtant devoir se rapporter à plusieurs êtres, de méme type il 
est vrai, mais distincts comme personnages. C'est ainsi que dans une légende 


(CL Ries agraires des Rrngao, p. 503 





euerriere du Bok Diong, on raconte que l'oiseau Treuel enleva la femme 
de certain Bok Glaih, qu'on appelle Bok Glaih Adro, » Tonnerre le Veuf «. 
Lorsque celui-ci apprit son malheur, il fit un tel vacarme que ses parents 
durent le frapper pour le faire taire. || se mit aussitôt à forger des haches pour 
aller foudroyer l'oiseau Trenet redevenu homme, mais il fut lui-même vaineu 
et tué. Il semblerait donc que, comme tous les personnages des légendes, 
Bok Glaih représente plutôt un type de personnages qu'un être niques 

D'autre part, la manière dont les Rongao conçoivent l'action du tonnerre 
dans l'orage, ne s'explique guère sans admetire la pluralité des acteurs. 
Quand on les presse de questions. ils sont obligés de dire que Во Brok a une 
famille, et par conséquent de nombreux fils et petits-fils. 

Les Jarai ont tourné la difficulté : ils affirment qu'il n'y a qu'un seul roi de 
la foudre; le O'i Doi, mais gue ce génie a toute une armée de génies inférieurs à 
son service. Ces génies sont connus sous le nom de Kirtau Kotal, « esprits des 
pierres du tonnerre ». Ce sont ces esprits inférieurs qui descendent sur les 
arbres surveiller les actions des hommes, e! vont ensuite en faire le récit à O'i 
Doi, Celui-ci donne aussitôt ses ordres, que les Kotau Kotal s'empressent 
d'exécuter. Entre tèmps O'i Doi ne fait que dormir ; il repose même d'un som- 
meil tellement profond qu'à l'heure du rapport on serait obligé de lui verser du 
plomb fondu dans l'oreille pour lé réveiller, ce qui le fait chagde fois gémir 
profondément. Les éclairs de chaleur sont produits par les jeux des Kortau 
Kortal : ceux-ci se livrent parfois entre eux à des joûtes guerrières à l'aide des 
énormes fusils au moyen desquels ils lancent leurs haches de silex. Les reflets 
de lumière sur ces armes produiralenî le phénomène en question. 


Le ho‘pu, ou alliance en rève avec ce fdng, est regardé comme une faveur 
exceptionnelle. Bù Brôk est en effet le plus grand des génies, le créateur et le 
conservateur de toutes choses. Un de ses principaux attributs est une justice 
distributive indéfectible: étant le père commun de tous. il doit chérir égale- 
ment tous ses enfants ; aussi tres peu sont favorisés directement par lui. Beau- 
coup, dit-on, prétendent à l'amitié de cet esprit, mais la plupart s'égarent en 
route, et n'aboutissent à rien. 

Bien que très appréciées, ces bonnes relations avec Во Brók ont cependant 
leur mauvais côté. Ceux qui en jouissent deviennent, il est vrai, trés riches et 
trés puissants ; mais on prétend qu'ils n'ont pas en général une vie bien longue, 
cette alliance surpassant beaucoup la potentialité de n'importe quel mana au 
ai humain. 

On m'a cité deux ou trois faits qui sembleraient confirmer cette thése. Le 
vieux Nheo, ancien chef d'un village de Ia frontiere Sédang. un des rares qui 
osátse vanter de cette alliance, se prétendait une exception. Il attribuait sa 
longévité à la faveur spéciale que voici. Apres l'apparition du tàng et la céré- 
monie du krao kon bá, le dieu arracha trois poils de sa barbe et les planta 
près de la mamelle de Nheo: le premier aurait figuré la réussite dans les 
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opérations commerciales, le second la renommée et la valeur guerrière, et le 
troisième la longévité. C'est grâce à ce dérnier privilège, affirmait-il, qu'il fut 
le dernier richard survivant de sa génération. 

Ceux qui révent du dieu du tonnerre prétendent que celui-ci les mène 
Sur une grand route, d'où partent de nombreux sentiers. Chacun d'eux com- 
dun chez un des génies qui forment comme la cour du grand roi Tonnerre. II 
y a là : le génie des hamon, ou légendes ; le génie des tache, ou complaintes 
jarat ; le génie des trom, des cheu, et des honguei, différentes espèces de 
chants pour les jours où l'on boit. Ceux qui s'amusent à les écouter et qui 
s'intéressent aux récits et aux chants des génies, reviennent avee le talent de 
raconter les exploits dés héros, ou celui de charmer par leur belle voix. Ce 
don malheureusement ne rapporte guère que quelques bonnes rasades offertes 
а l'occasion. Plus loin, on rencontre le génie du travail; si on sympathise avec 
lui et qu'on l'aide tant soit peu dans ses occupations, il vous remettra le man- 
che de piochette symbolique, et désormais on sera sûr de ne jamais manquer 
de riz, Si au contraire On préfère le regarder faire, lui aussi vous regardera 
iravailler tout seul, Plus loin. encore, on peut entrer chez une brave femme 
occupée à nourrir des cochons; sion a la présence d'esprit de lui donner 
un coup de main, elle vous fera part de ses secrets. Prenez un autre sentier, 
et vous arriverez chez les génies du commerce, bordro; là on ne parle que de 
jarres, de marmites, de buffles et de bœufs, et on ne fait qu'y compter des 
«bois». Si vous entrez, que vous vous méliez à la discussion, et que vous 
acceptiez quelques articles à échanger, en ramassant les bois qu'on vous pro- 
posera, vous deviendrez certainement riche. Si vous n'osez accepter le mar- 
ché, soyez bien certain que vous n'éviterez pas les dettes. Continuez votre 
promenade, et.vous trouverez à quelques pas de là, la demeure du génie de la 
guerre; si vous avez le don de lui plaire, il vous remettra soit une corde 
pour attacher vos prisonniers, soit un ho'mrang, ou lance en bois (1), pour tuer 
vos ennemis. Prenez à droite et vous aurez devant vous la case du làng Bœgap, 
ou génie de la chasse. C'est lui que découvrit un nommé Boih de l'ancien 
Dak Kordung (), lequel fut un dés plus renommés chasseurs du pays; il fit 
amitié avec lui, et recut comme cadeau une poignée de lancettes. Son fils. 
nommé Dém, retrouva lui aussi le sentier qui méne chez ce génie; mais quand 
il se vit en présence du fang, il le trouva tellement lépreux qu'il n'osa entrer et 
se contenta de rester sur l'avancée de la case : c'est pourquoi il ne reçut qu'une 
seule lancette. I| devint également très heureux à la chasse aux pièges; mais 
il lui arriva de terribles malheurs, car ses-engins causèrent la mort de plusieurs- 
personnes. 





I) Dans le monde des esprits, le bois est plus résistant que le meilleur acier. Cf. 
Les Songes e! leur inlerprélalion, p. 525. 


(2) Dak Kedung, ancien village rongao de la vallée du Kola, devenu Dak Rachat. 


Lorsque le dieu du tonnerre vous fan visiter les divers intendants de ses 
faveurs, il est bon de faire vite son choix, sòus peine de s'exposer à d'étranges 
mésaventures. Un nommé Dum, de Hamong Kotu, en fit l'expérience : Во 
Brók n'étant pas parvenu à le contenter, s'arracha de dépit quelques poils de 
barbe et les lui planta au menton : c'est ce qui le rendit si barbu. 

On aime aussi à raconter l'amusant apologue suivant. Un jour Bû Brék 
vit arriver chez lui un beau jeune homme à la voix très douce et à la peau très 
blanche, qui lui plut beaucoup. Le dieu le reçut de son mieux et lui offrit de 
choisir parmi tous ses dons : « Veux-tu devenir puissant et te faire craindre ? 
lur dit-il. Je vais te donner le courage et le pouvoir de vaincre tous tes enne- 
mis ; partout ой tu parleras, personne n'osera te résister. » — « Merci, répondit 
l'adolescent ; faire la guerre est trop dangereux ; je préfére autre chose. » — 
« Veux-tu avoir du riz en abondance dans ton grenier ? Voici un manche de 
piochette ; tu n'auras qu'à faire un grand champ. et je réponds que ta moisson 
reussira chaque fois. » — « Piocher la terre, c'est bien dur | N'y a-t-il pas 
autre chose de plus facile ? » — « Je vois ce qu'il te faut. Tiens, prends ces bois ; 
avec eux tu réussiras dans tous les échanges que tu feras, et je te promets 
que tu seras riche avant quelques années. » — « Etre sans cesse sur les che- 
mins pour aller réclamer des dettes ne me plaît guère ! » — « Dans ce cas, 
je ne yois pas que t'offrir! Choisis toi-méme. Voudrais-tu devenir chanteur par 
hasard ? » — « Merci. Ce que je voudrais, dit alors le jeune homme, c'est 
devenir riche sans rien faire. » — i Je regrette beaucoup de ne pouvoir te 
satisfaire, mais ici ce moyen est inconnu ; je te conseille fort d'aller chercher 
ailleurs »! Là-dessus le dieu lui tourna le dos (!). 

Chez les Sédang, tous les hojdu ou sorciers prétendent également que leur 
mission leur est donnée en songe par Bò Brók, qu'ils appellent Bû Tordk, Nous 
verrons plus loin que les Rengao. d'accord avec une bonne partie des Jarai 
et des Bahnar, attribuent les pouvoirs des sorciers à d'autres iäng. Chez eux, 
seule la catégorie des bojäu potuh ko‘tap ir, « sorciers faisant éclater les 
œufs », se réclame du dieu du tonnerre. Ces bo-jäu ont pour spécialité de 
découvrir les voleurs et les auteurs de maléfices ou d'empoisonnements en 
consultant les œufs sacrés (®), Ils ne possèdent pas de (ëng gru ou esprit 


(1) Cf. Les Songes el leur interprétation, pp. 518 et 530. 

(2) Dans Missions Catholiques, ig septembre 1884, le P. GugnLACH relate la maniére 
de procéder de ce sorcier dans un cas de maléfice, deng- 

« Le village de Kon Kotu compte parmi ses Iranul, ou principaux habitants, un nom- 
mê Hlûnh; dont le frêre alnê tomba subitement malade, et après trois jours de souffran- 
ces, mourut dans des circonstances qui parurent très extraordinaires aux sauvages. Le 
cou était gonflé, le larynx obstrué et le malade ne pouvait plus respirer. C'est pour- 
quoi toute la parenté s'écria: « Hloi est mort parce qu'on l'a derg. » 

« La chose paraissait indubitable. Restaità connaitre le coupable, Hlónh vinttrouver 
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familier qui les aide et les inspire, et ils ne sont pas sujets aux crises hystéri- 
ques. En réalité, les Rongao conviennent eux-mémes que cette pratique a été 
introduite du Laos, — d'où le nom de bojdu lac, « sorcier laotien », qui leur 
est parfois donné, — er que l'art de faire éclater les œufs s'acquiert principale- 
ment par l'exercice. Cela d'ailleurs ne les empéche pas de preter la l'ai la plus 
invincible aux dires de ces sorciers (!). 

Quand on a été favorisé en rêve d'une entrevue avec l'esprit du tonnerre, 
dès le lendemain il faut faire le sacrifice d'un chevreau, ea attendant qu'on puisse 
se procurer l'animal que ce dieu aura demandé comme cadeau. C'est généra- 
lement un buffle où un bœuf noir: tous deux lui sont particulièrement chers, La 
formule du sacrifice ne présente rien de particulier ; je la cite cependant comme 
exemple; toutes celles que l'on prononce à la suite d'un kopu avec un autre 
ang lui ressemblent, ou plutôt n'en sont qu'un résumé. 


Xoi ling! lök — àáü xoi dedró pang —  bubi. 

Venez esprits! Acceptes ce sacrifice d'une jarre de vin et d'un chevreau, 

| ай пори krao kon bà тапк 1, 
à la suite de l'alliance de père à fils que j'ai contractée en réve cette nuit, 
ing Bô Brôk! Bû Brok Bû Kee 
avec Bò Bråk! Que le Grand-père Tonnerre, que le Grand-père Foudre 
ü ка кар! Am xit am juel! Rong 
vienne boire et manger ! Qu'il rende son alliance efficace ! Qu'il me protège 

bän, hading reueng lèm chak lém chom, 
et me garde, qu'il me donne longue et heureuse vie, santé bonne el prospère. 
holup holon ! Am bo‘drong chokong ! 


qu'ilme préserve de tout danger ! Qu'il m'accorde la fortune et les richesses ! 


à Kon Xomluh ui sorcierrenommé pour son habileté > « Mon frére Hloi est mort; 
cherche qui l'a tuê. a 

« Mloet, (c'est be nom du sorcier!, prit jour avec les habitants de Kon Koti puis à 
l'époque désignée on se réunit dans Ia campagne. Le sorcier java d'abord ses œufs 
sacrés avec de l'eau à laquelle il mélait le suc de plantes cueillies dans la forèt. Les 
Bahnar nomment ces plantes prpelet hía brkóng. Cela. fait, le sorcier mardit ипе 
piochette, jura qu'il procédait en tout suivant les règles de son art, sans aucune fraude, 
et l'opération commenca. 

* Hlónh se tint debout devant le bejdu, et lul ditz š Qui a deng mûn frére ainé ? 
Dans quel village réside le coupable ? » 

* ll nómma. successivement plusieurs bamesux, et l'œuf se causa au nom de Кап 
Toneh. Une sourde rumeur accueillit cette révélation. Le sorcier prit un second œuf, 
et le tint comme le premier entre l'index et le médius de la main droite, le bras tendu 
horizontalement. Quand le silence fut rétabli, Hlanh questionna de nouveau : < Dans 
le village de Kon Toneh, qui à deng à » 

* Puis il énuméra le nom de tous les habitants. L'œuf éclata au nom de Lonh, femme 
de Pih. La coupable &tait trouvée ; il fallait punir le crime. » 

(1 Voir un exemple dans P, Dovmssote, Les Sauvages Bahnar, p. tor 


— 1 — 


Am song ching, imam ram 

Qu'il me donne des songs et des cymbales, des biens et des valeurs, des 
Байге Ботак! Bœdro muk bat, 
loiles el des pagnes! Qu'en échaugeant des articles du pays el des articles 

chi muk chi dram ! Am ber ma hon, 
étrangers, je rapporle chez moi de jolis rains ! Que ma voix s'élève, que ma 
Капі тй тотен, rorum thoi gràm, 
parole tranche, qu'elle résonne comme la voix du lonnerre, qu'elle en 
monam tho kla! Tomoi 101, Juan 
impose comme celle du igre! Que les étrangers el les voyageurs, les Annu- 

Lao dang, bang, tyla! 
milesel les Laoliens ome recherchent, qu'on ne vanle que moi! Que mes 
Por pang gau реп ûk, pôük pans gau pen tom ! Chem chur chek 
paroles solent recueillies et mes avis acceplés! Que mes pourcenux sran- 
char, chem — ir lek lar ! 
dissent et se multiplient, que mes poules croissent el deviennent nombreuses ! 
Bé jêk hé prah. am mau am phi! — Bà Brók 

Que mes champs et mex jardins se couvrent de paddy et de riz ! Grand-père 

B® Kei Dei! lang robang! U ka 
Tonnerre, Grand-pére Foudre! Esprils ei génies! Soyez les premiers à boire 
adroi ddr klúm bubi kò! Aü ii hon (111 
de ce vin et à goüler ce. foie de chevreau! dJe ne boirai qu'après vous ! 


L'heureux mortel qui aura été l'objet de cette distinction toute particulière 
sera, en raison de son serment de fidélité, tenu plus que tout autre. de garder 
les hodri ou tabous imposés par le dieu du tonnerre. Ces interdits se rapportent 
à tout ce qui est regardé comme contraire à l'ordre de choses établi par la 
création, dont Di Brûk, lé diéu suprême, est le gardien. Donc, défense de 
détourner les créatures de leur usage naturel, par exemple. d' employer au 
travail et au labour les buffles et les bœufs qui ont été créés uniquement pour 
être manges ; défense de causer avec un chien ou avec un cochon, et de leur 
demander, par exemple : « Ou vas-tu ?» ll est permis de parler avec les buflles, 
les bœufs, les chevaux, et tous les animaux que l'on élève au pâturage : mais 
lê faire avee les vils animaux qui se nourrissent de nos excréments, est con- 
traire à toutes les régles. Attacher un. grelot àu cou d'un chien où d'un chat 
est aussi un forfait que le dieu suprème ne peut tolérer, tandis qu'il admet 





(M Quelques phrases poétiques de cette formule : 


Roum thoi grém, Juin Lao dang, 
Manam thoi kla, Bang tela, 

Poi pang galt pen idk. Chem chur chek char, 
Рак ранк као реп Гош. Chem ir lek lar. 
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parfaitement qu'on en suspende un au cou des beufs, des buffles ou des che- 
vaux. N'allez pas non plus nouer une corde à la patte d'un chien; vous attireriez 
sur vous la malédiction du ciel. Mais surtout ne permettez jamais à vos enfants 
de s'amuser à faire ún simulacre de gång (') ou poteau rituel, d'y attacher un 
chien, un rat ou un lézard, de jouer autour à la « ronde du buffle v, en l'atcom- 
pagant des airs de circonstance, sur des bambous accordés. en guise de 
cymbales : vous laisseriez commettre A ces innocents un crime de lése-majesté 
capable de déchalner la foudre sur le village. Surtout qu'ils ne maltraitent pas 
ainsi lè lézard bor mà et qu'ils ne le mettent jamais sur le dos de leur buffle: 
Ils n'ont aucune raison de toucher à ces animaux tabous. puisque Bû Brók 
permet qu'on lie un filà la patte d'un hanneton ou d'un oiseau et qu'on l'atta- 
che au poteau, pour faire autour de lui la ronde en musique. Toutes les lianes 
dé la création pourront servir à la confection du collier par lequel un buffle 
sera attaché au poteau du sacrifice ; seule, la liane appelée koxi bom boi est 
interdite sous pemé de révolutionner tous les éléments. A l'époque du jo*ram (2). 
on trouve dans [а forét une espéce de tubercule nommé bón xu xà (*), dont 
on exprime l'eau après l'avoir fait cuire sous la cendre sans le laver: que 
personne ne s'avise de ]e tremper dans l'eau, cé serait attirer le tonnerre 
sur sa tète, 

À cette classe de hodri se rattachent tous les tabous de mélange. A propos 
dê l'alliance du krao kon bä, j'ai déjà dit que le Tonnerre ne pouvait voir deux 
ennemis communier au méme repas sans déchainer sa foudre, tellement ce 
désordre lui paraissait grave. Pour la même raison, il ne peut voir mélanger 
deux aliments réputés ennemis : par exemple, la viande de rat et celle de tour- 
terelle, le poisson appelé ku et les pousses de rotin, le riz ei les fruits. 
Les abeilles et leur miel se mangent toujours seuls; on ne doit Jamais servir 
en méme temps ni poisson, ni viande. Le poisson ne souffre pas davantaze [e 





(UI Sur le róle dü gäng, que quelques voyageursappellent « poteau ftiche », ef: 
Rites agraires, p. 152. 

(*) Joram, ramasser les bois calcinés par le feu, Cf. Riles agrairez, p- 307. 

3) La répulsion du Tonnerre pour cette opération a fourni aux Rengao un bon 
moyen d'obtenir la pluie en exaspérant cet esprit. Ils plantest on simulacre de dng 
sur le bord de la riviére ; ils prennent un tubercule dé xiu xa, (Байа; chacha) l'ap- 


puient sur quatre morceaux de bois en forme de pieds pour figurer un bufile, puis ils. 


le passent dans le collier, bia, attaché au petit gång en question ; ils saisissent ensuite 
un out petit poulet qu'ils attachent à califourchon sur le tubercule pour représenter 
son gardien. Ces préparatifs terminés, le représentant du groupe, généralement le 
chef du village, projette à deux maius l'eau de la rivière sur les deux victimes en ap- 
pelant à grands cris la pluie. Pendant ce temps taute la population retirée un pew en 
arrière aspérge à son tour l'officiant à qui mieux mieux. Un sacrifice à la sälä com- 
mune compléte la cérémonie. Celle-ci est. parait-il, d'une telle efficacité que l'orage 
éclate généralement avant qu'on soit descendu de ln maison. 
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voisinage de la viande (!); aussi est-ce une chose déconcertante pour eux de 
nous voir {rire du poisson dans de la graisse. Malgré l'habitude qu'ils com- 
mencent à en avoir, ils se demandent toujours si le ciel ne va pas tomber sur 
notre téte. 

Ce n'est pas le lieu de m'étendre davantage sur toutes ces prescriptions: 
le Jupiter ro'ngao met ces fautes sur le même pied que d'autres désordres plus 
graves, tels que la bestialité, par exemple. Toutes sont regardées comme 
un deli au dieu créateur, el toutes attirent infailliblement les coups de sa 
colère sur leur auteur. Plus .celui-ci sera entré dans l'amitié de ce puissant 
esprit, plus séverement il sera puni. Bô Brôk est cependant un bon père : avant 
de frapper, il donne ordinairement quelques avertissements: c'est une branche 
d'arbre qu'un coup de vent fait tomber à vos pieds, un mirador que l'orage 
secoue d'une manière inquiétante (*), etc. Ajoutons qu'il y a des degrés dans 
le chatiment, comme il y en a dans la faute : ce n'est que dans le cas où celle-ci 
est capitale; A dry plaih pol, a faute rituelle atteignant la valeur de la tête a. 
qu'il peut y avoir mort d'homme. 

Quand on a le dieu du tonnerre pour père, il esthon de lui rendre des soins 
tout particuliers et de lui offrir de temps à autre les sacrifices qui lui plaisent. 
On dit que le nommé Mau, un des anciens chefs les plus redoutés de la tribu-des 
Sedang. avait l'habitude de lui immoler un buffle chaque année, ex que cet acte 
de piété filiale lui a valu de ne jamais être vaincu, et de jouir d'un prestige 
immense dans toute Ia région. 


L'esprit des eaux ou Sing dak. — Dans les croyances rongao, le rôle de 
l'esprit des eaux рагай étre: celui d'un élément mâle procréateur (*) dans la 
génération des plantes que produit la terre. 

Le Rengao se représente le roi des eaux sous la figure du dragon, Nang 
Grai. dont il a sans cesse l'image devant les yeux. dans les nombreux dragons 
qui ornent les jarres chinoises si répandues dans le pays. Comme Bd Brôk, 





* (T) Lorsque l'eraze menace, et au moment oà éclatent [es premiers coups de tan- 
nerre, i| est assez amusant de voir les femmes rongao su précipiter dans leurs maisons 
el jeter û terre les tubes de bambous qui ont servi à la cuisson des différents mets; 
il se pourrait en effet que l'un ou l'autre d'entre eux eüt servi successivement à plusieurs 
aliments incompatibles. Vite on s'en débarrasse pour que Bó Brók ne rémarque rieu 
lorsqu'il fera sa visite d'inspection. 

(2) Quand le tonnerre fait rage et que l'on redoute la violence de l'ouragan, dJe 
moyen ordinaire de calmer l'esprit de l'orage est de planter un couteau dans le foyer 
ne disant: 


Тий! йй bit chang oa ke keial dah pat! 
Тха! је ріппіе топ couleau afia que le vent se calme! . 


[| parait que le vent cède aussitôt à l'esprit du fer, 
(4) Quelque chose comme le Yong des Chinois. | 
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Nang Grai a sa cour et ses lieutenants, car les ondins sont très nombreux : 
chaque ruisseau, chaque gouffre du fleuve en a au moins un. 

Le grand génie des eaux peut prendre toutes les formes. La légende rap- 
porte qu'autrefois le soleil et la lune étaient deux sceurs ('), Un jour, Bia Khei, 


la princesse Lune, étant allée à la péche au panier, prit un tout petit poisson 


appelé ku (*); elle eut pmeé de lui, et résolut de l'élever. Elle lé plaga donc 
dans un bol à riz rempli d'eau; le lendemain il avait tellement grandi qu'il 
renait toute la tasse. La princesse le changea de récipient et le mit dans une 
petite jarre; le jour suivant, le ku merveilleux s'y trouvait déjà à l'étroit. La 
Bia Khei le transporta alors dans une grande marmite en cuivre. Le lendemain 
même prodige ! La princesse Lune ne sachant plus où le garder, le porta dans 
le ruisseau voisin. Le jour suivant, le ruisseau était à sec, et le poisson se 
débattait sur le sable. A bout de ressources, la Bia Khei l’envoya alors à la 
mer. L'énorme poisson s'y jeta et devint le génie de la mer; mais avant de 
disparaître, il fit ses adieux à sa bienfartrice : « Puisque tu as été bonne pour 
moi, lui dit-il, je ne t'oublierai jamais, et je te poursuivrai partout, ainsi que ta 
douce sœur la princesse Soleil! » Le ku est resté fidele à sa promesse; c'est 
pour cela que très souvent encore il poursuit la lune dans le ciel, et alors il v 
a éclipse. L'expression populaire traduit le phénomène par ka lin Khel, ku 
lón mat hi, «le ku avale la lune, avale le soleil» ; et l'on dit qu'il faut tirer 
des fléches, pousser des cris, battre le tambour et frapper les mortiers à riz 
pour effrayer le monstre et délivrer les deux astres. Si le ku les avalait défi- 
nitivement, ce serait, assure—t-on, la бп du monde, Cect est la version com- 
mune qu'on sert aux enfants et aux non-initiés. L'expression à avaler la lune ou 
le soleil» n'est qu'un euphémisme. La croyance réelle est plus profonde : c'est 





(0) D'après les Rongao, le soleil était l'uinée et la Tune la cadette. Autrefois elles 
s'entendirent pour changer de rôle, là princesse Soleil désirant assister aux ébats des 
jeunes gans et des jeunes filles se divertissant le soir, et. la princesse Lune voulant 
présider aux travaux des champs au milieu de l'ailégresse de toute la création. Mais la 
princesse Lune se mit à briller avec une telle ardeur que tous les enfants en moururenk 
Pour diminuer son éclat, les hommes couvrirent alors sa figure de cendres. Ce que 
voyant, leurs parents priérent les deux sœurs de reprendre leurs anciennes fonctions, el 
désormais la Lune dut se contenter de briller là nuit. Lorsque son visage se voile 
comme d'un léger brouillard, on dit que c'est la cendre d'autrefois qui reparail. La 
pleine lune a lieu lorsque Iz princesse découvre sa ligure pour se laver. [1 y a premier 
ou deuxième quartier quand elle tourne la tête de côté, soit à droite, solt à gauche. 
Enfin, lorsqu'elle nous tourne le dos, c'est la nouvelle lune. 

La princesse Soleil est portée tous les jours en palanquin de l'Orient à l'Occident. 
Mais ses porteurs sont tantôt des jeunes gens, tantôt des hommes déjà âgés. Les jeunes 
gens musent er route naturellement, les jours sont donc alors plus longs. Les hommes 
Apés au contraire ne cherchent qu'à accomplir leur táche le plus vite passible, d'où la 
brièveté des jours lorsque ceux-ci sont de service. 

($) Le ku est le poisson à grosse téte que nous appelons chabot ou meunier, 


fi 


l'esprit des eaux qui vient embrasser ces deux astrés ; de son commerce avec 
eux, naissent les mauvaises herbes (f). Les flèches que l'on lance et tout le tin- 
lamarre que l'on fait, ont pour but de faire cesser l'accouplement et d'attirer 
l'attention et la reconnaissance des deux déesses sur soi-même et sur ses 
champs. Parmi ces fleches et ces bruits, les uns arrivent jusqu'à elles, les autres 
se perdent en route : les premiers seuls attirent les faveurs du iang délivré, et 
celles-ci seraient méme parfois symbolisées par quelques False du chabot 
monstrueux que les fleches arraclientà sa peau et qui tombent dans les champs. 
Ceux qui restent indifferents à l'aceouplement et ceux dont la voix n'arrive pas 
jusqu'a l'esprit, fe recevront que de mauvaises herbes. 

Certains bojäu, au sorciers, prétendent que l'inspection d’un simple verre 
d'eau leur permet de savoir s'il y aura éclipse où non. L'âme de l'eau leur appa- 
raitrait en. effet sous la forme de ce poisson, et les frémissements de sa queue 
seraient particuliers quand i| va entrer en rut. 

Dans la légende de « Dam lau jau jai à ©}, nous voyons aussi le roi des eaux 
sous la forme d'un gros poisson, ka kän, disputer l'empire du monde au dieu 
du tonnerre et au tigre. À la fin, tous finissent par reconnaitre que l'un est aussi 
nécessaire que l'autre à l'ordre qui régne sur la terre. 

Les lieutenants du roi des eaux, ai-je dit, sont trés nombreux : les légendes 
nous les montrent comme formant un monde tout spécial dont l'habitat est au 
fond des eaux. 115 еп sortent parfois sous la forme d'un étre fabuleux appelé 
Nhäk, qui lui-même s'élève des eaux sous l'apparence d'une liane dont le pied 
plonge dans la riviere etlatéte se cache dans le feuillage des grands arbres 
dont elle recherche les fruits. Cette téte prend à son tour tous les aspects : 
c'est tantót celui d'un singe, tantót celui d'un oiseau, et ce qui semble une liane 
est simplement là queue de l'animal. Sı on la tranche d'un coup de serpe, 
croyant avoir affaire à une liane ordinaire, il en jaillit des flots de sang qui 
rougissent tout le ruisseau. D'autres ondins prennent la forme d'un buffle 
blanc appelé Hing. On le voit sortir des eaux pour brouter l'herbe de la 
rive ; puis lorsqu'il est rassasié, il se plonge de nouveau dans son élément. 
Quand cet animal pait, l'herbe qu'il a mangée repousse immédiatement der- 
пеге 1ш, si bien qu'il est impossible de suivre ses traces. Ce prodige tient 
à la vertu de sa salive : aussi celui qui rencontrerait un peu de cette bave 





(1) Uns autre version prétend que de son union avec la lune naissent les mauvaises 
herbes. mais que de son commerce avec le soleil. naissent le riz et les autres céréales, 
J'ai préféré la première version comme cadrant mietx. avec les pratiques en usage; 
celles-ci sont, en effet, identiques pour les éclipses de soleil et pour celles de lune. 
D'autres enfin. disent que de son union avec les deux astres naissent à la fois les bon- 
nes et les mauvaises herbes, mais que si l'on laissait l'accouplement $e prolonger, ces 
dernières surtout sé multiplieraient. 

(3) Cette légende parait d'origine halang. 
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n'aurait qu'à s'en frotter les cheveux ou la barbe pour leur donner aussitôt 
une vigueur exceptionnelle ; il tiendrait le vrai remède contre la calvitie. 

Quelques-uns revétent aussi l'aspect d'un porc qu'on appelle chur dak, 
porc d'eau. On le reconnaît à cette particularité qu'il refuse toute autre nour- 
riture que le sable. Celui qui tenterait de manger cet animal verrait la terre 
s'ouvrir et son village s'ablmer sous les eaux, rolém. Les légendes fourmillent 
de récits de ce genre (!). 

Citons enfin le huring etle hurpal dung. Le huing n'est en réalité qu'une 
inoffensive cécilie. Les Mor. prétendent cependant qu'il lui arrive parfois de 
mordre, et que dans ce cas, la mort est toujours foudroyante. La renommée du 
huing comme tang dak tres puissant, lui vient de ce que, paraît-il, on voit 
toujours l'eau sortir des trous qu'il fait en terre dans les terrains plus ou moins 
marécageux qu'il affectionne. Il passe en conséquence pour lé créateur des 
sources, eten bien des régions c'est à lui que s'adressent les sacrifices annuels 
que l'on offre au génie de la fontaine qui alimente le village. On lui demande 
alors une eau abondante et saine, ne tarissant jamais e1 ne causant ni fievres 
ni maladies. 

Le hopal dang est, je crois, un animal purement fabuleux: certains Moi 
prétendent cependant en avoir vu et mangé. Cet étre étrange aurait la forme 
d'un cylindre, dont les dimensions atteindraient parfois celles d'un mortier 
à riz; de là son nom de ho'pal, mortier. Il n'aurait en réalité qu'un seul œil 
énorme au milieu du front; les deux dépressions qu'il présente de chaque 
cóté du nez ne seraient là que pour la forme. Sa peau est tellement dure 
qu'il serait trés difficile de l'entamer. 11 ferait son séjour favori des cavités que 
l'eau creuse dans le roc aux abords des cascades. Cet animal est lui aussi 
l'objet d'une térréur superstitieuse. 

Lorsqu'un homme meurt noyé, les Mot croient que ce sont ces ondins 
qui sont venus prendre l'âme de la victime. Beaucoup de ceux qui ont 
échappé à cette mort pour avoir été secourus à temps, affirment avoir 
aperçu les maisons des ting dak sous les eaux. Le Mot ne s'explique pas du 
tout la mort par congestion cérébrale, surtout dans les eaux peu profondes. 
Pour lui l'auteur du méfait ne peut étre qu'un ang dak, et dans ce cas le 
génie le plus incriminé est le Nhàk, qu'on accuse presque toujours d'être venu 
étouffer la victime. Lorsqu'une personne se sent envahie d'un sentiment de 
terreur étrange en passant près d'un gouffre, hong, et qu'à son arrivée chez 
elle, elle esi prise de fièvre, c'est certamement l'esprit du gouffre qui s'est 
emparé de son ame: il n'y a qu'à aller immédiatement la « racheter n, hoai. 

Comme le dieu du tonnerre, le roi des eaux a horreur des monstruosités 
dans le cercle de ses attributions. Or il paraît que, dans le plan de la création, 





i!) On en trouvera une plus loin. 
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le rôle du dng dak est de veiller sur les basses-cours et les porcheries, de 
concert avec le tigre. Ces deux iding ne peuvent voir niune« poule qui ronfle», 
ir hor, ni une poule qui mange ses propres œufs, ir juh kotap ga, ni celle 

qui pond des œufs sans coquille, ir котар long peng. littéralement. а qui fait 
des œufs comme ceux des araignées », ni enfin celle qui pond des ceufs 
d'où sortent deux poussins. Ils ont aussi horreur des porcs qui mordent 
leur auge avec acharnement, de ceux qui essaient de grimper à l'escalier de 
la maison, ainsi que des truies dont la portée ne se compose gue de males 
ou de femelles, kon chur lang, u petis d'une seule face ». Tous ces êtres sont 
des monstres : il faut donc s'en débarrasser sans rémission. 

Naturellement le pupille particulier l'un des esprits des eaux devra se con- 
former à ces tabous plus relisieusement que le commun. S'il venait à les Е 
ghger, sa faute revétirait une gravité plus grande; le ing duk ne tarderait 
pas ase montrer en songe avec un Visage courroucé, pour faire une premiere 


remontrance, e: si l'on s'obstinait à ne pas en tenir compte, une noyade dans la 


famille de l'infidèle viendrait bientôt lui apprendre que le roi des eaux ne 
badine pas en matière aussi grave. 
| Quand un iäng dak apparaît en songe, il emprunte tantôt une forme, tantôt 
une autre ; souvent il se présente simplement sous l'aspect d'un beau jeune 
homme (!). Sa spécialité est d'accorder le don de la richesse et le talent de 
nourrir poules et cochons avec profit. 

Voici généralement en quelles occasions on le rencontre. Etant à la péche, on 
voit un caillou qui vient à la surface: on le prend. Parfois ce sera un bol à riz, 
une petite Jarre, un vieux fond de tasse tout usé par le frottement que les filets 
raméneront du fond des eaux et qu'on mettra de côté. La nuit suivante, l'esprit 
des eaux apparaîtra, ét offrira son amitié. Quelquelois l'objet qui s'est pris au 
filet est un-caillou ordinaire dont la forme est quelque peu bizarre ; onle rejette 

| dédaigneusement sur la rive; mais à peine endormi, on voit apparaître un beau 
-. génie qui vous reproche doucement votre geste. « Alors tu refuses mon amitié 
AM etc... » Ces objets merveilleux sont aussitôt retardés comme les supports d'un 
ondin, tomdng tang dak. Si l'esprit qui se présente n'est pas trop exigeant 
|| dans ses demandes. on acceptera l'alliance, et le lendemain on lui offrira une 





S 







| dans le panier destiné aux fétiches familiers que l'on conserve à la maison, 
| suspendu au-dessus du over. Si le lang réclame un cadeau ou trop élevé, ou 
pr être trop fréquemment renouvelé, comme il serait dangereux de con- 
"fracter avec Iui des engagements impossibles à tenir, on rapportera simplement 
lê fétiche dans le fleu ve. [l peut se faire que l'apparition du génie précède la 
trouvaille extraordinaire, mais le premier cas est le plus fréquent. 
| 


L Lorsqu'il apparalt saus la forme d'une jeune fille, ce serait sigue de mart, Cf. 
Les Songes ef leur interprétation. р. 570. 
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victime. Le sang sera recueilli pour oindre le fétiche, et on placera celui-ci > 
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Ces fetiches des rang dak sont connus sous le nom générique de Jeruan : 
ils préservent des noyades et des dégäts que pourraient occasionner les inon- 
danons. On les appelle aussi {ang bogdm. « esprits oppresseurs », car ils 
permettent à ceux qui subissent l'épreuve de l'eau, mui dak, d'en sortir tou. 
jours vainqueurs, lors méme que tous les torts seraient de leur cóté. 

Parmi les fetches des rang dak, la cymbale thaih que les Bahnar appellent 
cheng bodrang, cymbale chame, ou cheng kur, cymbale khmère, mérite une 
mention particulicre, 

D'après la légende, un pécheur canstruisit un jour dans le fleuve un Amar, 
piege à trappe. Bien qu'il y jetát tous les soirs une bonne quantité de cox, 
graine dont le poisson est tres friand, jamais i| ne réussissaità prendre le moin- 
dre fretin; et cependant chaque matin 1| constatar que le. coix avait disparu. 
Un Jour, le mysteére s'éclaircit : l'esprit des eaux lui apparut, le remercia et lui 
demanda de vouloir bien fraterniser. Notre homme accepta. naturellement: le 
génie lui dit alors d'aller examiner son Amar le lendemain matin, l'assurant 
qu'il y trouverait le premier cadeau de son amitié. Dès l'aurore, le Moï était 
au fleuve: la porte de son Amar étan rabattue: en examinant l'intérieur, il 
découvrit deux pièces d'un jeu de {hath qui s'ouvraient comme les deux 
coquilles d'une huitre, et se refermaient en croquant les grains de соїх. Ц еш- 
porta naturellement cet objet merveilleux, et le déposa chez lui: ce furent les 
premières cymbales de ce genre qui apparurent dans Je pays. Ce fait prouve 
bien, ajoutent les Rongao, que les cymbales de cette espèce sont toutes filles 
des eaux, et que les ondins les ont fabriquées pour y établir leur demeure. 

Ces cymbales rappellent un. peu le. ki/ng annamite pour le renflement 
central, mais elles ort un rebord comme le déng la, et le renflement est à 
l'intérieur. Le Jeu complet serait composé de deus pièces rentrant l'une dans 
l'autre ; cet assortiment ést extrémement rare : , on ne rencontre ишеге que des 
pieces séparées et encore les trouve-t-on tres difficilement. Le thaih est surtout 
en honneur dans la tribu des Brau, Loyé en laotien. Ceux-ci n'hésiteront pas à 
dépenser toute leur fortune pour acquérir une de ces pièces. [ls ont, paraît-il, 
là certitude que tout ce qu'ils donneront pour avoir l'honneur d'hospitaliser ce 
génie, leur sera rendu au centuple. Cette piece se paie de 1204 150 piasires 
dans cette tribu, Naturellement, on ne conclura le marché que si le génie mani- 
feste en songe quil agrée l'alliance. L'esprit du thaïk estun dieu jaloux : pour 
l'acquérir, 1 faut livrer absolument tout ce qu'on possède dans sa maison, 
jusqu'aux vieux manches de piocheites mis au rebut, jusqu'aux paniers troués 
et aux marmites en terre ébréchées. On doit tout lui sacrifier, sauf le balai. Sj 
on livrait ce dernier objét, dit-on, l'esprit du thath n& s habituerait pas à la 
maison et n'y accorderait Jamais le bien-étre. 

Cette cymbale est reçue à la case de celui qui l'a achetée, au son des 
irompes de guerre, comme étant le support d'un des esprits les plus redoutés, 
et là, on lui fait aussitôt une onction avec le sang du porc qui lui est sacrifié 
cé jour-là. 
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_ Le fhaïh ne sért qu'aux grandes circonstances : par exemple, aux jours de 
grands sacrifices, ou aux jours d'enterrement et d'anniversaire des notabilités 
du village. Aprés avoir fait cette acquisition en observant tous les rites, si l'on 
nc devient pas un. Crésus en quelques années, c'est que l'on n'est pas konop 
avec le génie; dans ce cas il ne faudra pas hésiter à revendre cet objet; sans 
cela, on finirait par se ruiner complétement. 


L'esprit du riz ou /üng Xa'ri. — Aux yeux du Moi Rongao essentiellement 
cultivateur, l'esprit du riz, läng Xori. esi peut-être le génie doni l'amitié est 
la plus appréciée, car la précieuse céréale dont il est l'âme croît toujours ern 
abondance dans le champ de ceux qu'il chérit. En principe, il y aun lång Xori 
male et un ling Xori femelle pour chaque rdv: de là, la nécessité de préparer 
deux mbes- lorsqu'on les invite à boire, comme au jour de l'aspersion du riz,. 
par exemple. On prétend que les lang Xori sont tous petits-fils du dieu Ton- 
nerre, et que celui-er leur a confié lui-méme la garde de la céréale qui fait vivre 
les hommes. Il y aurait aussi des especes de làng Xori différentes pour chaque 
cereale. etceux qui auraient recu le riz en partage seraient les plus difficiles 
et les plus exigeants (!). 

Trés recherchée, l'alliance avec un läng Xori se rencontre assez fré- 
quemmeni. ce qui est naturel, Une belle nuit, et souvent à la suite d'un sacri- 
hce, on voit apparalire un génie femelle, sénéralement assez laid, le corps loul 
couvert de gale, et la tête pleine de teigne. C'est la forme sous laquelle 
l'imagination populaire se figure le läng Xori. Ce génie fait alliance. simple 
on de реге а fils, Krao pó ou krao kon bà, de la maniere habituelle ; puis 
comme gage de son amitié, il détache ordinairement un peu de teigne de sa 
tête, ce que les Rongao appellent son por kra, u riz erillé x, à cause de la 
ressemblance de cette croûte avec le rit un peu brûlé qui s'attache aux parois 
de [a marmite pendant la cuisson. Le lendemain. on trouvera une pierre, soit au 
milieu du grenier, soit dans le mortier å piler le riz, soit dans la marmite: et 
ce caillou sera regardé comme le ta móng, ou fétiche du làng Xori. Parfois on 
le découvrira en plein champ, porté par deux ou trois épis réunis. à frès petite 
distance du bak (*), ou case de l'esprit. 

Quelquefais aussi, un jour de sacrifice au läng Xori, le jour du kotak 3) ou 
commencement de 3 moisson, par exemple, pendant qu'on transporte les 
prémices au grenier, un chien se met à japper devant un caillou du chemin : on 
le chasse, i| revient et recommence: on ramasse alors la pierre, et la nuit 





(t) lang Xori ou ting Hori est aussi appelé lang Bók ou làng Dai ; il est identique 
au lang Kong Xoc des tribus Kuar et Hore de la frouti¢re du Quing-nam. Tous les 
rites agraires ont pour but le cuite de cette diviaité. CL. Rites agrairer des Roagaa, 
ВЕРЕС. 1. IX, n? 3 et t. X, n? 1. 

I Cf. cbid., t. IX, p. s18. 

û) CE ibid., t X. p- tgo. 
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suivante, on apprendra er rêve que ce caillou renferme un läng Xori qui désire 
s'attacher & yous. 

En piochant un champ, on met parfois au jour des conglomérats de petits 
cristaux de roche; on les recueille avec soin; ces pierres imitent trop bien le 
«riz grillé» du läng Xori, pour ne- pas être la demeure de celui-ci ; ét ce sera 
presque certainement une occasion de faire amitié, la nuit suivante. avec le 
génie des moissons. 

Le fétiche du làng Xori ne se place jamais à la sala du village ; il se garde 
toujours à la maison, et on le suspend sur le foyer de la maîtresse de [a maison, 
kodri xém (‘). Celle-ci en est regardée comme la prétresse ou la gardienne 
constituée. et c'est elle qui l'oindra de sang dans un petit Van. à chaque fête 
agraire un peu solennelle. Ces fétichés se transmettent de génération en géné- 
ration; on en trouve à peu prés dans chaque maison, et on garde dans leur 
protection une confiance illimitée. 

Ce toméng lang Xori ne revét pas nécessairement l'aspect d'un caillou : 
} еп ai vu qui étaient de simples cornes de cervule, con ma ng. Pour étre regar- 
dés comme fétiches de ce iüny, il suffit qu'ils aient été trouvés sur des épis de 
riz, Où qu'ils vous aient été signalés par votre chien, un jour de féte agraire. 
ly a des läng Xori qui aiment A sincorporer 4 des objets inanimés; mais il 
ÿ en à d'autres aussi qui préfèrent s'incarner dans Ie corps de certains animaux, 
comme le rat de bämbou, chuk, la sauterelle. grang zrai, etc. Je traiterai de 
fous ces avatars dans le chapitre des alliances avec les esprits des animaux. 

Les làng Xori les plus puissants, parait-il, sont ceux qui habitent les défen- 
ses des rhinocéros, cho'do romaïh. Ces défenses sontirès cotées dans le pays, 
non seulement à cause du prix élevé qu'en donnent les Chinois, mais parce 
qu'elles sont regardées camme les fétiches les plus parfaits du làng Xori : leur 
noyau central, prétendent les Rengao, serait mème formé d'un grain de riz. 

La forme particulière de la défense du rhinocéros asiatique est peut-être 
aussi une des causes de la vénération qui s'attache à elle : elle ressemble assez 
à un liñga, et par le fait, elle symbolise parfaitement l'esprit de fécondité dont 
le läng Xori est, somme toute, un des types. Le récit que me firent deux habi- 
tants de Dak Drei, qui étaient allés vendre un de ces objets à Kon Menei (*), n'a 
fait que confirmer cette manière de comprendre le culte du chedo romaih. 

D'après eux, les hommes qui acceptent de servir d'intermédiaires pour ven- 
dre une de ces défenses, n'oseraient jamais l'introduire dans leur propre villa- 
gê; ils lui construisent un petit abri spécial dans la forét (7). Quand on transporte 








I CF. ibid. t. X. p. 143. 

i Village rongao de la vallée du Blah, à j kilometres a l'Est de Kontun: 

(2) L'entrée dans le village équivaut en effet à une promesse tacite de sacrifice : Anê 
ngaih, « l'esprit espérerait », et se voyant frustré, il ne manquerait pas de se venger- 
Cet acte est done interdit. sous peine de Атто) ou dette aux esprits, 
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ce précieux objet, les organes génitaux s'hypertrophient à tel. point. que la 
marche devient exirément pénible- Entre Dak Drei et Kon Menei. il n'y a pas 
plus de 25 kilometres. Les deux hommes. durent mettre deux jours pour les 
parcourir, Arrivés à Kon. Monnet, ils ne purent naturellement pas entrer immé- 
diatement dans le village ; ils n'osérent méme pas spécifier le but de leur 
voyage : « Nous venons échanger une corne de bœuf », dirent-ils simplement. 
Bien entendu, tout le monde comprit : on leur apportä une jarre de vin et une 
poule, et on leur offrit toutes sortes de mets en considération du fétiche qu'ils 
apportaient avec eux. Les pourparlers pour la vente furent assez laborieux : 
il ne s'agissait pas seulement de trouver preneur et de débattre le prix : la 
erosse question était d'attendre que l'espritse mamifestát à un amateur, qu'il 
fit ses offres d'amitié, et surtout qu'il posát clairement ses conditions ; tous 
craignaient que le iáng se montrát trop exigeant. I| faut croire que tout alla à 
souhait, puisqu'ils tomberent d'accord avec un nommé Dot. C'est alors seule- 
ment qu'on osa introduire le fétiche dans le village et dans la case de l'acheteur. 
On le recut triomphalement au son des cymbales et des trompes de guerre ; on 
le rafratchit immédiatement dans un bain de sang de pore, puis on lui immola 
un buffle, un bœuf, une chèvre et un cochon. Le retour des deux intermédiaires 
se fit trés heureusement : rien ne les émbarrassait plus, et ils furent chez eux 
en moins d'une Journée. 

Comme gardien du riz, làng Xori a lui aussi ses nombreux Aodrt, actes qu'il 
juge incompatibles avec le respect qui lu; est dà (!). Il est bien entendu que 
les clients favoris de ce tang doivent être d'une fidélité exemplaire à tous ces 
tabous, sous peine de périr d'une mort presque subite, que les Rongao expli- 
queront en disant que làng Xori a étranglé le coupable : Jang Auri it. 

On aura remarqué que, contrairement à la règle générale qui interdit de 
manger les êtres, animaux ou plantes, avec l'esprit desquels on à fait alliance. 
ceux mêmes qui son! favorisés de l'amitié de Tang Xori ne laissent pas de se 
nourrir de riz. L'explication que les Rongao donnent de ce fait est à la fois 
simple et assez originale. 

Tant que le riz estle corps du lang Xori, c'est-à-dire tant qu'il est sur pied, 
ou qu'il survit dans le paddy non décortiqué, il est sacré. Jamais un Rongao 





(1) Les lang Xori qui gardent les champs habitent tantôt dans lé champ, tantôt dans 
le grenier. suivant l'époque de l'année ; et leur fonction est de veiller à l'observation 
de tous les tabous ayant rapport, sort a la culture du rix. soit à sa conservation dans 
le grenier. La plupart de ces prescriptions ont été énumérées ARS l'étude sur les Rites 
agraires des Rongao ; inutile d'y revenir. 

Les lang Xori qui trénent sur les fomdng ant. pour office de garder Ге riz dans les 
maisons, de voir si les femmes ne se taquinent pas avec leurs pilons en décortiquant 
le paddy, et de sévir si on s'assied sur les mortiers, si on cuit le riz avec d'autres her- 
bes ou d'autres mets, et si on profane le don des esprits en le Inissant tomber à terre 
par négligence. 
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n'osera en arracher un. pied de son champ, sinon pour le rep' quer. Eclaicir 
les semis trop épais est interdit : ce serait tuer plusieurs plants. Une des plus 
sanglantes injures que l'on puisse faire à quelqu'un, c'est d'aller dans son champ, 
d'en arracher un pied de riz etde jeter celui-ci à l'eau. Le Rongao s'en montre 
aussi offense que si on l'avait lui-même jeté à la rivière, etiltiendra à honneur de 
venger son lāng Xori, soit en prenant les armes, soit en inlligeant une forte 
amende, Couper l'extrémité des feuilles, lorsque le riz est de trop belle venue, 
afin qu'il. fructifie davantage est une opération pratiquée couramment par les 
Annamiles : elle paraît au Rongao une mutilation parricide. Si quelque animal 
domestique vient à manger un àu deux épis, on mettra son propriétaire à l'amen- 
de. ne serait-ce que pour sauver le principe, surtout si l'animal est un de ceux 
que ne possede pas le maltre du champ, comme par exemple un cheval ou un 
éléphant: Täog Xorri n'y étant pas habitué a pit prendre peur! 1! fautle rappeler. 

Lorsque [е riz esi devenu paddy et qu'on le conserve dans le grenier, une 
partie est destinée à la consommation, l'autre est mise à part pour là semence. 
Crest ici que lang Aert se "ent habituellement comme dans ses appartements 
privés et c'est ici que se trouve son cceur. Voler du riz destiné à là semence 
est donc, indépendamment de toute autre considération, d'une gravité toute 
particuliere. Le riz destiné à la nourriture re présente plutót comme les réserves 
de l'esprit, comme les puissantes mamelles par lesquelles le làng va nourrir 
ses enfants. I1. v reste donc une partie de lui-même, et par conséquent il est 
interdit de le maltraiter. Un vol dans un grenier appelle toujours une répara- 
tion ; il en. esit de méme de l'incendie méme involontaire des magasins à riz, Le 
paddy ne doit jamais non plus étre distribué aux animaux ; ©! naturellement 
manger du riz поп décortique, si la chose pouvait se faire, ne saurait étre permis. 

Pour lé riz blanc, la chose est toute différente. Piler du paddy n'est autre 
chose qu'exprimer le lait du carps de [апе Xori. Les Coups de pilon sont 
compares aux coups de têle que donne l'enfant sur le sein de sa mère pour en 
faire sortir le liquide nourricier. Le riz une fois pilé- n'est donc plus que 
le dak tah, lait du làng Xori. Or, absorber le lait de la personne alliée esi 
pliutût une pratique conforme au sens général de l'alliance (cf, ci-dessus, p. 9). 
Aucune alliance, en effet, si intime soit-elle, n'approche de celle qui existe 
entre la mere et son enfant: or, cé lien n'est pas amoindri du fait 
se nourrit du lait de sa mère: il n'en devient au contraire que plus fort. Plus donc 
le lavori du läng Xori absorbera de ce précieux aliment, plus il en.dépen- 
sera pour la cuisson du vin, plus son alliance se fortifiera. (Le riz destiné au 
vin est toujours pilé). 

Eu parcourant les divers villages, il m 


'ést arrivé souvent de vouloir acheter du 
paddy pour donner à mes chevaux 


| | : impossible d'en trouver lors que j'en avais 
divulgué la destination. Je n'avais pas plus tót demandé du riz pilé. qu'on m'en 
apportait immédiatement. Le lait sért aussi bien à la nourriture des animaux 
qu'à celle des hommes. [| n'en reste pas moins un présent des dieux : donc il 
ne faut ni le mépriser, ni le gaspiller; de là les tabous observés pour les repas. 
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La déasse Ja Pim. — la Pom des Rongao est la réplique de 14 Xo Ir, 
-“ Grand’mére Plumes de poule » des Bahnar. Les légendes en font la sœur 
cadette d'une autre 14 appelée lä Golar. Elle est l'héroïne de plusieurs his- 
toires qui paraitraient contradictoires entre elles, si on ne se rappelait que les 
personnages des légendes moi sont, non des individus particuliers, mais des 
types de personnages, et qu'on peut mettre ainsi sur leur compte les aventures 
les plus disparates. Ià Póm est toujours représentée comme une brave vieille très 
charitable, n'ayant d'autre famille qu'un petit-fils trés pauvre nommé Tohnt, 
Torit, Horit ou Tiherit. Tantót e'est |a grand'mere. tantót c'est le petit-fils 
qu ester butte aux mauvais traitements d'un gros personnage des environs, 
que les Rengao appellent du nom vague de Bó Portau, «le roi », etles Bahnar 
Bók Roh. Mais les ing finissent toujours par arranger si bien les choses. qu'elles 
tournent à l'avantage de ces pauvres victimes el à la confusion de celui qui les 
opprimai. À ce titre, on pourrait dire que là Pôm et Torhrit sont les héros du 
mythe représentant la Providence veillant sur les petits et les simples, 

là Pòm est aussi le méme type de personnage que 1a Peh Mók; « Grand mere 
qui pile le riz nouveau », des Bahnar, qui est Ja 14 Ka Mék des Вотозо, и la 
Grand mérê qui mange le riz nouveau ». (Sur le môk ot sa préparation, cf. 
Rites agraires, t. X. p. 138). Cette appellation lui vient d'une légende 
d'apres laquelle certain jour là Póm aurait défriché son champ. l'aurait brûlé, 
ensemencé et récolté le méme jour, cela pour satisfaire son petit-fils qui 
eriait famine (!). Le culte de cette divinité est intimement lié à celui du lang 


(lj le reproduis ci-apres la version bahüar de ces deux légendes telle que la donné le 
P. GugaLaca dans Miss Cath , du 16 septembre 1887. Le thle de 1a Pam est ici tout eatier 
remplr par Terhrit, et celui de Bó Brók par fa Kuh Keli; (Sur I& Kuh Keh, ef. p. 34". 

ell ¥ atrés longtemps vivaient dans le même village deux hommes très différents 
de caractère et bien diversement partagés sous le rapport de ia fortune. Bok Koh, 
personnage impaorfant, trés riche, mais orgueilleux. détestait lex pauvres er méprisait 
son voisin Horit, qui vivait au jour le jour: mais se montrait bon et com patissant envers 
de plus malheureux que lui. Bien souvent, il partagea ha ration de riz avec céux que 
Bok Rob avait repoussés. 

Un jour, le mauvais riche sscrifiait, à l'occasion dus travaux des champs. Suivant [a 
coutume, il invita les divinités à boire de son vin et » manger le foie de la victime. [a 
Kuh Keh avait soif; elle descendit sar lu terre et se dirigea vers la case. de Bok Bech, 
Malgré ses ailes, la déesse offrait un spectacle s} piteux, avec son haban « cotillon » 
déchiré, que le sauvage ne voulut pas In reconnaltre pour une divinité, Au heu donc 
de lui présenter ses hommages, il lui envoya une bordée d'injures et une grêle de 
flèches. Naturellement, les projectiles ne purent atteindre Tã Kuh Keb, qui s'eunvolr au 
viel à tire-d'aile et fut cansolée de sa mésaventure par les caresses de ling Xori- 

Vint l'époque du riz jaunissant. à Kuh Keh, accroupie sur la voûte du ciel, vit, en 
se penchant vers la terre, le pauvre Horrit, qui mangeait des oiseaux rôtis. La cuisine 
Élait boune, paralt-il, car Horit léchait les feuilles dans lesquelles étaient enveloppés 
les oiseaux, La déesse envoya sa fille demander en son nom une part du festin. [ing 
Xori descendit iur la terre pour faire la commission. Or ce jour-là même, Bok Roh 
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Xori. là Pom est en effet un personnage légendaire qui aurait eu le bonheur de 
recevoir la visite du dieu du tonnerre et de läng Xori et de les soustraire tous 
deux aux mauvais traitements d'un prince orgueilleux. Voici les deux légendes 
telles que les racontent les Rongao. дү 
Bû Potau était un prince riche et puissant, habitant sur les bords de la rivière 
Blah (*). Un jour qu'il faisait un sacrifice 4 BO Brok, il invita celui-ci, comme 
de juste, et il envoya ses gens l'atiendre à la porte du village, en leur donnant 
l'ordre de tirer sur tous les étrangers qu'ils ne connaltraient pas. BO Brok se 
présenta sous sa forme préférée, celle d'un homme au corps tout velu, Les 





[ади un buffle eg l'hoxneur de san ami, qui étail venu le visiter. La petite déesse aime 
le vin sauvage: cest la son moindre défaut Charmée par |a musique des tam-tam et 
des gongs frappés en cadence, alléchée par ia viande rôtie et le vin de millet. lang 
Xori voulut monter daas la case de Bok Roh, Elle fut recue comme autrefois sa mère, 
à coups de fiéches, 

& Ah ! s'écria-t-elle, c'est ainsi que tu me traites ! Je suis làng Xorri. Je veille à [a 
conservation des moissons. Tu me refuses ton vin et tu me lances tes flèches; bientôt 
tu sentiras le poids de ma coléret » (Cela dit. la petite déesse s'en. fut trouver Horrit. 
Celui-ci se montra irès convenable et donna très volontiers un de ses oiseaux. II pous- 
xa méme la politesse jusqu'à offrir a fang Xori use jarre de vin et une: poule. Sa 
conduite fut bien récompensée. 

La fille de la Koh Keh resta durant plusieurs mois daus la case du pauvre Harit, 
dont les affaires prospéraiont en méme temps que son mz тапан à merveille. Pendant 
que lang Xeri jouissait de cetté généreuse hospitalité, sa mére éprouva un violent 
désir de manger un foie de porc. Le téléphone ei le télegraphe électrique n'étaient 
paš inventés à cette époque ; mais les génies n'ont pas besoin d'instruments pour se 
communiquer leurs impressions. À peint la Kuh Keh @prouva-t-elle ce désir que 
ling Xori an fut instruite: 

Assise sur le plancher en lattes de bambou, elle voyait à travers les fentes un porce- 
let bien gras, et cette vue Tui faisait. venir l'eau à ia bouche Horit s'en apercut et. fua 
aussitôt le petit. monsieur habilié de soles. Puis il prepara une jarre de vin et offrit 
le tout alia déesse en lui disant: « Tiens, mange a ta guise et envoie à ta mère ce 
qu'elle désire, » 

làng Xari ne зе fit pas prier longtemps. Elle but et mangem jusqu'a satiété, Son 
repas terminé, elle envoya au ciel le foie de la victime et de petits morceaux de 
viande. Horit s'étonnait de l'exiguité de ces morceaux de viande rôtie, mais la déesse 
donna mu bon sauvage la puissance de voir Ce qui se passait au ciel. Les konal. e petits 
morceaux », devenaient gros comme des buffles en arrivant devant la Kuh Keh qui 
mañgenil avec appétit et témoignait tout hautsa reconnaissance. Pou apres, lang Xori 
dut remonter au ciel. Avant de quitter la terre. elle instruisit Herit de toütes les rérè- 
monies qu'il devair observer dans les sacrifices et lui pramit que bientôt il deviendrait 
très riche. En effet, ses greniers regorgeaient, ses troupeaux se multipliaient et toutes 
ses entreprises réussissalent a merveille | | 

Bok Arh au contraire, tomba dans la тизеге. Il fut obligé de vendre toutes ses mar- 
ehandises à Нети. et finalement se rendir esclave, lui et toute sa famille, pour ne pak 
mourir de faim. : 
: n Affluent du Poko ou haute Se San) c'est la riviére qui arrose roure la plaine de 

ntum. 
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serviteurs de Bb Potau le menacérent de leurs arbalétes: il eut beau. décliner 
tous ses titres, personne ne le crut, etil dut fuir à travers la foret, poursuivi par 
les gens du prince. ll était à bout de souffle, lorsqu'il rencontra un petit sentier 
qui le conduisit à la case habitée par Ià Pòm et son petit-fils Tohrit : il les mit 
au courant de son aventure, et ces pauvres gens, qui ne vivaient gue de tuber- 
cules trouvés dans la forét, s'empressèrent de lui offrir l'hospitalité. 

Bó Brók leur dit d'abord qu'il mourait de soif, et exprima le désir de boire 
la jarre de vin qu'il voyait, disait-il, dans Le läm (1) à côté. 14 Pôm se récria : 
elle était bien trop pauvre pour avoir du vin chez elle. Mais Bò Bròk insista 
tellement que, pour contenter son hóte, la Póm ordonna à Tohrit d'aller voir 
dans le Jam. A sa grande surprise, Toœhrit découvrit une jarre de bon vin qu'il 
s'empressa d'apporter et d'offrir à l'étranger. « Pourquoi ne mangez-vous 
pas de riz?» leur demanda celui-ci. On lui répondit que Bó Potau gardait 
toute la terre pour lui, et qu'il ne leur avait cédé qu'un grand rocher tout plat 
pour y faire leur champ. « Cela suffit, dit Bó Brók; couvrez de terre ce ro- 
cher et vous verrez quë le riz y poussera très bien. » 1ã Póm et Terhrit obéirent, 
et leur riz devint merveilleux, tandis que celui de Bò Potau sécha sur pied. 
Lorsque le riz fut sur le point d'entrer en épi, Bo Brók témoigna de nouveau le 
désir de boire la seconde jarre qui se trouvait dans le läm; il lavait bien 
méritée, dit-il. Cette fois. lå Pòm ne se fit plus prier; elle entra dans son 
compartiment réservé, y trouva encore une jarre, dont elle ne soupcónnait pas 
l'existence, et put ainsi satisfaire son hôte, 

Tout en buvant, celui-ci lui donna ses instructions sur la maniere de faire la 
moisson : il lui ordonna de construire un grand grenier еі de tendre un fil de 
coton qui partirait du champ pour aboutir au grenier ; par ce moyen, inutile de 
porter le riz au grenier ; chaque grain suivrait de lui-même le fil en question, et 
arriverait lout seul à destination. comme porté par une fourmi invisible. Lorsque 
Bò Bròk eut bu à satiété, i] déclara qu'il allait quitter ses hótes pour remonter au 
ciel. À cette nouvelle, ceux-ci se mirent à pleurer et à exprimer leurs regrets 
de n'avoir aucune provision de bouche à lui offrir pour sa route. u Qu'à cela nè 
tienne ! leur dit Bô Brôk. Tuez simplément le cochon qui se trouve sous la mai- 
son, il me suffira. » là Pôm étant dans le plus grand dénuement, n'avait pas de 
quoi nourrir un cochon ; elle jeta cependant les yeux vers l'endroit indiqué, et 
fut toute surprise d'y apercevoir un petit goret qui n'était pas beaucoup plus 
gros que le poing (*). Bà Brok accepta une cuisse de l'animal, mais à prodige! 
celle-ci fut à peine entre ses mains qu'elle atteignit les dimensions d'une cuisse 


i!) Ldm. compartiment réservé à chaque famille dans les maisons bahnar et rongao. 
(2) C'est par suite de cette croyance que, pour la fète de l'aspersion du riz, les Rengao 
táchent toujours d'offrir en sacrifice au moins un petit goret, celui-ci vint-il seulement 
de naitre. « Pourvu qu'il ait figure de porcelet, disent-ils, le dieu du ciel se tirera bien 
d'affaire ! » 
KA, à 
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d'éléphant (*). Bó Brók tres satisfait, témorna toute sa reconnaissance. 1l pria 
ses hôtes de continuer tous les ans à lui offrir du vin an moment oü le riz en- 
trerait en épis. et il leur assura que les moindres présents qu'on lui destneratt, 
arriveraient à lui sous une forme qui en déenplerail la valeur a ses yeux. 

L'année suivante, Bò Portau souffri d'une diseue terrible, et n'eut d'autre 
ressource que de venir acheter du riz à [à Póm. Suivant les recommandations 
de Bà Brók, celle-ci se vengea des mélaits de Bò Portau, cn ne lui cédant son 
riz qu'à un prix exorbitant. Pour un jet de cymbales, elle ne fui donnait. que 
le contenu de chacune des pièces livrées. Bû Portau fut bientôt obligé de lui 
céder tous ses biens, tous ses esclaves, et d'accepter lui-même d'entrer en 
servitude chez eile. 

La seconde légende se rapporte directement à lâng Xori. Autrefois, dit- 
elle. Во Potau « buvait» (*). pour le commencement de la moisson. En sacri- 
ñan, il appela comme d'habitude läng Zen: «O lang Xori! O lang Bok! 
descends boire mon vm; je ne boirai qu'après tor ! » (5) lüng. Xori obéu el, 
cette fois; descendit sòus: une forme visible. En route ellé rencontra deux 
malheureux qui Fouillaient la terre pour v chercher des tubercules. « On dirait 
que vous n'avez rien à manger ! » leur dit-elle. « Hélas! « répondirent les deux 
jeunes gens. làng Xori eut pitié d'eux ; elle prit quelques croüres de la teigue (4) 
qui lui couvrait la tére et les déposa dans leurs mains. « Prenez ceci. leur dit- 
elle; c'est du riz. Maintenant faites vite un grenier de sept travées, u Peu 
apres, läng Xori arriva chez Bò Portau: «a Voici lang Xori qui arrive! -s'écria 
Bò Potau gussnôt qu'il l'aperçut. Mome 1ci ! » Au cours du festin; läng Xerri 
lui posa cette question: n Dis-moi, I Ролан! Que préfères tu ? Que ce soit 
bien chez toi, ou que ce soit bien sur ton perron?» — aJe préfère que ce 
suit bien dans ma maison : on m'appelle prince (?), et jamais prince п'ассеріега 
que се soit bien sur son perron simplement; il veut surtout que ce soit bieh 
Chez lai, à — » S'il en est ainsi, ce sera. bien chez toi, puisque tu le désires : 
mats tu sauffriras d'une terrible disette ! o — w Par exemple ! est-ce que jamais 
potau peul connaltre la diseite ? Et puwis, de quel droit parles-tu ainsi ? De 
quel droit me nargues-tu de cette façon? Hé! là-bas! mes enfants! ajouta- 
til en s'adressant à ses esclaves. vite um bâton! et assommez-moi cette 
insolente!» Lès serviteurs de Bo Potau ne se le firem pas dire deux fois, et 
lâng Xori dut s'enfuir au plus vite. Par bonheur; la case de IA Pòm së trouva 





(M Les Roœngao sont persuadès que tout ce qu'ils sacrifient prend aux yeux des 
esprits. des proportions demesurées. La suite de cette útade nous fournira encore 
plusieurs traces de cette croyance. 

(*) Pour les Rengae ce terme signifie toujours festover. 

(7) Formule en usage dans les sacrifices ordinaires. 

(M C'est l'origine de la crovance an por Krirz cf, vi-dessus, р. AG. 
(ài Traduction du mat períau ou pedao. 
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sur son chemin. w A qui cette maison? » demanda-i-elle, « C'est à- mo, 
répondit là Pom. Mais où courez-vous ainsi?» — « Les rens du Portau soni à 
ma poursuite. Vite, caclez-moi ! Ils vont m'assommer! » — « Blottissez-vous 
dans ma marmite! » 

A peine avait-elle dit ces mots, que les esclaves de Bò Poriau arrivèrent : 
a lāng Xori est-elle montée chez vous, là Pom?» — «Je па rien vum, 
répondit celle-ci. Ils eurent beau fouiller la maison, ils ne découvrirent rien. 
lls s'en rétournèrent, « Avez-vous pu la rejoindre ?n demanda Bù Portau, — 
«Non, elle a disparu pres de la case de là Póm. » — «Celasuffir; laissez-la tran- 
quille, » Cette année-là, Bà Potau souffrit bientot d'une disette extraordinaire. 
Pendant ce temps. là Póm vivait dans l'abondance. lāng Xori demeura chez 
elle toute l'année. lä Póm était trés habile dans l'art de mouler les marmites en 
terre; chaque fois qu'elle en avait. cuit une, lang Xori y. entrait; et tous les 
malheureux qui achetaient ces marmites jouissaient bientôt d'une abondance 
continuelle, C'est ainsi que, aujourd'hui encore, tous ceux qui reçoivent en 
songe de 1A Pam soit une marmite, soit un mortier. soit un autre objet, sont 
assurés d'avoir toujours leur grenier plein, parce que là Póm est la grande 
distributrice des dons de lang Xerri(!). 


(1) La première légende dans laquelle le dieu du tonnerre joue le principal role est 
plutôt d'origine sédang, l'autre parait plutôt jarai. On peut dire que ces deux mythes 
sant le fondement du culte de lang Xori, de Bà Bràük, de lá Pom, et ie tous les rites 
et sacrifices agraires ; ils ont done une importance exceptionnelle, 

D'aprés une eroyance populaire répandue au moins chez les Rongao et les Jarai, 
lÀ Pám habiteráit maintenant daus la lune: les taches que nous apercevons sur cel 
astre, représentent pour aux cette déesse pilant son riz à l'ombre d'uu juri. « ficus 
religiosa », De plus, si l'on. s'en rapporte à la aignificatian de páóm en romgao, ce mot 
indiquerait quelque chose de rond, et [4 Pom voudrait dire là déesse ronde, ee qui 
tappellerait la reine des nuits. En bahnar cependant ce mol signifie nussi « uniques 
solitaire », et co nom conviendrait également bien à ce personnage que les légendes 
nous montrent toujours vivant à l'écart, avec Теги son petit-fils comme unique com- 
pagnon. 

Faut-il voir dans là Pàm la personuification de la lune, mêrê uourricière des mois— 
sons, par les bienfaisantes ondées nocturnes que les Mal lui attribuent, et qui sont 
regardées comme son lait: dak twh Кле (отг plus haut, p. 36), et faut-il retrouver 
cette croyance dans le mythe de Bà Brók ou de lang Xori sauvés èl nourris par lä 
Pém ? Rien ne permet de l'affirmer, mais rien n'oblige à le nier. 

D'un côté en effet, chez les Rongao il semble bien que tout le culte rendu à la 
divinité soit concentré autour des phénomènes naturels qui favorisent la fécondité de la 
terre, et qui sont regardés comme produisant l'indispensable nourriture de l'homme et 
principalement le riz. Or, si l'on s'en tient au fond de là croyance populaire, les cé- 
réales naissent du commerce régulier du toünerre avec le soleil et la lune. Lorsqu'un 
esprit étranger essaie d'émettre des prétentions sur cës deux astres, aussitót l'ordre de 
l'univers est troublé, la terre ne produit plus que de mauvaises herbes, et sj ce désordre 
continuait, c'en serait fait de la vie humaine: i| faut donc que tous s'unissent pour 
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Somme toute, là Pom est regardée comme une avocate très puissante dispo- 
sant des faveurs de Bó Brók et de làng Xori ; de là la place toute spéciale 
qu'elle occupe dans les invocations rituelles. Les personnes qui nouent amitié 
avec elle sont assez nombreuses ; comme cadeau elles recoivent généralement 
un mortier, une petite marmite en terre, ou un pilon. Le lendemain on retrouve 
toujours ces cadeaux sous forme de cailloux qui ressemblent vaguement à l'un 
ou à l'autre de ces objets. Ces fétiches se placent dans le méme panier que 
ceux de làng Xori: ils ont droit aù méme culte, et comme eux ils se passent 
de famille en famille. [á Póm n'étant que la protectrice constituée de läng Xori, 
ses tabous particuliers se confondent avec ceux de cet espril. 

On peut dire que là Pòm est la plus populaire de tous les iüng. Les Reagao 
lont d'elle une déesse redoutable en méme temps que bienfaisante, et mainte- 
nant encore, ọn espère en sa venue sur là terre comme en celle d'un messie 
qui doit y ramener l'âge d'or. Cette. attente générale fait que toutes les popu- 
lations MOT croient aussitót au premier imposteur venu qur se prétend [là (!). 





défendre ces deux astres et protéger ainsi l'ordre établi. Telle est la raison des pra- 
tiques en usage pendant les éclipses (voir plus haut, p. gg). Or on trouve bien des 
hommages rendus au tonnerre dans la personne de Bd Brôk : mais a l'encontre de 
certaines tribus de la frontière du Quáng-nam, chez les Rongao du moins, on ne trouve 
aucun sacrifice en l'honneur du soleil ni de la lune, à moins que tä Kuh Keh; mère de 
la lune et du soleil, ne représente ce dernier astre, et que 1а Pòm ne personnifie le 
premier. J'avoue d'autre part n'avoir trouve jusqu'ici aucun élément positif qui permette 
de. presenter ce seülimert autrement que comme une simple possibilité. 

(1) Le pitre de lä que l'on décerne mainteuanrá neu prés indistinctement à tous les 
eires regardes comme l'incaruation d'un ídag, doit son origine au nom d'un bonze 
laotien révolié et resté célèbre par les combats qu'il livra et par les pélerinages qui 
eurent lien la ou il dut se cacher: H. Marrne (Les Jungles mol, p. 477) donne a sou 
sujet les détails suivants, 

« Vers 1810, un bonze luotien, se disant inspiré, soulève les Khns de la Se Khong, 
Sempare du pays, saccage Attopeu, Satavan ef Bassac : toute li contrée Halang jusqu'à 
la moyeute Se San est à feu et à sadg; mais aprés quelques succès, Te rebelle nale- 
ment battu vient se réfugier au pays Brao eutre Se Khong er Se San, sur la montagne 
qui porte encore son nom. Son souvenir est demeuré vivace dans toute te région où 
l'on l'appelle Tà Pu. (Id est un mot braa-qui veut dire grand'mére, patriarche: c'est 
un titre honorifique donné aux chefs, il remplace le titre bahnar de iong et celui ron- 
gao de kän, mère du peuple, qui leur est danné couramment dans ces derniéres tribus. 
Pu serait son nom.) Sur cette mantagne devait se trouver quelque roche inaccessible qui 
luj servait d'abri contre ses ennemis: il les repoussait eu faisant rouler sür eux pierres 
et rochers; pendant longtemps, toutes les tentatives faites par les Laotiens pour gem. 
parer de lui, restèrent vaines : aussi la confiance qu'il inspirait aux sauvages he fit que 
s'accroitre ; de fart loin, l'on venait lui offrir du vin de riz et dex fruits qu'il montait à 
E Kha un pou ean ды, ait at un 
construümarent ur petit pagodon aes dà ry e DAP De retour cher ерк. les pèlerins 
ren Кай cependant рат enee Is eau sacrée. Cette agitation grag- 

| eene lg eor d oliens, qui se décident à en finir; une 
mo, ids escaladent le rocher, Veimparent du bonte et lè décapitent, à : 
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ll y a une trentaine d'années, deux esclaves en rupture de ban, répondant 
aux noms de Klurn et Kham, s'échappérent du Laos et arrivérent chez les 
Hamong. Ils firent aussitót parade de leurs pouvoirs supérieurs qu'ils devaient 
en grande partie, disaient-ils, à la vertu de certains bo'gang ou plantes magi- 
ques dont ils disposaient. Ils pouvaient se changer en tigres, en serpents : 
d'une seule parole ils transformaient en sable le riz des greniers, et ils se di- 
saient invulnérables aux fléches et aux coups de sabre ; enfin ils prétendaient 
avoir des rapports quotidiens avec un esprit qu'ils nommaient Dam Trong et 
qu'ils disaient leur neveu. « Si vous sortez du village de bon matin. disaient- 
ils, et que vous entendiez un petit enfant pleurer dans la brousse à côté de 
vous, ne vous en inquiétez pas: c'est Däm Trông qui vient nous voir. » Cette 
association donna naissance 4 la raison sociale « Khon Kham Dam Tring » (‘), 
dont le nom revenait sans cesse dans leurs discours. 

Je ne sais à la suite de quel exploit, Khiro fut dénoncé à ses anciens maitres 
qui vinrent le prendre. Kham resté seul, continua Ase prévaloir de son puissant 
mana. Bientôt les villages commencèrent à Venir se prosterner devant lui et lui 
offrir des cochons. Il allait lui-mème de groupement en groupement pour rece- 
voir les hommages de tous. Chaque individu faisant un champ à part devait lui 
apporter un œuf, un régime de bananes, une poule et un poisson sec, moyen- 
nant quoi, le grenier ne devait pas désemplir. Tous ceux qui le méprisaient, 
devaient au contraire avoir leur moisson dévorée par les rats et les sauterelles. 
Au début, ce Fut un véritable engouement: petit à petit on s'apercut qu'il an- 
nonçait beaucoup de merveilles et que, en réalité, on ne voyait rien du tout. 
Quelques Annamites l'acculèrent à plusieurs paris qu'il perdit tous ; mais cha- 
que fois il donnait l'oubli de tel ou tel bogang comme raison de son échec. 
Son dernier exploit manqué eut lieu av village d'un nommé Up : il y avait là 
une sålà dont l'avancée était très élevée au-dessus de la terre. Ce jour-là 
Kham se vanta comme d'habitude de pouvoir se transporter instantanément d'un 
lieu à un autre. w Tiens, lui dit quelqu'un, je ne te demande pas de te trans- 
porter à des journées d'ici. Je te demande seulement de sauter de terre sur 
cette avancée ; situ y arrives. nous croirons en toi, » L'idée plut à tous les 
témoins, et bon gré mal gré Kham dut tenter le coup. Il eut beau recourir à 
tous ses gri-gris, il en fut réduit à avouer son impuissance. Du coup son pres- 
tige fut complètement ruiné : beaucoup de ses anciens admirateurs avouèrent 
que c'était un imposteur, d'aucuns même tentèrent de lui faire restituer les 
présents qu'ils lui avaient offerts; mais quelques-uns persistent à croire que 
<a puissance disparut simplement parce que Klurn avait emporté avec lui les 
principaux talisman. 





i!*; Dàm Tróag. « Prince Aubergine »; Khun Kham Dàm lróng forme une assonnance 
irés agréables à l'oreille des Rorngao 
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En 1900, un Annamite de Kontum, à moitié idiot et ayant la parole difficile, 
se mit en tête de faire le voyage d'Attopeu. ll s'en alla mendiant son riz à cha- 
que étape. Ses allures bizarres, son jargon presque incompréhensible et sa 
manie de faire le muet pendant le jour et de parler toute la nuit, attirèrent sur 
lui l'attention des Moï. Arrivé au village de Dak Uang (t). il rencontra un 
Laouen qui l'examina sérieusement et qui déclara que cet homme parlant tine 
langue inconnue ne pouvait être qu'un phi descendu sur terre. Pour donner 
l'exemple, il se prosterna à ses pieds etse constitua son interprete. Immé- 
diatement ce fut comme une traînée de poudre dans tout le pays ; c'était à qui 
lui apporterait poules et cochons. Le jour, il refusait de prendre aucune mourri- 
ture, mais il se dédommageait la nuit. On lui construisit une sali particuliére 
et on l'installa sur un trône étagé très élevé. C est de là qu'il recevait les 
hommages de tous ceux qui venaient le vénérer. 

Le fait suivant donnera une idée des pratiques auxquelles les Mor së livrè- 
rent en son honneur, En passant à Polei Jar, dans Ja vallée du Hordrei, le Nam 
Sa thai des Laotiens, il avait oublié sa musette. Quand il ln réclama. le village 
de Jar ft une fête pour honorer cette relique; puis il demanda au village de 
Dak Rede Deia de servir d'intermédiaire pour son transfert a Dak Wane, et en 
méme temps lu: fit part des détails du rituel auquel il était nécessaire de se 
conformer. Les délégués chargés de porter le message à Dak Rode furent des 
gens de Kon Gung qui rentraient de P. Jar." à Vois zarderez l'interdit sacré 
quatre jours entiers, direntces intermédiaires ; durant ce temps, défense d'aller 
puiser de l'eau, de se baigner, d'user de sel ou de piment. de poisson ou de 
viande, sous peine d'ètre changé en ugre ; défense de dormir pendant le jour 
pour né pas s exposer à une mort certaine ; défense aussi de s asseoir sur les 
mortiers à riz, de crainte de famine. Aussitôt l'interdit commencé. les hommes 
cogüstruiront deux sálás : une plus grande avec Perron à trois étages, et assez 
spacieuse pour que le lá puisse v loger lorsqu'il voyagera, une autre toute petite 
pour sa musette. Pendant qu'ils seront occupés à ce iravail, 115 ne devront ni 
dormir a la maison, ni avoir commerce avec leurs femmes, de peur de s'attirer 
la malédiction du là : ils devrom passer la nuit par terre. au milieu de [a place 
du village. et ne pourront se servir de leur pagne autrement que comme oreiller. 
Pour porter la musette, | faudra choisir un homme marié. D avant pas d'enfants. 
et durant tout le trajet de P. Jarà Dak Rode: celui-ci devra porter cette reli- 
que sur le côté gauche sans jamais la changer d'épaule ou Ja déposer a terre 
pour se reposer. Si pendant l'interdit sacré. un étranger essayait de forcer la 
harriére et de pénétrer dans le village. füt-il votre propre frère, il faudrait Jui 
infliger une forte amende. » Le ceremonial était dur. mais les habitants de D. 
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Rorde consentirent quand méme à sv soumettre, dans l'espoir d'attirer la bé- 
nédichon du 14 sur leurs moissons, On convint donc d'un jour. et la veille ainsi 
que l'avant-veille. tout le monde s'y prépara, les femmes en allant faire leur 
provision d'eau, et en cachant leur sel et leur piment dans la forét. de peur 
d'étre tentées d'y toucher, et les hommes en faisant des abatis à l'entrée di vil- 
laxe pour indiquer qu'on allait étre consigné. Des l'ouverture des jours sacrés, 
оп se conforma strictement au rituel prescrit et on travailla aux deux cans- 
iructions. La petite case destinée à la musette fut fahe en planches polies au 
couteau ei décorée à l'intérieur aussi bien. qu'a l'extérieur de toutes sortes de 
figures d'animaux et d'insectes. On v dessina toutes les espèces connues, 
jusqu'aux cigales et aux fourmis, afin que l'esprit créateur se retrouvät au milieu 
de tout son monde Tous les jours. chaque famille avant sa marmite particu- 
lière se fit un devoir d'offrir une petite boulette de son riz à celui qui. etait 
désigné pour porter la musette ét qui devait par conséquent servir de médium 
entre l'esprit et le village. Malgré la rigueur de la saison, tous les hommes 
dormirent par terre sans couverture, n'ayant d'autre moyen de se réchauffer 
que les feux qu'ils tinrent allumés toute la nuit. La musette fut transportée de 
Іа maniere indiquée, et onla déposa dansla petite case où on lui offrit vin, 
bananes, cannes à sucre et autres friandises du pays. À ce moment, toutes les 
femmes couvrirent leurs mortiers et leur van afin d'y retemr le don du riz que 
l'esprit de Ia musette n'avait pas manqué d'v faire descendre, La premiere partie 
de la cérémonie terminée, l'individu constitué en dignité prit à deux mains le 
petit pagodon et son Contenu, puis il de transporta solennellement un peu en 
dehors du village, au son des tambours, des trompettes et des cymbales, e et aii 
milieu des cris de jme des assistants. Durant toute la procession. les femmes 
ei les enfants restés dans les masons se- tinrent prosternés a terre et les 
veux fermés. 

Un peu avant là clóture de l'interdit, deux. étrangers, appartenant precisé- 
ment au village de Kon Gung, eurent la mauvaise idée de forcer la barrière 
d'abatis et de pénétrer dans le village encore consigné- Hs furent entourés 
immédiatement, et on leur rappela la peine réservée aux violateurs de l'inter- 
dit sacré, peine dont leurs compatriotes s'étaient chargés eux-mêmes de 
publier la nécessité. Les malheureux eurent beau donner leur bonne foi com- 
me excuse et dire qu'ils croyaient l'interdit clos, ils en furent pour une jarre 
de prix, un kenang, etune grosse marmite en cuivre. Le village de Kon Gung 
n'a pas encore bien diseré la chose ; mais pris en quelque sorte a ses propres 
filets et objet de la risée des voisins, il n'a jamais osé trop réclamer. 

La vénération qui entourait le sorcier se justifiait par les étonnantes mer- 
veilles que Jui attribuait la renommée : pour construire sa case, il n'avait. eu 
qu'à appeler les bois de la forét, et ceux-ci étaient arrives d'eux-mêmes à 
pied d'œuvre ; il entendait à des distances phénoménales tous les propos qu'on 
tenait sur son compte; il puisait de l'eau à l'aide d'un panier à coton, etc... 
Petit à petit. l'esprit d'indépendance profita de l'occasion : c'était l'époque où 
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le mouvement des « Pho mi boun » commençait sur le plateau des Boloven. On 
répandit le bruit que le lä venait, lui aussi, délivrer les Mor de la domination 
des Français; ordre fut donné à tous ceux qui avaient regu des habits ou 
quelque autre objet de l'administraión, de tout apporter au là. La situation 
devenait assez critique: le commissaire d'Áttopeu mit heureusement fin à 
l'agitation en ordonnant l'expulsion du pauvre fou (!). Le prestige des Frangais 
n'en était pas moins atteint dans le pays, et l'on peut dire que le meurtre du 
garde principal Robert (*) fut une des conséquences de cet état d'esprit. 

Tous les [а nese rattachent pas nécessairement à là. Póm. Tä Pu, le plus 
célebre d'entre eux. en particulier, semble bien n'avoir que des rapports trés 
clorznés avec cette déesse. Toute incarnarion d'un iáng est un Ti, el pour qu'un 
être quelconque soit regardé comme une divinité incarnée, il suffit que la voix 
publique lui accorde un certain renom de pouvoir extraordinaire. C'est ainsi 
que j'ai vu dresser dés pagodons et offrir des sacrifices aux cüp fên (J; on dii 
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(15 Avant qu'on reconduisit ce malheureux en Annam, l'auteur de ces notes eut la 
ualveté de vouloir convaincre les Maí de leur erreur. Il obtint done de garder lindi- 
vidu chéz lui pendant quelques jours, et s'appliqua en toute occasion à montrer qu'on 
avait bien affaire à un simple d'esprit. Comme un des plus grands miracles qu'on lui 
attribuait était le pouvoir de puiser de l'eau avec us simple panier à claire-voie, il fit 
faire l'expérience devant tout le village rassemblé. « Vous voilà convaincus s, dis-je 
alors aux gens. Tous se mirent à rire: Déja je me félicitais du. succès. Là-dessus, [е 
chef me demanda d'aller causer avec l'ionocent pour s'amuser un peu à ses dépens, 
me dit-il. Veus le malheur de lui accorder cette permission, et quelques instants aprés, 
on venait m'avertir que [e brave chef, qui m'avait paru si convaincu, avait simplement 
été lui offrir un pain de eire. Il disait que si Je Tä n'avait rien puise avec son panier, c'est 
que celui-ci ne voulait pas faire de miracle à mes ordres. Mes illusions commencèrent 
alors à tomber. Le lendemain, comme je me rendais au village voisin, je rencontrai 
une théorie d'une cinquantaine de personnes marchant en file indienne. Je ay fis qu'une 
médiocre attention, croyant qu'ils allaient simplement régler quelque visille histoire. 
A peine arrivé au village, j'appris que les voyageurs que j'avais rencontrés étaient des 
gene de Dak Rode qui allaient porter leurs hommages au 14. La chose était trop forte. 
le rentrai aussitót, et fus assez heureux pour arriver à temps. Les étrangers mantérent 
chez moi et me demandéren! si vraiment le Ii était aussi puissant qu'on le disait. Je 
me contentai de rire, fis venir l'individu devant eux et m'évertuai à leür montrer qu'il 
n'était qu'un fou. Mais rendu méfiant, je ne permis point qu'on le vit en particulier ; 
et pour en finir je m'en débarrassai dés le lendemain. Peu de temps aprés, j'appris que 
la rumeur avait eirculé partout que, malgré tous mes efforts, je n'avais pu venir à bout 
de [a touté-puissance de ce personnage. Om disait que, désespéré, j'avais été jusqu'à 
cuire le malheureux dans une grosse marmite en cuivre, mais qu'a peine le couvercle 
enlevé, Ге Та еп ёгай sorti plus resplendissant de santé que jamais. C'était la nouvelle 
de ce dernier prodige qui avait décidé les gens de Dak Rorde à faire leur voyage. 

e Attaqué par les Sédang dans son poste de Psi et grièvement blessé, le 20 mai 
1901, i| mourut un mois aprés, 

(3) Nom que portaient dans le Ceatre-Annam les révoltés de 1008. Cette expression 
signife etète rasée s. Leur signe distinctif était ea effer. d'avoir les cheveux coupés 4 
européenne. 
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méme que, l'année derniere (rots). les mêmes honneurs auraient été rendus 
aux Allemands. 

Voici encore, dans cet ordre d'idées, deux autres Faits plus récents qui ne 
se rapportent qu'indirectememt à Іа Рот : ils feront toucher du doigt la crédu- 
lirê des Mot; et la multiplicité des faits de ce genre montre qu'il n'est pas 
nécessaire d'étre grand prophéte pour prédire que, si jamais une révolte éclate 
en pays moT, l'apparition de quelque soi-disant incarnation d'un génie n'y 
sera pas Ctrangere. 

En 1910 parut dans le pays un nain nommé Ngin, qui se disait originaire de 
Bàng Ar, village moi du versant Est de la chaine annamitique. Ce jeune homme 
rácontait lui-méme avoir été chassé de la maison paternelle à cause de sa 
paresse ; depuis. il errait à l'aventure, se nourrissant des frnits de la forét. Son 
ambition, prétendait-il, était de. visiter 1ous les hommes fameux du pays. La 
vue de ce petit bonhomme qui raisonnait comme un vieux, et qui ne craignait 
ni de voyager, ni de dormir seul dans la forét, parut bientôt extraordinaire à 
tout le monde. Tout de suite, on lui demanda si par hasard, il ne serait pas le 
Mi: il eut beau protester qu'il était un simple mortel comme tout le monde, 
personne ne voulut le croire, et les villages halang de Dak Rode se mirent 
les premiers à lui offrir poules et cochons. Comme, après tout, le métier était 
lucratif, le jeune homme finit presque par prendre son rôle au sérieux.: il par- 
courut tous les villages de la région jusqu'au jour où il disparut du côté du Laos. 
Durant son Séjour dans le pays, on publia partout qu'il ordonnait de suspendre 
un pendentif en forme de queue de poisson à l'extrémité d'un bambou recourbé 
devant les maisonnettes des champs, et d'y sacrifier une poule ; moyennant 
quoi, aucun des animaux de la forêt n'oserait pénétrer dans le rây. On voyait 
surtout en lui le fils d'un homme-tigre (!}, et on l'appelait Dim Tokot, « Prince 
Varan », 

Une des choses qui avait le plus contribué à la renommée de Ngin, c'est le 
bruit partout répandu qu'on le voyait à la fois et chez les Hodróng et chez les 
Halang. Voicile fait qui sans doute avait donné naissance À ceite rumeur. 
Pendant que le nain parcourait le pays. un fou de Dak Io était allé chez les 
Hodring, je ne sais pour quel motif. Ceux-ci, voyant cet homme taciturne et 
bizarre se promenant seul dans la forêt, le prirent pour l'envoyé des dieux 
dont on parlait, et ils célébrérent une fête en son honneur. 

Cette année 1916, on parle aussi beaucoup d'un homme prodige. La re- 
nommée en fait un géant dont là plante du pied ne mesure pas moins d'une 


coudée. Il serait suivi d'un certain nombre de tigres qu'il utiliserait comme ses 


chiens : l'année derniere on parlait de sept; mais cette année, les tigres s'étant 
par hasard multipliés dans le pays, on lui en donne cent; Il les envoie décimer 
les troupeaux et même atlaquer les personnes qui refusent de l'honorer. 


(1) Cf. plus loin. 
xvi, 4 
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Ce seant est rezardé comme un homme dautrelois, monurh dun, ayant gardé 
le secret du riz. Dans tout le pays, on a défriché de larges sentiers conduisant 
dans tous les champs. afin qu'il puisse s'y rendre facilement et v semer ses 
bienfaits; et à l'entrée de chaque village, on lui a construit une case où son 
âme puisse $e reposer au milieu des provisions de toutes sortes dont on dépose 
là divers échantillons. On construit d'ailleurs toujours des pagodons semblables 
chaque fois qu'on parle d'un ing descendu sur la terre, et pour les inaugurer on 
immole généralementun porc, sinon un beeuf ou un bulfle au monu ur mid o, 
& l'homme extraordinaire donton parle ». et on lui demande l'abondance. Celui- 
ci est-il un individu réel ow purement jmaginaire ? Je ne saurais trop le dire. 
Sa renommée paralt surtout venir de la région de lang Là et de Kan Tong, au 
Nord des Halang. et ou lui préterai meme la mission de rendre l'indépendance 
à tous les villages moi et de les libérer du tribut. 

Dans cet homme extraordinaire, cette population voit la réincarnation de 
Pha Xai, le premier chef laotien qui vint les soumettre. ei dont l'histoire a. été 
entourée par les Laotiens de toutes sortes de légendes. L'une d'elles a. été 
rapportée par Lavallée dans BEFEO, octobre 1901. D'aprés H. Maitre. Les 
Jungles mof, p. 422. Phá Aa voudrait dire « sorcier, magicien ». 


Les génies des montagnes et les génies de la guerre : lang Nyûk et lang 
Doblah. — Tous les esprits habitant les montagnes soni regardés comme des 
mënies trés puissants: ils partagent avec le dieu du tonnerre la prérogative 
d'être honorés comme les гапе е Ја guerre, 1äng dwblah. La crovance est en 
effet générale que les robu ou typhons, qui se font sentir d'août à novembre, 
sont les effets des combats que les génies des differentes moniagnes se livrent 
entre eux. Les nuages qui s'amoncellent dans le ciel, sont formés par les trou- 
pes des esprits qui sortent des montagnes en tel nombre que le ciel en est 
obscurci; la tempéte qui s'élève est produite par les móuvements désordonnés 
des gémes durant le combat; la pluie qui tombe a flots est formée des gouttes 
de sueur qui inondent leur cops; le tonnerre enlin est la grande voix du roi du 
ciel qui se mèle au combat etr donne ses ordres. | 

La lézende suivante nous montrera cette croyance ea action. Un jour les 
tàng du Nang Mrai orgamisérent une. expédition contre ceux du Kóng Eréng 
et du Kóag Neuti!). Au moment oü 115 traversaient les airs, un jeune homme 
de Paler Dorbur (^) était occupé à garder le riz contre les moineaux ; il aperçut 
un espri au corps tout velu qui passait un peu au-dessus de sa téte, « Ou vas- 
tu?» lui demanda-t-il. « Nous allons attaquer les esprits du Kong Erénz. En 
es-lu ? u — « Comment voulez-vous que je vous suive? Je ne sais pas comme 
vous.feadre l'espace! o — «(Qu'à cela ne tienne; voici mon manteau: il te 


+ 


(U) Cr. ci-aprës p. 67. 


I$) Aucten village situé dans Га vallée de la haute Se San, sur Dak Dorbur, a une 
vingine de kilomètres au Sud-Est de Konlum. 
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permetira de te maintenir dans les airs.» Le jeune homme ramassa le manteau et 
s'en revétii: le voilà soudain devenu aussi léger que le faux coton et transporté 
par la tempête à la suite des lang. Au moment où ceux-ci traversèrent la région 
du Ngók Drang ('), les esprits de cette montagne les attaquèrent de flanc, et 
un violent combat s'engagea. Notre homme entendait bien les cris des combat- 
tants et le bruit des coups de sabre sur les boucliers: mais il avait beau écar- 
quiller les yeux, il ne distinguait pas autre chose que des monceaux de cailloux 
qui roulaient sur les flancs de la montagne comme entraînés par une trombe 
d'eau. « Frappe ! mais frappe done ! » lui criaient les iáng. Ne voyant rien, il 
dégalna quand méme, et donna un coup de sabre à tout hasard sur un rocher 
qui se trouvait prés de lui. Le coup fut st violent que la pierrese fendit en deux. 
Aussitôt de partout retentit un immense cri de victoire : c'était, paraît-il, un des 
chefs du Ngòk Drang qui venait de succomber. Grisé par son succés, notre 
guerrier se mil aussitht & ramasser et -à mettre еп petit tas tous les cailloux 
qu'il apercevait ; chaque fois c'était une serie de jo'rao (*) ininterrompus, саг 
chaque nouveau caillou ramassé représentait, paraît-il, un prisonnier. Bientôt 
les cailloux cessèrent de rouler. 

Les esprits du Nang Mrai, fiers de leur victoire, n'allérent pas plus loin ; 
mais comme ils devaient leur succes à leur allié d'occasion, ils insisterent pour 
que ce dernier les suivit dans leur pays, айп de l'assacier à leur rolang ou 
fate de la victoire. Ilse laissa faire : c'est ainsi qu'il passa douze nuits au Nang 
Mrai. Durant cet intervalle, les esprits de la montagne furent invités à boire en 
divers lieux par des personnes qui leur sacrifiaient. I les suivit naturellement : 
par malheur, il aimait un peu trop la liqueur sacrée, et, tandis que les esprits 
se contentaient de boire pendant que leurs hôtes prononçaient les formules 
sacrificielles, lui continuait ses libations sans scrupule, les prières une fois 
terminées. Les esprits finirent par le mépriser et le traitérent de gourmand et 
de mal élevé. Devenu la risée de tous, il se prit à regretter sa maison, $a 
lemme et ses enfants ; il lui sembla méme entendre leurs appels désespérés. 
A la fin, n'en pouvant plus, il fit ses adieux aux iàng du Nang Mrai el leur 
rendit le manteau magique. Ceux-ci n'insistérent point; et c'est ainsi qu'il 
revint à son foyer. Là, il apprit que sa Femme et ses enfants, dans leur déses- 
poir, avaient fait vœux sur Vœux pendant les cinq jours qu'avait duré son 
absence : de là sans doute les appels qui lui avaient donné une nostalgie 
irrésistible (*). De son cóté, il raconta ses aventures, et ce qui l'étonna le plus, 





(!) Patite montagne à l'Est de P, Dobur. 

(à) Cri de victoire. 

(3) Les Rongao regardent les vœux comme des promesses de récompense aux 
esprits, si ceux-ci s'emploient à rappeler les âmes des vivants déjà en route pour 
l'autre monde. Les vœux que l'on formule sur cette terre se traduisent donc dans celle 
des morts par des appels désespérés qui font rebrousser chemin à l'âme des malades. 
Cf. Les Songes el leur interprétation, p. 560. 
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c'est que douze nuits ou treize jours au séjour des esprits, ne faisaient que 
cinq nuits ou six Jours en ce monde (!). 

C'est toujours sous forme dé cailloux que l'on honore les génies de la 
guerre. On prétend en effet, que c "est sous cet aspect qu ‘au cours des typlions, 
òn voit les ing tomber et rouler sur cette terre. La chute de quelque aéro- 
lithe est sans doute l'origine de cette croyance. Il est à remarquer en effet que 
tous les fang affectionnent cette forme de support. Nous avons. déjà vu que 
c'est sous l'apparénce de galets que se présentent ordinairement les tang xorri 
et les fang dak. Dans les légendes, quand les esprits sortent de leur monde 
pour prendre une forme sensible, toujours on les voit se changer en cailloux, 
de la même façon que les mánes-des morts se changent toujours en bois pourri 
pour revenir dans cé monde. Ceci explique pourquoi beaucoup des rochers 
dont sont semées les rivieres de ce pays, sonl appelés ing et ont les honneurs 
d'une légende. Si les esprits qui peuplent les montagnes sont regardés comme 
innombrables, cela provient, sans doute, du nombre illimité de pierres où de 
rochers qu'on y rencontre. 

Les cailloux fétiches des iäng doblah () se rencontrent surtout, soit au 
‘retour d'une expédition guerrière, soit au jour du ro-lang ou fête de la victoire. 
Dans ces circonstances solennelles, On verra, par exemple, une pierre se dé- 
tacher de la montagne sans cause apparente, et s'arréter dux pieds d'un guer- 
rier; ou bien ce sera un chien qui Se metira 4 japper devant un caillou avec 
une insistance toute particulière. La manifestation du génie en songe et l'offre 
de són amitié ont lieu soit avant, soit apres cette heureuse rencontre. L'esprit 
se présentera généralement sous la forme d'un homme robuste, à la barbe 
bien fournie et aux bras velus. 

Les fétiches des génies de la guerre sont tous déposés à la sálà commune ; 
età chaque sacrifice solennel, on doit les laver dans le sang des victimes et 
l'eau du hopel et du pak dao (3), Les iG ng qui les ont choisis comme supports 
sont regardés comme les protecteurs spéciaux de la localité. Et dans les eir- 
constances solennelles, chaque fois qu'on célèbre un sacrifice commun au nom 
de tout le village, ils sont toujours invités au Festin. Si le village se transporte 
ailleurs, on leur fait un sacrifice d'actions de grâces, et on transfère en grande 
pompe leurs fétiches au son des trompes de guerre, des tambours et des 
cymbales, et au milieu des cris de triomphe, jorrao, de toute la population. 
Arrivé au nouvel emplacement, on leur offre un nouveau sacrifice d'impétration, 





(4) Le Moi qui me cauta cette légende, la commenta en disant que le héros n'était 
sans doute qu'un malade resté dans le délire durant cing Jours et cinq nuits er en 
faveur duquel ses proches avaient sacrifié beeufs et buffles De son récit, on conclut 
que les journées des esprits ne concordaitent pas avec celles des hommes. 

(3) Génies de la guerre, 

(3) Plantes sacrées dont la vertu est de rafraichir les Ames èt de les purifier de toute 
souillure. 
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afin d'obtenir leur protection pour la nouvelle localité, et, comme toujours, ce 
sacrifice est précédé de l'onction des fétiches dans le sang des victimes. Dé- 
sormais ces bétyles passeront de génération en génération jusqu'à ce qu'un 
incendie vienne dévorer la case où on les garde. A la vue du danger, les esprits 
quittent à tout jamais leur to*móng. Aprés la catastrophe, ces cailloux n'étant 
plus des fétiches et ayant perdu toute. vertu, n'auront plus droit à aucune 
vénération ; ils seront rejetés comme des objets vulgaires. 

Sous le nom générique de fäng ngók (!), esprits des montagnes. on compre nd 
généralement tous les génies ou esprits des bois ou des rochers qui peuplent 
les monts. Dans chaque massif, toute cette population obéit à un esprit 
principal, qui est regardé comme le génie particulier de ce massif, et qui 
trône à l'extrême pointe du pic le plus élevé, Ces esprits-rois sont regardés 
comme trés puissants, et les Moi habitant dans leur voisinage ne manquent pas 
de les invoquer nominalement dans les prières qu'ils font lors des sacrifices un 
peu selennels. | 

Au pays rongao, les massifs les plus importants et les plus célèbres à ce 
point de vue sont: lé Nang Mrai, appelé aussi làng Mrai ou Mómrai (*) qui 
sépare la vallée du Dak Xir de celle du Dak Hedrei óu Nam Sathai (*) ; le 
Kang Eréng qui domine les vallées du Blah et du Motong; le Kóng Ngut 
aux sources de l'Ayun, affluent principal du Sóng Ba ; le 14 Nôm qui limite le 
plateau des Habàu, et le Cht Hordróng (5), qui constitue le nœud orographique 
du pays hodróng. Le Nang Mrai sera pour nous comme la montagne type; 
c'est elle d'ailleurs qui est la plus proche de l'habitat des Rorngao. Les voisins 
du Kong Neut et du King Eréng font jouer a ces deux montagnes le méme role 
que les Rongao au Nang Mraiï: les prétérences particulières sont unë simple 
question de voisinage. 


Le mont Nang Mrai (*). — Le fang principal du Nang Mrai est un esprit 
terrible et jaloux : de mémoire d'homme, jamais personne n'a réussi à fouler le 





(!) Montagne — agók eu rengao; eu bahnar, kóng; en jarai, chi. 

(2) D'aprés H Marne, Les jungles mof : 1480 métres. 

(#1 Tous deux affluents de la rive droite dé ja Se San. 

(fj Un des principaux aiftuents du Blah, prend sa source au ChT Hedróng, d'oü le 
nom de Krong Hudróng que lui donnent les Jarai. 

(5| La légende du Nang Mrai a été racontée par H. Marraz dans Les Jungles mot, 
p.222, € Autrefois, deux suurs vivaient en ces parages; l'une, ayant déjà filé son 
coton, l'avait mis sécher prés de |a véranda de la maison; un bœuf, qui passait par là, 
s'approcha et lè dévora; me trouvant plus son coton, la fille accusa sa sœur, la bia 
Rpang, de le lui avoir volé et elle l'accabla de reproches ; quand bia Rpang put enfin 
se défendre. elle dit: e Tue d'abord ce bœuf avant de m'accuser et ouvre son estomac, 
tu verras après, » Ainsi fut faitet le fil fut retrouvé dans la panse de l'animal. Mais 
bia Rpang, froissée d'avoir et faussement accusée, quitta le toit commun et partit en 
compagnie de sa domestique, bia Lui; sa sœur courut après alles et les atteignit aux 
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sommet sur lequel il a établi son tròne, autrement qu'en rëve, alors qu'on est 
soulevé en quelque sorte par le génie lui-même. Bien que le sim ple aspect de la 
montagne suffise à prouver la fausseté de leur assertion, tous les songeurs 
affirment avec unanimité que son extrème sommet est constitué par un grand 
lac très profond. 

Мате dans le monde du rêve, l'ascension de ce pic est une aventure très 
hasardeuse : si beaucoup la tentent, peu arrivent à la mener à bonne fin. On m'a 
cependant cité deux hommes qui ont eu l'heur de parvenir jusqu'au tróne du 
iüng : l'un, de Hamóng Kotu, reçut comme cadeau de bienvenue, un. jak, ou 
panier à moissonner, symbole du don d'abondance que lui conférait le génie ; 
un autre, de Polei Kobei(!), se vit gratifier d'une petite jarre, symbole de 
richesse. Tous deux jouirent da ces dons leur vie durant, A cóté de ces bonnes 
fortunes, que de déconvenues ! Tel eet individu de P. Ke bei qui, en réve, eut 
l'idée de vouloir suivre l'heureux favorisé, son compatriote, dont je viens de 
parler. Mais tandis que ce dernier grimpait les pentes, aussi agile que les singes 
de la forêt, notre téméraire se voyait sans cesse retardé par la brousse et les 
éboulements : il finit par perdre son guide de vue et s'égara. Après bien des 
péripéties, il aboutit au sommet du lang KO (2), séjour de l'infortuné man de 
la Nang Mrai, lequel n'avait pas craint de se souiller en mangeant du chien, 
ce qui lui avait valu de devenir lépreux et d’être mis à l'écart dans la forét. 1l 
se vit tout à coup au milieu d'une population très nombreuse, tout entièré 
composée de lépreux. On le féta, et on Île reçut magnifiquement. Mais quand 


mě 


environs du village actuel de P. Kray, entre P. Kenh et P. Kup elle les supplia de 
revenir, mais en vain; bia Rpang consentit seulement à s'arrêter une dernière journée 
pour dire-adieu a sa sceur ; elles se séparérent en hons termes et se partagérent le pays, 
en prenant pour limite l'endroit mème ûû elles se trouvaient: depuis ce jour, ajoute 
la légende, les arbres croissent en ce lieu, inclinés soit à droite soit & gauche, suivant 
qu'ils appartiennent à l'une ou a l'autre des deux propriétaires. 

La bia Rpang continua sa route vers l'Ànnam ; son tombeau est le Kong-Bpang. 
l'une des montagnes qui se trouvent à droite de la grande route actuelle de Qui- 
nhon, prés du col de Kon-Chorah ; la colline qui est à gauche est le tombeau de la bia 
Lui sa servante. 

Quant à sa sceur ainée, elle repose au Mang-Nrai, ou Nang-Mrai, dout le nom signifie 
« Princesse au Fil»; la grande roche lisse et brillante qui se trouve près de la cime, sur 
le versant Sud, et que l'on aperçoit de P. Rlung, est le séchoir (tril) sur lequel était 
tendu le fl malencontreux, objet de la dispute; le ruisseau qui sourd au pied 
méme de cette roche — le Ya Thoog-Drang, affluent du Reew — est ia fontaine de la 
Nang-Mrai ». 

(1) Village sur le Dak Xir, au pied du Nang Mirai. 

(2) D'aprés la légende, lang KG, fille de Nang Mrai et épouse de Dam Hodang, aurait 
un jour consenti à manger du chien, sur les instances de son mari dont la tribu 
mange la chair de cet animal ; mais les génies [a punirent en la rendant lépreuse ; sa 
mère alors se sépara d'elle. et c'est pourquoi la montagne de lang Kö est maintenant 
séparée du Nang Mrai. 
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il se leva pour partir, tous voulurent le retenir. Ine parvint à se dégager 
qu'en promettant de venir s'établir à son tour dans le pays. Cet exploit lui 
valut naturellement de devenir lépreux ; etle même accident arrive, paraît-il, 
assez fréquemment. 


Le mont Ch! Hedróng. — Ce sommet volcanique est regardé comme le 
séjour de Dam Dua: de là, le nom de Chi Dam Dua par lequel on le désigne 


trés. souvent. Dam Dua partage avec le Todam lang In le triste honneur d'être: 


considéré comme un des esprits de male-mort. Les nombreux coups de sabre 
qu'il a dû échanger à la suite de ses aventures galantes lui ont valu d'étre 
invoqué comme un des génies de la guerre les plus puissants (!}. On prétend 
qu'il cultive dens sa montagne une quantité de plantes qui auraient la vertu 
de donner le courage et le prestige. Quiconque a êté favorisé de son amitié 
el à recu comme cadeau une de ces plantes, es! assuré de réussir dans 
toutes les expéditions qu'il entreprendra. peu importe que le bon dron soit 
pour ou contre lui. C'est sur son aide toute puissante que comptaient autre- 
fois les Hordrbng du voisinage pour opérer leurs razzias. Les deux. histoires 
suivantes, que 1a légende à bien embellies, sont tout à fait typiques à ce point 
de vüe. " 

A Polei Iñ lang (W) vivait autrefois un homme tres riche, nommé Brành. 
Comme tout bon Jarai un pet fortuné, il se cherchait qu'à se faire valoir et à 
se procurer per fas et nefas le plus de buffles el de jarres possible. I se fiait 
pour cela à l'amitié inlassable de Dam Dua qu'il voyait souvent en rêve, el à 
la vertu des plantés magiques que cet esprit lui avait indiquées. Avant chacune 
de ses rupines, 1 пе manquait jamais d'en macher une racine ; aussi la fortune 
ne cessait-elle de le favoriser. 

L'orgueil finit par s'emparer de lui et le perdit. Une belle nuit, l'âme de 
Bränh, se fiant à son ai où mana puissant, décida de ne plus attendre la visite 
de Dam Dua. mais d'aller le trouver sur sa montagne. Elle fit donc ses pre- 
paratis de voyage et partit toute seule. À mi-chemin, elle rencontra le génie 
sous la forme d'un riche étranger allant en voyage. accompagné dé deux 
serviteurs. dont l'un le précédait et l'autre le suivait; ce dernier portait un 
petit enfant dans son panier. « Où vas-tu * » lui demanda le génie. « Je vais 
rendre visite à Dam Dua. & — «C'est justement à lur que tu parles. Il est 
regrettable que je sois obligé de m'absenter ; mais patiente un peu. je rentrerai 
dans yn moment. En attendant, tu pourras te reposer dans l'abri destiné aux 
étrangers, à l'entrée de mon village. A mon retour је te prendrai là. Pour 
l'instant, puisque nous nous rencontrons, nous allons déjeuner ensemble, » 





(1) La croyance. populaire assure que le das de ce tang esîl encore tout zébré des 
blessures qu'il a reçues. 
(3) Village jarai appelé aussi P. Meo, à 20 kilomètres au Sud de Kontum. 
«VI, 


Le génie fit allumer du feu, prit l'enfant qui se trouvait dans le panier, et se 
prépara à le passer à la flamme (1). Tout à coup, il se ravisa : « Peut-être 
n'oseras-tu pas en manger ? » dit-il. « Pourquoi pas ? répondit Bránh ; n'est- 
ce pas une viande comme les autres ? » — J'ai pourtant bien peur de te voir 
éprouver un haut-le-cœur quand tu l'auras avalée, » — « Allons donc ! Је пе 
‘suis pas: une femme ! » — « Je t'en prie, fais bien attention ! Si tu as l'estomac 
faible, n'en mange pas ; cela vaut mieux ! » — « Passe toujours la viande au 
feu ; je ne crains rien, je l'assure. » L'opération terminée, les deux serviteurs 
de Dam Dua dépecerent l'enfantet mireniles morceaux dans la marmite en 
cuivre que portait l'un d'eux, Quand Іа viande fut cuite à point, le génie la ін 
servir dans deux grands bols à eau ; il en présenta un 4 Branh, et garda l'autre 
pour lui ; puis i| dépliale paquet de riz froid qu'il FERRUM avec lur ; et tous 
deux mangèrent de bon appétit. Quand ils furent rassasiés, les deux serviteurs 
achevérent le riz. Branh remarqua toutefois qu'aucun d'eux ne touchait à la 
viande. 

Aprés avoir fumé leur pipe, les deux amis se levérent pour continuer leur 
voyage chacun de son côté. Lorsque Brânh arriva à l'abri qui lui avait été in- 
diqué, il. commengca à se trouver mal à l'aise. Bientót il fut pris de vomissemenis. 
Il crachait encore lorsque Dam Dua rentra; le génie n'avait en. effet simule 
un voyage que pour éprouver Brành. Dégoüté de sa làcheté, i] Ie chassa. 
« Nous ne pouvons pas étre amis, lui dit-il; je t'avais d'ailleurs prévenu ; 
va-t-en ! » À dater de ce rêve, Bränh perdit tout son prestige el toute sa 
chance ; rien ne lui réussit plus; tous ceux qu'il avait opprimés se venpe- 
rent, et il finit par tomber dans le mépris et l'esclavag, 

Ce fut tout le contraire qui advint à Boren de Pelei Breng (7) Celui-ci 
étail un pauvre gueux qui passalt aux yeux de tous. pour un peu simple 
d'esprit. Enfant, il avait servi de jouet à ses camarades ; jeune homme, il était 
devenu la ris¢e de toutle monde. Quand on le rencontrait, il était de mode 
de lui donner des crocs-en-jambe et de le faire tomber dans la boue: Ne se 
baignant jamais, il était devenu d'une saleté répoussante, Son logement était 
une misérable case toute délabrée, où il ne restait comme plancher que deux 
morceaux de bambou écrasé, juste de quoi faire un lità sa grand'mère: Pour 
lui, il dormait sous la maison en compagnie des pourceaux. 

Пат Оџа рги се jeune homme en pitié. Un jour, il se présenta en personne 


au village de P. Breng avec plusieurs éléphants et une nombreuse suite de 


serviteurs. Dès qu'on annonça ce riche étranger, le chef du village accourut 
pour le recevoir. « Chez qui allez-vous descendre ? lui demanda-t-il. Ma maison 
est la seule convenable ici. » — « Je descendrai chez Boren », répondit 





(1) Les. Rorngao passent à la flamme tous les animaux qu'ils veulent dépecer : ils 
prétendent que cette opération raffermit la viande. 
() Village herdrbag au pied du ChI Hodréng. 











l'étranger. — u Chez Borren ? Mais vous n'y pensez pas ! Ce gueux n'a méme 
pas chez lui un bambou pour s'y étendre; lui-même dort toutes les nuits sous 
le konam (1) de sa case en compagnie des pourceaux ! Ma pauvre maison n'est 
pas trés confortable, mais vous y serez quand méme mieux que chez Boren |» 
— w Merci | c'est chez Boren que je veux absolument descendre ; lui seul est 
digne deme recevoir. Où est-il?» Om courut dans toutes les directions à la re- 
cherche de Boren. En attendant, l'étranger monta se reposer à la sàlà commune. 

Ce jour-là, Boren, las d'avoir été roulé dans [а Бопе un peu plus que d'ha- 
bitude, s'était endormi près de la fontaine du village: Durant son sommeil, le 
génie de la montagne des Hordróng lui était apparu en songe : « Je suis Dam 
Dua. lui avait-il dit ; situ veux agréer mon amitié, je te ferai riche et puissant. 
Mais pour cela, il faut que tu me reçoives aujourd'hui chez tor. Je ne veux mi 
kwnang, ni mynhang de vin ; un krek ($y me suffit. Ton oncle te prétera bien 
aussi un petit goret. Rassure-tor; Је te donnerai abondamment de quai le lui 
payer. » 

Boren s'éveillait quand il aperçut les éléphants qu'on venait de lâcher aux 
abords du village. If courut aussitôt raconter son rève à son oncle. Comme le 
riche. étranger faisait de son cóté rechercher Boren, l'oncle ajouta foi aux 
dires de son neveu, er pendant que l'étranger déchargeuit son convoi à la sálà, 
il-passa une serpe à Boren et l'emmena å la forét couper quelques bambous 
pour refaire à la hâte le plancher de sa case, Et pour servir au transport de 
l'eau et à la cuisson des aliments (*). Les bambous étant dans le vaismage, ce 
fut très vite fait. Au retour, le bon oncle dit à son neveu d'aller se laver à la 
fontaine, pendant que lui-même préparait le vin et les mets, II prit un petit 
cochon juste de la grosseur de trois poings (4), Quand celui-ci fut cuit à point, 
il attacha un petit krek de vin au milieu. de la maison et disposa tout à cote 
cinq petits bols de riz destinés à recevoir les viandes. Tous ces préparatifs 
terminés, il alla se présenter au riche étranger. » Je suis l'oncle de Boren, 





|i!) Dessous d'une maison sur pilotis. 

(*) Krnang, mmnhang, krek : espéces de jarres ; les Konang valent de 4 à 30 pras- 
tres at méme davantage, les munhanh de | à 2, et les krek un muk. au $25; ces 
derniers sont de petites jarres non verrissces, d'eüviron 3 litres ; les manhang et les 
kandng ont uue capacité souvent supérieure À un double décalitre. 

(3) Pour transporter l'eau dans les jarres, les Rongao emploient de longs bambous 
dont ils out fait éclater les ucuds et qu'ils appellent ding nor. La cuisson des viandes. 
se fait souvent dans des tubes de bambou femelle de la longueur d'un entre-nœtd- Tai 
indigènes prétendent que ce procédé de cuisson est celui qui rend les aliments le plus 
succulents. | 

(A) Les Rongao mesurent la grosseur des porcs au garrot; ils prennent le tour du 
corps а Vaide d'une ficelle, repltent celle-ci en deux et prennent longueur de ia 
moilie ense servant comme unité du kodop ou largeur du poing fermé, le pouce en 
dehors sur l'index. 
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dit-il; je viens de sa part vous inviter à monter chez lui. » Boren fi de son 
mieux honneur à son hôte, et celui-ci tout heureux lui proposa aussitôt de 
conclure avec lui l'alliance du sang. «Si tu invitais le chef du village ? » 
insinua ensuite l'étranger. Celui-ci se fit aussitôt un devoir d'apporter sa jarre 
de vin et sa poule pour payer son écot, et, comme le veut la politesse du pays, 
avant de boire lui-même le vin de Borren, il commengca par inviter l'étranger. à 
soûter de sa јагге. « Pardon ! lui dit ce dernier, jene borai de ton vin que 
lorsque tu auras dédommage Boren, mon fils, de toutes les avanies que tu Ви 
as faites.» Ce chef était en effet un de ceux qui avaient le plus cruellement 
maliraité le pauvre jeune homme. L'étranzer exigea trois buffles d'indemnité, 


qui ducent étre livrés sur-le-champ- |! fit ensuite venir tous ceux dont Boren 


avait à se plaindre: tous furent rançonnes selon les capacités de chacun, ei 
tous payérent, qui une tète, qui une marmite, qui quelques jarres seulement. 
Les enfants mêmes qui s'étaient montrés impertinents 4 son égard, durent 
eux aussi payer leur amende. La féte dura cinq jours et cing nuits, sans que le 
vin de la petite jarre perdit de sa force, Toutes Tes autres jarres étaient depuis 
longtemps imbuvables, qu'on se pressait encore aupres du krek. | E 

Borren voulut accompagner son hóte à son retour ; más à la sortie du village, 
puissant protecteur, esclaves, éléphants, tout s'évanouit. C'est alors que tout 
P. Breng reconnut Dam Dua. Dans la suite, Boren devint naturellement un des 
hommes les plus influents de la région, et aussi un des plus célèbres par ses 
rapines. 


Les monts Chia Nom et Chi Jor. et le lac Dak Tornueng. — Les deux mon- 
tagnes Chr 14 Nom et Chi Jôr, ainsi que le lac sacré du Tonuéng('),sontregs rdés 
comme le séjour des héroïnes d'une légende fameuse (*). Ià Nom, la plus célebre 





(t) loœnuènz, grand lac occupant la cuvette d'un ancien volcan au sommet du pla- 
teau des Habau, à peu de distance du Chi lor et du Chi la Nom, 

(2) Voici cette légende, qui a paru dans Missions catholiques du 7 mai Log. | 

Autrelois deux beaux villages occupaient l'emplacement du Toœnuëng. 115 avarent 
poir reines 1à Nom. sur de [à Nut, là Chau sieur de I& Chop, et [a Chen. ia Chau 
tait une sorcière; mais là Nom et IA Chen étaient de bonnes méres de famille nour- 
rissant de beaux troupeaux de pores : l'une et l'autre, dit-on, possédaient chacune-nlus 
dé cent truies. 

Un jour, là Nom, en allant à la fontaine, vit sortir des eaux un tendre petit garet. 
Le croyant égaré, ella en eut pitié, le déposa doucettement dans sa hotte etie rapporta 
cher elle pour l'élever. Mais impossible de lui faire accepter aucune nourriture. pas 
méme du rix blanc! La bonne raine en était route désolée, lorsque tout à coup elle 
vit la bête se mettre à croquer quelques grains de sable restés au fond de la hotte | 
Evidemment cet animal extraordinaire était un génie des eaux ! On prit de lui le plus 
grand soin ; tous les jours où lui apporta à satiété sa nourriture préférée, si hien qu'en 
peu de temps il atteiznit [a taille d'ùn buffe! 

Le méchant roi Rok, étant un jour véau rendre visite à Id Nom, apércut cef énarme 
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d'entre elles. est vénérée comme la reine du grand lac et la déesse de la 
montagne qui porte son nom. Elle passe pour jouir des prérogatives les plus 
étendues, et peut accorder à ses amis les privilèges les plus divers : tantót 
c'est le don des richesses. tantôt c'est le talent de nourrir poules et cochons, 
tantôt c'est le pouvoir de sorcier devin. Comme un peu 1005 les génies d'ail- 
leurs, elle prend parfois plaisir à se jouer de ses visiteurs, lorsque ceux-ci se 
montrent trop difficiles : témoin l'histoire du pauvre Kå de P. Kleng (©. Dans 
sa jeunesse. il eutla bonne fortune d’être admis, en reve naturellement, chez la 
reine du Tenuéng. Celle-ci le reçut avec beaucoup de honté et lui offrit le 
choix entre toutes espèces de faveurs. u Veux-tu devenir riche ? Voici des 
bois ; prends-en tant que tu en voudras. Désires-tu être expert dans l'art dé 
nourrir les poules et les cochons ? Voici une auge, etc. » Kò ft la moue å cha- 
cume de ces belles propositions. « C'est bien ; puisque tu trouves tout trap 
difficile, dors alors! » et ramassant par terre un de ces bátonneis à usage 
spécial : « Voilà ce qui te convient» (2), lui dit-elle. Depuis ee jour-la, Kone 
fait plus que dormir. En voyage méme, il ronfle tout en marchant ; qu'il pioche 
son champ ou qu'il causé avec les étrangers, il tombe continuellement de som- 
meil. Tous les jours ii s'endort en mangeant. 

Mais ce sont surtout les sorciers devins qui ont rendu célèbres le lac du 
Tonueng et les deux montagnes du ChY ddr et de la Ta Nom. Au pays rongan 


— 


porc: « Je mangerai cette bèlte ! » dit-il. là Nom eut beac protester, ROK le tua et en 
envoya un morceau à là Chau, sa. parente. 

Mais malheur ! La festin était à peine commencé, que la partie du village où il avait 
lieu. s'abima sous les eaux. Seul le quartier occupé par la case de Ii Nom fut épargne. 
La pauvre femme effrayée courut se réfugier au sommet de la montagne voisine qui 
prit son nom. 

іа Chau; ayant reçu le morceau envoyé раг Rök, voulut le griller pour le donner à 
&on petit-fils. Mal lii en prit, car la terre s'ouvrit aussitót, et bien qu'innocente du 
crime commis, eile (ut engloutie avec tout son village. Maintenant son esprit erre, dit- 
on, sur les sommets du « Mont Manqué x, Chi Jor: 

Par as ainzulier hasard, Rdk qui avait déchainé la colère des génies, échappa à la. 
catastrophe. An de fuir au. plus vite loin de ces lieux maudits, il monta sur l'éléphant 
de li Nom et essava de lui [aire escalader |e sommet de la montagne où cette dernière 
s'était réfugiée. Mais arrivée à mi-côte, la bête épuisée s'arrêta. Rok alors lui coupa 
la tète et Tui arracha ses: belles défenses. d'ivoire. L'énorme rache que l'on aperçoit 
encore au fanc de la montagné, n'est autre chose. dit-on. que la tête pétrifiée de 
l'éléphant, Hôk chargea ensuite Vivoire pour aller le vendre au pays cham. En route, 
malheureusement, les défenses dévinrent si lourdes qu'il dut les abandonner ti som- 
met de la montage Elles. y sont restées jusqu'à. ce jour sous la forme de deux énormes 
rochers. Ce sont elles qui ont valu & ce massif le nom de « Mont des Défenses », Kang 
Tomo Bola. 

i Village jara de la rive droite de la Sé San, sur le Dak Xir, à 20 kilométres de 
Капит. 

(t| Pour ecet usage intime, les Mol se servent de petits morceaux de bois appelés 
kranih ik, Sur la valeur de ce présage, cf. Les Songes el leur interprétation, P. Sin, 
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et jarai (!}. ils prétendent tous en effet avoir regu leurs pouvoirs magiques des 
divinités qui y régnent. Comme je l'ai dit déjà, les sorciers ou bojàu se divi- 
sent en trois classes: les sorciers briseurs d'ceuls, ou bojdu potuh kortap ir, 
dont il a déjà été question, les sorciers mesureurs, bojèu plaih, бейди 
hoda, et enfin les sorciers guérisseurs, bojåu chol tep, mot à mot : « voyant 
clair et qui pince ». Ce nom fait allusion а la manière dont le sorcier opère ses 


cures : taut son art, en effet, consiste à promener sur le corps du malade une 
petite bougie en cire, chol, pour reconnaitre la cause de la maladie, afin de 


pouvoir ensuite l'extraire avec les doigts, ep, si cette cause est une flèche 
lancée par Les esprits ou par les malélices, 

Les candidats à cette fonction, des femmes le plus souvent, éprouvent 
d'abord une certaine répugnance pour quelques mets, purs is tombent malades, 
se plaignent de violents maux de tête, et annoncent qu'ils vont mourir, mais 


que bientôt ils reviendront à la vie. En conséquence, ils prient les personnes 


qui tes soignent de ne pas les pleurer, et surtout de ne pas les enterrer tout de 
suite. [ls tombent ensuile trés souvent dans un état catáleptique, durant lequel 


le souffle méme disparait. Cet état durerait une Ou même deux journées pour 


certains sujets. Dans quelques cas, il se produit seulement un délire violent, 
durant lequel l'élu des génies fait des gestes extrémement lubriques, entremélés 


de propos obscènes et de gros éclats de rire. Parfois, le patient dort simple= 


ment d'un sommeil paisible dant rien ne parvient à le tirer. 
A son réveil, le nouveau hojdu raconte à qui veut l'entendre toutes les 
péripéties de son voyage somnambulique. Ici chacun brode un peu à sa fantaisie. 


Voici, comme exemple, ce que m'a rapporté une de ces sorcières, Son récit, 


m'assure-t-0n, concorde parfaitement avec le thème le plus généralement 
adopté pour les histoires de ce genre. 

L aspirant hejüu voit d'abord venir à $a rencontre l'oiseau. feli, le pic, 
et l'oiseau bolang, le babillard, les deux habitués du pays des dieux ($); qui 
s'offrent à lui montrer la route conduisant au royaume des esprits. Lorsqu'il 
arrive À [a frontière de ce pays, un nouveau guide se présente, c'est le dok iml. 
le nycticébe, regardé comme l'intime des esprits (?), qui |ui demande: « Oi 
vas-tu? » — « Je vais. au village de là Nom et de là Nut. » — « Tu ne trou- 
veras certainement pas le chemin, » — « Alors sers-moi de guide. » En route, 
le candidat foydu rencontre toutes sortes de fantómes, plus affreux les uns que 
les autres; celui que la vue de ces monstres effraie ne pourra jamais devenir 


(t) Les Halang reconnaissent la Nang Mrai comme leur initiatrice, tandis que les 
Sédang rapportent tout au lang Torok, le dieu du tonnerre. Les Sédang Dodrä 
cependant disent que ce pouvoir appartient aux génies des grands bois. des bring et 
des harani, 

(W) Les deux oiseaux regardés comme augures par les Rongao. 

(^ Il en sera question plus loin. 











8 5h m 





sorcier. Parfois Todam läng Lo et Bia Arang Borxah, les deux divinités lubriques 
de la male-mort, accompagnent le voyageur un bout de chemin. Les gestes el 
les propos obscènes qui sont entendus par l'entourage du malade sont les con- 
versations que celui-ci tient en cours de route avec ses deux compagnons, À 
un certain moment, l'aspirant devin se trouve en face de deux sentiers: l'un est 
un chemin large et bien frayé, l'autre n’est qu'une piste à travers les broussailles 
et les épines. Selon que les guides font prendre l'une ou l'autre direction, on 
arrive directement chez là Chau ou chez la Nom. La boydu dont je rapporte le 
récit arriva chez 1à Cháu. Si elle s'y était arrétée, elle aurait eu surtout le pou- 
voir de lancer des maléfices ; mais elle eut le bon esprit de se récrier; alors 
ses guides la conduisirent a la Nom. 

Entre le village de 14 Chau et celui de lš Nom, le sentier devient trés diffi- 
cile. Notre ројйи у rencontra des fantómes plus horribles encore qu aupara- 
vant: ]e kiák Klém Bri, le monstre qui, d'après k légende, avant dévore tous 
ses enfants, finit par se dévorer lui-même, de sorte qu'il ne resta plus de son 
corps que le foie saignant, est à l'affût des âmes des passants ; ceux dont le 
destin est favorable lui échappent, mais les autres deviennent sa proie et ne 
tardent pas à succomber à une mort inopinée, Vint ensuite la kiäk Dong Dai, 
appelée par certains kidk Mai Muk (!), dontlesmamelles descendent jusqu'aux 
genoux, si bien que pour marcher, elle doitles ramener sur ses épaules et les 
nouer derriere son cou. Au moment òù notre voyante l'apercut, elle allaitait 
rois petits enfants; elle s'approcha et reconnut en eux des fils de ses compa- 
iriotes: elle fut assez heureuse pour se les faire remettre, ce qui lui permit 
de ramener leurs âmes chez leurs parents et de leur sauver ainsi la vie. 

Aux fantômes succédèrem les serpents venimeux qui sortaient de partout : 
à un moment, un énorme prao: grand ophiophage, se dressa menaçant Sur le 
sentier pil fallut lui passer sur le corps pour avancer. Elle arriva ensuite à un 
torrent qu'elle dut franchir sur un pont formë par un monstrueux python sans 
cesse en mouvement. Plus loin, elle se trouva en présence d'une hideuse che- 
nillé géante armée d'épines terribles et dont la seule vue glaçait d'effroi; elle 
franchit cet obstacle comme tous Les autres. Qu'un accident lui fùt arrivé, que 
les serpents ou la chenille géante l'eussent piquée. ou qu'elle fùt tombée du 
python, c'était la mort inévitable au hout de quelques jours | Que la vue de 
ces monstres ou de ces animaux féroces eit seulement excité un frisson, cela 
aurait suffi pour provoquer une maladie. 

Avant de pénétrer dans la maison de 14 Nom, il est nécessaire dese baigner 
à sa fontaine et de se frotter en même temps avec les feuilles du hoœpelmorngal, 





(t! Les Rangao croient que, durant les fétes qui ont lieu dans les cimetières en 
l'honneur des maris, ce fantôme prend plaisir à venir uriner dans les jarres. C'est pour 
préserver celles-ci que, ces jours-lä, on couvre leur orifice de branchages où de. 
feuilles. 
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dont un pied croit non loin de là. Cette ablution enlève tout holdm, souillure 
morale, et permet de devenir ho'chih. pur. là Nom est une personne d'un 
caractère très doux, qui, aujourd'hui comme autrefois, nourrit tout un trou- 
peau de porcs: sa maison ressemble à celle des Bahnar et a un perron à 
l'entrée. Celui qui entre chez elle reçoit toujours le meilleur accueil: elle offre 
du riz et du tabac, invite à boire à la jarre, ete. ; elle propose à son hôte de 
devenir son fils ou sa fille, et demande quelle est la faveur qui lui agréer ait le 
plus; elle donne à choisir entre la fonction de bojäu médecin et celle de 
bo'jüu mesureur. Si son hóte désire devenir bojüu médecin, elle l'instruit de 
toutes les obligations de son nouvel état, et lui énumère toutes les choses dont 
i| devra s'abstenir pour conserver ses faveurs. lá Nom remet ensuite au postu- 
lant les symboles de ses fonctions : c'est-à-dire un morceau de bois pour le 
bojau mesureur (‘}, et pour le bojäu médecin un pain de cire, Celui-ci 
indique le privilège de double vue dont ce sorcier jouira désormais ; parfois il 
est accompagné d'un paquet de fèches symbolisant le pouvoir d'extraire les 
Hèches des maléficiers du corps des malades. A son réveil, le nouveau berjäu 
retrouvera le morceau de cire dans sa main sous la forme d'un galet, plus 
généralement sous celle d'un cristal de roche ; cet objet est mis de cóté et est 
regardé par son possesseur comme le tomông, ou support de son gru, Cest- 
ä-dire de son esprit protecteur particulier. i 

Le bojåu J4 Nom est celui qui a le plus de vogue; il est aussi celur dont 
la vie est la plus heureuse : il peut élever de nombreux enfants et jouit du don 
de nourrir une basse-cour et une porcherie très prospères: On dit cependant 
qu'en généralil ne parvient pas à un àge trés‘avancé. S'il veut conserver intact 
son pouvoir de double vue, il doit rigoureusement observer tous les tabous que 
lui aura indiqués Iž Nom et s'abstenir de toutes les souillures, horldm, qui 
pourraient le rendre impur : il sera donc de mœurs irréprochables, et évitera 
de toucher aux viandes et aux fruits gâtés. Il ne pourra user que de riz, 
de mets ou de vin cuits dans sa propre marmite, et par lui-méme. S'il n'a pas 
cei ustensile à sa disposition, i| lui. faudra s'en faire prêter un tout neuf. 
De plus, la cuisson doit avoir lieu à son propre foyer, et sur son propre feu. 
Si la chose est impossible, en cas de déplacement, par exemple, et que le 
bofàu dowe emprunter un foyer étranger, il devra recouvrir celui-ci de terre 
fraiche (*) : gráce à cet artifice, ce fover sera comme neuf, et le boydu le fera 
en quelque sorte sien, puisque c'est lui qui l'inaugurera. 1| devra en outre allu- 
mer son feu à l'aide du briquet — les allumettes chimiques sont permises — ; 
le feu emprunté à un autre foyer est aussi sévèrement interdit que la marmite 
ou le foyer usagés: comme eux, en effet, il pourrait avoir servi à cuire des 


(t) len sera parlé plus loin. 
(*) Le foyer des Mol est constitué par uni. peu de terre entourée d'un léger cadre et 
posée à même lé plancher, 
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aliments Souillés. Le Вейи vraiment fidele à ses obligations ne pourra donc 
user ni des mets, ni du riz, ni du vin, qu'une autre personne lui présenterait. 
Si on veut lui offrir du tabac, il faudra toujours lui choisir du tabac nouveau et se 
garder de lui présenter de celui qu'on aurait déjà manipulé, comme celui qu'on 
sortirait de son langouti ou qu'on rapporterait des champs dans un petit sac. 

Ce sorcier devra également s'abstenir de tétards, des deux poissons ka dral 
et ka un, et de erapauds, parce que ces animaux vivent dans la vase. Les co- 
chonset les chiens se nourrissant de déjections humaines, la viande de ces 
deux animaux, surtout du dernier, lui est particulièrement interdite. Comme 
le dessous des maisons est toujours très malpropre, jamais il ne devra y péné- 
trer. Quand il aura besoin de prendre un bain ou de puiser de l'eau, il devra 
veiller à ne jamais le faire dans une eau konam, c'est-à-dire dans un endroit 
situé au-dessous d'une fontaine où les gens se baignent habituellement. Ill y a 
exception pour les gros cours d'eau, et encore même dans ce cas, il devra 
choisir l'endroit le plus en amont possible. Pour boire il se servira toujours de 
sa calebasse particulière ; s'il ne l'a pas sous la main, il faudra lui présenter 
l'eau dans ua tube de bambou tout neuf. Comme préservatif contre toutes les 
impuretés involontaires qui pourraient le souiller par accident, le borjäu devra 
toujours porter un fil de coton non cuit autour du poignet. 

Ainsi qu'on l'a vu, là Chàu possede elle aussi la puissance de creer bo'jàu. 
Pour être admis chez elle, il est également nécessaire de se baigner à sa 
fontaine et de se frotter le corps avec des feuilles de herpel. A ceux qui 
s'adressent à elle, 14 Châu accorde les mêmes pouvoirs que lä Nom; mais au 
panier de flèches elle ajoute toujours un fortê ou corde d'arc, ce qui permet- 
tra à celles (!) qui reçoivent d'elle l'initiation, non seulement d'extraire, tep, 
les flèches dés maléficiers, mais encore d'y ajouter les leurs propres, dans le 
cas où elles le jugeraient nécessaire. Ce pouvoir spécial est regardé comme 
funeste même à son possesseur : un jour de colère, celui-ci sera tenté d'y avoir 
recours : petit à petit il y prendra goût et finira, comme tous les maléficiers, par 
être vendu et envoyé en exil. Aussi les initiés de [4 Châu font-ils ordinaire- 
ment allusion à cette éventualité en s'écriant lorsqu'ils se réveillent: « Je suis 
bien deveau bojàu, mais un bo:jdu qu'on enverra au Laos ! » Jusqu'à ces der- 
niers temps, on avait en effet coutume de vendre les envoüteurs au Laos. là Chau 
remet aussi un pain de cire à ses affiliés, et celui-ci prend dans ce monde la 
méme forme de pierre que celui de lá Nom. 

Tandis que la reine du Tornuéng est une déesse tres débonnaire, celle du 
Chi Jór est une. femme acariátre, de moeurs féroces; elle ne manque pas 
de tuer soit la femme, soit les enfants de ses protégés. et aucun de ceux-ci ne 
réusssira à élever ni poules ni cochons. Le seul avantage qu'ils aient sur les 


(1) Les envodteurs connus sous le nom de deng sont tous des femmes en pays rongao. 
Il n'en est pas de méme partout, en pays brau ou love par exemple. 
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élus de 1à Nom, c'est d'être moins strictement obligés à la minutieuse obser- 
vance de tous les tabous des aliments impurs: [i Chau ne se formalise pas 
trop de quelques infractions, 

L'esprit qui aura donné l'initiation sacrée au bojdu deviendra son génie 
protecteur particulier, celui qu'il appelle son gru. C'est lut qui fera voir à son 
protégé les causes des maladies dans le corps de ceux qui souffrent! c'est lui 
qui l'aidera à arracher les flèches invisibles lancées par Les maléficiers envoi 
teurs, deng, et les esprits malfaisants, iGug xamat ; c'est lui enfin qui servira de 
guide, lorsque le hejüu devra courir à la recherche de l'âme des malades, 
toutes les fois que celle-ci sera devenue prisonnière, soit des esprits, iang, 
soit des mánes, Kidk (*). 


Aussitôt revenu de son sommeil cataleptique, le nouveau promu sort sûr 
l'avancée de sa maison, prend un petit bol à riz, le remplit d'eau à moitié, colle. 


en cercle sur ses bords cing ou six petites bougies de cire de la grosseur de 
nos queues-de-rat, les allume, place le tout sur le sommet de sa téte, et 
évoque son gru. 

La langue employée dans la formule en usage est toujours le. jarai, même 
en pays rongao: le 14 Nom. le Chi Jor et le Tonuéng étant en pays jarai, les 
bojäu en concluent sans doute que cette langue est plus familière aux habitants 
de ces lieux sacrés. La formule peut se résumer en ces termes: 


Txü! O Horbt Hobiang! O of kau ! th arai por kau, ra ko kau torhnal 
Txt! O Ho bi Hobiang ! O mon maitre! Venez vers moi, diles-moi toutes 
nun. їоћпаі пип, Као xoi brow ko ih topai mond. 
choses, je vous offre du vin et une poule! 


Après celle évocation, il coupe le cou d'une poule, verse le sang dans un 
petit bol à riz, y ajoute du vin et du dak hopel, eau mélangée avec la plante 
hopel; puis il y trempe le gage ou fooméng qu'il a reçu des esprits, et pro- 
nonce les paroles en usage dans les onctions de ce genre; pour l'occasion 
toutefois, i| se sert de la langue jarai. I] place ensuite le famóng dans une 
boite formée de deux tubes de bambou s'emboitant l'un dans l'autre. Le tout 
se termine par un sacrifice dont le foie d'une poule fait les frais. Les paroles 
employées rappellent l'invocation donnée plus haut. 


Ber Dao ou le génie de l'épée des Sadet. — Dans toutes les grandes for- 
mules de sacrifice en usage chez les Rongao, l'invocation du Bor Dao ou 
Génie de l'épée des Sadet accompagne loujours celle de lä Pòm. La croyance 
populaire explique cette union en prétendant que le sabre sacré est le honno 
ou couteau en bois dont lä Pòm se sert pour couper ment ses pousses de 


(V) Résumé de toutes les fonctions des bojdu chel tep. 
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bambou: ce couteau se serait un jour brisé entre ses mains, et ifi morceau en 
serait tombé sur la terre. Je ne connais pas de cas d'alliance particulière avec 
ce génie chez les Rongao; mais ceux-ci ne conçoivent la fonction des Rois 
du Feu et de l'Eau que comme un simple cas particulier d'alianee avec ce 
génie. C'est à ce titre que j'en dirai quelques mots ici. 

La légende bahnar-hagu du Sabre sacré a été racontée par le P. Guer- 
lach ('); la légende rongao et celle des Jarai de la rive droite de la Se San en 





(4) Un certain nombre de légendes ont été publiées sur le Sabre sacré des Sadet 
Ci. en particulier celle des Radè, rapportée par Besnanp, Les populations Mot du 
Darlac, BEFEO, janvier-juin 1907. À peu prés chaque pays aa sienne, mais toutes 
différent considérablement el n'ant entre elles presque aucun é élément eommun. Comma 
ces notes ne S'occupent que des croyances reagao, la seule iaütéressante et la seule 
qui se rapproche de ce qu'ils racontent est telle que le P. Guertach à publiée dans 
Quelques noter sur les Sadel, dans Revue Indochrnoises 15 [évrier 1905. Cette légende 
avait déjà été relatée par Lavanr£g, dans BEFEO, oct. 1901, d'après les notes que lui 
avail communiquées le P, GurntAcu: Je reproduis ici le texte de la Revue Indochinoise. 

« Il y a bien longtemps vivait au pays jarai un homme riche nommé Xep, possesseur 
de nombreux esclaves et d'une grande quantité de marchandises. Parmi ses richesses, 
on remarquait deux lingòts de fer de grosseur différente. Le destin de Xep était iden- 
tifié avee celui du plus petit lingot, de sorts que le sauvage ressentait dans son Ame 
toutes les modifications éprouvées par le bloc de métal. 

Le fils de cet homme, voulant se forger un sabre, pris san père de lui donner un des 
lingots. e Prends Fe plus gros, répondit Xép, mais ne touche pas à l'autre. саг Н аггі- 
verait malheur, » 

Le jeune sauvage. trouvaut le gros lingot trop considérable, et craignant d'avoir 
trop de mal pour en faire un sabre, emporta fe plus petit, dont il ignoraift les singu- 
lières propriétés. Il le mit donc a ta forge; mais ses outils en martelant le métal, 
r forgeaient l'äme de son père ». (sic). 

Le fils de Xep fut bien puni de sa désobéissance, car cette lame, encore fruste età peine 
dégrassie, restait toujours hrdlanté: la chaleur dégagee était si vialente que la pierre 
servant d'enclume fondait comme de 1а cire, et que l'eau elle-méme s'enfllammait au 
contact du fer roug: à hlane. Le jeune homme ne savait plus à quel génie (inng) se vouer. 

Entre temps, un esclave nommé Pang était occupe à préparer du rotin pour eatourer 
le fourreau de ce sabre extraordinaire. En étirant les brins de rotin sur la lame dê 
són couteau, il se fit au doigt une profonde blessure et le sang coula. 

Pang dit au fils de Kep: « Quelest ce fer qui brüle etcoasume tout ce qu'il touche ? 
Laissez-moi l'arroser pour voir. » Ce disant, il laissa tomber cinq ou six gouttes de 
sang sur le sabre er il se produisit une vive effervescence. à Ah! s'écria l'eselave, il 
veut me mauger, i| veut me manger! » 

Aussitôt tous les chefs de la maison vinrent faire visite à Paug- on apporta une 
jarre dè vin et une poule; l'esclave butavec tous les chefs, mangea une cuisse, le cœur, 
le foie de la poule, puis s'aceroupit-auprés du sabre à peine forgé. Soudain, il saisit 
cette lame incandescente et |a mordit: un globe de flamme enveloppa le corps de Pang 
qui pénétra dans le fer of i] rejoignit Xep. Immédiatement, le fer se refroidit et depuis 
ce jour, la divinité réside dans ce sabre que l'on conserve dans un panier en bambou, 
recouvert d'andrinople rouge. Ou garde aussi le rotin, un couvercle de marmite, un 
tube de bambou rempli de sel et de piment, qui avaient appartenu à Xep. Jamais on ne 
sort de son étui le sabre fétiche, car ce serait la ба du monde. 
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different un peu. On me permettra de les rapporter toutes les deux. Il semble 
en effet que les trois récits se complétent en faisant voir le fond commun qui 
est l'élément essentiel de la croyance. 

C'était, disent les Rengao, à l'époque de l'invasion des Chams (!) dans la 
haute région habitée par les « Hommes » (*); le pays d'origine des premiers ne 
pouvant plus nourrir la multitude de ses habitants, ceux-ci envahirent les pla- 
teaux mot en tel nombre, qu'aucun figuier d'eau, si énorme qu'il fat, n'avait 
assez de feuilles pour qu'on pôt en distribuer une à chacun de leurs guerriers. 
Un jour, au cours de leurs randonnées, ils entendirent dans une case isolée 
les cris d'un petit enfant qui pleurait: « Uak! Uak ! v Quelques-uns mon- 
térent dans la maison, pour voir ce qui s'y passait et pour demander leur route 
à l'occasion. Ils trouvèrent l'enfant tout seul; sa mère était sortie depuis 
longtemps pour aller puiser de l'eau et ne revenait pas. « C'est bien fácheux, 
se dirent-ils entre eux; si cette femme était rentrée, nous aurions pu іш де- 
mander la route. » A leur stupéfaction, l'enfant se mit à parler et leur dit: « Si 
vous me payez, je me charge, moi, de vous indiquer le bon chemin. » L'enfant 
était si petit que l'offre les Di rire. < C'est bien! leur dit-il alors. -Puisqu'il en 
est ainsi, je ne vous donnerai aucun renseignement. » Les Chams continuèrent 
donc leur route. Mais la forêt était si épaisse qu'ils s'égarerent; le soir ils sê 
retrouvèrent juste à l'endroit d'où ils étaient partis le matin, et comme ils étaient 
tres nombreux, les premiers qui arrivèrent à l'étape y rencontrérent les derniers 
qui partaient. La case solitaire était toujours là, el l'enfant continuait à pleurer. 
Intrigués par cette mésaventure, les guides y retournèrent, espérant bien cette 
fais trouver la mère au logis, L'enfant était toujours seul : « Reposez-vous, leur 
dit-il: vous devez avoir faim, aprés avoir ainsi voyagé toute la journée! Il y a 
du riz cuit dans le compartiment d'à cóté. Allez le prendre. » Les voyageurs 
trouvèrent en effet le riz, maïs la mère de l'enfant s'obstinait à ne pas repa- 
raitre. « Indique-nous donc le chemin, petit, puisque ш prétends le con- 
naitre,» — « Si vous me payez, oui. Sinon, je ne vous dirai rien.» L'enfant 
était vraiment trop petit pour qu'on prit au sérieux sa réponse. Cinq jours de 
suite les envahisseurs tournérent dans cette impasse. Chaque Jour la méme 
mésaventure se reproduisait; le soir on se retrouvait exactement au point de 
départ. Finalement les chefs se décidèrent à recourir aux renseignements de 
l'enfant et commencèrent par lui remettre un den, lingot de fer; l'enfant le 
prit et leur donna aussitbt toutes les indications nécessaires. 

[| garda précieusement ce lingot. Lorsqu'il fut devenu jeune homme. il 
voulut s’en faire un sabre, et dans ce but, il alla trouver le forgeron du pays 
qui avait nom O'i Gon, Comme c'est encore aujourd'hui l'habitude en pareille 


(1) La légende les appelle proprement les Bucl Bodrang, les Négres. 
(2) Tous les Mof n'ont pour désigner leur race d'autre mot que celui qui signifie 
homme, Parmi les races ils distinguent: les Anaamites, les Laotiens, et les Hommes: 





3 x aft (RSE *4—— 


жеб ж 


circonstance, la forge était le lieu de rendez-vous des hommes du village, qui 
s'y réunissaient pour causer. On y voyait cejour-là un manchot nommé Pán; de 
sa main droite restée valide, travaillait au fourreau destiné au sabre nouveau. 
Pour le moment, il amincissait le roun destiné à entourer le bois de ce four- 
reau (*). Lorsque le sabre fut forgé, l'ouvrier voulut éteindre le fer pour en 
amincir le tranchant sur une pierre. Mais, à prodige ! impossible d'y arriver : 
le fer brûlant buvait l'eau de tous les récipients dans lesquels on le plongeait, 
et (nen devenait que plus ardent. On essaya de le plonger dans la rivière : 
celle-ci fut mise à sec, ce fut le seul résultat qu'on obtint. 

Sur ces entrefaites, le manchot Pàn se blessa lézérement à la main: il en 
coula quelques gouttes de sang. « Peut-étre ce sabre veut-il mon sang pour se 
refroidir », fit-il en badinant, Ce disant, il en laissa tomber une goutte sur la 
lame enflammée; elle n'eut pas plutót touché le fer, que Pàn disparut, absorbé 
tout entier par la lame merveilleuse qui se refroidit aussilót. Jamais depuis ce 
jour personne n'ose faire un serment par Pán le manchot, de peur d'étre frappé 
par le sabre sacré. 

Voici maintenant la version jarai. Un enfant gardait un buffle dans la plaine. 
Lorsqu'il voulut le ramener à la maison, le soir, la béte refusa de marcher ; 
furieux. l'enfant ramassa un caillou et le lui jeta. La pierre traversa le buffle de 
parten part et le tua net. L'enfant effrayé ramassa le caillou et le rapporta à la 
maison. « Voici une pierre extraordinaire 1. dit-il ; elle pénètre dans les corps 
comme un coüteau: je l'ai jetée sur mon buffle, elle l'a traversé de part en part 
et l'a tué | » — x C'est tout à fait extraordinaire ! dit le propriétaire du buffle. 
Je vais essayer de la faire forger; peut-être est-ce de bon fer- » On la mit 
donc à la forge, et elle se laissa marteler comme du fer ordinaire ; c'est ainsi 
qu'on put en façonner un beau sabre. 

Le reste de [a légende ressemble à la version rongao : elle ajoute seulement 
que la nouvelle du prodige aussitôt répandue, tous les chefs des villages de la 
région se réunirent : on prit des buffles, des beeufs et des boucs, et on éteignit 
de nouveau le sabre dans leur sang, afin que l'esprit du feu qui y résidail 
s'apaisát pour Jamais. La nuit suivante, l'esprit entoura d'un fil blanc le poignet 
de l'homme qu'il choisissait pour gardien. Depuis, c'est toujours à ce signe que 
l'on reconnatt ses successeurs. On fit aussitôt une belle case au fétiche et on 
l'entoura de dix épaisseurs de toile : on prétend qu'on ne peut méme en dérou- 
ler deux épaisseurs sans provoquer une longue sécheresse dans tout le pays. 

Le gardien du sabre s'appelle Portàu Bhui, le Roi du Feu ; il est ainsi appelé 
parce qu'à lui est confié l'objet dans lequel apparut un esprit du feu, si ardent 
qu'il est capable de faire pälir le soleil. Le Roi de l'Eau, Potao [A, garde le 





(t) Es fourreau de la plupart des sabres moi est composé de deux morceaux de bois 
entaillés au couteau et assujettis l'un contre l'autre ad moyen d'un cordon de rotin qui 
recouvre coamplétement le bois. 
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fourreau : ce dernier est peu connu des Rongao. On dit que l'artisan qui avait 
préparé ce fourreau fut comme l'incarnation d'un esprit de l'eau, plus fort lui- 
méme que toutes les eaux de cette terre, si bien que seulil parvintà éteindre les 
ardeurs du sabre sacré, Grâce au fétiche dont la vertu est à sa disposition, ce 
sorcier peut, assurent les Moï, provoquer les plus terribles inondations. 

La dignité de Roi du Feu est peu ambitionnée. Le destin de ce sorcier est, 
en effet, de mourir de mort violente : aussitôt qu'il souffre d'une maladie assez 
grave, on doit l'achever d'un coup de sabre (j. On comprend qu'a ce compte, 
dans un pays où les graves accès de fièvre sont si fréquents, ce singulier mo- 
narque ne vive pas longtemps. Bien que la dignité de Roi du Feu soit héréditaire 
dans la famille des Xéu, nous verrons plus tard les raisons qui s'opposent à ce 
que le fils succède à son père. C'est, prétend la croyance populaire, l'esprit 
du Sabre lui-même qui choisit le Roi du Feu. Il lui apparait la nuit, fait avec Tui 
l'échange du sang, et, pour que personne n'en ignore, lui attache un fil, soit 
au poignet, soit au gros orteil. Actuellement encore, ce serait à ce signe qu'on 
recopnaltrait 'élu de. l'esprit du feu (5). Je n'ai pu avoir aucun détail зит 1а 
cérémonie d'intronisation qui suit la découverte du fil sacre. 





(li Telle est la version des Rengao- Le P. GUERLACH qui avait fait une enquête au 
pays du Sadet méme, éerit dans la- Revue Ind'ochinoise, 1905, p. 187: 

* Lorsque l'agonie est avancée et que le malade parait prés de mourir, ses afficiers 
el les membres de sa famille sa réunissent et posent leurs mains sur son corps. (Quand 
ila rendu le dernier soupir, on lui danne: uu coup de lance dans le ventre. 

Certaine version prétend même que les offüciers n'attendent pas le dernier soupir, 
et qu'aprés avoir teau coaseil, s'ils croient que le grand chef doit mourir, ils l'aident 
à quitter la.vie ; ce qu'un jeune Hagou m'exprimait en ces termes : à Le Bok Ardau ne 
meurt pas, ou Je ше, з 

Bientót la nouvelle se répand dans la région: le Sadet est mort. La plupart des 
villages envaient des députés assister aux fètes funèbres. Pendant que les uns pleurent, 
orient et boivent, d'autres préparent un bûcher construit avec des bois choisis tout 
spécialement, sur lequel le cadavre est porté en grande pompe, puis brûlé. 

L'incinération terminée, les officiers recueillent les cendres du cœur, les dents et 
les os des doigts, qu'on entasse dans Ta petite urne en métal brillant apportée par les 
Annamites du Phu-yên après l'élection. Ensuite les tharbans et toutes les autres cendres 
sont placés dans un eercucil et enterrés; au-dessus du ferire on construit un tombeau 
provisoire, souis lequel on place l'urné Tunéraire renfermant les cendres du cœurs 
Lorsque ia veuve vient pleurer, elle doit porter sur son dos cette urne emveloppée 
dans un pagoe comme on porte un enfant: elle se lamente, balaie l'emplacement de la 
tombe, verse dé l'eau dans une petite tasse, place du tiz «ur une feuille, puis, ses lamen- 
tations terminées, repose Turne sur le tertre, ferme l'enclos de |a tombe et revient 
chez ella. » 

(3) Le P. Guzniach, loe. dt, traite cette version de légende. Voici ce qu'il écrit : 

a Lorsque le Sadet est тогі, les jeunes guerriers se réunissent à la maison com- 
типе ; pendant le sommeil, un des anciens interroge subitement: « Qui sera Bok 
“frdau?'» Tout en dormant, un jeune homme répond: « C’est moi!» Le lendemain, au 
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Les Rois du Feu affirment que chaque nuit on trouve dans la case du fétiche 
un tube rempli de riz pilé, dont le nombre de grains représente le chiffre de 
ceux qui sont morts durant la nuit. Chaque fois qu'un individu passe de vie à 
trépas, l'esprit du sabre prélève un grain de riz sur la poignée que l'un dépose 
toujours sur le nombril du cadavre et le met de cóté dans ce tube, afin de pou- 
voir compter les décès de chaque jour. On dit aussi que chaque fois qu'on im- 
mole un buffle ou un bœuf, et qu'on invite l'esprit du sabre, celui-ci ramasse 
quelques poils de la bète sacrifiée et les emporte avec lui comme souvenir. II 
en arrive ainsi en telle quantité que l'on est obligé de balayer tous les jours la 
case du fétiche. 


Les läng Kon Ngai ou esprits lutins, — Les läng Kon Ngai ou lutins des 
fontaines sont des génies d'une taille minuscule, dont la fonction est de garder 
dés trésors. 115 habitent près des fontaines; une des caractéristiques de leur 
corps est de n'avoir pas d'anus; la bouche sert chez eux à deux usages. La 
légende prétend qu'ils construisent des khing khung ои musiques å eau ( ty, 
dont les cordes sonten laiton èt dont chaque note est donnée par une cymbale 
mérveilleuse. Pour défendre leurs trésors de la rapacité humaine, ces lutins 
sont armés de carquois renfermant des poils de chenilles venimeuses ; ils s'en 
servent comme de flèches; et ces dards une fois- dans la peau pénètrent avec le 
sang dans le foie qu'ils empoisonnent, provoquant ainsi une mort certaine. A 
moins de relations particulières avec ces esprits, on ne les invoque jamais 
nominalement dans les sacrilices. 

La légende suivante montre bien l'avantage qu'il y a à devenir le protégé 
de ces esprits follets. Autrefois vivait au pays golar un pauvre gardien de 
buffles nommé Chohot. Hl était si pauvre qu'il n'avait pour se mettre autour des 
reins, qu'un langouti fait de vieux chiffons que sa mère avait ramassés de ci 
de là, et noués ensemble. 1] était d'une saleté repoussante, ne sachant ce que 
c'était que se baigner, Son aspect misérable avait fait de lui la risée de tout le 


réveil, on s'aperçoit qu'il porte au poignet un bracelet de fl de coton attaché par les 
lang (génies). Teile esr la légende. Ecoutons maintenant la vérité... 

« Pour élire un successeur au Sadet, an s'y prend plus simplement que ne le raconte 
la légende, et le merveilleux n'intervient en rien dans cette élection, Les dignitaires qui 
formaient l'érat-major du défunt se réunissent, tiennent assemblee pléniére, et aprés 
nombreux discours et aussi abondantes libations, chorissent un homme qui leur parait 
réunir les qualités requises. Le fils du mort ne peut lui succéder, car le Sadet dait pren- 
dre femme dans une famille étrangére, et comma tous les enfants sont réputés appartenir 
a la famille de leur mère, ils ne peuvent remplir les fonctions de Rok Rodau, qui doivent 
toujours être l'apanage de |a famille des Meu, I| faut donc chercher un frère cadet ou 
un neveu du défunt, Lorsque le successeur est choisi et qu'il accepte la charge, un 
chef de famille des Koxer lui attache au. poignet un bracelet de fil de coton. » 

(!) Voir la description de ces instruments dans Riles agraires, X, 132. 
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monde ; i| n'est pas d'avanie qu'on ne lui fit: c'est ainsi qu'un jour, ayant réussi à 
prendre une caille, bær hut (*), iHa rapporta tout triomphant à ses compagnons. 
« Bonne aubaine ! lui dirent ceux-ci. Nous allons partager ! Pendant que nous 
ferons rótir la béte, va done nous chercher de l'eau. » Chehot, très complai- 
sant, ne se fit pas prier. À soa retour, ses compagnons lut présentérent sa part. 
du festin enveloppée dans une feuille ; Cho'hot s'empressa d'ouvrir le paquet, 
mais il n'y trouva que les instestins de l'oiseau. 

Peu de temps après, un portau dès environs fit négocier le mariage de sa 
fille avec un dam (À) jarai. Les pourparlers ayantabouti, il fit cuire le vin, et cing 
jours aprés, le prince jarai arrivait en grand costume et monté sur son éléphant. 
|| avait amené avec lui tout son village et, pour l'occasion, tous avaient. revétu 
leurs plus beaux atours; jeunes gens et jeunes filles précédaient et suivaient 
l'éléphant en groupes joyeux. En route, la caravane rencontra Chorhot ; le prince 
l'invita lui aussi; comme il refusait, le prince le fit saisir et on l'obligea à 
prendre place sur le bàt de l'éléphant, tout à côté du prince. Mais, sitóf arrivé 
chez le pirlau, Chehotse cacha dans un eoin de la maison, derriere un monceau 
de tubes de bambou. Les préparatifs de la fète n'étaient pas encore terminės; 
la fiancée était occupée à cuire du riz pour ses hôtes. Tout à coup, elle se sentit 
prise d'une irrésistible envie de dormir; elle pria sa sœur de tourner un instant 
la marmite à sa place et alla se reposer. À peine avait-elle fermé les yeux, que 
les esprits kon near lui apparurent en songe. « Bia ! lui dirent-ils, ne te marie 
pas avec le dam javais il est pauvre. Prends plutòt Chohat qui est ici; lui 
deviendra tres riche. » — « Vous me trompez! Vous voulez que je devienne 
esclave! n —» Non ! non ! IL faut absolument que tu prennes Chehot pour mari ! » 

Bientôt apres, on appelait la jeune fille pour la cérémonie du sacrifice nup- 
tal. Dès qu'elle fut éveillée, elle chercha Chehot partout; impossible de le 
découvrir. « Vite, lui eria son pere, tout le monde attend. » La bia obéit et vint 
s'asseoir près de [a jarre. « Mais tout votre monde n'est pas- encore arrivé l» 
fit-elle remarquer aux entremetteurs. « Pardon, tous sont ici. » — w Non, il 
manque quelqu'un. » Le fiancé compte ses gens et se rappelle Chohot. «De 
fait, dit-il, il manque Chorhot. » On se mit à sa recherche et on finit par le dé- 
couvrir dans son coin. [len sortit tout honteux. La bia l'appela aussitdt, le 
prit dans ses: bras, |s fit asseoir sur ses genoux et prononca la formule du xoi, 
en demandant aux esprits de bénir son mariage avec Chohot; puis elle lui 
passa son tube et lui offritles mets qu'elle tenait à la main. À cette vue, le 
petau entra en fureur; il chassa incontinent sa fille, et le prince jarar se retira 
aussitôt avec tout son monde, jurant de se venger. La bia pria le mari de sa 
sceur de lui construire à l'écart dans la forét une petite case, dans laquelle elle 


t 


(1) Bar hul: bahnar, xem korkut; annamite, chim cut, caille, 
(3) Dans les légendes |e mot prfau correspond assez bien au titre de roi, dam au 
titre de prince, et bia à celui de princesse. 
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put vivre avec Chorhot. Ce dernier, n'ayant toujours autour des reins que son 
langouti fait de morceaux ra pportés, passait toutes ses journées à construire des 
nasses et å les tendre dans le ruisseau. 

Un jour qu'il se livrait à cette occupation, les esprits kan ngai se dirent : 
“ Arrétons Chohot à son retour, » Après avoir déposé sa nasse, Chohot ren- 
rait tranquillement, lorsqu'il entendit un bruit de voix. et quelle ne fut pas sa 
surprise d'apercevoir une trou pe de lutins ! « D'où venez-vous ?» [eur dit-il. 
« Nous sortons de la terre. » — « Qui eles-vous ? » — a Nous sommes les 
esprits kon ngai. ù — w Où allez-vous ? » — « Nous allons voir Chohot! 
On le dit si riche qu'il est devenu. pour nous une vraie curiosité. » — и Mais 
c'est moi qui suis Chothot ! » Aussitót tous les tang de le saluer profondément. 
Ghehot protesta : w Pourquoi m'honorer ainsi ? Je suis méprisé de tout le 
monde, si bien qu'on m'a chassé dans la forét! » — Alors tr es trés pau 
vre?» — «Ош, je suis très pauvre. » — n Ce ne peut ètre vrai, puisque 
chez nous on ne parle que de tor (!) | Viens ici dans cinq nuits nous offrir une 
poole, une chèvre ctun cochon, et tu verras si tu n'es pas immensément riche: » 
—w« Mats op pourrais-je trouver tout cela ? » — « Il faut te le procurer. » — 
« Mais si j'emprunte ces animaux, je deviendrai esclave, ne pouvant les payer. » 
— * Árrange-toi pour les avoir, coûte que colte l» 

Chohot rentra tout triste à fa maison et en perdit l'appétit. Devant les questions 
pressantes de la bin, il finit par lui avouer la cause de son chagrin. « Console- 
toi, lui dil celle-ci. Je demanderai à mon beau-frère de te prëter ces animaux : 
il y conseatira volontiers. » La-dessus elle se rendit chez ce dernier. u Es-tu 
tabou aujourd'hui (*) ?» — « Tabou de rien ; monte, » — w Frère. je viens 
le demander une poule, une chevre et un cochon. » — a Prends tout ce que 
tu voudras: choisis toi-méme. » Ce disant, il alla aussitôt chercher les animaux 
demandés et les remit à sa belle-sceur, qui les ramena toute joyéuse à son 
mari. 

Les cinq nuits écoulées, celui-ci se rendit à l'endroit convenu. Aussitbt 
arrivé, il entendit in grand bruit de voix, et vit devant lui une troupe de petits 
lutins, qui tous s'empressèrent de le saluer profondément, U ze mit aussitôt en 
devoir de préparer le festin. Il attacha la jarre, passa les bétes à la flamme, 
mit la viande en menus morceaux, la cuisit dans des tubes. disposa les mets, 
puis invita ses convives. Ceux-ci burent et mangerent a satiété, et chacun 
emporta un morceau des victimes : ce morceau dans les mains des kan ngai se 
transformait aussitót en une cuisse. ou une épaule de chevreau ou de cochon 
Proportionnée à la taille des lutins. Tous-étaient ravis et, le via aidant. ne 
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(UD Allusion à la croyance que tout ce qui arrive en ee bas monde n'est que l'écho 
dé ce qui d'est déjà passé dans іе monde des esprits. 

(2) Chaque fois qu'un Mor veut entrer chez son voisin, il ne manque jamais de lui 
poser cette question sacramentelle : « Es-tu dieng ? » 
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cessaient de vanter la générosité dé Chohot. Au moment de partir, leur chef lui 
fit ses adieux : a Dans cinq nuits, lui dit-il, tu iras dans l'ancien emplacement 
du porlau ; tu y trouveras un grand. village. Entres-y. Si on veut tirer Sur toi 
ou te donner des coups de sabre, né crains rien ; monte hardiment dans cha- 
que maison et frappe du baton tous ceux que tu rencontreras. » Le jour fixé, 
Chohot dit à sa femme : « Bia ! allons nous promener du cóté de l'ancien em- 
placement du polau. » — « Yolontiers! » A mesure qu'ils en approchaient, un 
bruit de voix se faisait de plus en plus distinct. La bia troublée demanda : 
x Quelles sont donc ces voix ? » — « Peu importe », répondit Chohot. Arrivé 
aux portes du village, Chohot coupa un baton et pénétra hardiment dans le 
village. Ce fut aussitôt un émoi général: on se rassembla de partout. De 
tous cotés s'élevaient les cris de : « Tirons sur lui ! Sabrons-le ! Faisons-le 
prisonnier ! » Sans s'émouvoir, Chohot dispersa tout le monde à coups de 
baton ; puis il pénétra dans chaque case frappant tous ceux qu'il rencontrait- 
Bientdt ce fut une panique générale, et les gens terrorisés s'olfrirent les uns 
après les autres à devenir ses esclaves. Lorsque tous eurent fait leur soumis- 
sion, Chohot les emmena chez lui, leur servit du. vin et, le lendemain, il les 
envoya couper de grosses colonnes pour se batir une grande maison. 

De ce jour, on ne parla plus que de Chohot; son beau-pere. qui l'avait 
chassé de chez lui, lui fit ses excuses et demanda la faveur d'être admis à 
construire son village à cóté du sien. Sa femme, se voyant devenue riche, se 
félicitait de son heureux choix. Mais elle zardait rancune au jeune prince jarai 
qui l'avait menacée, et dont la crainte avait foree son pére à la chasser. « Il faut 
qu'il demande pardon, lui aussi, » dit-elle. Chorhot, Fort de ses richesses, parla 
haut et ferme. Pour payer l'amende exorbitante qu'on lui réclamait, ce prince 
dut vendre tout ce qu'il possédait et devenir esclave de Chorhot. Celui-ci gar- 
dait encore le souvenir amer de sa caille et de l’avanie qu'on lui avait faite. Il 
alla trouver tous ceux qui s'étaient moqués de lui et exigea d'eux une forte 
indemaité en rapport avec la situation qu'il occupait. 

Chohot conserva soigneusement son langouti fait de pièces rapportées, lui 
attribuant la pitié des kon ngai et sa fortune : i] le déposa dans son panier aux 
fétiches, et chaque fois qu'il sacrifiait, il avait soin de l'oindre du sang des vic- 
times. Avec le temps, ce morceau d'étoffe finit par être tellement imbibé de 
sang qu'il ressembla à un morceau de peau. Les héritiers de Chohot se le 
partagèrent, et maintenant quelques bribes s'en voient encore ici ou là, au pays 
golar surtout. Les moindres d'entre elles ne se vendent pas moins d'une mar- 
mite. Ce n'est pas les payer trop cher, dit-on, puisqu'à leur possession sont 
attachées [a protection et l'amitié des esprits lutins gardiens des richesses. 


Esprits de quelques objets usuels. — Il arrive que des objets usuels soient 
regardés comme fétiches et considérés comme le tróne d'esprits trés puissants. 
Ces objets sont le plus souvent des jarres ou des gongs: j'ai mème vu des tam- 
bours fétiches, mais le cas est plus rare. 
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Une des plus célèbres jarres fétiches est une hatók kojar qui se trouve à 
Dak Röde. A moins qu'on n'ait à y mettre du vin pour un sacrifice solennel, on 
n'ose y toucher, de crainte de mourir foudroyé par le idng qui l'habite. Parmi 
ces jarres, les unes sont d'une certaine valeur; mais il y en a de prix infime. 
Celles-ci sont pour la plupart de petits vases en porcelaine chinoise que l'on 
découvre en creusant la terre : les Mol les regardent comme des kon (ang, des 
fils des esprits, et ils donneront pour se les procurer une somme bien supérieure 
à leur valeur réelle. Toutes ces Jarres ne sont reconnues comme des fétiches 
aulhentiques que si l'esprit se manifeste en réve. A ce sujet, le P. Guerlach 
raconte le fait suivant qui est un exemple typique de la mentalité des Bahnar 
et des Rongao. 

«ll y aquelques années, écrit-il (1), un Aanamite nommé Hai alla commercer 
chez les Jarai. lÎ portait une jarre assez peu prisée, et n'espérait pas en tirer 
grand profit, Chemin faisant, il pécha quelques poissons trés vivaces, qu'il mit 
dans sa jarre avec de l'eau puisée dans la rivière. Peu aprés son arrivée dans 
la case d'un sauvage Jarai, un des poissons sauta bors de lurne. On l'y intro- 
duisit de nouveau ; iFen sortit une seconde fois. Ce que voyant, le sauvage 
interrogea l'Annamite : a Cette jarre est-elle un ge jang ?» — « Ош», гёроп- 
dit Hai, qui flairait une bonne affaire. « Voulez-vous la vendre ? » — « Non. 
Cependant si tu veux l'acheter un bon prix, je te la céderai pour te faire plai- 
sir. Le Jarai proposa un nombre de buffles considérable. L'Annamite accepta 
par condescendaace, disait-il; mais ea somme il était charmé de sa bonne 
fortune, Restait encore un point 4 régler. Lorsque les sauvages achètent un 
ge iang, ils attendent pour conclure le marché d'avoir vu en songe l'esprit de 
la jarre sous forme humaine. Si la manifestation n'a pas lieu, l'affaire ne se 
termine pas, et les marchandises ne sont pas livrées: Aussi le Jarai dit-il à 
l'Annamite : « Ne coneluons pas encore le marché aujourd'hui, attendons à 
demain. Si pendant mon sommeil le génie se montre À moi, je te livrerai les 
huffles. » Ainsi dit, ainsi fait! Le lendemain matin le sauvage acheta la jarre, 
car il avait vu en songe une Jeune fille en sortir et y rentrer. » 

Les jeux de cymbales regardés comme objets fétiches sont en général de 
vieux Jeux ayant servi déjà à plusieurs générations. On n'y touche que lorsqu'on 
sacrifie un buffle. et dans ce cas, on n’omet jamais de les oindre de sang. Les 
esprits qui y résident sont les mánes des ancétres qui aiment à revenir vers les 
objets qu'ils ont aimés, et pour le prouver, apparaissent parfois à ceux qui 
possèdent ces vieilles reliques. Autant que possible, ces objets doivent être 
conservés dans la famille, et lorsqu'ils changent de maître, un sacrifice suivi 
d'onction rituelle est indispensable. Quand on essaie de les vendre à des étran- 
gers, ces objets fétiches manifestent souvent leur mécontentement. Je connais 
un de ces jeux de cymbales dont on voulut un jour se débarrasser, Le marché 
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était à peu près conclu, lorsque l'acheteur eut un cauchemar terrible, au cours 
duquel un esprit malfaisant, iang hamät, sortit de ces cymbales et vint le 
piétiner. ЇЇ va sans dire que, dès l'aurore, il rapporta le jeu endiablé à sês prô- 
priétaires. 





ALLIANCES AVEC LES ESPRITS DES ANIMAUX 


Le tigre. — En tête des animaux susceptibles d'être l'objet d'alliances, vient 
le tigre. dont on ne prononce EE le nom sans le faire précéder du mot bò 
qui répond au dng annamite (*). On dit Bd Kla, comme on dit Bå Torok ou Bò 
Kodre, le tonnerre. Il est Je roi de la terre, comme le tonnerre est le roi du ciel, 
et comme le dragon est le roi des eaux. I! partage avec ce dernier la police 
des hôtes de la basse-cour et de la porcherie, et, de concert avec lui, il veille à 
l'abservance de tous les tabous auxquels est soumis l'élevage de ces animaux 1*). 

Aux yeux des Rongao, comme de tous les Moi d'ailleurs, le tigre n'est pas 
seulement l'animal puissant et féroce que nous connaissons, i] est, de plus, essen- 
tiellement doué de pouvoirs magiques : outre sa qualité de puissant chasseur, 
il possède un mana extraordinaire. Si on médit de lui, si on le défie, quelle que 
soit la distance qui sépare de lui, il l'entend et ne l'oublie jamais. Non seule- 
mentil a le don d'imiter le cri de tous les animaux. mais même il peut se chan- 
ger en nimporte lequel d'entre eux. A l'occasion, il parlera mème le langage 
des hommes (^). 

La légende de l'homme qui devient tigre est enracinée chez les Moi : le 
produit de cette transformation s'appelle kla uir(*). A les en croire, on trou- 
verait des individus dont la transformation n'est pas encore complete et chez 
lesquels on reconnalt encore de nombreux vestiges de la forme primitive, 
Certaine espèce de riz sauvage qui croit dans les marais (), aurait le pouvoir 


(1) Une partie des Hamong, à l'exemple des Sédang, n'osent méme jamais prononcer 
le nom du tigre. uand il est riócessaire de parler de lui, ils l'appellent Bó Màm, Granil- 
pére Moustachu. Les Sédang ont lhabitude d'invoquer le tigre dans les lormules de 
sacrifices. Ceci n'existe pas chez les Rengao, à moins de relations spéciales avec le 
génie de cet animal. Quand on sacrifie au tigre, soit à l'occasion d'un réve, soit à la 
suite de la terreur causée par les déprédations d'un de ces animaux, toujours on le 
fait à la forét, un ped avant l'entrée du village. 

(®) Cf, ci-dessus. p. 47. 

(3) Pour tout-résumer en. un mor, le Moi dit que le tigre ext. lerxeh, c'est-à-dire 
douë d'un pouvoir surnaturel. 

(t) Ils ne considèrent cependant pas l'homme-tigre, ainsi qu'on le fait daus certains 
pays, comme uie sorta de goule pouvant prendre et déposer à volonté la forme de tigre. 
Une fois tigre, on le reste à jamais La seule différence qui existerait entre le tigre 
naturel et le kla wir est que celui-ci garde l'expérience déja acquise des labitudes des 
hommes ; il deviendrait ainsi un terrible chasseur d'hommes. 

(5) Cette espèce s'appélle mau bodrah. 
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de changer en tigre celui qui s'en nourrirait. D'apres la croyance populaire, le 


venre tigre représente la postérité d'un héros puissant et cruel qui aurait été 
changé en eet animal à l'époque héroïque dont parlent les légendes. 

Parmi les nombreux contes du soir qui entretiennent les Ro‘ngao dans ces 
idées, je citerai seulement celui-ci. 

Un père de famille devait passer la nuit dans son champ en compagnie de ses 
deux fils pour garder son riz. Dans la soirée il les appela et leur dit : « Restez 
ici; je vais faire un tour de chasse dans la forêt; nous n'avons rien pour issa 
sonner notre riz ce soir. « — « Allez, lui répondirentles deux jeunes gens, mais 
ne restez pas trop longtemps, car nous aurions peur tout seuls. » — « Rassurez- 
vous, je serai bientòt de retour. » Le père fit un tour dans la foret, puis poussa 
jusqu'à $a maison. Ce soir-là, justement, il y avait fête au village : on l'invita, 
et auprès ile la jarre il oublia son champ et ses enfants. Il rentrait tout simple- 
ment se coucher chez lui, lorsque sa femme Varréta: « Tu ne vas pas rejoindre 
nos enfants?» lui dit-elle. «Attends que je finisse ma pipe: » Au bout d'un long 
moment: « Eh bien! Pars-tt, oui du non?» — «Je n'en ai pas bien envie. 
Tiens, je reste ! » Un tigre se trouvait non lom de là ; il entendit la conversa- 
on. é C'est bien, se dit-il, puisque le père reste, je vais prendre sa place. » 

Pendant ce temps, les enfants se morfondaient dans le mirador du champ : 
la nuit se faisait de plus en plus noire. « Quand donc notre pere reviendra-t-il ? 
On n'y voit plus |» A la fin, le plus jeune s'endormit ; seul l'alné continua de 
veiller, Vers le milieu de la nuit, il entendit tousser sur lë sentier du champ. 
« Frére, éveille-toi ! s'écria-t-il, notre père ne tousse pas ainsi ! Voici certai- 
sement une béte dela forét! » Lorsque l'enfant fut éveillé, il le fit grimper 
sur les bois formant le lambris du mirador. Puis il prit un manche de hache, 
éteignit le feu, se mit dans un coin et attendit, son gourdin devani lui bien À 
portée de sa main Quand le visiteur eut gravi l'escalier: n Père, dit-il. soufflez 
le feu ! vous n'y voyez rien ! » — w C'est à toi de le souffler ! » — » Cela 
m'ennuie de me lever. Vous pouvez bien souffler vous-même !» Des que le 
faux homme eut courbé la téte pour raviver la flamme, l'enfant lui asséna sur 
la nuque un coup si fort que les crocs de ses machoires en sauterent en lair. 
D'un bond le tigre fut en bas du mirador eton ne le revit plus. Les deux enfants 
ramasscrent les quatre caninés, et le landemain. des leur retour a la maison, 
ils firent des reproches à leur père en étendant le doigt vers sa figure (!), sans 
que celui-ci osát leur répondre un seul mòt. 

Eiant donné les croyances des Mor au sujet de cet animal, on comprend 
combien est rassurante et combien est appréciée une alliance accompagnée de 
l'échange du sang. avec le génie qui est considéré comme le roi de l'espèce. 





[11 Ce geste appelé chol muh chol mdtest regardé comme une grosse injure. Lorsque 
pour une cause quelconque, un Moi est obligé d'indiquer quelque chose du. doigt. il 
s'excuse et en demande Ia permission. 
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Ceux qui ont le bonheur de la contracter obtiennent de lui de devenir bo'gap, 
C'est-à-dire heureux à la chasse au gros gibier. On explique la chose en disant 
que le tigre se fait le rabatteur de ses amis et qu'il chasse tous les animaux, soit 
vers leurs pièges, soit sous leurs balles, Le tigre sé fait aussi souvent leur 
fidèle compagnon de voyage : parfois il les précède, leur frayant la route; parfois 
il les suit pour les protéger. Sa rencontre est pour eux une chose habituelle, De 
leur côté, naturellement, ils doivent s'abstenir soigneusement des choses qui lui 
répugnent. 

Parmi les personnes qui ont joui de ce privilège, on m'a cité une femme 
nommée Oih, vivant autrefois à Kon Gung Kram (!). Un soir qu'elle pilan son 
riz sur l'avancée de sa maison, un tigre se débattait tout à côté d'elle, étouffé 
par un os qui lui était resté dans la gorge. Dans un des bonds prodigieux qu'il 
faisait pour se débarrasser du corps qui le génait, il atteignit l'avancée de la 
maison. Oih, saisie d'effroi, [aissa échapper son pilon qui alla tomber sur la 
tête de l'animal. Celui-ci en éprouva un tel sursaut que, du coup, il fut débar- 
rassé de l'os qui l'étranglait. 11 partit tout joyeux. La nuit suivante, la femme 
revit l'animal en songe. « Nous allons conclure ensemble amitié de père à fille » 
lui dit celui-ci. — « Je n'ose pas. Qui serait assez audacieux pour prétendre 
à pareille chose P» — v Àu contraire, c'est moi qui ai peur d'essuyer un refus 
de ta part. » Le lendemain matin, pendant que la femme se rendait au bois, elle 
rencontra de nouveau le tigre. mais cette fois en chair et en os, il tenait un 
énorme sanglier sur son dos. Aussitôt que l'animal l'aperçu. il déposa sa proie, 
la partagea en deux, lui en jeta uné moitié et continua sa route en emportant 
l'autre. Ce ne fut pas la seule fois que cette femme jouit. de pareils reliefs, 
car, à dater de ce jour, elle n'avait qu'à aller à la forét pour trouver des restes 
de cerfs ou de chevreuils que son père adoptif lui laissait. 

Nài, de Hamong Kotol, fut aussi favorisé par ce génie. Le tigre lui apparut 
en Songe sous une forme humaine, et tous deux se jurèrent mutuellement 
fidélité, suivant le cérémonial habituel. Le lendemain, dès son arrivée à la forêt, 
Nôt rencontra l'animal lui-même. Celui-ci Le suivit partout et ne le quitta pas de 
la journée, Pareille aventure se reproduisità maintes reprises. Durant les nuits 
d'été, tandis que Nó: gardair tranquillement son champ du haut de son mirador, 
Bò Kla venait parfois s'installer sous cet abri et v appelait cerfs, chevreuils et 
sangliers, en contrefaisant leur Voix. Aussitôt ceux-ci entrés dans le champ, d 
les pourchassait dans la direction des pièges et des lancettes. 

Par malheur, un jour, la truie que nourrissait Noi fit sept petits tous mâles. 
Ceux-ci étaient de si belle venue que Nói ne voulut pas les tuer, ainsi que 
l'exigeait le tabou Ê), et crut se tirer d'affaire en les faisant nourrir par sa fille 





(!j Village rongag sur le cours de la haute Se San. 4 30 kilométres au Nord-Ouest 
de Kontum. 
(*! Cf. ci-dessus, p. 47. 
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nommée Xid. Le tigre lui ft d'abord quelques reproches en rêvé. Noi n'en tint 
aucun compte. Le fauve essaya alors de l'effrayer dans la forét; une fois méme, 
il s'élanga sur le palier de sa maison, et tenta d'enfoncer la porte faite d'un 
simple treillis. Ndi n'eut que le temps de la barricader. « Ce ne sont pas mes 
bétes, ce sont celles de ma fille Xi |» clamait chaque fois Nói en guise d excuse. 
Le tigre se tourna alors contre Xià qu'il se mit à terroriser continuellement. 
Celle-ci de son cóté s'empressa de rejeter la faute sur son père- Furieux, le 
fauve apparut à Ni et lui posa son ultimatum. « La béte appartent certaine- 
ment à Xiá ; moi, je n'ai fait que la nourrir !» certifia Noi, Cette reponse exas- 
pera le tigre. Un jour que- Xiá allait chercher des pousses de bambou en 
compagnie de Boi son mari, deux énormes tigres se mirent à l'affût derrière 
un gros tronc d'arbre. Lorsque Xiä se présenta, le mäle se jeta sur elle et 
l'étrangla, tandis que la femelle tenait Bói en respect, pour qu'il ne tentät pas 
de secourir sa femme. Le fauve respecta cependant le corps de sa victime, et 
la nuit suivante, il apparut à Nôi : « Voilà, lui dit-1l, le châtiment que t'ont attire 
ton obstination et ton infidélité ! Malgré ma colère, tu vois que j'ai encore eu 
pitié de toi, et que j'ai tenu mon serment en épargnant les os de ta fille, et en 
te donnant la consolation de pouvoir les ensevelir ! » 


Le char ou chat sauvage. — A l'alliance du tigre, se rattache assez intime- 
ment celle du chur (ann., con ehón, chat sauvage). D'après la légende en 
effet, aux temps héroïques, ces deux animaux s'appelaient rut gur('), et se 
rendaient mutuellement toutes sortes de services. C'est sur la reconnaissance 
du preinier que se fonde la confiance qu'on a dans le second. Celui-ci aime 
d'ailleurs à prendre l'aspect de son cousin pour apparaître en songe. 

L'amitié du char rend également heureux à la chasse, bogap, mais pour 
le peut gibier seulement, c'est-à-dire pour les oiseaux, les écureuils, les rats, 
les poules de forét, les lézards, les serpents, Elle rend, en outre, invulnérable 
aux pièges et aux lancettes, car le char fait participer ses favoris de son habileté 
merveilleuse à passer au milieu de tous les obstacles de ce genre sans s'y blesser. 
Un dernier avantage, esi la promesse que jamais cet animal ne touchera m aux 
poules ni aux petits cochons de son ami. Dans ce pays de brousse. ce privilège 
a sa valeur. 

Le nommé Blang de Hamong Kotol m'avoua lui-même avoir autrefois fait 
alliance en ѕопре, Лори, avec cette bête. Tandis qu'il lui semblait parcourir 
la forét à la recherche de tubercules comestibles, 11 se trouva tout à coup en 
face d'un tigre de taille respectable : i] dégaina aussitót, mais l'animal saisit son 
arme dans sa gueule et la brisa. Blang essaya alors de se servir, en wuise de 
lance, du manche de la piochette formé d'un long báton. L'animal prit alors la 
parole et lui dit: « Mes félicitations, frère ! tu es courageux ! Veux-tu de mon 





(!1 Cf, ci-dessus p. +. 
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amitié ? Nous nous garderons mutuellement fidélité tous les deux lu Sur ce, le 
ugre se changea en char. « Qu'est ceci?s'écria Blang; je croyais avoir affaire à 
un tigre, et maintenant je ne vois plus qu'un char. » — « Mais oui! Nous serons 
deux, toi et moi le cher! » Tous deux scellèrent leur alliance par le poxép ou 
serment du sang ; et la Cérémonie terminée, le char remit à Blang cing mor- 
ceaux d'écorce d'une racine ressemblant au bo-gang rout (') ; puis il planta une 
poignée de lancettes, en ordonnant à son ami de les fooler aux pieds : « Cours 
au travers, lui dit-il, et ne crains rien Lu — « Mais jé me percerai certainement 
les pieds !» — « Aie confiance et vas-y franchement!» Blang obéit, ét ne reçut 
pas la moindre égratizaure. Ce don d'invulnérabilité lui fut d'ua tel secours, 
que malgré les nombreux démélés qu'il eut avec les Jarai, jamais il né reçut 
Ia moindre blessure. Un jour de [ête of l'on avait sort beaucoup de jatres, un 
de ses amis cut l'audace de révoquer en doute ses prétentions à ce privilège. 
Dlang engagea un pari; som adversaire planta lui-même les lancettes à [a 
distance qu'il voulut, et malgré cela, Blang sortit vainqueur: c'est à peine s'il 
en fut pour quelques éraflures si légères que son adversaire ne put en tenir 
compte. 





Le chuk chek et le che groi. — Lechuk chek (ann., chón miterp), la civette, 
eile chogroi (chon edo), la marte ( *) rentrent dans la méme catégorie que le 
char: comme lui, ils auraient été les cousins du tigre, et comme lui, ils accor- 
dent le don d'être heureux à la:-chasse au petit gibier. 

Au début de l'année 1908, un cas d'alliance avec le chuk chek Ñt tn certain 
bruit dans toute la région. Le garde principal, commandant le poste de-milice 
établi à l'embouchure du Psi, nourrissait un chuk chek qui s'était à demi appri- 
voisé. Lorsque le poste fut évacué, cette béte [ul abandonnée et rentra dans la 
foret. Un mois après, elle fut retrouvée dans le village de Kon Horring, à quel- 
ques kilometres de là. De son séjour parmi les hommes elle avait gardé une 
certaine familiarité avec eux. Elle ne craignait pas d'entrer dans les maisons 
eti plein jour et d'y voler riz et provisions. Ces mœurs extraordinaires intriguè- 
rent d'abord. Jamais encore on n'avait yu une béte de la forét s'apprivoiser 


ainsi, Puis on remarqua que ce chuk chek portait une cordelette autour des 


rems ; on examina: jamais on n'avait vu la pareille dans le pays. C'était une 
cordelette française qui servait À attacher la bète, la auit, au poste. Cette 


ceinture ne pouvait venir que du pays des iüng. et tout de suite on lui trouva 


une destination ; c'étail certainement le langouti de l'animal. Toute la popula- 
lion commença à s'Émouvoir. 

Un petit incident vint achever d'établir les titres du chuk chek à l'apothéose. 
La bête, qui aimait particulièrement les maisons un peu confortables, s'était 





I") Espéce de zingibéracée que l'on plante dans les champs, dans la croyance qu'elle 
contribue à faire pousser le riz. : | 
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accoutumée à prendre ses ébats sur la véranda de la maison du missionnaire 
et mangeait les cafés de son jardin. Ce manège finit par ennuyer le proprié- 
taire. Un soir, il prit une petite carabine Floberi et y glissa une cartouche 
achetée il y a quelque vingt ans; le fulminate était avarié, et la balle resta 
dans le canon. La chose se sut, et Гето fut grand dans tout le pays: 
c'était évidemment lé mana, ai, de la béte qui avait arraché la balle. La nuit 
suivante, un des habitants dont le chuk chek fréquentail particulièrement la 
maison, vit en réve l'esprit de l'animal sous la forme delà Pom: celle-ci lui 
demanda le sacrifice d'un bœuf ét prom des monceaux de riz «comme des 
montagnes » à ceux qui honoreraient le chuk chek. Le songeur était age et 
avait peu de goût pour les déplacements ; mais il avait un serviteur rusé et 
toujours prét à profiter des bonnes occasions: Celui-ci prit la bête et l'emporta 
dans les villages voisins pour lui assurer les hümmages de la population. Mais 
ella était capricieuse et le métier ne lui allait guére. Notre homme trouva moyen 
de s'en passer ; i| se dit son médium et son fidéle messager; l'ame du chuk chek 
s'était attachée à lui d'une manière mvisible, et le suivait partout, Quand 
un village voulait offrir un sacrifice à « IA Pòm chuk chek». gue l'on appelait 
simplement « [à », on fixait à son représentant attitré ug certain nombre de 
nuits: le temps dé se procurer un cochon et on chevreau et de cuire le vin de 
riz. La veille du jour convenu, le village se déclarait tabou, toutes les issues 
en étaient fermées par des abatis, et au jour fixé, une délégation des notables 
allait au devant de l'homme-létiche, Qn le saluait profondément, on le rece- 
vait mème parfois ац =оп des tamtams, et des son arrivée au village, on le 
faisait xoi au nom de toute Ia population ; on le gorgeail ensuite de vin et de 
viande afin de se rendre propice le tàng qui le chérissait. En partant, il empor- 
tait une bonne part des victuailles et partageail avec son maltre- Les goûts du 
chuk chek varinient avec les désirs de son homme-fétiche : tantôt celui-ci 
déclarait que la bète refusait la viande et ne voulait plus que des œufs: on lui 
en apportait aussitôt de quoi remplir sa hotte, kruh; tantôt il affirmait que 
l'animal refusait toute autre chose que le poisson, et chacun aussitôt de l'en 
combler ; ailleurs, i| assurait que la béte ne mangeait que des bananes, ete. Tous 
les jours il avait de nouveaux faits miraculeux à raconter, plus extraordinaires 
les uns que les autres. Ge manége dura plusieurs mois, et le chuk chek était 
depuis longtemps rentré à la forét ou dévoré par les chiens, que les voyages 
continuatent encore. Quant au maltre, il se trouvait abondamment dédommagé 
de l'absence de son serviteur par le supplément que celui-ci apportait au menu 
quotidien. 


Le chien sauvage ou chó bri. — Cette alliance est du méme genre que les 
précédentes, et, comme celle du tigre, elle procure le bonheur à la chasse au 
gros gibier. On m'a cité un individu qui conclut cette amitié dans les circons- 
lances suivantes: il aperçut un jour en rève un chà bri (ann.. chó sói) qui lui 
proposa de l'accompagner dans la guerre contre le tigre ; il accepta, et fit 
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aussjidt avec cet animal l'échange du sang. Le lendemain, en se rendant à la 
forêt, il fut attaqué par une énorme panthère ; il put tirer son sabre et d'un seul 
coup, il trancha la tête de l'animal. Naturellement il attribua ce beau succes a 
la protection des ché bri. Ondit que les amis de cette béte rencontrent souvent 
dans la forét des restes de cerfs ou de sangliers qu'elle leur a réservés. 


L'éléphant. — L'éléphant, róih, vient apres le tigre pour la puissance de 
son mana. Lorsqu'un Jarai a conclu l'achat d'un de ces animaux, il fait sur lui 
l'onction du sang, ce qui n'a lieu pour aucune autre bête. Pour en donner le 
juste prix, il ne devra rien épargner de ce qu'il possède. S'il n'est pas néces- 
saire de livrer absolument tout ce qui est à la maison, comme on le fait pour 
la cymbale, on devra donner au moins un échantillon de tout ce qu'on possède, 
sans négliger les choses les plus minimes, les aiguilles, par exemple. Habits, 
pagnes, jupons de femmes, langoutis, paniers de cing où six espèces, vans, 
plateaux à servir le riz, marmites en terre, bols à riz, piochettes avec leur 
manche, haches toutes prétes à servir, coupe-coupes, poingons à feu, tout 
l'atticail de la maison apparaît ce jour-là. Si l'on refusait de se dessaisir de 
quelque chose, l'animal n'obéirait pas, ne voulant pas se sacrifier à un maltre 
qui lui aurait préféré quoi que ce soit. 

Aussitôt la béte livrée, l'acheteur sacrifie urn cochon, mèle le sang au opel, 
et [ait une onction au sommet de la tête de l'éléphant, de manière que le sang 
coule bien droit le long de la trompe. S'il arrive jusqu'au bout de l'appendice 
sans dévier ni à droite ni à gauche, c'est signe que l'animal vivra longtemps. 
Sj le sang coule par côté, c'est de mauvais augure. Cette onction du sang n'a 
lieu, je le répète, pour aucun autre animal. 

Le jour de l'achat, les propriétaires et les cornacs doivent se soumettre à 
certains tabous pour laisser à l'éléphant une heureuse impression, 15 ne peu- 
vent, par exemple, enlever leurs bracelets, de peur que l'éléphant ne prenne 
l'habitude de retirer ses pieds de ses entraves; ils ne peuvent puiser avec la 
main le riz dans la marmite, de crainte que la bête n'ait пасе d'aller plonger 
sa trompe dans les greniers à riz; ils ne peuvent non plus cueillir ce jour-là 
ni fruits ni tabac sans en demander l'autorisation, sinon l'animal prendrait l'ha- 
bitude de marauder à droite et à gauche en marchant. 

Nécessairement, les propriétaires et les cornacs devront toujours s'abstenir 
de manger de la viande d'éléphant. Cela prouve le grand respect que les Moi 
ont pour le mana de l'éléphant. Sa possession n'est pas seulement un signe de 
richesse, c'est encore un gage de protection contre les ennemis du dehors ; 
le róih est en effet regardé comme un gardien extrêmement vigilant, dont 
l'oreille est toujours en éveil et qui défie n'importe quel adversaire. 

L'amitié conclue en rêve avec le génie de l'espèce est une des plus appré- 
cibes : c'est une de celles auxquelles on reste fidèle pendant le plus de géné- 
rations. Ses principaux effets sont: la puissance à la guerre, la richesse et la 
préservation des accidents. Les Hamong proprement dits se regardent encore 


presque tous comme soumis à la défense de manger la chair du roih. Us 
racontent que Bo Bun, un de leurs ancétres, réncontra un jour en songe un de 
ces animaux, que celui-ci le pria de monter sur son bat, qu'il l'aida à traverser 
quantité de fleuves et de marais, puis qu'il accepta de faire amitié de père à 
fils avec lui, Après une génération, un de ses petits-fils, nommé Pui, vit un Jour 
son compagnon de route Xiwi piétiné par un éléphant. Pui vola à son secours 
et sabra un des pieds de la béte. La nuit suivante, le génie lui apparut et lu 
reprocha cet acte : « Puisque malgré le serment fait par ton grand-père, tu nous 
as sabrés, lui dit-il, nous te sabrerons à notre tour! » Quelques mois apres, le 
village était entouré par les Sédang. Pui surpris, voulut s'enfuir, mais, juste 
à ce moment, un troupeau d'éléphants vint lui barrer la route, ce qui permit 
aux ennemis de le rejoindre. Ceux-ci lui coupèrent une jambe et le laissérent 
pour mort sur le terrain + il expira peu apres. 

Lorsque quelqu'un désire se procurer des défenses d'éléphant, il doit atten- 
drê qu'un rêve favorable lui prouve que оп усеп est agréé des esprits. Aussitôt 
l'objet livré, on l'üint de sang, et on le dépose a Ja sálà commune, oà il prendra 
rang parmi les ang deblah, les génies de la guerre. Aux yeux des Mor, toute 
la valeur des défenses leur vient de ce que le génie des éléphants aime à venir 
s'y reposer, el veille alors d'une manière particulière sur le village où on les 
honore. Dans ces heureux pœlei, on entend, parfois, dit-on, vèrs le milieu de 
la nuit, comme le bruit d'un éléphant qui piétinerait les arbustes en faisant le 
tour du village ; et personne ne doute que ce ne soit l'esprit vigilant des défenses 
qui fait ses rondes pour parer à toute surprise. Le possesseur de ces précieuses 
reliques devra naturellement s'abstenir de la chair de l'éléphant, sous peine de 
cháàtiment immédiat, Et chaque fois qu'on oindra les féüches protecteurs du 
village, on ne devra jamais oublier les défenses, L'invocation au ing rüthsera 
également de rigueur dans chacun dés grands sacrifices faits au nom de toute 
l'agglomération. 


Le chük ou rat de bambous. — Le chük (ann., con xûc) est une espèce de 
eros rat qui creuse son terrier sous le pred des bambous, surtout du porli (ann.s 
lë, arundo agrestis), dont il ronge les racines. Cet animal joue un grand role 
dans beaucoup de légendes : chaque fois, en elTet, que le besom d'un sapeur se 
fait sentir, c'est ge. à lui qu'on pense. Il est regardé comme un avatar de 
l'esprit du riz, Tang Xorî, ce qui lui vaut le privilège d'accorder l'abondance 
à ses amis. Dans le grenier de ses protégés, le riz, assure-t-on, ne diminue 
pas plus que la terre que cet animal rejette à l'entrée de son terrier: plus on 
en enlève, plus il en revient. Les rapports du chiük avec le làng Xeri ont pro- 
bablement pour fondement la vague ressemblance qu'il y a entre les déblais 
rejetés par cet animal et les grains de riz dans le grenier. 

Le génie du chitk estregardé comme aussi vindicatif que l'animal lui-méme ; 
ses amis doivent donc de toute nécessité songer au iang chük, dans tous les 
sacrifices rituels qu'ils ont à faire à l'époque des travaux des champs, et ils 
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doivent apporter une scrupuleuse attention à tous les tabous du lang Xorrî. Si 
l'un d'eux venait à toucher à la chair de cet animal, ce serait pour lu: la mort 
sans rémission, à moins qu'il ne prit soin de faire immédiatement amende ho- 


norable. Méme daas ce cas, jamais une poule ne satisfait ce íáng ; il exige 


ioujours au moins un cochon. Si l'on tarde tant soit peu, etque l'on attende que 
l'esprit du chük ait commencé ses représailles, il n'y a plus rien à faire: jamais 
celui-ci ne se laissera toucher, Aussi, dans l'occurrence, jamais on n'offrira une 
victime expiatoire quelconque ; ce serait tout à fait inutile. 

Voici en quelles circonstances un habitant de Hamong Kotu m'assura avoir 
contracté amitié avec le fang chük. Armè d'une piochette emmanchée d'un long 
baton, il était occupé en songe à agrandir l'entrée du terrier d'un de ces ani- 
maux qu'il cherchait à capturer. Trois chük en sortrent à la. fois. I] leva son 
instrument pour les assommer, mais il n'en eut pas le temps : d'un seul coup 
de dents, un de ces animaux avait coupe le manche en deux, Il se retourna 
pour ramasser un gourdin tout près de lui, mais avant qu'il l'eût touché, los 
chük l'avaient mis en pièces. Son -embarras fut au comble, lorsque les trois 
animaux lui adressèrent la parole : « Tu as voulu nous-attaquer, lui dirent-ils ; 
maintenant c'est nous qui allons te manger t» Il grimpa aussitôt sur un arbre, 
mais ses ennemis se mirent à en ronger les racines. Déjà un craquement sinistre 
se faisait entendre, lorsque le coupable demanda grace. « Pour cette fois passe ! 
lui dirent ses adversaires. Mais il nous faut une indemnité, » Très heureux 
d'en être quitte à n'importe quel prix. il promit tout ce qu'on voulut. À peine 
descendu de son arbre, il courut au village et acheta, toujours en songe évi- 
demment, le plus gros cochon du village au prix fort. Il revint aussitót, dépeca 
la béte et servit levin. Tous quatre s'unirent sur-le-champ par le serment du 
sang. « Depuis ce jour, ajoutait le Mot, aucun membre dè ma famille ne peut 
toucher à un de cés animaux sans que je ne ressente dans mon corps quelque 
chose d'indéfinissable qui excite immédiatement mes soupçons, le prends alors 
mes informations, et jamais ces pressenliments ne m'ont trompé. Je me hâte 
naturellement de pokra mes trois amis chaque fois. » 


Le crapaud ou kit drok, — Le crapaud est encore une des métamorphoses 
du lāng Xori. Sa peau couverte de boutons rappelle en effet la gale de ce 
génie, aussi bien que la croûte de riz grillé, por kra ou par kreng (*). Ajoutons 
que très souvent, vers l'époque de la moisson, On le rencontre dans les greniers 


à riz et dans les jak ou paniers à moissonner qu'on dépose, pour la nuit. sur 


une claie de bambous sous un abri spécial. Il n'en a pas fallu davantage pour 
faire travailler l'imagination des Rorngao. 


(1) Cf- ci-dessus p. 49. 





K 
- 


E 
1 mm 


EX 


Fe SE 


% 


Leg, ASS RE OS 


= 
Ж 





S 





r* Bb 


On a remarqué également qu'il est très facile de retenir captive une gre- 
nouille vivante en fas attachant un lien à la patte. Pour le crapaud, au contraire, 
on n'y parvient presque ‘jamais: celui-ci est très habile à se dégager en pa- 
reille circonstance, ei au bout d'un certain temps, on ne retrouve plus que la 
ficelle, Pour Іеѕ Мої, ceci ne se comprend que si le crapaud est doué d'un 
pouvoir magique supérieur, bo'xeb. 

La fiente de'cet animal est aussi regardée comme un talisman de premier 
ordre: on la conserve dans une triple bolte, qui est ointe de sang aux grands 
jours. Cette fente aurait la vertu d'apporter la richesse à son heureux posses- 
seur. Ce moyen de faire fortune n'est d'ailleurs pas à la portée de tous. S'il 
faut en croire l'anecdote suivante, il est trés difficile de se procurer cette 
précieuse matière. Un brave Rotngao ayant entendu vanter ce merveilleux 
talisman, imagina un stratagème qui, selon lui, devait infailliblement le lui 
procurer. Il prit un crapaud, le placa dans un honum, panier à double paroi, 
et l'y laissa pendant huit jours complets, après avoir bien assujetti le couvercle, 
de manière à éviter toute fuite et tout vol. Ce temps écoulé, il ouvrit le panier 
en faisant déjà des rèves d'or. Hélas! il retrouva bien l'animal blotti au fond 
du h rnum, mais il eut beau fouiller, impossible de découvrir la moindre trace 
de ce qu'il espérait. 

Etant donné la haute idée qu'on se fait de ce personnage. on s'expliquera 
facilement Ja dévotion toute particuliére au Jang Xorri kit drok, de tous ceux 
croient avoir quelque titre particulier à sa protection. De longues générations 
apres le réve plus ou moins problématique d'un ancétre, ses descendants 
n'oublieront jamais d'inviter ce 14ng au moment des sacrifices agraires. En ce 
pays d'ailleurs, rien n'est autant à redouter que là famine, et les plus grosses 
fortunes fondent rapidement si leur possesseur est obligé de se procurer du 
riz à beaux deniers comptants. 

Pour ceux qui sont fideles à cette alliance, la rencontre d'un de ces animaux 
vivants, soit au moment du défrichement, muih, soit au moment des semailles, 
chot, est le présage d'une année d'abondance. L'augure est également favorable 
lorsque, en se rendant à l'étranger, on võit un crapaud s'avancer dans la méme 
direction que soi; on peut être certain de ne pas faire une course inutile et de 
recouvrer aisément ses créances. 

Le fait suivant que rapporte le P. Guerlach donnera un autre point de vue 
sur un cas spécial (!). 

ll y a bien longtemps, un Jour d'enterrement, on vit à Kon Moner un cra- 
paud s'approcher de la fosse où l'on inhumait un chef de famille, Les sauva- 
ges le repousstrent du pied et le rejetèrent au loin. Pendant la nuit, le fils 
du mort eut un songe : le crapaud se tenait devant lui menaçant et Jui adressait 


(1) Cher les Sauvages de la Cochinchine orientale, (Missions Catholiques, 23 mars 
1894.) 
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des réproches : « Pourquoi m'as-tu repoussé ? C'est avec justice que je 
voulais pénétrer dans la tombe, puisque je suis ton pere, » Le jeune homme 
répondit: « Tu es mọn père, toi? Un vil crapaud ! Je n'en crois rien | La 
première fois que je te rencontrerai, je t'enlèverai la peau pour te manger. u 

Daux jours après, il trouva un crapaud qu'il écorcha tout vif et fit cuire 
avec force gousses de piment. La nuit suivante, nouveau songe, nouvelle 
apparition du batracien et reproches plus accentués que la première fois. A 
son réveil, le jeune homme fut tout surpris de trouver un crapaud assis dans le 
foyer à còté de lui. Cette fois il eut peur et craigait de mécontenter ses nobles 
ancétres. Il s'approsha du crapaud, lui demanda pardon de l'avoir menacé et 
le pria de dire ce qu'il désirait; en fils obêissant, il accomplirait fidèlement 
seš prescriptions. L'animal voulut bien affirmer qu'il ne conservait pas de 
rancune ; il preserivit de sacrifier un cochon et une poule et d'offrir du vin de 
millet; apres quoi, le riz pousserait admirablement. 

Le sauvage observa ces prescriptions et déposa sur le seul de sa porte 
divers morceaux de viande etun peu de vin, le tout 4 l'usage du crapaud. 
Celui-ci reparut la nuit suivante et félicita son jeune parent : il lut commanda 
de sacrifier encore un jeune buffle mâle dont les cornes auraient un empan de 
longueur. Une fois ce sacrifice accompli, l'ancêtre ne se montrerait plus en 
songe, mais on le trouverait dans les champs, veillant à la garde du po'gang 
bak Ou. Effectivement, le lendemain, on vit messire crapaud au pied du 
pogane: la récolte du riz fut magnilique. 

Pendant deux générations, on fut fidèle aux conseils du grand-père, et 
chaque année, au moment des semailles, le crapaud venait auprès du po'gang. 
A cette époque les greniers regorgeaient de riz et les hommes ne manquaient 
de rien. Gette abondance leur devint fatale: ils oublierent les bonnes tradi- 
tions et négligérent les sacrifices. La punition ne se fit pas attendre: le riz 
sécha sur pied, et la famine vint avec son cortège de misères. » 

l| nous parait y avoir contradiction entre ce fait et les précédents. Si le 
crapaud est fils du làng Xori ici, comment peut-il être fils de l'âme des 
ancêtres plus loin ? Le Mot comprend les choses autrement. « Pourquoi, dit-il, 
n'y aurait-il pas, dans le monde des crapauds, des familles et des tribus comme 
il y en a chez les hommes? Et siles crapauds des Hamong par exemple descen- 
dent d'un avatar du läng Xori, pourquoi ceux de Kon Mornei ne pourraient-ils 
pas être les fils d'une réincarnation des mines d'un ancêtre du village?» 

Le kit trol, espèce de rainétte à la peau blanchätre comme celle de l'arbre 
dont elle porte le nom ( }, est aussi regardé comme un des supports du lang 
Xori, sans doute parce qu'on le rencontre assez souvent dans les greniers. 
Comme tel, il à lui aussi un certain nombre d'amis. 





(J Plante que l'on Tait pousser dans les champs au moment des semailles 
(2) Long Irol = ana., cy bang lang. 


Lorsque le grang grai, cigale qui chante au moment où l'épi du riz com- 
mence à sortir de sa gaine, c'est-à-dire vers l'époque où a lieu la cérémonie 
du po-jorao {!), fait entendre son cri joyeux, on dit qu'il secoue le paddy dans 
une calebasse, et que c'est signe que la moisson approche. Ce dicton a suffi 
pour faire regarder le grang grai comme un autre avatar du làng Xori ; il y a 
le Jing Xori grang trai, comme il y ale Jang Xori chuk, le làng Xori kit 
drok, et bien d'autres encore. Au village de P. Dodráp, il y a tel vieux bon- 
homme qui prétend avoir fait amitié avec cette cigale. Actuellement encore, 
il ne cesse de l'inviter à tous ses sacrifices, et il lui attribue l'abondance qui 
règne à peu près continuellement, je l'avoue, dans son grenier. 


Le serpent rokok (*;. — ling Xori affectionne aussi beaucoup la forme 
du serpent rokok, baih rokok. On voit en effet très souvent ce reptile à 
l'affût des rats dans les gremers à riz, où ces rongeurs pullulent. Ce serpent 
aime aussi à se réfugier dans les petites cases rituelles, bak, que l'on construit 
dans les champs. 5a presence dans ces endroits sacrés concorde trop avec la 
croyance des Rongao au sujet du làng. Xorri, pour ne pas les amener à voir en 
rêve l'esprit du riz sortir triomphant du corps de ce reptile. L'abondance 
apportée par le Jang Xori baih rokok participe aux conditions d'existence de 
l'animal sous la forme duquel il apparait : lorsque le serpent est repu, il l'est à 
ne plus pouvoir se trainer; mais lorsqu'il a faim, il a le ventre absolument plat. 
Pour les amis du baih rokok il en sera de même: lorsque la moisson sera bonne, 
ils auront du riz à ne savoir qu'en faire ; mais lorsque l'année sera mauvaise, 
leur grenier sera tout à fait vide. 

L'amitié du cobra, baih iur, accorde les mémes priviléges que celle du 
baih rokok. 


Le nycticébe ou singe dormeur. — Le nycticébe, dok toli (J, est un 
étrange animal, trés doux, assez familier, s'effarouchant peu de la présence 
de l'homme, ne vivant que de fruits et d'insectes, sans jamais toucher au riz. 
D'après les Rongao, son inertie apparente cacherait une très grande habileté, 
boxeh. Lorsque l'on capture un de ces animaux et qu'on l'attache pieds et 
poings liés à un bâton pour le transporter, on peut être certain de ne pas le 
retrouver, si on l'abandonne un certain temps dans cette position sans le 
surveiller. Tous ont pour lui un respect superstitieux, et personne ne se nourrit 
de sa chair. Il est réputé comme un génie à compétence universelle. Comme 
on le rencontre très souvent accroché aux arbres près des champs de riz sur 
lesquels il semble veiller, il n'a- pas fallu grand efort d'imagination pour lui 


(1) Ројтгао = aspersion du riz, Cf. Riles agraires. 
(2) Baih rokok = Ann., con rdn ródg, serpent ratier: 
(3) Dok irli = Ann., con cù Idn. 
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trouver des rapports avec le läng Xorri. D'aucuns prétendent qu'il accorde [е 
don d'être heureux à la chasse aux petits oiseaux. D'autres lui attribuent leur 
bien-être. L'état de somnolence dans lequel il est continuellement plongé 
ressemble assez au sommeil des sorciers, pour que les Rongao en aient aussitôt 
liré cette conclusion : un animal qui dort toujours a sans cesse son ame dans 
le monde des esprits ; il doit donc connaitre tout ce qui se passe en ce monde, 
lequel n'est que l'écho du monde supérieur. Chaque (015 que les enfants Мої 
l'apérçoivent au sommet d'un arbre, ils ne manquent jamais de tirer leur 
horoscope de la facon suivante : on lui présente un bambou ; s'il étend la main 
et le prend, on deviendra riche ; s'il le refuse; on restera pauvre toute sa vie. 
On lui demande aussi de quel genre de mort oa mourra; s'il fait tomber des 
feuilles vertes, c'est présage d'accident; s'il ne jette que des feuilles sèches, 
c'est signe qu'on mourra de mort naturelle. 

Sur son arbre qu'il arpente lentement dans tous les sens à l'aide de ses 
grands bras, le nycticèbe est surtout considéré commie l'initiateur des sorciers 
mesureurs. Je n'ai pas oul dire que pour arriver au pays où habite le génie des 
dok toli, il y eùt des épreuves å subir. Lorsque l'alliance a lieu, ce tang remet 
simplement à son visiteur soit un morceau de bois de la longueur d'un empan, 
soit une hampe de lance, parfois remplacée par une corde d'arc non préparée. 
Quel que soit le symbole, celui-ci aussitót regu disparait et s'identifie avec le 
corps du favori du nycticebe. Si c'est un morceau de bois d'un empan, le 
bénéficiaire deviendra sorcier à l'empan, bojáu hoda; si c'est une hampe de 
lance ou une corde d'arc, il sera sorcier àla brasse, bojáu plaih. 

Pour reconnaitre les maladies, le sorcier à l'empan invoque son gru, puis 
un assistant énumèré les diverses causes de maladies: maléfices, deng ou 
söm, dettes aux esprits, Aonoh, violation d'un tabou capital, hodri, fautes 
envers les esprits divers, dóih. etc., et chaque fois le sorcier comptera sur 
son propre corps, en partant de l'extrémité du médius de la main gauche. 
combien il y a d'empans pour arriver à la naissance du bras droit; puis il 
recommencera à mesurer en sens contraire. Si à l'aller il trouve six empans, 
par exemple, et qu'il en trouve autant au retour, la cause énoncée n'est pas 
la vraie; si au contraire, au retour il trouve, par exemple, six empans et 
demi, c'est que le gru a allongé le corps de l'opérateur pour indiquer que 
celui-ci a découvert la vraie cause du mal. Le genre de maladie une fois 
déterminé, le bojáu recommence l'opération dela méme maniere pour trouver 
la cause spécifique. Par exemple, si le principe désigné est un. henoh, dette 
aux esprits, on demandera quelle espèce de ho‘noh ? Est-ce celui d'un bœuf, 
d'une chèvre, d'un cochon, etc. ? On procédera de même par élimination 
pour déterminer la cause individuelle : par exemple, la raison pour laquelle 
on est honoh d'un bœuf. 

Le bojäu plath, ou sorcier à la brasse, opère de la même manière; seu- 
lement àu lieu de mesurer avec sa main les empans sur son propre corps, il 
prend un bambou quelconque à défaut d'une hampe de lance ou d'une corde 
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d'arc; sur ce bois, il prend la longueur d'une de ses brasses en partant d'une 
extrémité du bambou ; son aide fait une encoche pour marquer l'endroit exact 
où aboutit l'extrémité de ses doigts. L'opérateur recommence une seconde 
fois à brasser en partant de l'encoche en question : si le bois s'allonge de 
manière à mesurer par exemple une brasse et un empan, le signe est abso- 
lument convaincant. Le boju plaih estun des plus répandus. 


Le muntjac. — Le jil (ann. con mang), cervulus muntjac ou kidang, est 
regardé comme un devin des plus habiles. On prête grande attention 4 son 
cri. soit au commencement des semailles, soit lorsqu'on part en guerre, soit 
lorsque l'on va réclamer une dette, faire des échanges, ou régler quelque 
vieille affaire. Ce don particulier de mancie serait dû à l'origine de cet animal : 
la croyance populaire en fait en effet le fils d'un fantôme, idk. 

La légende raconte qu'un jour, un de ces animaux se prit aux lancettes 
d'un champ de riz: lé propriétaire l'aperçut le lendemain matin en faisant sa 
ronde en compagnie de son fils. « Va me couper un brancard pour transpor- 
ter La bête, » dit le père en donnant sa serpe à son fils. Celui-ci alla couper 
le bois nécessaire, y attacha la béte, et tous deux l'enlevèrent sur leurs épau- 
les. Le père marchait le premier : il avait à peine fait quelques pas que son 
fils cria : « Pere | ce Jil est extraordinaire : voici qu'il me tire la. langue. » — 
« Tais-toi, mon enfant, ne parle pas de lui; nous serions enguignonnés. » 
À peu de distance de là, nouvelle exclamation du Jeune homme: « Pere ! 
Père ! ce jil est tout à fait étrange ! Je commence à avoir peur ! » — « Tais- 
toi de grâce ! veux-tu donc que nous ayons la guigne ? » — « Pere, dépecons- 
le tout de suite : je n'en puis plus. » — « Tu as raison. Reste ici ; je vais cou- 
per des bambous pour faire des tubes qui nous serviront à loger la viande. » 
Le père avait compris que la bète était un fantôme, kiäk, qui s'était changé 
еп jil. Pris lui-mème d'une peur intense, il ne put résister à l'envie de se 
sauver et de rentrer à la maison, À peine était-il arrivé que sa femme lui 
demanda des nouvelles de leur fils. « Oü est-il ? » lui dit-elle. — « Tiens, 1l 
n'est pas ici ? le le croyais rentré bien longtemps avant moi; c'est pourquoi 
je suis parti sans m'inquiéter de lui. » — « Il faut aller à sa recherche! à — 
Je n'ose partir seul. » — « On te trouvera quelqu'un. » Méme avec plusieurs 
compagnons, l'homme partit tres mal à son aise. Quand il arriva à l'endroitoü 
il avait quitté son fils, il ne trouva plus qu'un cadavre déjà en pleine décom- 
position. « Pourquoi ce tas de bois? et que vient faire ici ce brancard ? » lui 
demandèrent ses compagnons. [] fut. obligé de s'expliquer et d'avouer que 
tous deux rapportaient un jil sur leurs épaules, et que cet animal, bien que 
mori, tirait encore la langue et tournait la téte; ce que voyant, il avait pris peur 
et s'était enfui. La lâcheté de cet homme le fit tomber dans le mépris public. 
Depuis ce jour, on sut que le jil descendait d'un fantòme. | 

L'alliance avec le fil procure l'abondance dans le grenier et le don d'élever 
les porcs. Pour ses amis, sa rencontre à l'époque des semailles, choi, ou au 
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début d'un voyage est d'aussi bon augure que celle du crapaud dans les mêmes 
circonstances. Le village de Коп Hago est de notoriété publique celui où le 
muntjac a le plus de fidèles. Parmi ses habitants, trés peu osent le chasser. 


Le tragule ou chekuei (iragulus pigmæus) a lui aussi d'assez nombreux 
pupilles: sa rencontre au début des semailles signifie également belle moisson 
pour ses amis. 


La loutre. — La loutre, po‘heï, est par rapport au poisson ce que le tigre 
est pour le gros gibier de la forêt, Ses amis obtiennent d'elle le don d'étre 
toujours heureux à la pêche. Le symbole qui leur est remis en gage de cette 
faveur est un bogang. tubercule de zingihéracée, qui aurait la vertu d'attirer 
le poisson vers les engins de celui qui le possede. 


La tortue de riviére. — Le don de la péche peut étre aussi accordé par le 
tapa, (ann., con ba ba, tryonix ornatus, ou tortue de riviere). Celle-ci jouit 
en outre du pouvoir d'accorder le don du riz. On prétend que le roi, portao, 
ou le реге, голе, де cette espèce aurait les. deux ailerons de la carapace tout 
en or. Quiconque le verrait de ses yeux devrait s'attendre à mourir sous peu. 
On m'a cité plusieurs faits à l'appui de. cette affirmation. 


Ls python et l'ophiophage. — Le python, Elon. et l'ophiophage. prao, 
sont aux serpents ce que l'éléphant est aux quadrupedes. Cette spécialité 
d'étre des géants dans leur genre leur donne droit à des honneurs particuliers. 
On ne mange jamais l'un d'eux sans le partager entre tous les gens du village, 
ce qu'on ne fait pas pour les autrés menus serpents. Tous deux sont égale- 
ment regardés comme des iünrz très puissants, et toutes sortes d'histoires 
circulent sur leur compte. La bave du premier rendrait glouton à pouvoir 
avaler un cerf tout entier en un seul repas. Lorsque le second pond ses œufs, 
le ciel n'oserait pleuvoir, cet animal imposant le respect méme au dieu. du 
tonnerre (!), Toujours d'aprés les Mor, le prao ne serait pas un serpent essen- 
tiellement différent du baih tur ou cobra (°). Pour devenir prao, un baih tur 


(1) Les Mof assurent que les années où l'ophiophage pond ses œufs sont toujours 
des années de sécheresse. La foi en la crainte que le prao inspirerait au dieu du ton- 
nerre fournit aux Sédang un moyen d'obtenir la cessation des pluies. Ils tressent de 
longs rubans en fibres de bambou et terminent l'une des extrémités par un renflement 
qui imite vaguement la téte de l'ophiophage emn colère. A l'aide de hautes perches 
ils suspendent simplement au milieu de leur village ces longs rubans, la tête tournée 
vers le ciel. Ce moyen, paraît-il, est infaillible. 

(3) Cf Bowracr, Nouvelles recherches sur les génies lhériomorpher aû Tonkin 
(BEFEO, XIV. n° 5, р. 26, note), « Le hó mang (ophiophagus elaps] est le plus grand 
serpent venimeux. Ce colubridé à cou dilatable comme le cobra, avec lequel les pra- 
fanes le confondent, peut atteindre quatre mètres. 1 пе fuit pas à l'aspect de l'homme, 
se dresse sur la partie inférieure de son corps et balance sa téte et son. cou dilaté. I 
est assez conni dans la haute région. » 
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n'aurait qu'è subir victorieusement l'épreuve suivante : se faire avaler par un 
prao, et sortir vivant et entier par la voie rectale de son parrain. 

Une alliance avec le python ou l'ophiophage procure le don des richesses : 
on prétend en effet qu'on rencontre parfois ce dernier surtout lové dans les 
jeux de tamtams qui sont pour les Mor le symbole des richesses. Mais la fortune 
accordée par ces deux serpents est assez instable et soumise à des vicissitudes 
terribles : aujourd'hui on fera de bonnes affaires, mais demain, une mauvalse 
chance viendra faire perdre tous les profits de la veille et. méme davantage. 
Cette croyance est toujours basée sur le principe que le don participe à la 
condition du donateur: or, comme je l'ai déjà dit, la condition de tout serpent 
est d'étre rassasi& des semaines entières et d'avoir faim pour le moins aussi 
longtemps. 

L'alliance du Phia Luang de Dak Rode avec un klan est restée célèbre dans 
tout le pays. Son frère avait pris un python vivant. Pendant la nuit cet animal 
lui apparut. « Rachète-moi, lui dit-il, et rends-moi la liberté, je te promets de 
te rendre riche. » À son réveil, Phia Luang offrit à son frère un cochon bien 
gras pour racheter le python, afin de pouvoir lui accorder la gráce demandée. 
La nuit suivante, nouveau rêve : cette fois le serpent invita son bienfaiteur à le 
suivre pour recevoir de quoi compenser ses débours. A un certain moment, tous 
deux rencontrérent un ruisseau: « Si tu ne peux me suivre sous les eaux, dit le 
python, reviens ici demain; je déposerai sur cette rive ce que je te destine. » 
De grand matin Phia Luang se rendit à l'endroit désigné et il y trouva la célé- 
bre jarre kejei, jarre fétiche que l'on voit encore dans la sala de Рак Воде, еї 
dont j'ai déjà parlé plus haut. 


Le varan ou foke!. — La chair du varan | !) est tabou pour presque tous les 
Moi originaires de Polei Dobau (3). parce qu'ils prétendent que l'une de leurs 
ancêtres se changes jadis en cet animal. 

Autrefois, disent-ils, vivait dans ce village une vieille femme, si vieille que 
son corps s'était recroquevillé au point qu'elle pouvait dormir au large dans un 
orton, van de So cm. de diamétre. A la fin, ce lit devint encore trop grand pour 
elle: on la transporta sur un grang, panier à pèche de 50 cm. de diamètre. 
Là une queue lui poussa, et elle devint varan ; puis un beau jour, elle se leva 
et fit ses adieux à ses enfants : « Lorsque vous me rencontrerez, leur dit-elle, 
soit à l'époque dés défrichements, soit au commencement des semailles, ré- 
jouissez-vous : l'année sera bonne.» Depuis, les habitants de ce village n'osent 
plus chasser cet animal de peur d'atteindre un de leurs parents. 


=. 


(4j Ann., con ki dà. 
(*) Ancien village de la rive gauche du Blah, voisin de Kontum ; ce village est ac- 
tuéllement divisé en plusieurs hameaux. 
ANIL, 4 
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Ailleurs, le tokot esi objet d'alliance comme une incarnation du ling Xori, 
sans doute parce qu'on le rencontre parfais dans les greniers à riz. 


Le poisson re'pong. — Parmi les poissons, seul le re-pong (ann., cd vông) 
mérite que l'on recherche son amitié. La quantité considérable de frai de cette 
espèce que l'on rencontre dans les rivières a fait regarder ce poisson comme 
le symbole de la fécondité. On raconte qu'autrefois certaine vieille femme de 
Hamong Kotol n'avait jamais pu nourrir une seule truie qui lui eût donné des 
petits : toutes celles qu'elle avait essayé d'élever étaient invariablement infé- 
condes. Quelqu'un lui suggéra l'idée de leur donner 4 manger du ro‘pong. La 
nuit suivante, le genie de ce poisson vint lui promettre la fécondité pour ses 
trues a condition que ceux qui les nourriraient ne mangeassent jamais de la 
chair de ses pupilles. Actuellement beaucoup de femmes de ce village sont 
encore fidèles à ce tabou. D'aucuns attribuent également leur nombreuse pos- 
térité à l'amitié du ra pong. La transgression du tabou vaut généralement aux 
coupables des ultères inguérissables, kren ; leur peau devient tachetée comme 
celle de ce poisson. 


Le milan. — Le plus couru des oiseaux au point de vue qui nous occupe 
parait étre le milan, klang : sa fortune lui vient probablement de la croyance 
que le mohol blô, l'âme inférieure des riches, aprés avoir erré sur la terre tant 
que les os du corps subsistent, se change en milan lorsque les restes de son sup- 
port ont disparu complètement. Il paraît logique aux Moï que ceux qui n'ont 
cessé de « manger » leurs voisins pauvres durant le cours de leur vie, gardent 
leurs anciennes habitudes sous une autre forme dans l'existénce de l'au-delà. 
Telindividu de Kon Gung me racontait précisément que cet animal était devenu 
tabou pour lui, parce qu'un jour l'âme de son père lui était apparue et lui 
avait révélé qu'elle était devenue milan; elle l'avait en mème lemps menacé 
de ruine et de mort s'il touchait à lui où à sa postérité. « Comme tous les 
klang se ressemblent, me disait-il, impossible d'épargner sürement mes 
frères où mes neveux, si je ne m'abstiens absolument de nuire à l'espèce 
entière. » Le talisman offert par ce rapace est généralement un begang, 
(racine de zingibéracée). Quelquefois cependant le klang offre d'autres 
objets. Un ancien habitant de Hamong Kotu, du nom de Non, avait placé un 
piège à lacet, fal, au milieu de son champ; la nuit, un klang lui apparul et 
lia amitié avec lui. Le lendemain, en visitant son engin, Non trouva son lacet 
détendu ne retenant que quelques plumes de milan avec un morceau de cire. 
Le Moi a toujours gardé ces objets très précieusement, les regardant comme 
ип des gages de sa fortune. 


L'engoulevent. — Après le klang, il faut citer !engoulevent, bak (ann., 
chim dap musi), que les Mot appellent l'oiseau forgeron, à cause de son cri 
perçant qui retentit dans la nuit, assez semblable au bruit d'un marteau tombant 
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sur le fer. Ils prétendent que, durant l'âge héroïque, cet animal était un 
forgeron, et qu'il fut changé en oiseau à la suite d'un cataclysme. On dit que 
c'est lui qui forge les haches en silex dont le dieu du tonnerre se sert pour 
foudroyer les grands arbres (t). C'est pourquoi les Rongao continuent à le 
regarder comme le patron des forgerons. C'est de lui qu'ont révé tous ceux qui 
sont devenus des maltres dans l'art de la ferronnerie, 

Le bak est aussi regardé comme un oiseau tres charitable: telle famille de 
P. Dodrap s'abstient dela chair de cet animal à la suite du fait suivant. Le 
grand-père tomba un jour d'un arbre et perdit connaissance ; il lui sembla alors 
qu'un de ces oiseaux venait se poser sur son corps, et que de ses ailes i[ se 
mettait à l'éventer tout doucement. Aussi quand il reprit ses sens, il ne fut pas 
du tout surpris d'apercevoir un bak sur un arbre à côte de lui. A partir de ce 
jour, le sauvage reconnaissant ne manqua pas d'inviter cet oiseau à tous ses 
sacrifices. Ses fils, eux. se contentent de ne pas le manger. 


La poule de forét. — On peut encore signaler la poule de forét, ir gung; 
chez les Halang, où l'on nourrissait jusqu'à ces derniers temps beaucoup 
d'esclaves. une alliance avec le génie dé cet oiseau sauvage par excellence 
était regardée comme un gage de paix dans la maison; mais les infidelités 
aux promesses échangées étaient aussitót punies par la fuite des esclaves que 
l'oiseau faisait participer à son amour de la liberté. 


Le perroquet blanc. — Les Rongao parlent du perroquet blanc, dit ko, 
comme nous parlons du merle blanc ; ils assurent que ce phénomène, bien que 
trés rare, existe réellement: il représente le roi ou génie de l'espèce, et son 
bec est regardé comme un talisman de richesses incomparable. 


Le rat blanc. — De méme qu'il y a un roi des perroquets, il y a également 
unroi des rats; ce dernier serait, lui aussi, de couleur blanche et armé de 
deux longues défenses en ivoire semblables à celles de l'éléphant, Heureux le 
mortel qui arrive à le prendre au piège, car ces défenses sont un talisman de 
même nature que le bec du perroquet blanc, à condition naturellement, qu'on 
respecte les protégés du génie. 





(t) Ces haches en silex que les Bahnar appellent xung Hok Glaih, « haches du Bok 
Glaih », et les Reugao ehóng Bó Bdk ou BÀ lek, « haches du Grand-pére Engoulevent э, 
constituent un fétiche de premier ordre, lorsqu'on les rencontre au pied d'un arbre qui 
a été foudrové, et lorsqu'un songe est venu les authentiquer. On estime que Bô Brôk 
continue à entretenir des relations avec l'instrument qui lui asservi une fois. Ce féti- 
che doit se placer à la.salà avec les táng do blah. Les haches en silex que l'on trouve 
par hasard n'importe ou. n'ont aucune signification, à moins d'un réve subséquent. 
Dans ce cas, elles peuvent aussi bien devenir jeuang de l'esprit des eaux, que lrmóng 
du làng Sort, 

NI. 3 
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La peau de serpent. — La peau d'un serpent qui a mué serait aussi une 
amulette de même genre. Mais pour qu'elle soit efficace, il faut surprendre le 
reptile au moment précis où commence la mue, saisir l'animal par la queue et 
tirer à soi, de maniere à aider efficacement le serpent à se dégager. Cette 
rencontre vaudrait tous les songes, si l'on a soin, comme cela va de soi, de 
confirmer l'alliance par un sacrifice. La vertu de cette relique est de rendre 
celui qui la porte aussi habile qu'un serpent à éviter les pièges et les 
lancettes. La légende assure méme qu'autrefois elle rendai les gens in- 
visibles. 


Le rat palmiste, prok. — Un certain Phia Luang de Dak Rede aurait 
un jour suivi en rêve cette agile petite béte. De branche en branche, d'arbre 
en arbre, elle le conduisit chez les Annamites fondeurs de marmites, puis 
chez les Laotiens batteurs de tamtams. Partout on lui permit de prendre tout 
ce qu'il pourrait emporter. Ce fut le commencement de sa fortune, ear, à partir 
de ce jour, les marmites et les tamtams ne cesserent d'affluer chez lui. 

Le kle, autre petit rongeur de même genre, à rainures dorsales blanchatres, 
accorderait le don du riz. 

Le gekko, pakke, qui se cache si souvent dans la paillotte des greniers à 
riz, ne peat, lui non plus, manquer d'avoir des rapports avec làng Хоп. 


Les araignées. — || y a des gens qui doivent toute leur fortune aux arai- 
gnées. Un ancien chel de Polei Kobei, nommé Lam, fut dans ce cas. Une 
rosse araignée lur apparut un jour, elle fit amitié avec lui, et l'invita à la 
suivre. Làm y consentit, et le voilà qui parcourt |a forét en marchant sur ses 
mains et ses pieds écartés à la manière des araignées. A l'imitation de son 
guide, il évita soigneusement tous les endroits souillés qui sont aux abords 
des villages. L'araignée le conduisit à un long hara (ann., cáy sung, syco- 
more) sur lequel il découvrit une rose de pres d'une demi-brasse de diameé- 
ire ; sur l'invitation de son guide, illa cueillit et la garda précieusement. Au 
retour, il rencontra un petit tertre dont il dut faire le tour complet, puis il 
rentra. A son réveil, Lám ouvrit la main, la fleur y était encore, mais elle 
s'étaii changée en une pierre blanche. Lám la conserva soigneusement. Dans 
la suite, il devint tres riche et tres habile à déméler les affaires mot, et jamais 
il ne connut la disette. Malheureusement, il perdit tous ses enfants de son 
vivant. Cette série de deuils ne lui serait pas arrivée, assurait-1l, si l'araignée 
пе lui avait fait contourner le tertre sinistre. Lorsque le sycomore sur lequel 
il avait cueilli sa rose mystérieuse, se dessécha, Läm y vit le présage de sa 
mort prochaine, et de fait, celle-ci ne tarda pas. 


Les mongang. — Même les mougang, (ann., Kièn bô nhot), ces grosses 
fourmis noires si terribles et dont la piqûre estsi douloureuse, savent se trou- 
ver des amis et les aider efficacement. On raconte qu'un nommé Thuenh de 
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l'ancien P. Hedau (!) en fit personnellement l'expérience. Un jour de pluie, 
il s'était réfugié sous le mirador de son champ. Les termites ailés se mirent d 
sortir le long des colonnes, et aussitót accoururent les fourmis noires leurs 
terribles ennemies. Comme passe-temps, Thuonh s'amusa à prendre les ter- 
mites et a les jeter aux mo‘ngang. La nuit suivante le génie de ces insectes 
vint lui demander de faire l'échange du sang ; il lui remit ensuite une poignée 
de lancettes en bambou rojél, puis disparut. Thuonh devint à tel point hey- 
reux à la chasse, bo:gap, que jamais il ne revenait bredouille de la forét. Un 
jour après boire, Thuonh se vantait de ce don merveilleux : quelqu'un le prit 
au mot: «Situ dis vrai, lui dit-il, va à la forêt maintenant, et si jé te vois 
rapporter quelque chose, je te eroirai. » Thuernh accepta le défi : à peine avait-il 
quitté le village, qu'il tomba sur un grand cerf: il le poursuivit à la course, е! 
par un heureux hasard, celui-ci alla bientôt s'enlisér dans un marais. Le con- 
tradicteur dut se rendre à l'évidence. 


IV. — ALLIANCES AVEC LES ESPRITS DES PLANTES. 


Le bambou kram. — Les arbres dont il est. bon de réver paraissent moins 
nombreux que les animaux. En tête vient le kram (ann., tre). C'est le plus 
puissant des bambous: il forme des barrières impénétrables et résiste aux 
orages les plus furieux ; de plus, tandis que les autres espèces de bambous 
fleurissent et meurent à des intervalles assez rapprochés, le kram vit plus que 
centenaire. ll n'en a pas fallu davantage pour que les Moi lui trouvassent un 
mana plus puissant qu'aux autres plantes; de là à le croire habité par un. iüng 
supérieur, il n'y avait qu'un pas- 

Dans les légendes qui reflétent l'esprit courant, on voit. parfois. ce bambou 
s'animer ei prendre sous sa protection les déshérités du sort. C'est ainsi. que 
dans l'histoire du Prince Papaye, Dam Rohung, on raconte que le père du héros 
tuant impitoyablement tous ses enfants måles, sa mère se retira dans la forêt 
pour accoucher en cachette ; puis elle enveloppa son fils dans un pagne etle 
suspendit au sommet d'une tige de kram, demandant a-celui-ci de vouloir bien 
le lui garder. Le kram eut pòur l'enfant des soins maternels : il le berçait au 
souffle du vent, et abaissait tout doucement sa téte pour lé remettre à sa mére, 
chaque fois que celle-ci venait lui donner le sein. 

Nombreuses sont les formes sous lesquelles se présente l'esprit du bambou 
kram pour olfrir sa protection. Les uns révent qu'ils tombent à l'eau et que c'est 
à une branche de kram qu'ils doivent leur salut. D'autres se voient poursuivis 
soit par un tigre, soit par un éléphant, soit par un sanglier ; à bout de souffle ils se 
réfugient derrière un massif de bambou et prient celui-ci de les cacher. Parfois 





(A am kilomètres au Sud-Ouest de Kontum. 
AVE, 4 
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il semble qu'on est en voyage et qu'un massif de bambou impénétrable vous 
barre la route : tout à coup, on voit les bambous s'écarter et vous livrer passage. 
Quelques-uns se croient transportés dans une maison dont les colonnes où même 
l'escalier seulement sont en kram. D'autres enfin se verront grimpant au sommet 
d'un de ces massifs et s'y construisant une case. Dans ce dernier cas surtout, 
il importe de ne pas trop craindre les épines et d'atteindre le sommet coûte que 
cotite : si on prenait peur, le rève serait plutôt d'un mauvais augure, et présa- 
serait soit une mort prématurée, soit une maladie de langueur, le rhumatisme 
ou l'ankylose. 

Cette amitié procure le privilège de vivre longtemps et d'échapper aux pièges 
de ses ennemis, contre lesquels on est protégé comme par une haie impénétra- 
ble. L'alliance avec le kram comporte l'interdiction non seulement de se nourrir 
de ses pousses, mais méme de le couper et de l'ébrancher. Lorsque ces deux 
dernières opérations sont absolument nécessaires, il est toujours péférable 
d'avoir recours aux services d'un voisin charitable. 


Le jeri ou ficus religiosa. — Dans l'estime des Rongao, apres le kram 
vient le jori, lequel est également symbole de vigueur et de longévité. Le 
culte de cet arbre se manifeste par le respect des coins de forét qui renferment 
quelque géant de cette essence. On épargne les arbres dans un certain rayon 
tout autour de lui, de peur que le feu n'y arrive et n'excite la vengeance de 
l'esprit supérieur qui en est l'âme. S'il est absolument nécessaire de l'abattre, 
quelques supercheries viendront à point distraire le iáng. Ici par exemple on 
attachera un chien à l'endroit présumé de la chüte ; comme l'animal sera néces- 
sairement écrasé, l'esprit, au lieu de songer à la vengeance, ne pensera qu'à 
s'enfuir au plus vite pour ne pas être souillé par le sang de cet animal impur. 
Ailleurs on fera donner le premier coup de hache par un enfant nu: ce spec- 
tacle aura pour résultat de distraire l'esprit de ses idées de vengeance. 
Chez les Sédang, après l'enterrement d'une personne décédée de male-mort, 
ceux qui ont accompagné le corps font le tour d'un de ces arbres afin de 
participer à sa longévité. Dans quelques villages appartenant à cette tribu, 
lorsqu'un enfant est mort avant le puot klòk, section du cordon ombilical, 
cérémonie qui remplace le Alum don, insufflation de l'esprit des Bahnar et 
aes Rongao, on place le petit cadavre dans un simple panier 4 moissonner, 
jak, et on le suspend au sommet d'un ficus, afin d'obtenir que le jeri accorde 
une vie plus longue aux fréres qui naltront dans la suite. Pour éviter d'être 
empoisonné par l'odeur fétide d'un cadavre, pensent ces gens simples, l'esprit 
du ficus n'aura garde de refuser cette faveur. 

Lorsque cet arbre daigne accorder son amitié, c'est donc aussi [a longévité 
qu'il apporte. Comme le kram, le jori fait ses avances de mille manières : 
d'aucuns se voient invités à grimper le long de cet arbre, d'autres se trouvent 
tout à coup transportés dans une case construite au milieu de ses branches, etc. 
Le seul tabou qui résulte de ce songe c'est la défense de toucher au porri méme 





qui à été en particulier l’objet du rêve. Un étranger qui oserait le couper serait 
aussitót mis à l'amende, pour avoir attenté aux jours de l'ami dont la destinée 
était unie à cet arbre. 


Le bring. — Tout ce qui vieni d'être dit du jori peut s'appliquer au bring, 
grand hopéa, ann., sao cát. C'est dans le pays l'arbre susceptible d'atteindre 
les plus grandes dimensions. Pour les géants de cette essence, on professe le 
méme culte que pour les grands jori, et quand on doit les abattre, les précau- 
tions décrites plus haut sont également nécessaires ; même on invite nominale- 
ment aux sacrifices les esprits des grands bring comme ceux des grands 
haraï (1), ce qui n'a pas lieu, au moins en général pour les jorri (°). 

La longévité est également le fruit de son amitié. Comme exemple de ses 
manifestations, on m'a cité le cas d'un nommé Brau de Kon Trang Mornei, qui 
vit ên rêve ün génie sortir d'un de ces arbres et lui offrir l'alliance de père à 
fils. Durant Іа vie de son protégé, il est également défendu à quiconque de 
toucher à l'arbre particulier auquel est liée la destinée de cet homme. 


Le hara ou sycomore. — J'ai déjà parlé du hara (ann., cáy sung): les 
moins initiés à la botanique savent que les fleurs du figuier sont les figues 
elles-mémes. Les indigenes de ce pays prétendent cependant que cet arbre 
donne parfois une belle rose blanche. I] en est un peu de ce cas comme de 
celui du perroquet blanc ou du rat à défenses. Son amitié est signe de longé- 
vité, d'abondance et de fécondité : ces dernières qualités sont symbolisées par 
les innombrables figues sauvages qui ne cessent de couvrir cet arbre. 





du pli 
xuh (ann., trai day che): un de leurs ancêtres aurait vu en rêve un écureuil 
cueillir un de ces fruits et le jeter à ses pieds ; le lendemain, il fit un sacrifice 
d'alliance, et depuis, ses descendants n’osent plus toucher à ce fruit. J'ai vu 
d'autres personnes respecter les pli komon dans les mèmes conditions. 


fang korhlau et 1äng gaorgul. — Outre les esprits habitant spécialement telle 
ou telle espèce d'arbres dont ils sont comme la grande âme personnifiée, il y a 
une catégorie de iüng qui s'établiraient indifféremment tantôt sur une espèce 
d'arbre, tantôt Sur une autre. Ce sont les iang ko-hlàu ou helàu. Les sujets 
dans lesquels résident ces esprits révèlent souvent la présence de ces derniers 
par une flamme mystérieuse que l'on aperçoit durant certaines nuits, et par un 
parfum délicieux qui rappellerait celui dés bananes bien mûres. Ces lueurs et 
cette bonne odeur peuvent apparaître aussi bien sur un bois mort, méme sur 


(1) Ann., edy ddu rdi . dipterocarpus alatus. Cf. Riles agraires, p. 512 et passim. 

(®) Il faut faire exception pour certains jori qui ont leur légende spéciale, comme 
le jori Pok de P. Dobur, pour lequel les voisins ont uue dévotion toute particulière ; ; 
dans ce cas, on invoque le tang Jari Pok, et non simplement le fang jeri, 
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une simple poutre de maison, que sur un arbre vivant. Qu'un vulgaire mortel 
fende l'arbre en question, qu'il le réduise méme en mille petits morceaux, il 
n'y trouvera rien d'extraordinaire. Mais qu'un chéri des dieux soit favorisé d'un 
songe dans lequel le lang kowklèu offre son alliance et indique l'endroit précis 
où il siège, celui-ci n'aura aucune peine à le découvrir sous forme d'un morceau 
de cire entourée d'une matière gluante comme de la poix, chai, si odoriférante 
que le bois situé à l'entour en serait tout imprégné. Le morceau de choix est 
la cire: c'est en elle proprement que réside le iang korhlau, et c'est elle qui 
est rezardée comme le talisman par excellence de la richesse ; avec le temps 
cette cire se changerait en pierre. Le chai, en Vertu de sa communication intime 
avec la cire serait aussi doué d'un mana très puissant. Lorsque le tonnerre 
eronde, ceux gui en possèdent en brilent quelques parcelles. Son odeur репе- 
irante suffit à calmer l'orage. 

Suivant l'explication que me fournit un. Moi, cette cire et ce chai seraient 
le produit mystérieux de certaines halang ou abeilles mouches (ann., ong ruói) 
rarissimes. De là le nom de kehlàu halang qui lui est parfois donné. 

Vu la similitude de nom, je me demande si le kohldu des Rongao ne doit 
pas être identifié avec le rañlau des Cham, qul n'est autre chose que lê ki nam 
ou bois d'aigle. 

Quelques-uns ont étendu la signification du mot Aohldu de maniere à. en 
faire presque le synonyme de lomông iäng ou fétiche; mais habituellement les 
Rongao restreignent l'application de ce mot à l'objet dont il vient d'être parlé. 


Le rang go-gul appartient au méme genre que le tang ko-hlau. Quand on 
tue certains ruminants, comme le cerf, le boeuf ou le buffle, on trouve parfois 
dans leur estomac certains kvstes ayant l'apparence d'une boule formée de débris 
d'herbes enchevétrees. Ces kystes sont présumés ètre la demeure des esprits 
protecteurs des animaux dans lesquels on les trouve. On les met donc de côté, 
et si durant la nuit on est favorisé d'un songé; on leur offrira un léger sacrifice, 
et on les conservera parmi les lang familiers, dans l'espoir que l'esprit protec- 
teur comblera de faveurs celui qui les possède, en lui accordant de manger 
beaucoup des animaux dont il a la garde. Et chaque fois qu'il immolera un de 
ceux-ci, il a omettra jamais de brüler quelques brindilles arrachées au kyste 
merveilleux en signe de reconnaissance. 


V, — GONCLUSIÓN, 


À la vérité, les divers faits que j'ai rapportés ne se sont pas tous passés en 
pays Rongao ; beaucoup ont eu pour théâtre le territoire des tribus voisines ; 
mais tous m'ayant été narrés par des Rongao, ils cadrent donc bien avec leur 
croyance genérale. 

En énumérant les animaux et les plantes susceptibles de devenir tabous à 
la suite d'une alliance, je ne prétends pas en avoir épuisé la série. Comme j je 
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l'ai dit, toute espece animale et végétale a un génie particulier qui en est comme 
la grande âme, et dans laquelle viennent se synthétiser toutes les qualités de 
l'espèce. Les individus particuliers n'en reçoivent qu'une simple émanation, les 
uns étant plus avantagés ét les autres moins. Ceux qui sont plus spécialement 
favorisés sont regardés comme les rois de l'espèce ; leur mana est beaucoup 
plus puissant, et ils nous impressionnent beaucoup plus que leurs congénères, 

En principe, chacun de ces génies peut nous accorder son amitié, En fait 
cependant. on m'a affirmé partout que les animaux domestiques et certains 
animaux sauvages comme le sanglier, le grand cerf, jòei (ann,, con nat, cert 
d'Aristote), ne donnent jamais occasion aux hop de ce genre. J'ai donc cru 
devoir dresser une liste aussi complète que possible des étres qui ont la répu- 
tation d'aimer à entrer en rapports d'amitié avec l'homme. 

Le choix se comprend facilement. Ce que l'habitant de ces montagnes ambi- 
tionne par dessus tout, c'est le bien-être, l'abondance, le succes, soit ala guerre, 
soit à la chasse, soit à la pêche, soit dans son commerce, et enfin la longévité. 
Or, si nous prenons chacun de ces biens én particulier, certains êtres qui nous 
entourent sont ou paraissent mieux doués que nous pour les obtenir. Ces qua- 
lités spéciales peuvent être ou très réelles, comme l'habileté à la chasse chez 
le tigre, le renard, la fourmi noire et la loutre, la sécurité sur l'éléphant, ou 
derrière la haie de bambous ; ou simplement symboliques, comme l'abondance 
chez le crapaud, le rat de bambous, l'écureuil et la rainette; il en est méme 
quelquefois de purement légendaires, comme le don de mancie chez le nycti- 
cébe et le bien-être chez le milan. Elles sont donc propres à un petit nombre 
d'espèces, et en particulier on ne les découvrira pas chez les animaux domes- 
tiques qui dépendent de l'homme pour leur existence et qui paraissent, par ce 
fait méme, encore moins bien armés que lui. Toute alliance étant forcément 
intéressée, ce que le Rongau recherche dans toutes celles qu'il peut nouer 
avec les esprits, c'est une aide dans sa lutte pour la vie ; i| ne la trouvera donc 
que dans le secours des génies qui sont comme l'incarnation des qualités qui 
lui manquent, et c'est vers Ces puissants protecteurs que tendront tous ses 
alésirs et tous ses réves. f 

De l'ensemble des faits énumerés, il semble ressortir que ces alliances 
inter somnia sont excessivement fréquentes. [l n’en est rien cependant : pour 
beaucoup des espèces que j'aicitées, on n'a pu en effet me rapporter que deux 
ou trois cas particuliers.” 

Peut-être me suis-je étendu un peu longuement sur ce sujet, en passant 
successivement en revue chacune des catégories d'êtres susceptibles de nous 
devenir utiles. Mais cette ctude détaillée m'a paru nécessaire pour bien faire 
comprendre, non seulement la nature des différentes alliances que les Rongao 
peuvent lier avec le monde supérieur, mais celle du culte qu'ils rendent aux 
esprits, ainsi que le fondement du fétichisme mor. 

Elles montrent d'abord que les pactes conclus avec certains animaux n'ont 
pas pour terme l'animal ou le végétal tel quel, mais bien le génie invisible qui 
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est comme l'àme etle principe de cette espèce. De méme les contrats d'alliance 
qui nous lient avec telle montagne ne nous obligent jamais envers la montagne 
elle-méme comme telle, mais envers l'esprit puissant qui y réside. La familiarité 
d'un animal, son assiduité à se présenter à certains endroits où il aura l'occasion 
de nous rencontrer, seront des manifestations extérieures d'une sympathie 
particuliere qui pourra exciter en nous le désir d'y répondre ; mais toujours 
l'alliance aura lieu avec l'esprit. Chaque fois qu'on lui sacrifiera, on n'invitera 
pas seulement le chük, le dok toli, etc., mais le tang ehilk, le tang dok toli. 
La croyance des Rongao n'est donc pas le naturisme, mais bien l'animisme, 
On ne peut pas dire non plus que ces croyances animistes ont pour base ces 
alliances. La eroyance à l'animisme est au contraire la base essentielle de ces 
bons rapports. C'est parce que le Rongao croyait à l'existence d'un esprit 
invisible en relation particulière avéc certains êtres qu'il a eu l'idée de nouer 
avec eux des liens d'amitié. 

Secondement, ainsi qu'on a pu le remarquer, c'est à une alliance particulière 
avec tel ou tel esprit que se ramènent fondamentalement une foule de croyances 
èt de pratiques qui paraissent disparates au premier abord. Telles sont en par- 
ticulier la confiance aux sorciers; la crainte dont sont entourés les deax gar- 
diens de T Epée et du Fourreau sacrés connus sous le nom de Potao Phu, Roi 
du Feu, et Potao la; Roi de l'Eau, er enfin la confiance aux cailloux fétiches 
que l'on trouve suspendus dans toutes les sâläs et dans toutes les cases du pays. 

Le culte de ces bétyles se réduit ordinarrement à un culte d'objets-souvenirs 
laissés par les esprits comme témoignage d'une amitié ancienne ou nouvelle. 
Ces objets-souvenrrs ont gardé une telle intimité dé relations avec l'esprit dont 
ils proviennent, qu'ils en sont rezardés comme le support, !wmóng; l'esprit 
habite à l'entour, dit-on : iānp oei rok ga. 

Ces études nous font donc voir par quel procédé l'animisme chez les Мої 
arrive à se matérialiser en fétichisme Remarquons aussi que si chaque fétiche 
renferme un génie particulier, deux fétiches différents renfermeront générale- 
ment deux esprits différents, et ainsi de suite, La conséquence immédiate de 
ce principe est que les esprits protecteurs de telle maison sont différents de 
ceux de la maison voisine, et que les génies protecteurs de tel village sont 
également autres que ceux des villages environnants. 

Nous avons vu aussi que, dans chaque alliance, le génie posait lui-méme 
ses conditions particuhères, et que leur stricte observation constituait les 
pratiques du culte de cet endroit. De ces deux principes réunis, i| résulte que, 
dans un même village, telle chose qui sera défendue sous les peines les plus 
sévères dans telle maison par son. génie protecteur, pourra être permise dans 
telle autre par un génie plus accommodant. Dans une même tribu, tel village 
devra observer rigoureusement tel tabou, et le village voisin n'y fera pas atten— 
tion, parce que ses génies ne l'ont pas exigé. Si du village on passe à la tribu, 
le principe garde sa “valeur. Dans chacune d'elles en effet, les esprits invoqués 
sont tous essentiellement locaux : on y honore les esprits du fleuve qui arrose 
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lacontrée, ceux de la montagne qui domine le pays, etc. ; tel esprit qui s'occupe 
ici des champs, sera complètement inconnu dans la tribu voisine et personne 
ne s'en inquiètera. « Les conditions de l'alliance que nos ancêtres ont conclue 
avec ces esprits sont différentes de celles qui ont été posées aux ancêtres de 
la tribu voisine » est la réflexion habituelle. 

N’essayez pas avec le Moï de faire œuvre apologétique et de lui expliquer 
que telle pratique trés génante, qu'il s'applique à observer de son mieux, est 
absolument inutile, va que son voisin s'en passe parfaitement et ne s'en porte 
pas plus mal. Il vous répondra simplement que lui, c'est lui, et que son voisin, 
c'est son voisin. À vous, cette réponse paraîtra faible, mais lui la jugera sans 
réplique, et méme vous passerez à ses yeux pour n'avoir aucune notion de ce 
qui se passe en ce bas monde. C'est que la religion du Moi est essentiellement 
individuelle et particulariste, et que l'idée qu'il puisse y avoir une religion 
universelle, la méme pour tous les hommes de toutes les tribus, Lui parait un 
non-sens. Pour le Moï, la religion n'est guère que l‘observance des tabous ou 
conditions particulières imposées aux ancêtres par les esprits protecteurs de la 
tribu et du territoire occupé par elle. 


e 
* * 

La coutume de contracter alliance avec certaines espéces d'animaux ou de 
plantes peut-elle étre considérée comme un vestige d'anciennes institutions 
totémiques ? Assurément, il ne saurait être question, chez les Rongao, de 
totémisme proprement dit. Les principaux elements du système font défaut 
chez eux: ils ne connaissent ni le clan, ni par conséquent l'exogamie qui en 
dérive, et ils ne portent pas le nom de l'animal ou du végétal auquel ils sont 
alliés. Mais on pourrait supposer que la coutume actuelle des alliances est la 
suite tres atténuée d'un totémisme antérieur. Pour apprécier la valeur de cette 
hypothèse, il ne sera pas inutile de comparer les usages des Rongao à ceux de 
leurs voisins les Jirai Hordrong, chez lesquels la structure très différente des 
groupes sociaux pourrait sembler un stade intermédiaire entre le systeme 
primitif et les dernières traces qu'il aurait laissées chez les Rongao 

Les Jarai Hodrèng, dont l'habitat commence à 50 ou 60 kilomètres de celui 
des Rongao, reconnaissent onze kechong (!) ou clans, lesquels sont aussi 
appelés phung ou familles, et dans certains endroits xang, maisons. Ce sont : 
le phung Muah, le phung Xeo, le phung Golan, le phung Puih, le phung 
Cham (ou Po'cham), le phung Miang, le phung Bodut, le phung Topá, le 





( Tous les termes se rapportant au tolémisme jarai sont empruntés au dialecte jarat 
hodrông. La plupart des détails qui suivent m'ont été fournis par le P Nos, 
missionnaire chez les larai. 
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phung Koxorr, le phung Roman ei le phung Romeng (*). Chaque clan ou 
kechong. (groupe de parenté), porte le nom de l'ancétre de chacun d'eux. Si 
un Hodrông veut connaître le clan d'un de ses compatriotes, il lui demandera :. 
« Kochong ha, kochong hogel ? Quel est ton clan ? » L'autre lui répondra : 
« Је suis du phung Cham ou du phane Koxor, ete. в Phung desienerait done 
la famille, la descendance. 

Chaque clan aurait pour ancêtre une des filles du Grand-Père et de la 
Grand" Mére au Tambour, O'i Hogor, là Hogor, le Nog sauvé des eaux dans 
un tambour, regardé par toutes les peuplades mot comme le pére commun de 
tous les hommes (*). 

Le Père au Tambour, disent les Hodròng, aurait eu 7 fils ei ıt filles, Le 
nom d'un seul des fils est connu : c'est le Dam Phu, qui est regardé comme le 
premier né ; c'est à cette circonstance seule qu'il doit d'avoir transmis son nom 
à la postérité, Les autres fils sont tous nés apres les filles, et le. nom d'aucun 
n'a été conservé, Par contre, on connait le nom des onze filles, parce qu'elles 
ont fait -souche. Toutes doivent leur nom à une circonstance ayant accom- 
pagné leur naissance. 

La premiere fut enfantée sur le sentier. d'un rhinôcéros, romual ; c'est 
pourquoi ses parents lui donnèrent le nom de Muah, qu'elle transmit au pre- 
mier clan, le phung-Muah. 

La seconde vit le jour au pied d'une termitière de xeo, espece de termites 
à grosse téte ; cette circonstance la fit appeler Xeo, et elle devint la souche du 
phung de ce nom. Les descendants de cette famille auraient tous une grosse | 
têle, par sympathie pour les termites témoins de la naissance de leür ancétre. 

La troisième fille naquit au milieu du chemin, golan, Fol lê nom qui lui 
fut donné, et qui resta à sa postérité. 

La quatrième vint au monde à l'époque sèche, plan puih ; cette circonstance 
valut à elle et à sa famille le nom de Puih. 

Grand'mére au Tambour enfanta ensuite deux jumelles, qui ne sont comptées 
que pour une seule fille; ces deux enfants, aussitôt apres leur naissance, com- 
mencèrent à se battre, pocham ; le nom de Cham leur resta ainsi quà leur ` 
descendance. 

Une sixième fille naquit au pied d'un arbre appelé miang, d'où le phung 
Miang. 





(1) Ces nams différent sensiblement de ceux des chefs de famille chez les Radé tels 
que les rapporte H. Muer dans Le Régions Mot du Sud Indochinois, p. 73, où il cite 
Basnann, les Populations Mot du Darlae, BEFEO, VII. « Les Mot, lit-on, pratiquant méme 
l'axogamie, au point de proscrire l'union entra cousins germains et entre descendants 
de familles de méme nom; la tradition a conservé en effet, en pays Mor, les noms das 
ancêtres, qui sont chez les Radé: Dok, Ipan, Hayun, de race noble ; Yanê, Bun, Krone 
To, Rang tla, Knul, Mok, d'origine roturiére, > 

(3) Cf. Missions Calholiques, 7 oct. 1887. Meürs el Superstilions des sauvage: 
Bahnar. . 
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La septième vit le jour à côté d'un bloc de laterite, portati boœdut, d'où le 
nom de phung Brdut. 

La huitième dut son nom de To-pà à l'arbre au pied duquel elle naquit; cet 
arbre tout courbé avait été redressé et maintenu droit, fopä, à l'aide d'un 
luleur. 

La neuvième naquit au milieu d'un ancien champ, koxerr. 

La dixième et la onzième naquirent, l'une au pied de l'arbre ro'meng, 
l'autre au pied de l'arbre romam. 

A l'exemple de ce qui se serait passé pour la première génération, aujour- 
d'hui encore, dans tous les clans jarai, c'est la mère qui [ait souche de la 
famille.ettransmet le phung : les enfants appartiennent donc tous à son clan. 

Voici comment les Hodróng expliquent l'origine de cette coutume. Au 
commencement, disent-ils, les femmes étant plus nombreuses que les hommes, 
onze contre sept, s'il.y avait eu des mariages individuels fixes, comme à l'épo- 
que actuelle, quatre de ces filles auraient | dà rester vierges toute leur vie. Les 
frères s'alliérent donc aux sœurs, chacun à tour de rôle, Ce ne fut que lors- 
que les hommes furent assez nombreux qu'on établit les mariages fixes. Avec 
les moeurs primitives, il était absolument nécessaire que la mére füt considérée 
comme souche de la famille, le vrai pere étant souvent inconnu ; et cette 
ancienne coutume s'est conservée depuis queles mariages fixes ont été établis ; 
c'est pourquoi l4 mère transmet toujours son phung à ses enfants. 

l'ajouterai que, dans leur état social actuel, l'inconsistance du groupe 
familial chez les Hodrông, défaut qui est peut-être mème un reste du märiage 
par groupe, suffit presque seul à expliquer la persistance de la filiation mater- 
nelle. Avant le mariage, les relations entre jeunes gens et jeunes filles sont 
d'une telle liberté que dans certains villages sévit la coutume de tuer tous les 
premiers nés, parce qu'on ne sait jamais qui en est le père. De plus, tous les 
mariages, méme les plus régulierement conclus, se rompent avecla plus grande 
facilité et pour les motifs les plus futiles. I] a donc fallu conserver par d'autres 
moyens tout ce qui peut renforcer la moralité familiale. Si le pére transmettait 
son nom à sa famille, la connaissance du vrai clan auquel on devrait appartenir 
en droit, et l'observation: des tabous particuliers qui en découlent, seraient 
souvent impossibles. Rien que l'idée d'assurer la pureté et l'unité de la famille 
suffirait par conséquent à légitimer cet usage. 

L'exosamie est de rigueur pour chaque clan. Il n'ya pas, disent les Jarai, 
de tabou proprement dit obligeant sous peine de mort ou de punition imme- 
diate ; mais comme les membres d'un même clan Se regardent comme fils d'une 
méme grand'mère, il y a simplement respect des liens de parenté dicté par un- 
sentiment de pudeur et de moralité familiale, ce que les Jarai traduisent par 
l'expression : Kàm hoai, belàu dóch, « on n'est pas tabou, mais on a de la 
pudeur seulement. » 

L'ordre des successions est-il régi par le méme principe ? Je n'ai pas étudié 
d'assez de près les habitudes de cette tribu pour trancher cette question, S'il 
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suffisait de s'en rapporter au cas des Rois du Feu et de l'Eau, il semblerait 
qu'elle dût être résolue par l'affirmative. 

Le fils du roi défunt né peut succèder à son père, car les fonctions de porte- 
parole du Sabre doivent toujours étre l'apanage de la famille des Xeo, etle 
Sadet est astreint par la loi de l'exogamie à prendre femme dans un clan 
étranger. Ses enfants cesseront donc forcément d'appartenir à la famille des 
Xeo. C'est pourquoi le successeur du. Roi du. Feu est toujours frère cadet ou 
neveu du défunt. 

Chaque phung estaussi soumis à l'interdiction de manger certains animaux. 

Le phung Muah ne touche pas au onur, rat de bambous, le chük des Ro- 
ngao, parce que les ancétres de ce clan auraient contracté alliance avec le 
potau œnur, le roi des rats de bambous. À Polei Trip (') les membres de ce 
clan ne mangent pas non plus du tragule, chokuer. 

Le phung Xeo est kûm du joroah ou muntjac, pour une raison semblable. 

Le phung Go‘lan ne touche pas au varan, bua. 

Le phung Puih s'abstient du crocodile, ið ia. On raconte en effet que 
l'ancêtre du clan, étant parvenue À une extrême vieillesse, devint Ala fin si 
inlirme, qu'elle ne pouvait plus se servir de ses mains pour porter la nourriture 
à sa bouche. Ses enfants durent la nourrir comme un bébé. Pendant quelque 
temps, ils lui rendirent volontiers ce service ; mais à la longue, ils finirent par 
s'en lasser, etils résolurent de hater leur délivrance. Ils déposèrent à sa portée 
lout ce qui lui était nécessaire pour vivre: du riz, des bols, un couteau, des 
patates, etc. ; puis ils s'enfuirent aux champs, laissant la vieille ancêtre seule 
au logis. Quand au bout de quelques jours, ils revinrent à la maison, riz, 
tasses, couteau, grand'mère, tout avait disparu. À peine parent-ils distinguer 
quelques traces de pas mal marquées; ils les suivirent et arriverent à un étang, 
oà ils découvrirent un crocodile. Ils le tuèrent, et en lui ouvrant le ventre, 
is y découvrirent les tasses, le couteau et tout le reste. C'est ainsi qu'ils 
comprirent que leur grand'mère était devenue crocodile, et qu'ils transmirent 
à leurs enfants la défense de manger de cet animal, de crainte de manger leur 
grand'mère, bong id po, ou ses enfants. S'ils transgressaient cet interdit 
sacré, le crocodile les toucherait, id ja ngé, et leurs enfants mourraient tous 
prématurément. 

Le phung Pocham ne mange ni bœuf ni chim jong. D'après la légende, 
les deux sœurs ennemies faisaient sécher du filé de coton. Celui-ci disparut 
pendant la nuit. L'alnée accusa sa cadette de vol : il y eut entre elles une vio- 
lente altercation, à la suite de laquelle la cadette s'enfuit au Laos. L'ainée, 
toute triste de ce départ, interrogea l'aiseau jang (?) pour connaître la vérité. 
Celui-ci lui répondit: « Romo ! Romo ! C'estle boeuf ! C'est le bœuf! » 


m 





(^) Village Jarai de la vallée du Hedrei ou Nam Sathas, 
(2) Chim jong = ann., con nhóng, Maiunate de |'lude (Eulabeo religiosa). 


Elle prit la bête, lui ouvrit le ventre, et découvrit les traces du larcin. Saisie de 
repentir, elle prit aussitôt une ge kha (!), et courut rejoindre sa sœur pour la 
supplier de revenir. La cadette ne voulut rien entendre et refusa la ge kha. 
Dans son désespoir, l'alnée làaissa tomber la jarre et celle-ci se brisa. On en 
trouverait encore des morceaux à P. Holäm Kôm (*), à côté de la pierre qui 
l'aurait défoncée (3). A P. Tráp, le phung Pe'cham n'use ni de viande de cheval 
ni de viande de tortue de terre, kroa. 

Le phung Kexer rapporte qu'un homme de ce clan ayant été tué par le 
tigre, on l'enterra. Après la cérémonie, les assistants évoquerent son ame, 
iau brngül: « Àme d'un tel! lui dirent-ils, viens et dis-nous pourquoi tu es 
mort et qui doit étre tabou pour nous!» Une poule sauvage vint aussitót se 
poser sur le toit du tombeau. C'est à dater de ce jour que les membres du 
phung Koxer savent qu'ils ne doivent pas manger la poule de forêt. А Р. Tráp, 
ce phung qu'ils appellent Xo], ne mange ni l'iguane, bua, ni l'oiseau uat (4), 
ni le serpent, ni le ver palmiste, kou, ni le gekko. 

On n'a pu me donner les tabous auxquels sont soumis les autres phung. 

Il résulte de ces quelques notes bien incomplètes qu'il existe chez les Jarai 
Hordrang des groupes exogamiques, dont chacun est allié avec un animal con- 
sidéré comme son protecteur commun et, dans un cas au moins, comme la 
transformation de son premier ancêtre. Cette espèce animale est l'objet d'un 
tabou pour le groupe allié qui toutefois n'en porte pas le nom. Il paraît donc bien 
y avoir là une forme se rapprochant beaucoup du totémisme. Il faut cependant 
remarquer que dans cette tribu l'alliance avec telle ou telle classe d'animaux 
ne se présente guère que Comme accsessoire d'une forme sociale antérieure, 
plus fondamentale, comprenant simplement le clan, le matriareat et l'exogamie. 
Cette alliance, en effet, paraît n'influer aucunement sur la structure sociale ; 
non seulement elle n'explique ni l'origine ni la constitution du clan, ni la raison 
d'ètre du matriarcat et de l'exogamie, mais méme elle peut varier sans que 
la forme essentielle change : c'est ainsi que pour un mème clan, j'ai rencontré à 
P. Tràp des tabous qui n'existent pas à Р. Rongol. Pour qui s'est rendu compte 
combien dans ce pays varient les détails du folklore d'un village à un autre, ces 
pelits changements s'expliquent d'ailleurs facilement. Tous les tabous reposent 
en effet sur une légende, etcomme les acteurs de ces légendes varient à l'infini, 
il est nécessaire que les tabous varient de méme d'un endroit à un autre. 

Le système des clans avec matriarcat et exogamie ne paralt se trouver dans 
aucune des tribus de ce pays appartenant, comme les Rongao, à la famille 
Mon-Khmére. Les notions de clan, de matriarcat et d'exogamie ne sont pas 





(1) Grande jarre valant de 3 4 4 piastres. 
(è) Village à ṣo kilomètres Sud de Palei Ku- 
(3) Comparer cette legende avec celle de Nang Mrai. Voir p. 67, n. 5. 
iè} La caille, aon. chim cul. 
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cependant des notions complètement inconnues des indigènes que j étudie plus 
particulièrement: ces gens ont avec les Нобгопр trop de rapports pour les 
ignorer; ils en parlent comme d'usages qui leur sont absolument. étrangers. 
Dans les cas de mariage dont j'ai eu à m'occuper, jé n'ai jamais vu intervenir 
la moindre question de clan ou de parenté utérine. Le clan n'existe donc 
certainement pas chez les Rongao. L'exogamie n'y est de rigueur que dans le 
cercle étroit de la parenté physique jusqu'au troisième ou quatrième degré de 
consanguinité. Encore cette interdiction comporte-t-elle dés exceptions ; on 
trouve des mariages méme entre cousins germains Dans ce cas, i est vrai, ur 
sacrifice aux mânes des ancètres est nécessaire pour leur faire réparation 
d'honneur, afin qu'ils ne viennent pas punir les enfants, kiik map, qui naitront 
de cette union. 

Le matriarcat y est tout à [ait inconnu. Le régime en honneur dans cette 
tribu est le patriarcat tempéré par un contrüle incessant de la parenté de la 
mère. Si le père voulait abuser de son autorité sur ses enfants, l'oncle maternel 
serait D pour l'arréter. Que les règles d'avoidance rega rdent les beaux-parents 
du mari ou ceux de la Femme, elles sont les inémes, et n'obligent pas plus en- 
vers les uns qu'envers les autres. Lorsque deux Jeunes gens se marient, ils 
commencent à la vérité par habiter dans la famille de la femme, mais ensuite, 
ils doivent passer dans la famille de l'homme un temps égal à celui qu'ils ont 
passé dans la premiere maison; et ce va-et-vient continue, en général, tant 
que vivent les beaux-parents. La priorite en faveur de la parenté de la fille 
vient surtout d'une mesure de prudence. Les parents de la jeune fille donnent 
toujours en effet, comme raison de leur exigence, que l'enfant n'est pas encore 
bien initiée à toutes les lois de l'hvgiene du mariage, et que les conseils de sa 
mere lui seront particulièrement utiles durant les premières années. 

Seuls de tous les Mot de cette région, lës Jaraj pratiquent le systeme de la 
parenté utérine : or celte tribu. est précisément celle où les affinités malayo- 
polynésiennes sant le plus prononcées : ilse peut donc qu'il y ait chez eux 
combinaison de deux systèmes d'origine différente, On peut supposer que les 
tribus Jarai, où dominait le système du matriarcat et des clans exogamiques, 
entrant en contact avec des tribus étrangères, où le seul élément social était la 
famille patriarcale, et.oü d'autre par! régnait l'usage des alliances familiales 
avec les esprits, ont emprunté cette dernière coutume en la faisant entrér dans 
le cadre de leur organisation sociale. 

L'alliance des clans Jarai avec certaines especes d'ammaux me semble en 
effet rap peler étrangeme nta croyance aux protecteurs particuliers des Rongao. 
La seule différence paralt consister dans la nature de l'objet auquel elle s'est 
appliquée. Les Ro'ngao ne connaissant que des apparentés physiques, l'alliance 
s'est adaptée aux habitudes familiales. Chez les Hordróng, au contraire, elle 
s'est trouvée en. face de. groupes d'apparentés sociaux, dont la nature Est de 
créer des liens d'une durée indéfinie, et elle s'y est accommodée. Une chose 
assez digne de remarque est que, outre les tabous généraux communs à tout le 
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clan, les Hordrông ont conservé les tabous particuliers à chaque famille dans 
les ménies conditions que les Rongao. 

Le patriarcat. en honneur chez les tribus primitives, est également entré 
en lutte avec le matriarcat de leurs nouveaux voisins, et il a servi dé contre- 
poids à l'autorité du frère aîné de la mère. Tous ces tempéraments apportés 
à l'organisation sociale primitive par les colons nouveau vénus ont eu pour 
résultat que ce système sacio-religieux a perdu beaucoup en profondeur. Si 
bien que lorsque les Jarai entrent en contact intime avec des tribus rebelles à 
ce systeme, ils finissent par le trouver eux-mémes embarrassant et par le laisser 
complétement de côté, comme cela est arrivé, par exemple, chez les Jarai Arap 
ei chez les Habau, of cet usage est maintenant parfaitement oublié. Si, à l'heure 
actuelle, on questionne ceux-ci sur cé sujet, ils répondent unanimement que 
le systeme des phung ou phóng existe bien chez les Hordrong, mais que eux 
ne le connaissent pas. Tous sont revenus au patriarcat tempéré qu'on trouve 
chez tous les Mon-Khmérs de ce pays. 

Je crois que le matriarcat ne se serait pas si completement usé s'il avait 
fait partie intégrante de leur conception du monde. En général la civilisation 
jarai étant d'un degré supérieur à celle des autres Moï, a plutôt tendance à se 
répandre j- et sur bien d'autres points, le culte des morts par exemple, au lieu 
de se ranger aux coutumes simplistes des Sédang, ce sont eux qui ont fini par 
imposer à leurs voisins leur manière dé voir et de faire. 

Loin donc d'être un reste d'une organisation lotémique antérieure, l'alliance 
avec certaines espèces d'animaux er de plantes, telle qu'elle se pratique chez 
les Rongao, me paraît beaucoup plus primitive. Le Mor conclut avec certains 
hommes des pactes impliquant réciprocité de services, alin d'étendre ses rela- 
lions et ses alliances, et par là se rendre plus fort; il ne voit pas pourquoi il 
n'en ferait pas autant avec les esprits. Or, il y a toutes sortes d'esprits : les uns 
sont indépendants des objets matériels qu'ils sont toujours libres de quitter, 
comme là Póm, le Tonnerre, etc. ; d'autres ont leur action essentiellement 
dépendante de certains éléments dans lesquels ils sont en quelque sorte incar- 
nés et dant ils sont les maltres souverains et comme la grande àme, réunissant 
en eux à un degré suprème les qualités de l'espèce ; esprits des eaux, des 
montagnes, des bois, des animaux. Avec les derniers aussi bien qu'avec les 
premiers, « il y a grand avantage dans la lutte pour la vie à se concilier leurs 
faveurs, à bénéficier de leurs forces comme de leurs secrets, à s'en faire 
des frères par l'échange du sang, et à conclure une alliance avec eux et leur 
race » (!). Cette alliance me semble donc sortir simplement des croyances 
animistes de ces tribus, sans qu'il soit nécessaire d'y chercher une survivance 
dé systèmes antérieurs. 





(11 Mgr, À. Le Ror, La religion des primitifs, p. 121. 
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LITTERATURE LAOTIENNE 


Par Louis FINOT, 


Diree'eur pi, de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 





AVANT-PROPOS 


L'origine de ce travail remonte à un vœu émis par la Commission archéologique 
de l'Indochine, dans sa séance du tà lévrier. 1910, pour « l'établissement d'un inven- 
taire sommaire des manuscrits de l'indochine » (*). Malgré la généralité de ses termes, 
ce veu visait surtout lé Laos, dont la littérature ext restée jusqu'à présent enveloppée 
d'une obscurite a peu pres complète (7). Transmis à l'administration de ce pays, il 
тесш l'accueil le plus obligeant, et, quelque temps après, des listes de manuscrits 
furent envoyées à. Paris (*). Comme il advient d'ordinaire dans les enquêtes adminis- 
tratives, les réponses étaient de valeur fort inégale : les unes n'avaient été envoyées que 
pour la forme ; d'autres avaient pris trop à la lettre l'expression d'inventaire sommaire ; 
un petit nombre seulement témoignait d'une recherche assez sérieuse, En tête de ce 
dernier groupe figurait la liste de Luang Prabang, avec 182 manuserits : chiffre hono- 
rable, bien qu'une exploration plus serrée l'ait aujourd'hui sextuplé, IL semblait que, 
complétée par celles de quelques autres provinces (Cammon et Stung Treng, en par- 
ticulier), la liste de Luang Prabang pat former au moins le noyau d'un catalogue de 
la littérature laotienne, Mais quand on essaya d'en tirer parti, on eut le regret de 
n'y pas réussir, Les titres n'étaient accompagnés d'aucune explication, et les mots 
en étaient si déformés par la graphie et le parler thai qu'on ne pouvait guère les 


(1) Bulletin de la Commission archéologique de "Indochine, 1910, p. 120. 

($) Ou ne peut guère citer que les chroniques traduites ou abrégées dana le volume 
de la Mission Pavie intitulé Recherches sue l'histoire, et les Contes ef légendes du pays 
laalien. du Dr J. Baenaves, (Saigon, 1906,1 

(3) Voir la circulaire du Résident supérieur, M. Mant, BEFEO.. X, 368, et sa commu- 
nication a la Commission archéologique, le: rer décembre 191a, BCAF,, 19:1, p. 6, 
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identifier avec quelque assurance. 1 fut dés lors évident que, sans la connaissance du 
pàli er l'examen direct des manuscrits, un inventaire, quelque sommaire qu'il fur, 
était une entreprise vouée à l'insuccés. I| ne restait plus qu'à attendre. une occasion 
favorable. 

Elle se présenta en 1914. Les circonstances m'ayant, au début de cette tragique 
innée, ramené en Indochine pour un temps qui semblait alors devoir être court, je 
pris aussitót les arrangements nécessaires pour un voyage à Luang Prabang, et le 6 
juin, je voyais de nouveau briller à l'horizon, après quatorze ans écoulés, la Meche 
d'or du That Chom Si. 

Dés mon arrivée, M. Meillier, commissaire du Gouvernement, me fit l'agréable 
surprise d'une nouvelle liste qu'il avait fait préparer à mon intention : dressée à la 
suite d'une inspection rapide, mais complète, des bibliothèques monastiques de la ville, 
elle représentait un progrès considérable sur la précédente, et c'est grâce à ce précieux 
fl conducteur que j'ai pu mener ma trop brève enquête avec promptitude et sûreté (1). 

Tous les obstacles n'étaient pas sans doute éliminés par là: il en restait et de 
fort graves, quelques-uns insurmontables (7), Mais je pus néanmoins explorer une 
bonne part de la forét des olles, grâce à l'inépuisable obligeance de M. Meillier, qui 
non seulement mit le plus aimable empressement à seconder mes recherches, mais 
encore y prit un intérêt personnel, bientôt confirmé par une mesure des plus heureuses. 

En constatant avec moi la nonchalance qui présidait à la tenue des bibliothèques 
des pagodes, le désordre qui y régnait er, comme résultat inévitable, la dilapidation 
graduelle des collections les plus importantes, M. Meillier eut l'idée de créer une 
« Bibliothéque royale», où tous lés manuscrits existants seraient centralisés, soit en 
original, soit en cópie, et conservés avec le sóimm nécessaire. Accueilli avec faveur par 
S. M. le roi de Luang Prabang, ce projet est aujourd'hui réalisé, La Bibliothèque, riche 
d'environ T200 ouvrages, quelques-uns trés volumineux, est devenue le Conservatoire 
de la littérature traditionnelle du Laos, dont elle assurera Ie salut, pourvu que l'incurie 
ne se glisse pas dans le fort même élevé pour en arrêter les ravages. 

L'afflux des manuscrits provoqué par [a fondation de 1a Bibliotheque royale a eu 
cet autre résultat heureux d'enrichir par contre-coup celle de l'Ecole francaise, dont 
le fonds laotien a dté plus que quintuplé dans ces trois dernieres années. 

I| me reste à expliquer en quelques mots le. caractere de ces notes. Un inventaire 
complet des manuscrits, fondé sur une lecture au moins partielle de chacun d'eux, 
était, en raison du lemps tres long qu ‘il edt exigé, absolument hors de question. Par 
ailleurs, mon but n'était pas de dresser un simple catalogue de titres, mais de tirer 
de cette étude quelques renseignements utiles pour la connaissance du peuple laotien, 
Je me suis donc arrêté à une solution moyenne : d'une part j'ai dresse une liste aussi 





i) Les pagodes recensées étaient au. nombre de 15, possédant. 417 Ouvrages ; apres 
élimination des doubles, il restait 420 ouvrages formant 1100 lascicules environ, Ce 
travail avait été exécuté par Chao Ceirranar, alors directeur de l'école franco-laotienne 
de Luang Prabang, aujourd'hui directeur de l'école des bonzes de cette ville et qui, 
durant un séjour qu'il a fait à Hanoi comme attaché temporaire à l'Ecole française, 
m'a secondé utilement dans la rédaction de ces notes, 

(3) Ces difficultés ont été atténnées, dans la mesure du possible, par le concours, 
aussi laborieux que désintéressé, de M. Lamacug, que je tions à en remercier ici. 
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complète que possible des manuscrits qui m'étaient connus, soit par un examen për- 
sonnel, soit simplement par les listes antérieures que j'avais entre les mains ; d'autre 
part, j'ai fait choix d'un certain nombre de textes qui semblaient offrir un intérét 
particulier, pour en donner une notice assez détaillée. Il suit de là que ni l'une ni 
l'autre de ces parties ne présente le caractére d'un travail achevé, La liste générale 
notamment, qui termine ce fascicule, contient un certain nombre de titres que je n'ai 
pu vérifier et qui sont ou douteux, ou manifestement incorrects, Je les ar maintenus 
néanmoins ; car des indications même défectueuses jouent le róle utile de pierres 
d'attente, et celles-ci avaient leur place marquée dans un travail qui n’a pas pour objet 


d'aller jusqu'au bout des recherches possibles, mais d'en faciliter d'autres et de plus. 


complétes, 

L'étude des manuscrit et des inscriptions m'a conduit à certaines conclusions 
provisoires sur l'évolution de l'écriture thai en général: j'at eru pouvoir les exposer 
en tête de ces notes, malgré leur caractère hypothétique, Quel que sait le parti qu'on 
adopte sur cette question complexe, les planches jointes au texte garderant l'avaatá- 
ge de faciliter la lecture des documents laotiens. 

J'ai profité de ma présence à Luang Prabang pour confronter, autant que possible, 
le texte des chroniques avec les lieux où elles situent les faits ; cette comparaison 
a fourni quelques observations d'un certain intérêt, qui ont été ajoutées à la bibliogra- 
phie des textes historiques sous le titre de « Traditions laotiennes ». 

On trouvera donc dans les pages qui suivent: 1" une Introduction comprenant: 
a) un apercu des pagodes de Luang Prabang considérées comme dépôts de manuscrils ; 
b) une étude sur l'écriture thai; €) de brèves notions de chronologie, utiles à la 
lecture des documents; 2° une revue générale de la littérature laotienne ; 5? un essat 
d'inventaire alphabétique des ouvrages qui la composent. 

J'aurais désiré né rien innover en matière de transcription ; mais celle de Pallegoix, 
qui est la plus répandue, m'a paru trop peu précise pour qu'il fût possible de s'en 
contenter. Les planches PII et suivantes indiquent celle que j'ai choisie pour mon 
usage (!), sans que je prétende le moins du monde la proposer comme modéle : dés 
qu'on пе dispose pas de caractères munis de signés diacritiques suffisants, on est con- 
damné à des expédients également médiocres, Pour les noms connus de l'histoire еї 
de la géographie, je me suis conformé à l'usage établi. Le laotien ne notant pas les 
tons dans l'écriture, je n'ai pas cru devoir eu faire état dans ma transcription. 

Le mélange dè mots empruntés aux deux idiomes pāli et thai, dont chacun a ses 
particularités orthographiques et un système différent de romanisation, est une grande 
cause d'embarras : en général, j'ai préféré la formé pâlie, plus reconnaissable et plus 
voisine de l'écriture que la forme thai, qui fait subir aus mots les plus étranges 
métamorphoses. 

Je souhaite que ces simples notes puissent inspirer à quelques amis du Laos le 
désir d'approfondir une étude que je n'ai fait qu'effleurer. Je croirais alors m'être 
acquitté de mon mieux envers ceux qui ont mis tant de bonne grâce à faciliter mon 





(1) Dans ces planches, les sonores sont notées par l'italique, le mot élant suppose en 
romain : bien entendu, si le mot est en italique, le rapport est inverse et les sonores 
sont ci romain. 
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travail: S. M. le roi de Luang Prabang, dont les instructions m'ont ouvert les portes 
de toutes les pagodes ; S. E. le Maha Uparat, qui m'a fourni des renseignements d'un. 
haut intérét ; M. Meillier, dont j'ai déjà mentionné l'aide mme M. Batteur, 
architecte, inspecteur des bâtiments civils, à qui je dois plusieurs р photo rapt nies et 
le plan de Luang Prabang ; enfin le capitaine C, Paris, du Servi réographiq 
voulut bien compléter c ce plan. par le relevé des remparts et me commu: niq! er ils 
observations recueillies au cours de sa récente campagni 
qu'il ait faite avant de partir pour le front, où Fees? lor jeus T Se | 
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INTRODUCTION 


I 
LUANG PRABANG ET SES PAGODES 


Luang Prabang, que les indigènes appellent ordinairement Muwong Luong, 
est, d'après la tradition, le premier Etat constitué par les Thai descendant de 
Mwong Theng ou Bién-bién-phü. Ses origines appartiennent à la légende. 
C'est d'abord l'empire des Serpents mythiques, des Nàgas, d'oü la ville garda 
le nom de Sr Satanaganahuta, « des centaines de milliards de Nägas » Puis 
apparaissent les deux Maharsis qui fixent le site du futur royaume ('). L'empla- 
cement du palais fut marqué prés d'un gigantesque flamboyant (mai ton), au 
confluent du Mékhong et du Nam Kan; ce fut l'origine du nom de Xien Ton out. 
après l'extension de la ville vers le Sud jusqu'au Nam Dong, devint Xieñ Don- 
Xieñ Tóñ. Dans le désert qui précède les temps historiques. le folk-lore a 
placé deux héros de contes: Pulthasen (Buddhasena), époux de la nàagi 
Kañri, et Cantapanit (Candavänija, « le marchand de Candapuri »), le vendeur 
de bétel qui changeait les rochers en ar et qui, devenu rot, construisit le Vat 
Хей "Top et le That Com Si. Puis on voit passer une dynastie de chefs kha 
(sauvages) fondée per Khun Xua (Java). évincée ensuite par le conquérant 
thai Khun Lö. C'est de ce roi kha que le pays aurait pris son nom de Miron 
Xua ou Java (®), qui alterne avec celui de Lan Xan, dont l'étymologie est 
douteuse. Quant au nom actuel, qui tire son origine de la fameuse statue du 
Buddha vénérée à Vat Mai, il remonte à l'époque oà Vieng Chan, étant devenue 
le siège de la cour, reçut les noms qui avaient auparavant désigné l'ancienne 
capitale (XVI* siècle). 

Les origines politiques de Luang Prabang sont localisées au Nord de la 
ville, ses origines religieuses au Sud : c'est là, à l'intérieur du rempart, pres de 





(th On sait que cette double légende se. retrouve avec diverses variantes dans la 
plupart des pays de l'Indochine. Voir notre article Sur quelques traditions indochi- 
noises (BCAI, igtt, p. 30 5qq.). Pour les détails de la légende relative à la fondation 
de Luang Prabang, voir plus loin le chapitre « Traditions laotiennes ». 

(2) C'est le nom que lui donne la stéle de Rama Kamhén il. 123). 
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la porte dite Patu Palanxai ,'), que s'établirent au. XIV* siecle les premiers 
moines venus du Cambodge et que s'élevèrent les premiers couvents ; Vat Pa 
Saman et Vat Kéo (). 

Beaucoup d'autres pagodes y furent fondées par la suite : elles nous inté- 
ressent ici comme dépóts de manuscrits. Aussi, avant d'étudier la collection que 
ces bibliothèques monastiques nous ont conservée, il ne sera pas hors de propos 
de dresser la liste de ces vat, en y joignant les quelques données qui subsistent 
au sujet de leur fondation et de leurs reconstructions (*). Nous prenons notre 
point de départ au Sud. 


Vat Savankalák, pagode située en dehors de la ville, à l'embouchure du 
Nam Dong. Construite par le roi Pothisarat en 1527, sur l'emplacement d'un 
sanctuaire du Génie de la ville (Ho Phi mon) (*). Endommagée par la grele 
en 1883, elle fut reconstruite en 1904. 


Vat Maha Pa Saman, Vat Pi Lanka, Vat Kéo. Trois pagodes détruites, 
qui remontaient à la mission cambodzienne sous Fa Мот (ХІУ siècle). La 
première porte le nom du religieux chef de cette mission. La seconde conte- 
nait le Bodhidruma, issu d'une pousse apportée de Ceylan, et qui subsista, 
parall-1l. jusqu'à 1900 environ ; à cetie époque, il fut renversé par le vent. 
Le Vat Keo était nommé d'après sa fondatrice Nañ Kéo, femme de Fa Num. 
La toiture abimée par la gréle en 1883 ne fut pas réparée, ce qui amena la 
ruine complète de l'édifice. 


‘at Suon Thén Construite à la mort du Praya Sam Sén Tai (1356-1406) 
par Sa veuve, qui éleva en mème temps un cetiya sur ses cendres. La pagode 





(D) Nous avons porté sur le plan le tracé continu du rempart, reconnaissable 
encore, bien qu'il ait disparu par endroits en raison du développement de la ville 
nouvelle- Il était la base du triangle formé par le confluent du Mékhongz el du Nam Kan. 
Le long de ce dernier cours d'eau, ns palissade reliait l'extrémité du rempart aux 
rochers du Phu Si. L3 limite traditionnelle de la ville au Sud n'est pas le rempari lui- 
méme, mais [е Huei Róp, un peu plus bas. 

(2) Suivant la tradition de Luang Prabang, le bouddhisme y aurait pénétré une pre- 
miére fois par Xieng San, et plus anciennement eucore, le hrahmanisme y aurait été 
apporté par la méme voie. 

(2) Nous avons utilisé une notice rédigés par le Maha Uparát, qui nous a été com- 
muniquée par M. Maillier. Les dates qui y sont consignées sont souvent ea contradiction 
avec celles des chroniques traduites par M» Pavie, Nous avons suivi de préférence ces 
dernières, bien qu'à vrai dire elles ne soient pas plus-süres que les autres, et que 
toute cette chronologie sait à reprendre. On trouvera la plupart d& ces pagodes sur 
le plan de Luang Prabang. 

( Ce roi interdit le culte des dieux et des géaies, qui avait jusque la coexisté avec 
la religion bouddhique, Un témoiguage de ce syneretisme religieux est l'inscription 
de Vat Vixun (Pavie n* XVI), oà le roi Prá 5ri Siddhi (XIV* si&cle ?) fait une donation 
de terres à Narayana, 
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était sur l'emplacement de la Milice, et le cetiya sur celui de la prison: tous 
deux sont détruits. Plus anciennement, dit une légende, ce jardin fut 
celui de Nañ Kañri; après sa mort, les objets qu'elle possédait furent déposés 
dans un that appelé Micchaäditthi (« le that paten »). 

Val Si Kat et Vat Si Than. Deux autres pagodes rasées pour faire place, 
la premiere aux bureaux, la seconde à l'ancien commissariat; on ne sail rien 
de leur histoire. 


Vit That Luon. La tradition locale veut que le premier that de cette pagode 
ait été élevé par des missionnaires de Dhammäsoka :il forme le noyau intérieur 
du that actuel construit en 1818 par le rot Mü Tha (1818-1836). Ge couvent 
a une assez bonne bibliothèque; il s'est annexe celle de Vat Pin Xat. 

Vat Mandrom. Hors du rempart. Fondée en 1372. par le roi Sam Sén Tai. 
|l n'en subsiste que le buste du grand buddha de bronze qui y avait été érigé. 
Le méme roi édifia en méme temps Vat Ubósot Not. 

Vat Xien Kat. Pres de la précédente. Fondateur: le roi La Sén Raï 
(1487-1496) 

Vat Ubasol Luo. Prés de la Glaciére. Erigee par le roi Vixun (1501-1520), 
en mème temps qu'un cetiva sur les cendres de sa femme. 

Val That. Entre le monument Vacle et le commissariat. Fondée en 1548 
par la reme mere de Vixun et arand'mere de Polhisarat. Renversée par une 
tempête еп 1900. elle fut reconstruite en 1907 par le roi Sakarin. Elle possede 
la bibliothèque la plus considérable de Luang Prabang (environ 400 manuscrits) 

Val Hua. Xien. Contigue à la précédente. Le nom actuel serait une altération 
de Ho sie, « pavillon du tirage au sort», parce que ce fut là qu'on tira au sort 
l'emplacement de Vat That La pagode fut construite en 1705 par Sën Moxa, 


Vai Phon Kèo. Sur l'emplacement actuel du commissariat. 


Vat Pòn Xai. Près de la Douane. Date inconnue. Cette pagode avait une 
assez belle bibliothèque, qui fut annexée par Vat That Luong et dönt il në іші 
reste rien aujourd'hui (1). 


Vat Noi. Sur l'emplacement des Messageries Fluviales. Date inconnue. 





lj Plusieurs des mss, qui me furent pretes par V. That Luong, notamment celui, 
fort rare, du Panaasajdtaka, portent en effet ia marque « Naüxiw Vat Pon Xai». Cotte 
dernière pagode ne possédait plus, lors de mon passage. que 6 mss., dant les titres 
étaient consignes sur une planchette, — le seul catalogue de bibliothèque que j'aie vu 
a Luang Prabang: 
XXIL 5 


cU cxx 


Vat Mai. Au S. au Palais. ll y avait là une ancienne pagode appelée Vat 
Si Phum. La pagode actuelle, qui pritle nom de « Pagode nouvelle » (Vat Mai), 
fut construite par le roi Anuruddha en 1796. Elle renferme la statue du Pra 
Bañ, qui était auparavant à Vat Vixun. | | 

Vat Mai possédait probablement (si les récits qu'on en fait ne sont pas 
exagérés) la bibliothèque la plus riche de Luang Prabang ; le premier fonds 
laotien de l'Ecole française lui fut cédé par le sädhu, abbé de ce monastère, 
en 1900. Malheureusement tous les manuscrits ont été détruits par un incendie 
en 1913. 

Vat Pa Ruok (« Bois de bambous »). A l'O. du Phu Si. Fondée par le Praya 
Si Mahänäma, en 1841. 


Val Sao Lieu, Au S. de la précédente, Fondée par le Praya Muoñ Xay 


en 1838. 

Vat Pa Kè (kè, arbre fruitier). Au pied du Pra Bat. Date inconnue. Recons- 
iruite en 1851 par le Cao Cantarat. 

Vat Pa Fah (fan, bois de campéche). Pres de la précédente. Construite 
par Sén Moxa vers 1700 (?). 
— Vat Pa Fai (« Bois de bambous»). Au N.-O. de la précédente. Fondée 
par le roi Suriyavoñ (1765-1791). 

Vat Xie Muon. Au N. du Palais. Construite par le Praya Si Sonxal, еп 1851. 

Vat Cum Kón. Edifiée par le bonze Kéo en 1855. 

That Càm Si. Surla colline au centre de la ville. 1l y avait là un ancien that 
attribué au légendaire Cantapanit. Il fut agrandi par le roi Anuruddha en 1796. 

Vai Vixun. Au S.-E. du PhuSi. La légende veut que les Maharsis aient édifié 
à cet endroit la plus ancienne pagode. Sur ce site, dont la tradition avait. con- 
servé le souvenir, nne nouvelle pagode fut fondée en 1503 par le roi Vixun (!). 
Reconstruite en 1898. Ecroulement du thaten 1914 (BEFEO., XIV, ix, p. 96). 
Sa bibliothèque est assez riche, surtout en ouvrages de grammaire. 


Vat Aram. Contigue à Vat Vixun. Date inconnue. Reconstruite par le 
roi Màn Tha en 1818. 


Vat Mwn Xan (« des dix mille métiers »). Au N. dela précédente. Atrribuée 
à un constructeur surnommé Mun Sappaxañ. Date inconnue. 


(1) Ainsi nommé parce que, le jour de son couronnement, il y eut un orage accom- 
pagné d'éclairs (vijjul[lata] *), (fun Pra Ban, dans Pavie; p. 116.) 
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Vat Aphai. Au N. de la précédente. Date inconnue. 

Vat Mun Na. Pres de la porte Pak Mao, à l'angle E. de la ville. Date 
inconnue. 

Vai Nak, Vat Si Mun Kua, Vat $i Bun Rwon. Fondées par Po Nay Ran 
en 1758. 

Vat Sàn. Fondée par Ta Сао Ban, père du précédent. 

Vat Noa (« Pagode du lac »). Fondée par la femme du précèdent sur 
l'emplacement d'un étang considéré comme l'œil du dragon, dont le Phu Si 
était la crête. On combla cette pièce d'eau avec dé la terre prise au Ban Pon 


Campa, appelé depuis Ban Khum din (« village où on creusa la terre »). 
Reconstruite aprés un incendie, en 1886. 


Vat Sop. Construite à l'occasion des funérailles (s0p— sava ч cadavre ») 
du roi Cakkapatti Pen Péo, vers 1480. 
Vat Thal Not. Date inconnue: 


Vat Kili. Construite å une date inconnue par des gens du Muoñ Puon 
(Tran-ninh). 

Vat Xieñ To. Attribuée à Cantapanit. Reconsiruité en 1561 раг le roi 
Jaya Jettha. 


Vat Pak Kan. Au confluent du Nam Kan. Attribuee a*Praya Cantalatep 
(Candradeva, «le roi de Vieng Chan w š). 
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Il 
L'ÉCRITURE THA! 


le vaste domaine des langues thai (') présente une extraordinaire variété 
d'écritures. Les unes ont gardé l'ordre de l'alphabet indien, d'autres l'ont 
bouleversé ; les unes sont disposées en lignes horizontales et se lisent de 
gauche à droite, les autres en lignes verticales qui se succèdent de droite 
à gauche: les unes ont préservé assez fidèlement la forme originelle des 
caracteres, d'autres les ont déformés au point de les rendre méconnaissables ; 
les unes semblent résulter de l'évolution normale d'un type primitif. d'autres 
ont subi l'action d'écritures voisines Û). 

Pour ecaractériser avec précision les éeritures. laotiennés, qui seules 
doivent nous occuper ict. il est utile de les situer dans l'ensemble du systeme 
dont elles font partie. Nous suivrons done l'écriture thai au Siam, au Tonkin 
et dans les Etats Shans, avant de revenir au Laos. 


SIAM 


On admet généralement que l'écriture thai à été créée par le roi Rama 
Kamhéft de Sukhodava. en 1283 A. D. 

Cette opinion se fonde sur un passage d'une stèle érigée par ce souverain 
dans sa capitale vers 1296 (7), et que le P. Schmitt traduit ainsi (1. 105-108): 





(1j А l'exemple de M. H. Maspero, BEFEO., XI, 153, n. 1, j'emploie Ja forme thaj 
pour désigner l'ensemble du groupe thaï ou le saus-groupe lao-siamois, et la forme fai 
lorsqu'il s'agit des tribus du Tonkin. | 

(*) Outre leur écriture propre, les Thai ont. employe, pour noter leur langue, les 
caractères chinois avec leur valeur phonétique. Inversement, il Y a des exemples de 
chinois écrit en caractères thaï: Мог Е. М, К. Моця, Кіз Brief in Pa-yi Schrift. 
(T'oung Pan, V, +20 | 

(3) Cette date résulte des donnees chronologiques fournies parles lignes 101-105, 
où il est dit qu'en 1209 çaka (1287 À D}, le roi ft exhumer des reliques, les adora 
pendant 1 mois et 6 jours, les fit enterrer de nouveau, éleva sur ce dépór un cetiya, 
qui fut achevé en 6 ans, ef entoura cé monument d'un mur de pierres, qui fui 
acheté en 3$ an$ Si ces deux constructions furent exécutées l'une aprés l'autre, 
l'inscription né peut être antérieure à 1287 +6 + 3— 1296. Man M, Cœuës 
(BEFEO , XVIT, 2, p. 321 juge que 1292 est la ü date probable + de l'inscription, parce 
que » rien n'oblige à croire que ces travaux furent consécutifs ; ils peuvent. fort bien 
avôireté simultanés s. Cette probabilité ne parait pas trés forte. D'abord rien n'indique 
que le roi ait fait graver sa stèle immédiatement aprés l'érection du cetiya : elle n'a 
pas pour objet spécial de commémorer cette œuvre ; elle la rappelle seulement comme 





« Autrefois les Thais n'avaient pas d'écriture : c'est en с̧ака 1205 | 1283 
A. D. |, année cyclique de la chèvre, que le roi Ráma-Khomhéag fit venir 
un maire qui sul créer l'écriture thaie ; c'est à lur que nous en sommes 
redevables aujourd'hui. » 

En comparant cette version avec le texte original, on Voit aussitôt que le 
traducteur en a quelque peu forcé Ie sens. Voici ce texte (|. 195-108) : 


Mira kon lay sw tdi ni bo mi 1205 saka pi mame pho khën Ram Kum- 
hêf hû krdi cái nài edi lé sai lay sw täi ni lay sir tài ni citt mr pura 
khün phi nàán [s]ài. 


La traduction qu'en a donnée Bradley est trés exacte (sauf la substitution 
injustifiée de « Siamese » à « Thai ui: 


Heretofore these strokes of Siamese writing were not. In 1205 of the era, year of 
ihe Goat, Prince Khün Ram Klümhseng sought and desired in his heart. and put into 
use these strokes of Siamese writing. And so there are these strokes of Siamese 
writing, because that Prince [put them ta use] (!). 


Ainsi donc l'honneur que lé roi revendique dans ce panégyrique de son 
régne, ce n'est pas d'avoir créé l'écriture thar, mais simplement d'avoir lui- 
mème élaboré et introduit dans l'usage l'alphabet qu'il emploie dans ses ims- 
criptions. Cette affirmation n'éxelut pus la possibilité de l'existence d'une 
écriture différente. soit dans un autre groupethai, soit méme à Sukhodaya : elle 





un des faits marquants du règne qu'elle se propose de glorifier. Par conséquent, 
méme en admettant |'interprétation de M. Cordés, le document peut étre de plusieurs 
années postérieur à 1292-1293. Mais de plus, il semble bien qu'em émumérant l'une 
aprés l'autre, avec leur durée respective, la construction du cetiva et celle de 
l'enceinte, le roi ait eu en vue deux périodes consécutives : autrement il eüt suffi de 
dire que l'ensemble des travaux avait duré 6 ans. Le temps consacré à l'achévement 
de l'œuvre est une donnée propre à en rehausser la valeur et le mérite ; le temps 
exigé par les divers éléments de l'édifice est un renseignement technique qui n'avait, 
du paint de. vue du rédacteur dé l'inscription, qu'un faible intérêt. Je crois donc 
plus probable que la stèle né fut gravée qu'en i296 au plus tôt, et peut-être quelques 
annéés apres. 

Dans ce qui précède, j'ai admis, avec tous les interprètes de l'inseription, que la 
date initiale du calcul était 1209 çaka, I] est. pourtant. intéressant d'observer, — ce 
que personne encore n'a fail, A ma connaissance, — que le dernier chiffre n'est pas 9, 
mais 7 (ef. planche VIN) ; seulement le synchronisme de l'année du Роге пе convient 
pas à 1207, et c'est apparemment cette discordance qui a suggéré au. P. Schmitt une 
correction facite, que tout le monde a acceptée aprés lut. 

(lj C. B. Baabter- The oldest koowa writing in Siamese. The Inscription of Phra 
Ram Khamharng af Sukhothal. (Journ. Siam Soc. Vol. VI, 1909, Part 41. H n'est 
pas question dans le texte d'un maitre que le roi aurait fait venir pour créer l'écriture 
thai : le P. Schmitt a mal compris ce passage. 
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implique seulement que toute écriture semblable å celle de Rama Kamhén est 
issue de celle-ci et quetout document portant cé caractere esI postérieur à 1283. 

Or il se trouve qu'une inscription qui suit presque immédiatement celle de 
Rama Kamhén dans le recueil de la Mission Pavie, l'inscription n" IV de 
Xieng Mai, donne, en apparence tout au moins, un démenti formel à cette 
conclusion: car d'une part elle présente les principales caractéristiques de 
l'écriture de Sukhodaya, d'autre part elle est datée de 1173 сака — 1251 
À, D., soit de 32 ans avant 1283. 

Le P. Schmitt a résolu la difficulté en rejétant comme inexacte la datede 
l'inscription de Xieng Mai : « Les caractères sont pareils à ceux de Sukhódaya 
et conformes au modéle de l'inscription de Räma Khomheng, Mais, bien que 
sa date soit antérieure à celle de l'inscription йе Ката Khomheng, elle est 
évidemment de fabrication postérieure à celle-ci: son écriture déjà modifiée 
ne permet aucun doute à ce sujet. » 

Au contraire M. Aymonier (!) tient pour l'authenticité du document. 1 
pense que l'écriture thai s'était formée dans les principautés du Laos septen- 
trional bien avant le XIII* siecle, et que le róle de Rama Kamhéf se borna à la 
doter des perfectionnements nécessaires pour répondre aux besoins de la 
langue siamoise. Dans cette hypothèse, l'inscription de Xieng Mai, et proba- 
blement aussi celle de Vat Vixun à Luang Prabang (ne XVI), seraient des 
spécimens de cette ancienne écriture. 

Qu'il y ait eu dans les mirong du Laos une certaine sorte d'écriture en 
usage avant le règne de Rama Aamhén, c'est une hypothèse très vraisem- 
blable ; mais que cette ancienne écriture soit représentée par des documents 
existants et notamment par les inscriptions de Vat Vixun et de Xieng Mai, c'est 
ce qu'il nous paralt difficile d'admettre. 

On peut laisser de côté la première, qui n'est pas datée ét que rien ne nous 
autorise à croire antérieure à la fin du ХШ" siècle. Par contre, l'inscription de 
Xieng Mai porte une date exprimée avec un grand luxe de données chronolo- 
giques; seulement ces données ne concordent pas entre elles, comme l'a 
démontré Faraut (*) ; la date doit donc être présumée fausse. 

La paléographie aboutit aux mêmes conclusions que le calcul chronologique. 
L'écriture de la stéle de Xieng Mai, comme d'ailleurs de toutes les inscriptions 
laotiennes de la première période, si on la compare a celle de Rama Kamhén, 
constitue manifestement un stade ultérieur d'une évolution tendant à la simpli- 
lication des signes. Prenons comme points de repére les trois inscriptions 
numérojées | (Rama Kamhén, vers 1296), IH (Jum, 1357). IX (Xieng Rai, 
1484), plus l'inscription contestée, IV (Xieng Mai) et dressons le tableau 
synoptique des lettres qui ant le plus varié : k, kh, j, n, dh, m: 





(t) Le Cambodge, HI, 702-703: 
(2) Etude sur la vérificalion des dales des inscriptions siamaiser, peir 
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Comme on le voit, en 1357 les caractères sont encore presque exactement 
ceux de Rama Kamhén, sauf le EL et le ii qui ont déjà pris à peu pres la forme 
moderne, tandis qu'en 1484, ils ont un aspect sensiblement différent ét plus 
cursif: or l'inscription IV appartient à ce nouveau stade : elle ne peut donc étre 
antérieure au XV? siècle. Ajoutons encore ce détail important, que dans les 
deux premières inscriptions, la voyelle d est notée par la répétition de la con- 
sonne suivante (ex nann — nn), tandis qu'en 1484 apparait le signe moderne 
de l'abrégement au-dessus de la consonne en d ; or ce signe se trouvé dans 
l'inscription IV. C'est un fait dont il convient de tenir compte sans en faire 
pourtant uncritère décisif, puisque l'usage ancien de noter d par la réduplication 
de la consonne n'est pas sans exemple dans le siamois moderne. La méme 
conclusion ressort avec évidence de la comparaison des signes numériques 
(pl. VIII) : ceux de la stèle IV ont une forme absolument moderne. 

Ce document apocryphe une fois écarté, rien ne nous empéche plus d'ad- 
mettre l'inscripiion de Rama Kamhéà comme le premier monument existant 
de l'écriture thai au Siam et au Laos. 

L'alphabet de Ката Kamhéf est, sauf quelques détails sans importance, 
identique à l'alphabet siamois moderne, c'est-à-dire beaucoup plus développé 
que l'alphabet indien: il a en plus les vavelles é, æ. w, les diphtongues ar 
(sous ses deux formes), ia, tra, et quelques autres diphtongues formées par la 
voċalisation d'une semi-voyelle finale. Son système consonantique comprend 
la double série des sourdesiet des demi-sourdes (d, 13 d, 1; b, plet les deux 
f haut et bas. La voyelle & est notee par le redoublement de la consonne 
suivante: L'A muet sert déjà, comme aujourd'hui, à faire passer une lettre de 
la classe basse à la classe haute: Les tons résultent de la nature de la consonne 
initiale — sourde ou sonore — combinée, s'il y a lieu, avec l'emploi des 
accents, Ceux-ci sont au nombre de deux (au lieu de 4 dans le siamois 
moderne): ' et *. 

La particularité la plus singulière de cette écriture consiste dans le mode 
de groupement des signes, quise fait, non plus verticalement, comme dans 
toutes les inscriptions du Cambodge et du Champa, mais horizontalement, en 
sorte que la superposition des caracteres — voyelles ou consonnes + est 
complètement éliminée. Les voyelles, en s'alignant avec les consonnes, n'ont 
pas pris pour cela la forme de l'imnale : ce sont les signes vocaliques suscrits 
ou souscrits qui ont été ramenés dans le corps de la ligne (voir planche 1l). 

Au contraire, lès consonnes groupées, sauf s, ont leur forme pleine, et le 
groupement n'en est indiqué — et méme pas toujours — que par le contact plus 

Set, 
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étroit des lettres. Cet alignement simplifie l'écriture — les lettres avant toujours 
la même forme — et permet d'éviter l'écartement excessif des lignes qui résulte 
de la superposition des caracteres. 

La réforme n'a survécu que partiellement à son auteur; les voyelles ont 
bientôt regagné leur ancienne place au-dessus et au-dessous des lignes ; mais 
les consonnes ont gardé celle qui leur avait été assignée et elles l'occupent 
encore aujourd'hui, non sans dommage pour la sûreté de la lecture. 

Telles sont les principales caractéristiques de l'écriture de Räma Kamhén. 

Reste à déterminer celle qui servit de modèle au royal calligraphe. Non 
seulement il ne nous donne aucun renseignement à cet égard, mais encore les 
termes dont il se sert trahissent la préoccupation de passer aux yeux de la pos- 
térité pour le premier et unique inventeur de ces nouveaux w caractères ihai w. 
Aen croire, il les aurait a cherchés dans son cœur n. Plus simplement, il dut 
chercher d'abord autour de lui. Il existait alors dans ces contrées une écriture 
officielle, qui eût pu s’adapier sans grande peine, moyennant quelques addi- 
tions, à la figuration des sons et des tons de la langue thai: c'est l'écriture 
khmère ; mais elle répondait mal au dessein de l'ambitieux souverain, qui était 
de doter son royaume d'une écriture nationale. Les signes qu'il choisit dans 
ce but different en effet des caractères cambodgiens. [ls s’y rattachent néan- 
moins par un rapport évidént. On peut méme préciser la modalité de ce rap- 
port: l'alphabet de Sukhodaya représente une forme cursive de l'écriture 
épigraphique du Cambodge. | 

Les modifications qu'on y remarque semblent en général avoir pour but de 
réduire au minimum les mouvements de la main nécessaires au tracé d'une 
lettre: ce mobile ressort clairement du tableau comparatif suivant entre 10 ca- 
ractéres thai de Rima Kamhen (R) et les caracteres correspandants empruntés 
à l'inseription khmére de Sukhodaya (Sy: 


5 R 

& @ Trait vertical réuni par une boucle au trait courbe supérieur; 
lleuron supprimé. Résultat: t trait au lieu de 3. 

П й Fleuron supprimé: t trait au lieu de 2. 

D p  Fléuron rattaché au trait de droite qu'il continue. d'en seul mou- 
verent de la main : 1 trait au lieu de 2. 

СЭ ОХ La partie gauche du caractère, simplifiée par la suppression dii 

= cran supérieur, a été rattachée au bas dela partie droite par un 


trait horizontal et l'appsndice souscrit a été suspendu à droite 
par une boucle, ce qui permet de réduire les mouvements de zir. 


cp naar 


£ Ш Tran supérieur supprimé, redressement de la branche verticale, 





égalisation en hauteur des 2 éléments restants : 
A au 
* Fleuron supprimé, caractère retourné. 
Le fleuron supérieur a été accolé à droite du caractere, pour per- 


mettre de le tracer d'un seul mouvement, et les deux éléments 
ont été ensuite egalises. 
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$$ lJ — i1 trait au lieu de 2. 

oU d^ 

5 à  Oncommence à tracer le corps де Іа lettre par la courbe gauche; 
puis, au lieu de fermer le cercle et de faire un second mouve- 
ment pour ajouter le fleuron, la main continue verticalement et 
tourne å gauche; sans s'interrompre, pour tirer un trait horizon- 
tal, substitut du fleuron. 


Nous croyons ces exemples suffisants pour montrer de quelle sorte sont les 
modifications des caractères thai : suppression du feuron ou son remplacement 
par un trait qui en prolonge un autre ; simplification du caractère par substitu- 
ion des lignes droites aux lignes brisées, suppression d'une aile, ete. ; soudure 
des éléments indépendants ; en un mot, recherche de Ја rapidité et économie 
des mouvements. 

Est-ce à dire que Räma Kamhéf ait pris pour base de son systeme zrapli- 
que la cursive khmére usitée de son temps, en y introduisant les innovations 
énumérées plus haut ? Ce procédé est bien improbable. Emprunt pour emprunt, 

uel motif aurait-il eu de préférer à la calligraphie correcte et élégante des 
stèles cambodgiennes des caractères déjà déformés par l'usage vulgaire ? Mais la 
question change de face si, à côté de la cursive khmère, existait dès cette Époque 
une cursive thai, modelée sur la première quant à la forme des lettres, coas- 
lituée, peut-être sans beaucoup de logique et de méthode, pour répondre aux 
besoins de la vie pratique, déjà pourvue cependant des moyens dé rendre Îles 
principales particularités vocaliques el toniques de l'idiome thai. On compren- 
drait fori bien, en ce cas, que le roi de Sukhodaya, voulant marquer son 
indépendance à l'égard du Cambodge, eût choisi cette écriture particulière 
pour la perfectionner et l'élever au rang d'écriture officielle. Ce n'est là sans 
doute qu'une hypothèse, mais quine manque pas de vratse mblance et que l'étude: 
des autres alphabets congéneres tend à confirmer. 


TONKIN 


Les Tai du Tonkin possedent une écriture qui tranche nettement sur toutes 
celles du Siam et du Laos. D'abord les signes en sont arrives à une dégéné- 
rescence irés avancée, due sans doute en parie à. l'emploi du pinceau 
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chinois qui se prête si mal aux courbes et aux boucles des lettres indiennes, 
mais qui peut aussi s'expliquer par un jong usage. De plus elle ignore l'ordre 
traditionnel de l'alphabet indien; les caractères y semblent jetés pêle-méle 
sans aucun principe de classement. Et non seulement la succession des lettres 
est dénuée de toute logique, mais elle n'est même pas uniforme dans l'aire 
pourtant bien restreinte où regne cette écriture. 

On a publié trois alphabets de méme type recueillis, l'un (1) à Lai-chàu par 
M. Lefévre-Pontalis, l'autre (H) à Nghia-ló et Van-bu par le général Diguet, 
le troisiéme (IIT) 4 Hirng-hoá par M. Silvestre (!) : chacun d'eux énumère les 
signes dans un ordre différent, et dont aucun n'est celui fixé par la tradition (*). 
C'est là une singularité remarquable. Rien en effet n'est plus stable, rien n'est 
plus tenace que l'ordre alphabétique. Les générations se le transmettent d'ordi- 
naire avec une scrupuleuse fidélité. Il passe de la mémoire des pères A celle 
des enfants, cristallisé comme une formule. Cela est si vrai que dans les cerveaux 
obscurs des Chams l'alphabet sanskrit s'est conservé, sans la moindre altération, 
à l'état de mantra rituel, aujourd'hui incompris (?). Dés lors comment expliquer 
que les Tai du Tonkin aient abandonné sans nécessité l'ordre immémorial des 
alphabets indiens, si logique, з: bien rythme, si facile à retenir, pour n'en garder 
que les éléments dissociés et mélangés au hasard ? N'est-il pas plus naturel de 
croire que cet alphabet incohérent représente le premier essai d'adaptation de 
l'écriture mdienne à une langue tonique ? Rien ne s'oppose à ce que cet essai, 
si maladroit et empirique qu'il fût, ait réussi à établir une correspondance 
approximative entre les consonnes et les tons et à déterminer les deux grandes 
séries des lettres hautes et des lettres hasses, qui forment la base de l'écriture 
thai. L'œuvre de Räma Kamhéñ aurait consisté à faire rentrer ce système 
rudimentaire dans celui de l'alphabet indien, à le compléter par quelques 
nouveaux signes et à préciser la notation des tons. 


(1) Р. Lerévng-Posratis. Etude sur quelques alphabets e! vocabulaires That (Toung 
Pao. vol. III, 1892, p. 39). E. Drover. Etude de la langue Tat: Hanai, 1895, p. 69 sqq- 
J. SILFESTRE. Noles rur les Cháu Lào da To1kin (Exe. et Rec , XI, n9 36, mars-avril 
1886, p. 169]. 

(3) Il a y a rien à conclure du second, qui a été arrange nar l'auteur dans l'ordre 
de notre alphabet, comme a bién voulu me le confirmer le général Diguet lui-méme, en 
m'iudi juant les centres, nou spécifiés dans son livre, ad fut recueillie cette écriture. 
Mais, gráce à l'obligeance du P- Tissot, j'ai pu obtenir un alphaber de cette région de 
Nghia-lo. Si aa Ie compare aux deux autres, qui donnent l'impression d'un désordre 
complet, celui-ct est plus régulier en ca sens que chaque consonte haute est suivie 
immédiatement de la consonne basse correspondante : mais d'après quelle lol se зисеё- 
dent ces couples, c'est ce qu'il est impossible d'apercevoir. Je crois intéressant de 
reproduire ici cet alphabet (fig. 1}, éerit parle chef de canton de Nghia-lo, lequel 
y a joint cette remarque que l'alphabet tai peut se lire à volonté verticalement ou 
horizontalement ! 

31 Canaros, Nouvelles recherches sur les Chami, p. 145 (Rituel funéraire). 





Fig. 1. — AtrHABET Tai pe Naula-Ló. 


Шс а i Met 


То D lA E ze f ^ Ё 


bó ($ bo pú po по, мод по, mo (°) 
CO со t to kó ko 

khá kho had On 511 SO 

fü fo thea the ha ho 

o О [ó (*) la vu yo 

[0 lo ho fo hyàó vo 

o a wal) e È go i w a iim) a tw ahd Mn) 
ua 


(1) Dans cette transcription, l'accent indiquesimplement les lettres de la série haute. 
12] Са lé et celui de la première colonne sont èn réalité les sigues de d et de | con- 
fondus dans la prononciation 
(3) L'écriture ne distingue pas A el mt. 
(^ Dans Silvestre, la diphiongue ra est notée par le caractère suivant, 
XVII, 5 


— 18 — 


Analysons cet alphabet du Tonkin, que nous considérons par hypothèse com- 
me un représentant plus ou moins lointain, plus ou moins altéré, de l'ancienne 


écriture thai. 
D'abord les consonnes forment deux séries symétriques déterminées par la 


tonalité. Chaque consonne, aspirée ou non aspirée, doit donc être représentée 


sous une double forme, et ce résultat a été obtenu de la façon suivante. Le 
signe de la consonne sourde a été alfecté à la série haute, celu; de la conson- 
ne sonore a la série basse ; lorsque cette double forme n'existait pas dans l'al- 
phabet, on y a pourvu en créant des caractères nouveaux par des variantes 
graphiques et parla préfixation de h. 

Les trois alphabets ne sont pas parfaitement identiques, Celui de Hirng- 
hoá trahit une certaine. influence laotienne (*) et celui de Lai-cháu RE la 
trace d'un contact avec la Birmanie (*)- 

lis reflétent également la phonétique un peu différente de leurs parlers res- 
pectifs. Ainsi il semble que | ait de plus que les deux- autres un son teho dif- 
férent de ê et pour lequel îl a créé un signe spécial composé de & + h, D'au- 
ire part, Il ne distingue pas les sons d et I, b erv, n et m, ce qui a introduit 
une certaine confusion dans les signes alphabétiques. 

Leson p'o manque dans Il, et leson fo dans II]: ces deux sons existent 
au contraire dans І, d'óü.il suit que ce dernier alphabet a deux signes de plus 
que les autres. 

A ce groupe tonkinois doivent sans doute se rattacher deux alphabets usités 
chez les Phu Tai du Nghé-an, oü ils seraient venus de Cao-bang: l'un, connu 
sous le nom de Пёр пйт, « des rives du fleuve », ne se rencontre que dans 
la vallée du Sóng Cá, phà de Twong-dwong; l'autre est en usage dans le phú 
de Qui-chàu (*). Ce dernier présente cette particularité qu'il s'écrit verticale- 
ment etse lit de droite à gauche, comme le chinois ; les signes vocaliques eux- 
mémes se placent presque tous sous la lettre qu'ils affectent. Le fait que deux 
écritures voisines, et apparemment originaires de la méme région, présentent 
des différences aussi sensibles dans la forme des lettres, dans la composition 
. de l'alphabet et dans la direction des lignes, illustre d'une manière frappante le 
particularisme des groupes thaï. 

Nous donnons ici (fig. 2) un spécimen de cette curieuse écriture de Qui Cháu, 


(1) Ainsi le kh de la série basse et la nasale à ont la même forme qu'en laotien û la 


différence des alphabets de Cao-báng et de Lai. 

(*) Ce dernier en effet, au lieu de noter par des signes spéciaux les aspirées kh, ch, 
Ih, bh, emploie le signe de l'occlusive non aspirée en y souscrivant la longue virgule 
qui marque en hirman l'aspiration des nasales et des semi-voyelles. 

(3) Th. Guicnanp. Diclionnaire laolien-frangais. (Tableau des alphabets thai). 


à IE Law vive 
4s 88 s va 
E ўа où SA 
QR AS FRAD 
та ро ^9 
PSE Sp FAD DA 


x SN Koap Sat 
FAN Ay SoS Fa 
28 Ak lene 





Í EU 


FD RE su KS 


Cog D SR SES 
Ла ео Аа 


Sok AER AI 
hefynlt- 33 od | 
фай ан $ Vn 
yor Ar Rory 
dEr E &a tke 
Naf se Ro 
QA sung Wann 
js an ph Behe 


à Tos vu 


SVR Wr ` ve Š | 


- 
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Fig. 2. — Ecnirung pg Qui-cnáu. 


que nous devons. ainsi que la transcription et la traduction qui l'accompagnent, 
i l'obligeance de M. Henri Maspero (*). 


Texte. 


(1) Awien thod muri’ tai la (2) toa kon kuoñ ho (3) p'añ koñ to kwan (4) tho 
nun kuoñ ho ñañ (5) koñ yu sl (erg hák (6) om ked pai poñ dai (7) viek kon kwañ 
hän (8) kuoñ ho hop kšn ma (9) nañ hun kók ho can (10) bo horn tien sur ту (11) 
kuon viek le han (12) men si tà mu óm (13) soñ cuk mun of (14) ped cuk me-kai ha 
(15) hot me-pa si (16) cuk mak kuaü kuon (17] ho mi luk sav 'a (18) phua lev ko men 
la (19) kon la tó mu san (20) du kak con lev (21) cah pai ton zai-mo ma (22) hun 
kok ho leo can... 


lraduction. 


(3) doit le sacrifice d'un buffle (4) måle. Dans la famille, si [rout le monde est] (5) en 
bonne santé, alors il suffit. Mais si [quelqu'un] (61 est malade, [on] va consulter le sort 
sur (7) cette affaire du sacrifice du huflle. (8) [Les gens] dans da famile se réunissent 
et viennent (ọ) s'asseoir [dans] La maison principale de la famille. (10) Aussitôt [on] 
répartit l'argent [pour] acheter un porc. Dans cette affaire, (12) il faut un grand 
pore, (13) deux dizaines de petits pores, (14) huit dizaines de poulets, cinq (15) cents 
poissons, cinq (16) dizaines de bananes. Dans (17) lq famille fs'] il y a [une] jeune 
fille [qui] a pris (18) mari, aussi faut-il que chaque (19) homme [fournisse] chaque 
porc. [Quand on aj choisi (20) suffisamment toutes les espèces [d'animaux], (21) 


alors on va chercher le sorcier [pour] venir (22) 3 la maison principale de la famille. 


(1) Coutume originelle du pays Tai. (2) Chaque génération d'hommes dans la famille 


Alors .. 


Pays SHANS 


Si prenant pour base la vallée de I'lrawadi, entre le 20° et le 267 dezré de 
latitude, c'est-à-dire à peu près entre la frontière Sud de la Haute Birmanie et 
l'extrème pointe Nord-Est de l'Etat de Manipur. on joint les deux points 
extrèmes de cette ligne à Laokay, on obtient un triangle qui forme en gros 
l'aire où sont répandus les groupes thai appelés Shans ou Lu, dont les uns 
relèvent da la Rirmanie, Les autres de la Chine et quelques-uns de l'Indochine 
française. 

Les Etats Shans birmans se trouvent entre. la Salween et l'Irawadi. Dans la 
partie Sud, ils s'arrêtent à une centaine de milles à l'Est de ce dernier fleuve ; 
inais ils s'en rapprochent à partir de Mandalay, le franchissent vers le 24 degré 
et s'étendent jusqu'à la frontiere de Manipur. Au Nord du 26* dezré. i| n'y a 
que des groupes thai isolés, les Khamti. 


ih Les lignes se composent de 4 où $ syllabes: 1-11 occupent le haut du feuillet, 
15233 le bis. Voir planche T l'alphaber de Qui-cháu. 


Les Shans chinois (Tai Mao ou Tai Khé) se trouvent, mélés à d'autres races, 
sur tout le borderland yunnanais, le long des frontières de la Birmanie, du 
Laos et du Tonkin. Ils forment une agglomération particulièrement dense dans 
la partie méridionale, dite Sipsong-panna (1), à laquelle se rattachent les 
provinces septentrionales du Laos (Mwong Sing, Murong Hou). 

115 paraissent avoir eu leur habitat primitif au Yuunan ; de là ils se répan- 
dirent à une époque ancienne dans les pays Voisins, au Tonkin. au Laos, 
surtout en Birmanie, d'où ils progressèrent d'une part Vers l'Assam qu'ils 
conquirent au. XIll* siecle, d'autre part au Siam, où ils fondèrent à la méme 
époque le royaume de Sukhodaya. 

Au point de vue particulier qui nous occupe. il faut distinguer les Shans 
occidentaux ( Birmanie), fortement imprégaes d'influences birmanes, et les Shans 
orientaux (Chine), ou cette influence s est exercée dans une moindre mesure. 
Nous examinerons d'abord l'écriture de ce dernier groupe. 


A. — Shans ortentaux. 


L'Ecole française possède une large collection de manuscrits bouddhiques 
provenant d'un groupe Lir établi à go kil. N.-O. de Lai-clhau et venu probable- 
ment de la région de Mirong Hou. Nous savons d'ailleurs, par des témoignages 
positifs, que l'écriture de cette région est la mème que celle des Sipsoóng- 
panna en général et de 5se-mao. Nous pouvons donc prendre ces manuscrits 
comme types de l'écriture des Etats Shans chinois (*). Nous donnons ci-contre 


(t) Les Sipsong-pauna sont une confédération de 14 principautés relevant de ia 
Chine isauf Muwoug Hou, province du Laos français), €t qui occupent les deux rives du 
Mékhong au Nord du royaume de Luang Prabang. approximativement entre 31" et 335 
de lat. Il y a 8 panna sur [a rive gauche et 4 sur la rive droite Rive gauche: Xieng 
Hong (capitale, M. La, M. l'oung. M Noun, M Yang, M. Bang. M. Hou, M. Henz, Rive 
droite : M. Lem (capitale), M. Houng, M. Hai, M. Meng. (Lucien de Ratmacu, Le Laos, 
im êda, pe Jol. 

(à Le D" Gaide, qui a parcouru en 1899-1900 Inute la région des Sipsong-panna, de 
Mirong Hou à la frontière birmane |Mirong Lé. Xieag Hong: Mirong Liém, Sse-mao) 
témoigne qu'il a rencontre partout la méme écriture. (Rapport manuscrit). C'est celle 
que Cushing (Grammar of the Shan language, p- 6) appelle assez inexactement 
diamond-shaped. parce qu'elle est moins srrondie que l'écriture birmane. On peut 
consulter à ce sujet, bien qu'il n'ait pas toute l'exactitude désirable, um recueil 
chinois de vocabulaires des Etats Shans, en 7 fascicules (Bibl. de l'Ecole Française, 
Fonds chinois, n? 1:79). Cette collection n'a pas de titre général: chaque fascicule 
s‘intitule ; Yi ya [S9 $E Interprétation du langage] de Meng Cheu, Meng Ma, Meng 
Mao, Meng Lien, Lou-kiang. Kan-yai. Nan-tien. Tous ces pays sont situés sur la fron- 
tiére sino-birmane, au. Sud de Tali. L'écriture dite yuon, usitée à Xieng Mai, est la 
méme que celle des Etats Shans chinois. Voir les publications de la Mission américaine 

ы xvi, * 


(fig. 3) la photographie d'une page d'un de ces manuscrits; on en trouvera 
un autre spécimen plus distinct planche VI, 2. 

Cette écriture se révèle à première vue comme entierement indépendante 
de celle de Sukhodava. D'abord la forme des caractères y est très diffé- 
rente ; en outre, au lieu d'éviter la superposition des lettres, elle la recherche 
jusqu'à l'exagération, jusqu'à en devenir incorrecte et obscure : elle souscrit en 
elfet méme des consonnes qui ne forment pas un groupe phonétique Par con- 
tre le Ë final s'indique souvent au moyen d'un signe suscrit identique à 


celui de d. 


¢) 
66) 
C) 


n û M ef my Ô ó 
PE Don Cote 


bodhi kodi boma xwva pen kuman bot {ай 


D'après les caractères que nous venons de définir, il est évident que 
l'écriture des pays shans n'a pas la méme source que celle de Sukhodaya. 
Cette source peut-elle étre l'écriture birmáne? Nous ne le crovons pas. Sans 
doute certaines lettres offrent dans les deux alphabets une grande ressemblan— 
ce: mais si on laisse de côté celles dont la forme est à peu prés la méme dans 
tous les alphabets d'origine indienne, on ne trouve guère que deux signes, le 
ñ et le d, qui soient étroitement apparentés. 


OUT Bintan 


gee ON ug 


de Xieng Mai, par exemple : Rev. J. H. Freeman. A Life of Christ for schoois (Aveng 
Mai, 1908), et notre planche VII, qui contient un extrait d'un ms: moderne du Phon- 
savadan Nira. (Mss. laotiens, n? p. 3.) Cf. infra, p. 37. 
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Par contre, les lettres dissemblables sont nombreuses : 


| d th dh n ph 


kh ñ с 
Shan à Э 5) 1) 25 [3 ۵ 5 f 20 9) 
time 9 C rr E 0) EE 


La diffirence des deux écritures ne se borne pas à la forme des lettres. Les 
consonnes finales sont souscrites en shan; en birman elles sont affectées du 
viräma. Le groupement des consonnes est tout différent: par exemple, le 
groupe h + consonne s'écrit en shan avec le signe h + consonne souscrite, 
en birman avec le signe de la consonne + h souscrit. 


[ 


B. Shans occidentaux. 


Voici l'alphabet des Shans occidentaux, tel qu'il est.donné par Cushing (!), 
avec l'alphabet birman en regard : 


k kh ñ € ch f r th o p phm y r Í v h a 


Shan 2 'э с сооз фо со ж о O 


м) с) со © MN 7» 
lirmn M 9 С оороо CD Q 3 @ O2d 0 


T 


о 


I résulte de ce tableau que les 13 lettres kh, ñ, cheñ, tth. PNY, To 
v, а, sont identiques ou trés peu différentes, et que les seuls caractères vrai- 
ment dissemblables sont k (qui n'a qu'une branche en shan et deux en bir- 
man) (*). с, ph et h. 

La notation des voyelles est la méme qu'en birman 

L'écriture des Shans occidentaux est donc presque identique à l'écriture 
birmane; mais cette identité ne résulte sans doute que d'un emprunt оц 
plutôt d'une mo lification des caractères shans primitifs sous | 
peuple dominant. 

Nous sommes donc amenés à cette corclusion que l'alphabet shan originel 
ne Vient ni du Siam, ni de Birmanie, Dès lors une seule origine semble possible, 
bien qu'en l'absence de documents shans anciens, elle ne soit pas historique- 
ment demontrable. Nous savons que vers le VI" siecle, on usait au Pégou d’ 


l'influence d'un 


une 


— ү . .  — 


(^j Elemenlarv Handboak of the Shan Language. Rangoon, (888 

(a Peut-étre est-ce par suite d'une confusion avec le Signe dug, 
occlusives sonores ont disparu de cet alphabet. En sham le k de k 
f de gali, magala s'écrivent au moyen du mème signe- 


due au Fait que les 
"rung, kappa et le 


И‏ 2 ای 


écriture de l'Inde du Sud tout à fait analogue à celle qui, à la méme époque, 
s'implanta au Cambodge (!). C'est probablement cette écriture indienne du 
Pégou qui fut communiquée aux pays shans, où elle subit une évolution indé- 
pendante. Quant aux affinités partielles que l'écriture moderne des Shans pré- 
sente avec le birman, elles s'expliquent par des emprunts ultérieurs, dont la 
tradition indigène semble avoir gardé le souvenir (À). 

C'est cette écriture du Pégou que les Thai conservèrent dans leur centre 
primitif et qu'ils emportérent avec eux dans leurs migrations. Elle garda ses 
caractères essentiels dans les pays qui restèrent, par l'intermédiaire des moines, 
en contact avec la littérature bouddhique (Etats Shans chinois, Laos septen- 
trional); elle dégénéra dans les groupes isolés (Tonkim); elle subit ailleurs 
l'action d'un peuple suzerain, mais avec des résultats opposés, en rapport 
avec les événements politiques. En Birmanie, où les Thai ne sélevèrent 
jamais à une position indépendante, leur écriture. nationale fut évincée par 
celle des Birmans. Dans la vallée du Ménam, ou ils furent d'abord soumis 
à l'hégémonie du Cambodge, leur alphabet reçut l'empreinte reconnaissable 
de lacursive khmére; mais, apres leur émancipation, cette écriture, régularisée 
par un souverain éclairé. devint l'écriture officielle de l'Etat de Sukhodaya, d'où 
elle s'est transmise sans interruption, et avec peu de changements, au rovaume 
de Siam et au Laos. Telle est du. moins l'hypothese qui semble fournir l'expli- 
cation la. plus satisfaisante des affinités et des dissemblances que présentent 
les écritures des divers groupes Thai echelonnes depuis le Yunnan jusqu aux 
frontières de l'Annam et aux bords du golfe de Siam. 


LAOS 


Les écritures du Laos peuvent se ramener à deux types: l'écriture de Su- 
khodaya et l'écriture des Sipsong-panna, que nous appellerons plus brièvement 





ti) L. Finor- La nouveas document sur le bouddhisme birman. et; Le plus ancien 
lémoignage sur l'extslence du canon. pali en. Rirmanie. iJ. A.. 1913 et 1913.) 

(71 ¢ Burmese Shan tradition says that about yoo Years go, alter the establishment, 
dr more probably the revival of Buddhism, a Shan priest weot down into the Burma 
country, learoed Pal) and Burmese. devised the present Shan alphabet and transiated some 
religious books into his own language- » (Guikrson. Lingle Survey, vol il, p- 66). 
Sir George Grierson incline a croire que l'alphabet shan dérive directentent de l'Ahom. 
Les Ahom sout les Thai qui conquirent l'Assam au XIII* siécle et y dominérent jusqu'à 
la fin du XVIII". Laur alphabet est défini par Sir G. Grierson comme « une forme ar- 
chafque de celui vsité aujourd'hui par les Khamti et les Shans de Birmanie +. (Ling. 
Surv Il, p. 65). Ce n'est pas, à vrai dire. l'impression que produit l'alphabet Ahom- 
l| n'est pas une forme archaïque de l'alphabet thai de Birmanie. puisque ce dernier est 
tré presque entièrement de l'alphabet birman; quant aux Shans chinois, leur écriture. 
loin d'être une forme moderne de l'Ah m. porte au contraire le caractère d'une plus 
haute antiquité. 
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écriture shane, entendant par là celle des Etats Shans chinois. Voici les don- 
nées chronologiques fournies par les inscriptions datées (!). 


ECRITURE DE SUKHODAYA ECRITURE SHANE 
b r492-158: (P. VI, V, VII-VIIT). 
[1738-1741 (P. XXII-XXV). 
Xieng Rai -... 1484-1502 (P. IX, XXVII, XXVII. 


Xieng Mai. ... 


Lampun ..... 1500 (P. XVIII). 

Luang Prabang. 1548, Vat That (P. XV; F, 27). 1836 sqq. (P.XI-XIV). 
Don Ron. .... 1577 (F. 36). 

DAE. E mn oe Foe ees 1560 (F; 28). 

Vieng Chan (That Luong)...... ‚ын es - 1566 (inédite). 


l| résulte de ee tableau que l'écriture de Sukhodaya a été employée dans 
toutes les principautés laotiennes, pour la gravure des inscriptions sur pierre, 
jusqu'à la fin du XVI” siècle et méme, à Xieng Mai, jusqü' au milieu du XVHI*. 
Elle n'a subi durant cette longue période qu'une très lente évolution, dont le 
dernier état est la cursive moderne. Ce dernier alphabet se distingue par une 
grande simplification : ila éliminé la série des céréhrales, les consonnes que 
nous avons appelées «secondaires », les aspirées sonores, enfin les signes 
toniques. (Voir planche V.) 

Quant À l'écriture shane, elle apparait au milieu du XVI* siécle à Vieng 
Chan (1560, Dansai; 1566, Thai Luong). Mais ces exemples restent isolés et 
ce n'est qu'au XIX" siecle qu'on la trouve d'un usage constant dans l'épigraphie. 
I| est d'ailleurs probable qu'elle fut employée par les copistes de manuscrits 
bien avant que les lapicides l'adoptassent à leur tour (°). 

Actuellement elle offre trois variétés locales: le tham, employé dans tout 
le Laos; le lu, dont l'usage est localisé dans l'extrème Nord du pays, en par- 
ticulier dans la province de Mirong—Hou, démembrée des Sipsong-panna; le 
yuon, dont on se sert à Xieng Mai (*). Les différences qui les distinguent sont 


(1) Ces inscriptions sont désignées par P. ( — Mission Pavie; Recherches sur lhis- 
forre!, avec ie u" de l'inscription ;ou par F {= Fixor, Noter d'énigraphie, BEFEO, XV, 
H. p. 37 $qq.), avec indication de la page. 

(=) ("est ce qui est arrivè en Birmanie, où |éé caractères carrés ant longtemps 
coexisié avec les caractères ronds, les uns étant réservés aux stèles, les autres aux 
manuscrits, bronzes, « tabisites votives », etc. Cette écriture ronde est fort ancienne 
en Birmanie, Certaines « tablettes votives » en terre cuite portent une légende au 
nom d'Asuruddha (XI siècle) en caractères presque ronds et trés analogues à l'écriture 
actuelle. La cloche de la pagode de Shwezigou ã Pagan (2557 А. D.) parte une ins- 
cription en caractères ronds, (Je dois ces observations à M. Duroiselle.) 

(1 Les Yuon habitent, à l'Ouest des Lao proprement dits, la contrée аа аана de 
Muwong Pré, au Sud, à Xieng Rai, au Nord, avec leur centre principal à Xieng Mai. lis 
touchent au Nord aux Nieu (Xieng Tong). Ceux-ci ont à l'Est lex Lir (Sipsong-panna), a 
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insignifiantes et consistent moins dans la forme spécifique des lettres que dans 
le ductus de l'écriture; plus ronde et plus régulière dans le tham que dans les 
deux autres, elle est caractérisée dans le lur par le jet allongé des queues, des 
hastes et des signes interlinéaires qui s'entrelacent souvent d'une ligne à l'au- 
tre, et dans le yuon par un dessin plus anguleux et une certaine tendance à la 
désarticulation des siznes. Mais ces détails n'affectent pas l'identité fondamen- 
tale de l'écriture, Le lw etle yuon notamment forment un groupe absolument 
homogène, séparé du tham par quelques nuances, dont voici les principales 
(cf. le tableau ci-dessous) : 

La lettre r a une double forme (1-2) correspondant peut-être aux deux 
valeurs phonétiques de ce signe: reth. Les consonnes d'aspect un peu par- 
ticulier sont: ñ. J, ñ, Ci ph, v, s (3-9). Parmi les consonnes souscrites, le ñ 
ala méme forme que le caractere plein; les deux autre: nasales sont très 
simplifiées : kon, 12; kamma, 10. 

Les deux signes vocaliques qui servent à marquer 0 final et o suivi d'une 
consonne ont la forme d'un accent circonflexe et d'un crochet vertical au lieu 
d'un petit cercle et d'un trait courbe horizontal, comme en tham : ko, 11 ; kon, 
i2. ü/k) est indiqué par un trait oblique: cák, 13; la diphtongue ao par le 
méme trait redoublé : cao, 14, sauf dans le mot ao, » prendre », qui est noté, 
comme en tham, par le signe À surmonté d’un trait courbe, 15. Le double trait 
entre également dans la graphie abrégée detain hlay «tous », r6 (!). 
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Il y a plus de différence dans les signes numériques: comme on peur le 
voir pl. VII, le yuon å adopté les chiffres birmans, le hr est resté fidele aux 
chiffres thai. 

Tandis que le lw et le yuon sont, dans leur domaine, l'unique écriture ser- 
vant à tous les usages, sacrés ou profanes, le tham au contraire est, comme 
l'indique son nom (dhamma, doctrine bouddhique), réservé aux inscriptions 





i) Au point de vue de l'orthographe, noter la forme pai « aller », àvec un p sonore, 
au lieu de pai (p sourd), 
“Wil, & 
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etaux manuscrits religieux, l'écriture laotienne proprement dite restant affec- 
tée à tout le reste: littérature poétique et romanesque, codes, pièces adminis- 
ralives, correspondance, etc. 

Ce que nous avons dit plus haut de l'écriture des Etats Shans chinois s'ap- 
plique à l'écriture tham du Laos. 

Elle est loin d'avoir la régularité de l'écriture cambodgienne : elle fait un 
usage immodéré des contractions, au point de rendre assez souvent la lecture 
douteuse; quelques abréviations ont méme le caractere de véritables sigles qu'il 
faut connaître d'avance pour les lire. Voici les principales de ces particularités : 


S Dän 


GS nom 
c 
QUE ük 
سا‎ 
vul 


D ck 


x ES». Qe QLD 


ت 


*. 


Ge OG 
EC 





ce 


9 


C22 
=the 


2° 999 ec 


озу 


осе 
> 





ko mi, bo mi, lé mi 


d 
ko ma, pai ma 97 tan hlay 
WE 
bodhi. ko di 2) ao 
с 


mak va, Kw va, xir va S an va 


maha. send 


dura, khao khón 


t. — Les consonnes finales sont généralement souscrites: /Pk. hén, nan. 


pén, nom. 


з. — Lorsque le signe n'est pas nécessaire (comme il l'est dans le dernier 
exemple) pour abréger la voyelle, il peut servir à noter K final: läk. Ш рещ 
méme, à lur seul. noter la svllabe dk : cá. 

3. — Deux syllabes distinctes sont exprimées, conire toutes les regles de 
l'écriture indienne, par un groupe de consonnes : ko mi, bo mi, lë ті; — ko 


ma, pai ma; — bodhi, ko di; — mak va, ku và, xir va; — maha, send ;. — 
dura, khao khón. 

4. — Les principales abréviations sont: lé «et», tdi hlay «tous », 
ao « prendre », an va « c'est-à-dire » (!). 


Nous terminerons ces notes sur les écritures du Laos par quelques indica- 
tions relatives aux manuscrits. 

La plupart des mss (kampi) sont gravés ati poincon sur des feuilles de palmier 
de longueur variable. approximativement 0m50 sur 0,04. Elles sont percées de 
deux trous, au tiers et aux deux tiers de leur longueur; mais c'est seulement 
dans le trou de gauche qu'on fait passer le cordon destiné à les maintenir 
groupées. Une liasse d'une vingtaine de feuillets forme un phu (fascicule) ; 
les phuk sont à leur tour groupés en paquets (md!) qu'on enveloppe dans une 
pièce d'étoffe. A l'extrémité de la cordelette qui entoure le müt est attachée 
une fiche de bois sur laquelle est inserit le titre de l'ouvrage. 

Le texte est généralement sur 4 lignes. Dans la marge dé gauche du 
premier feuillet le copiste écrit le titre de l'ouvrage avec le n° du phuk. Le 
premier phuk est désigné par phuk fon, « fascicule initial », le dernier par 
phuk pay (= siam. play) « dernier fascicule », les autres par un chiffre ; 
phuk dieu signifie que le texte est complet en un fascicule. Mémes termes 
pour la numérotation des má. 

Les romans en vers, tels que Kalaket, Lin Ton, etc. ne sont pas divisés 
en phuk et en má! : les olles. quel que soit leur nombre (j'ai vu un ms. qui 
n'en comptait pas moins de 875). forment uae pile maintenue en haut et en bas 
par deux ais de bois et traversée. à droite et à gauche, par une double série 
de trous; une cordeletie est enfilée dans les trous de gauche, passe sous la 
planchette inférieure et remonte par les trous de droite ; les deux extrémités, 
réunies par un nœud, servent de poignée pour transporter cette enorme liasse. 

Les mss. hr sont écrits au recto et au verso d'une seule feuille d'épais 
papier indigène pliée en paravent, comme les krûi cambodgiens. Une fois 
plié. le ms. se présente sous la forme d'un cahier oblong de 0.39 xX 0.09, 
dont le premier et le dernier feuillet, blancs à l'intérieur, portent à l'extérieur 
le titre de l'ouvrage. Plus rarement les mss. hr.ont la forme d'un cahier de 
papier rectangulaire d'environ om30 de large sur 0,25 de haut, cousu sur un 
petit côté, avec le texte écrit transversalement, dans le sens de la hauteur. 
(EFEO.. Mes (hat, nos 1 et 6.) 





(1) Еа réalité ce dernier mot est la particule khmére ri, qui précède le sujet de la 
proposition, Dans les gioses de textes bouddhiques, celte particule se trouve souvent 
à la suite d'un nominatif pali; par ex.: bodhisatlo ri prah pithisal. Les Laotiens en 
ant oublié |a valeur et ont fini par la considérer comme un mot ayant pour fonction 
d'annoncer l'équivalent indigène du mot pali, avec le sens du latra scilicer. 


ANIL, 3 


EE 
— سے لاإ‎ 


iH 
NOTIONS DE CHRONOLOGIE 


Les Thai ament à fixer la date des faits ou des documents au moyen d'une 
profusion de détails chronologiques. Les éléments dont ils se servent sont, 
pour la plupart, empruntés au calendrier indien; ils usent aussi, comme tous 
les Indochinois, du cycle des 12 animaux combiné avec le cvele dénaire ; mais 
ils possèdent, pour en désigner les années, outre les dénominations empruntées 
aux Khmèrs (') une terminologie qui leur est propre. 


Eres 


L'ère la plus usitée est le cullasakaraj, commencant le 21 mars 638 A. D. 
Mais on trouve également, surtout dans les inscriptions anciennes, le maha- 
sakaraj (15. mars 78 A. D.). Quant au Buddhasakardj, dont le point de 
départ est la peine lune de Vaicakha, 544 av. J.-C., il n'intervient qu'acces- 
soirement. 

Les Laotiens comptent par années écoulées : l'année numérotée r correspond 
donc à 79 ou 639 À. D. 


Années cycliques. 


CYCLE DUODÉNAIRE CYCLE DÉNAIRE 
Termes khmérs Termes that Termes khmérs — Termes thai 
| Xuot (Rat) Cai Ek: sok Kap 
2 Salu (Boeuf) Pao Th n Räp 
3Khan (Tigre) Yi Tr a Ruay 
4Thóh (Lièvre) Mao Catava » Mon 
5 Maron (Dragon) Si Райса u Рок 





(1) L'inscription XXVIII de Pavie oppose nettement les deux terminologies: «Culla 
sakaraja 948; — kbmér: en l'année du Chien (eo); thaï: année roay sel; — khmèr: 
au mois de Magha, 3° jour du Sukla [paksa]; thai, au 4* mois, 3° jour de la lune erois- 
‘ante (OK), + Nous pouvons done, du point de vue thai, attribuer à la première, bien 
qu'elle ne soit pas indigéne au Cambodge, la dénomination de « khmére », sans rien 
préjuger quani à sou origine. (Le mot que nous traduisons par « khmér» a dans le 
facsimilé une forme bizarre et sans doute fautive, le dernier jambage étant proba- 
blement un r mal copié. Mais la lecture n'est pas douteuse: il faut lire khamén, et 
le P. Schmitt ne s'y est pas trompé, en dépit de son extraordinaire transcription : 
kheedma ! ) 


6 Màsen (Serpent) 


7 Màmia (Cheval) 
8Mämé (Chèvre) 
9 Vok (Singe) 
то Кака (Coq) 
11 Co (Cent 
12 Kur (Porc) 


— emm 


Sai Cho sok 
Хайа бай ®” 
Mot Atha n 
Sün Nava m 
Rao Samret » 
Sét 

Kai 


Kot 
Ruan 
Tao 


Un nom d'année, exprimé à la manière thai ('), est formé de deux termes, 
dont le 2* correspond au cycle des 12 animaux. Le cycle commence donc de 


la manière suivante : 


Кар саг (Rat) 
hip pao (Baul) 
Ruay yi (Tigre) 
Moñ mao (Lièvre) 
Peksi (Dragon) 
Kät sai (Serpent) 


Kot xaña (Cheval) 
Ruan mot (Cheévre) 
Tao san (Singe) 


Karao (Соф) 
Kap sét (Chien) 
Rap kai (Porc) 


Ruay ca: (Rat), etc. 


Mois 


Les mois sont quelquefois cités sous leur nom indien; mais le plus souvent, 


ils sont exprimés par leur numéro; toutefois le mois 1 = diron cief, et le 
mois 2 — diron yt. Voici là correspondance 

NS Noms Mois européens 

! Magasira novembre-décembre 

2 Phussa décembre-janvier 


(9 l1 est à remarquer que les deux plus anciennes inscriptions, celle de Rama Kamhén 
(fia du XIII* siécle) et celle de Jum (1357) appllquent les termes kbmérs aux années et 
les expressions thai aux jours, tandis que les inscriptions postérieures, aû moins depuis 
1484 (Xieng Rai, no IX) étendent la seconde méthode à la désignation des années. Tel 
est aussi le système de la stèle de Xieng Mar, soi-disant de 1173 aka, «année ruuñ sels, _ 
et c'est un nouvel argument qui s'ajoute à ceux que nous avons donnés plis haut contre 


l'authenticité de cette date. 
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3 Mägha janvier-février 

4 Phageuna février-mars 

5 Citta mars-avril 

б Visakha avril-mai 

7 Jettha mai-juin 

8 Asädha Juin-Juillet 

9 Sävana juillet-août 
D Potthapada août-septembre 
E Assayuja septembre-octobre 
E Kattika octobre=novembre 

Jours. 


Les jours sont également désignés par leur nom indien ou par leur numéro: 


| Van Ait dimanche 
2 Van Can lundi 

3 Vän Añkan mardi 

4 Van Piit mercredi 
5 Van Prähät jeudi 

6 Van Sik vendredi 

л Vän Sao samedi 


De méme qu'il y à un cycle de 60 ans, il yaun cycle de 60 Jours, dont les 
termes sont formés de la méme maniere : 


Ruañ хайа 
Tao mot 
Ka san. etc. 


Mais les jours sont principalement déterminés par rapport aux phases 
de la lune; | 


Pleine lune ; duran tëm ou pëñ, sk. pürnami. 
Nouvelle lune : diron däp. 

Lune décroissante : don bot on rëm. 

Lune croissante: diron 6k ou khien sk. suklapaksa. 


, On dira, par exemple : pürnami asadha « le jour dea pleine lune du mois 
d'asádha » ; dwon 3 pé, » le jour de la pleine lune du 8° mois w: dwon 7 6k 
rt kam, « le 11* jour de lalune croissante du 7° mois b. À 


Heures. 


Le jour et la nuit sont actuellement divisées en périodes (yam) ainsi 
désignées : 
рй! Ійп, лау, thé, tien, tit say, lén, pat lin, dek, thé, tieñ, tü! say, kua 
6h.m. gh.10‘/midi 1h. 3h. 6h.s. 9 LO t/a minuit i ‘/2 3h.m. 


Le style épigraphique emploie des expressions analogues, bien que par- 
tiellement différentes: yam ЁШ хау (ХІ), уат кой 10 Атай (ХПІ), уат 
pat sin (XV), yam ten tien (XXX). Dans quelques cas (VII, үп, l'heure est 
exprimée par le chiffre des nadr et des páda (pron. natht, bat) écoulés 
depuis l'aurore (rui) ou la matinée (nay). [1 nàdi — 4 páda — 24 minutes. | 
Maisle plus souvent la date d'une fondation est déterminée exactement au 
moyen de données astronomiques. 


Données astronomiques. 


En téte de la plupart des inscriptions laotiennes figure un cercle divisé en 
12 compartiments où sont rangés les chiffres de 1 à 9: c'est un zodiaque 
indiquant la position des 9 graha (planètes) dans les 12 rfi (signes du 
zodiaque). Il constitue le jäta d'une fondation religieuse (°). 





Les ọ graha sont : 
1. Atit (Aditya), le Soleil. 
2. Can (Candra), la Lune. 
3. Aûñkan (Añgära), Mars. 





(t) Pavie, n* XIV :djáta!pra cedi. 
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4. Put (Budha), Mercure 

5. Prahat (Brhaspati), Jupiter. 
6. Suk (Sukra), Vénus. 

7. Sao (Saura), Saturne, 

8. Rahu, le nœud ascendant. 
9. Lagna, l'horoscope (!). 


[ls sont inscrits dans les 12 signes qui se succèdent de droite à gauche 
depuis le Bélier (Mesa) qui est en haut du cercle, Le carré central est réservé au 
naksatra ou rksa (rirk, naksatrarksa, nakkhattariFk), la mansion lunaire (*). 
Les 27 (ou 28) constellations lunaires commencent par Ásvini et finissent par 
Revati : elles sont indiquées soit par leur nom, seit par leur numéro. 

Le zodiaque ci-dessus (qui est celui. de l'inscription XV de Pavie) doit donc 
se lire: «le Soleil, Mercure, Jupiter et Vénus étant dans le Taureau, la Lune 
et Rähu dans la Vierge, l'horoscope dans le Scorpion, Saturne dans le Capri- 
corne, Mars dans les Poissons, sous la constellation lunaire Hasta. » 

Les données suivantes sont souvent portées à droite et à gauche du zodia- 
que: masakéa, nombre de mois écoulés depuis le commencement de l'ère; 
horakun (ahargana), nombre de jours écoulés pendant la même période; 
avaman (ахатап), différence, exprimée en jours, entre les mois lunaires et 
les mois solaires correspondants ; filhi, 1/30 de mois, temps que met la lune 
pour accroître sa distance à l'Ouest du soleil de 12° du zodiaque (*}. 

On trouve encore en quelques endroits mention de yoga: Bhadra- yoga 
et Markkayoga (Dan Sai), voga Ayusmd-yamaka (Pavie n° VI), yoga 27 
(ib. n” XXX). Un yoga est la période, de longueur variable, pendant laquelle le 
mouvement combiné du soleil et de la lune atteint en longitude 13° 20 (mesure 
d'une mansion lunaire). ll y a 27 yoga ; mais on ne trouve pas dans la liste 
indienne les noms cités dans les i inscriptions du Laos, sauf Gyusmal. 

Le tilhi, le naksatra et le yoga sont également divisés en nad et pada, 
la nâdt équivalant à 1/60 et comprenant 4 páda (*). 





() Généralement le 9" graha est Kelu, le nœud descendant. Mais cf. l'inscription de 
Dansai (dañs mes Noles d'éepigraphie, BEFEO,, XV, i, p. 33 — 3257 du tir. à part qui 
place Lagaa aprés Rahu ; et l'inscription VI] de Pavie, ou nava lakkhana semble bien 
une corruption de nava lagna, « l'horoscope [qui porte le n°! neufs. Le lagna est le 
point de l'écliptique qui, à un moment donné, ést à l'horizon. 

(7) Elle peut aussi être indiquée hors du cercle au moyen du mot rksa suivi du numéro 
de là constellation (de 1à 27) et du nomhre de degrés parcourus (de 1 h 60). Voir Pawte, 
Inscr. VIIL (p. 3261 et ef. Panaut, Elude sur la verification des dafes des tnscriplions 
tidmoises, p. 20. 

(3) L'inser. VIII de Pavie (p- 926) porte les mentions: khra (= camb. kramuatbata) 
at ada (= camb. uccabala), Voir Fanaut, Astronomie cambodgienne, pp. 76 et 86. 

(4) CE la date de l'inscription XXX de Paviz: « L'an ddp rao, 7* mois, 4 ger Е 
la lune croissante, mercredi, en lai kåt pab,tithi 4 +- 32 nàdi, rksa /7 + 27 Nadi, yor 
18 + 30 nàdi, à minuit +- 1 nàdi 3 pàda. > 


D. a gä 


Observations sur les planches I-VIII. 


Pl. I. — ALPHABETS TAL DU TONKIN 


GurTURALES. — 2,1. Le khó de Lai-chau est um signe composite, formé du k 
(un peü redressé à droite) + le signe souscrit de l'aspiration en birman. Le mème 
procédé est employé pour cha, tha pho (5, 9; 1) (1); 


23, Ш. — L'absence du Ko dans l'alphabet de Hung-hoá est sans doute dú à une 
simple omission. Dans les autres, cette lettre n'est pas aspirée comme en SIamois : 
c'est simplement le caractère symétrique, dans la classe basse, du k de la classe haute. 
Méme remarque pour f (30) et p (34). C'est en raison de cette discordance phonéti- 
que que la même race se nomme Tai au Tonkin, Thaï au Siam et au Laos. 


DzwTALES. — dí (7) est représenté dans tous les alphabets ; mais II confond les 
sons d et | que les autres distinguent. Dans la classe basse, do (20) de Il et [n'est 
qu'une modification graphique de dó ; il manque à IV et V. Quant aux signes de I, 
dans les deux classes, ils ne sont pas apparentés aux autres et toute la série do-la est 
ici d'un arrangement douteux. L'aspirée tha (31) apparait dans [-1L et manque áux autres. 


Laniates. — La « demi-sourde » haute 4d (11) та de symétrique basse que dans 
11 (33): ce parler confond les sons et les signes de b et v. — Le son p (haut et bas, 
13, 35) manque dans ll et le son f (14) dans Ш ; ils existent au contraire dans I, — 
Il n'y a pas, dans H, de signe spécial pour m, cette nasale se confondant avec n. 


SEMI-vOYELLES. — y. Cette semi-voyelle, appartenant à la classe basse, prête à la 
classe haute son signe légérement modifie. 

г (17, 39) n'existe que dans I, où il est représenté par 3 signes transcrits rä, 
rho, horo. La raison d'être de ce dernier n'apparait pas. 

I bas (40) existe partout, T haut (18) manque dans IV-V. 

v. Dans IV-V, vé est représenté par À + v, il manque dans I-III. 

Il règne dans ЇЇ une certaine confusion due au fait que vet b ne se distinguent 
pas dans la prononciation. 


SIFFLANTE: — Classe haute compléte ; dans la. classe basse, IV et V ne présentent 
pas de sifflante. Si on compare les signes employés pour só et so, on voit que dans 
Le IL so n'est qu'une variante graphique de só ; dans II, la forme est assez différente 
ét on pourrait se demander si cet alphabet n'a pas fait servir l'ancien signe de la 
sifflante palatale à noter la sifflante dentale haute. 


— —— __— 


(1) L'accent digu marque la classe haute, l'absence d'accent la classe basse. 
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РЇ. II. — ALPHABET EPIGRAPHIQUE 


I. 5. — Le zh existait dans l'inscription de Rama Kamhëš (1. 64); mais ce caractére 
est devenu illisible. 


[. 14, 16, — Les caractères d (f) et fh se trouvent notamment aux lignes 59, 67, dans 
le mot pali attharaía; dà la ligne 58. Le cáractére d (f, 14, est à lal. 58. Le carac- 
tère f, 15, se trouve aux ll. 7, 52, 65, 89, 100 et (avec une variante) 82. Les mots 
palis kafhina, pitaka, kuti sont écrits ici avec des dentales. 


L, 37. — Le caractère f, tel qu'il est figuré ici, se trouve l. 84 ; aux |]. 21 et 88, il 
se présente avec une variaute (Ia boucle de gauche identique à celle de droite). 


l, 31. — Pour ph (bh), v. |. zs. 
I, 32. — Pour f, v. 1. $7. 
П, 14, 16. — V. L 59 le mot patthána. 


Hl, 43. — La seconde forme est celle que prend Ie signe o dans son róle de support 
des vovelles. 


Il, 60 61. — La vovelle rir se trouve 1, 68, lir, 1. з. Cette dernière lecture est due à 
G. Codes, BEFEO,, XVII, t1, p. 7. 


Pl. Il]. — ALPHABET SIAMOIS 


L'alphabet siamois est le plus complet et le mieux ordonné des alphabets thai : c'est 
à lui qu'il faut toujours se référer comme terme de Comparaison, et c'est à ce titre 
qu'il est donné ici. 


Consoxnes. — Sur les « demi-sourdes », voir H. Masrgno, BEFEO., XI, 157 
sqq. Nous appelons « secondiires » des aspirées K, k', x', qui n'existent qu'en 
siamois et qui ont aujourd'hui un son identique à celui des aspirées « primaires » 
Kh, kh, xh, mais qui, sans doute, en étaient autrefois phonétiquement distinctes. 
Fr. MULLER croit que, des deux consonnes E, 4 (1). К, 2, qu'il transerit y et s, la 
seconde était primitivement la sonore de la première (#). Mais, s'il est vrai, selon la 
remarque de FnaskrumTER (Siam. Gramm., p. 6) que cette consonne n'ait d'autre 
emploi que de noter un seul mot — et un mot étranger, — l'annamite có a cou p = 
siam. ko (3), on peut admettre qu'elle n'a été introduite. dans l'alphabet que par 
symétrie. 


7 p "y dv eg Wm Së ou dg ¿(59 
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() Les numéros se réferent au petit tableau ci-dessous. 
©) Fr. Müiven. Des Lautsyslem der siamesischen Sprache (WZ., VII, 71-76.) 
(2) Il convient, semble-t-il, d'y ajouter K'a, e cangue», 


Le terme de « sonores » ne s'applique pas à la valeur actuelle des lettres, qui sont 
aujourd'hui sourdes, mais à leur articulation. primitive. Les sonores inaspirées sont 
devenues des sourdes aspirées. Selon MüLLen (op. laud.), l'aspirée secondaire c, 3 
aurait été primitivement la sonore ф (== ј francais) de la sifflante cérébrale s. De 
méme f, 5 serait l'ancienne sonore v de la spirante sourde f, 4. 

Les équivalents entre parenthèses dans la planche III sont ceux employés dans là 
transcription du pāli. Il est à remarquer que + 1° les cérébrales, les aspirées sonores, 
les nasales À et n, les sifflantes s et f ne se rencontrent pas dans les mots d'origine 
thai : 2° les sourdes inaspirées f, 4, p (col. 2), les aspirées secondaires (E, k' x',) les 
spirantes et à ne se trouvent pas dans les mots indiens. 


= 

VovELLES. — à final est écrit avec le visarga, à + consonne avec le mai phat Y: 
on peut le transcrire dans les deux cas par ii. 

Des deux caractéres ai, le premier est la diphtongue originale : i| répond au skr. ai. 
Le second, — qui ne se trouve d'ailleurs que dans une vingtaine de mots, — repré- 
sente un son évolué qui s'est assimilé au premier en siamois, mais qui en est reste 
distinct au moins dans une partie du domaine laotien, où ila leson d'un m trés ouvert, 


Diewroncues. — Les grammaires énumérent un grand nombre de diphtongues et 
de triphtongues : mais on peut simplifier ce vocaslisme assez compliqué au moyen 
des observations suivantes : 

i; v, aprés consonne, devient ua à la finale ou devant ñ, — ue devant les autres 
consonnes + kua, kuañ, kuek, kuey. н 

2. y final précédé d'une voyelle se vocalise : en 0 après @, é ; en u aprés i, ë, it. 
kao. kën, Кіш, Кец, Каи. 


3. + est toujours suivi d'une consonne ; + peut être final, mais alors il se fait 


suivre de H Ex - klurn, 7, « monter » ; khu, 8, « poutre ». 
4. f+ s'emploie devant une consonne ; — devant y, le signe © disparait: key, 


а 
д; «а вес». А [а finale, { + devient [.9 : kot, 40, « naître», тах ќо, Ц, 
a trompé à. 

s, wa ne se trouve qu'à la fnale ou devant à ; il devient we devant toute autre 
consonne: mia, mirän, ruen, direy. 

6. ia ne se trouve qu'à la finale ou. devant» ; il devient te devant toute autre 
consonne : khia, kiau, khien. 


Pl. IV. — ALPHABET THAM 


PALATALES. — La palatale sonore, notée ici par x comme en siamois, a pris le son de 
la sifflante dentale : en fait les signes s et x sont constamment intervertis par les copistes. 


CEREBRALES ET DENTALES. — ll n'y a pas de cérébrales en that: par suite, les signes 
des cérébrales ne sont employés que dans les mots pális, à l'exception du signe de 
la cérébrale sonore inaspirée, qui joue au contraire un grand rôle dans l'écriture. 
Ce signe sert en effet à noter: 1? {f final, quelle que soit l'origine de ce son ; par 
exemple : fet = het(u); bat = pad(a): prat — praj(na) ; 2? d; ex. dai, dan. 
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LaBiALES. — Comme il n'y à pas dans l'alphabet tham de signes spéciaux pour 
les demi-sourdés, Le même signe serf pòur p et b : "pén, bát. 


SEMI-VOYELLES. — y est représenté ici par deux signes, dont le premier se pro- 
nonce ñ et le second y. Il s'est produit en ellet entre les signes correspondant à ces 
deux sons un curieux déplacement. L'ancien y a pris la valeur fet le signe de la nasale 
palatale s'est trouvé sans emploi, saufen pāli pil a, en conséquence, disparu dë 
l'alphabet laotien actuel (pl. V). Mais, d'autre part, certains mots ayant conserve 
l'ancien son y,on à créé, pour les noter, une variante graphique du caractère y : 
c'est celle qu figure, sur notre planche, a droite du premier Signe. 

Ó est souscrit à la consonne ; lorsque cette place est déjà occupée, on fait suivre 
la consonne du signe a + à. Ex. pon, Anon. 

pt 


8 че 


Pl. V. — ALPHABET LAOTIEN MODERNE 


Coxsonnes. — Les caractéristiques de l'alphabet laotien moderne sont - 1? l'absence 
des aspirées sonores ; 2? l'absence des cérébrales ; 3" la distinction des demi-sourdes : 
d, b, et des sourdes : !, p ; 49 l'emploi de s pour la notation de l'ancien ch. 


SEMI-VOYELLES. — Comme dans l'alphabet tham, le signe y est employé pour 


noter l'ancien À, et ce même signe légèrement modifié pour noter le son y. 


Le signe ra subsisté dans l'écriture, mais avec [a valeur phonique lou h. 


SIFFLANTES. — L'ancien signè de la sifflante palatale a survécu dans quelques 
mots ; iri, faka : c'estun archaisme graphique que nous avons cru pouvoir négliger, 


VOVELLES GROUPEES. — Les signes 2 et 3 = resp. à final et à + consonne. Pour 
les deux diphtongues ai, v. supra les remarques sur la. planche Ill. 


CONSONNES GROUPEES, — Le premier signe est celui de f. cérébral ; mais il s'em- 
ploie couramment comme substitut de / dental souscrit, Le. 2* est celui de 1 final, 
qui dérive peut-être du signe de $ souscrit, prononcé ! à la finale. 

Le krávd! cambodgien (r aprés consonne), lorsqu'il est écrit (i l'est le plus sou- 
vent à tort), ne se prononce pas. 

On rencontre dans quelques mots. | souscrit aprés une explosive, mais sans qu'il 
soit jamais prononcé : pla, a poisson » ; pli, « année » : pron. pa, pi. La seule 
exception est klao, a parler » ; L souscrit à h donne / de la classe haute. 


Pl. VI. — Sr£éciwENS n'ÉchrTURES Tuam ET Li 
(Transcription). 
1. — Tham. 


Namo tassa bhagavato ara(2)hato sammasambuddhassa || buddha(3)dicco mahátejo 
dhammacando rasá(4)haro saüghatárüaggano settho a(s)mhe rakkant 'upavato || 





2: — Lir. 


Namo tass' atthu || ekasmim kira sammaye satthd. (2) Dura sapurissa (in lay 
yan mi nai kala kap 1 sattha än va sa(3)bbafiu pri Buddha cao héñ rao mwa yañ 
thoraman nai xan fa (4) Tavatimsa fi nisidi cao ko nán yu hnwa hin Pándukambala- 
silápáda an pen dibba assüna héà Infathirat an mi ti klai klao mai Barikaxat уйп 
nän lé pri Buddha cao ko desdana.,. 

[Unhassavijaya.] 


4 Messieurs, une fois Satthaä, c.-a.-d. l'Omniscient, le Buddha notre seigneur, 
séjournait au ciel Tavatimsa ; nisidi, il était assis sur la pierre Pandukambalasi- 
lápáda, qui estle tróne divin du roi Indra, prés du trone de l'arbre Párijáta. Ce jour-là, 
le Buddha prêchait... m 


Pl. VII. — SbÉCINEN D'ECRITURE YUON 


Sin ni her man hin là; cin hee Han Dek Xay ao män pai son thon (2) dén & Miron 
Tai han là. Cao Praya Tilokarāj (3) sëñ klam ubbay san ni pua hir Praya Tai yo 
pon (4) sok ma, ck ao pon sok hén ton pai rop ao Praya Tat. (5) Tuon dai va 
sin ni cia hu khud huo Han Prom Safan mwa (6) pwa än lé. Kán son Н. Р. 5. lêo 
cin hir plao (7) khun ban khun muon fai lay hi sadšp sok val ; kan sonkram mi 
(8) yam dai hir fán yam nàn ; va sán mi. Suon Han Prom Satan ko mira.. 


[Phoñsavadan Nwa, IV, P 36.] 


x Ainsi ii le donna. Puis il ordonna а Нап Dek Xay de le conduire jusqu'à la 
frontière de M. Tai. Le cao Praya Tilokaraj imagina un subterfuge pour faire que le 
Praya Tai levát une armée et que lui-méme püt, avec ses propres troupes, battre le 
Praya Tai. Ayant ainsi réfléchi, il fit, dans ce but, raser [la tête de) Han Prom Safan. 
Quand il l'eut expédié, il notifia aux khun ban et khun muon de mobiliser l'armée 
et de la tenir prête, à quelque moment que la guerre éclatat. Ainsi dit-il. Quant à 
Han Prom Salan... » 


Pl. VIII. — CHIFFRES 


Inser. |, 7 — Sur la valeur de ce signe dans l'inscription de Ката Kamhéü, voir 
р. 11. 

Tham, 7. — On trouve ces trois formes dans les manuscrits. 

Yuon. — a; Chiffres pris sur un ms. du Dukanipäta appartenant à la Bibliothèque de 
Luang Prabang, n® 284. — b. Chiffres employés par un ms. sur papier, de date plus 
récente (E. F., n? p. 3). Cette seconde série reproduit, presque sans changement, 
les chiffres birmans. 
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ÉVOLUTION DE L'ALPHABET ÉPIGRAPHIQUE 


s. Siamois moderne. — 1. Ram Kamhen, 
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LITTÉRATURE LAOTIENNE 





TEXTES CANONIQUES 


Le Tripitaka forme, comme il est naturel, la base de la littérature préservée 
par les manuscrits du Laos. Du téxte original il subsiste certaines parties, mais 
ce sont les épaves d'un naufrage. À mesure que disparaissait la connaissance 
du pāli, les livres incompris ont cessé d'être copiés ; la plupart n'ont survécu 
que sous la forme de nissaya, de gloses, où des bribes de pāli ne servent que 
de prélude à de longues amplifications en langue vulgaire. Certains même 
ne sont plus représentés dans la collection : l'intérêt s'est détourné d'eux pour 
se porter sur des œuvres plus attrayantes et ils sont peu à peu tombés dans 
l'oubli. Le Catalogue de la Bibliothèque de Luang Prabang nous fournit de 
précieux renseignements sur l'état actuel de la collection canonique au Laos et 
indirectement sur les tendances qui ont abouti à ce résultat. 


Sutta-pitaka. 


Des quatre grands Nikáya, le seul qui continue à jouir d'une véritable faveur 
estle Digha. Les trois autres sont fort rares ; ils se rencontrent néanmoins. Le 
Majjhima päli a disparu, mais il en existe encore un nissaya, qui semble 
complet; quant au Commentaire, on n'en trouve plus trace. Le Samyutta 
et l'Añguttara, plus favorisés, subsistent, au moins partiellement, en pāli; ce 
dernier a même conservé son Atthakathā, que le premier a perdue. Mais le 
Digha l'emporte de beaucoup par le nombre des manuscrits : on relève dans le 
Catalogue les titres de la première et de la troisième section, le Silakkhandha- 
vagga, et le Patikavagga ('), pali et nissaya ; et si la seconde, le Mahavagga, 
n'y figure pas sous ce titre (*), la moitié au moins des sutta qui la composent 





(1) Le titre de ce vagga est écrit de facons trés diverses: Pafika, Palika, Pathika, 
Pdtheyva. Dans ia Liste de Luang Prabang, il se trouve sous les formes Paliya, Pati ya. 

(2) Le Mahavagga catalogué dans la Liste générale est plus probablement celui du 
Vinaya. 
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s'y rencontrent à l'état isolé, comme d'ailleurs plusieurs des deux autres 
sections. Voici les sutta indépendants que nous avons relevés pour chacune 
des trois parties : 

| (SILAKKHANDHAVAGGA). I. Brahmajala ; 2. Samanfüaphala; 4. Sona- 
danda (aliéré en Sodanda). 

Il (Manavacea). 14. Mahdpaddna ; 16. Mahüparinibbünu ; 19. Govinda ; 
20. Mahasamaya, ; 22. Satipajthana (t). 

[II (Patrvavacca), 31. Singalovada, 


Un certain nombre de sutta sont également sortis des trois autres Nikaya 
pour vivre d'une vie indépendante. 


Devadüta. M., IL, 178. 
Dhammadayàada. M., 1, 12. 
Isigilisutta. M., Il, 68. 

Satipatthàna. M., I, 55. 

Arunavatt. S., I, 155. 
Dhammacakkappavatlana. S., V, 420. 
Singala. 5., IT, 230. 

Girimaánanda. A., V, 108. 


Le cinquième Nikāya diffère des autres par la nature et l'assemblage des 
éléments qui le composent. Tandis que les quatre premiers sont formés unique- 
ment de suttanta choisis et disposés suivant un certain plan, le Aliuddakani— 
käya n'est somme touté qu'une reliure qui groupe, sans aucun lien interne, 
des œuvres diverses et indépendantes, principalement poétiques. Sur les 15 
textes réunis dans cette compilation, deux seulement sont en prose: la 
Patisambhidä et l'Apadäna, et tous deux sont absents de la collection lao- 
énné: un autre du genre mixte, l'Udäna, n'y figure pas non plus. Enfin qua- 
tre textes poétiques ont également disparu : l'Itivuttaka, les Theragatha, le 
Niddesa et le Cariyäpitaka (?}. Les autres s'y retrouvent. 

Le Khuddhakapaätha, qui vient en tête de la collection,estun sous-groupe : 
en tant que recueil, il ne se trouve pas dans le Catalogue, mais il a passé tout 
entier dans 1е Parittam, dont nous parlerons plus loin. 

Le Dhammapada a joui d'une faveur extraordinaire, en raison de la beauté 
simple et harmonieuse des vers; mais plus grande encore est la popularité 
de son Commentaire (Atthakathä), dont les récits rivalisent avec ceux du 
Jätaka. Le texte poëtique original existe à part, et son volumineux Commen- 
taire étage sur les rayons la pile imposante de ses 17 măt en 170 fascicules. 


(1) Peut-ètre le sutta 21, Sakkapaghd, se dissimule-t-il sous le titre laotien de 
Praya In lham panh. 


($) Cf. cependant; pour ce dernier; le Caliva de la Liste générale. 
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Le Sultanipata fait défaut, mais un certain nombre de ses Sutta $001 еп- 
très dans le Parittam. 

Le Vimänavatthu et le Petavatthu ont survécu. 

Des deux anthologies poétiques, celle des religieux (Theragatha) et celle 
des religieuses (Therigátha), la seconde seule a été conservée, et ce fait 
n'est peut-être pas un simple hasard, car on sait que les manuscrits du 
Commentaire des Theragatha sont de beaucoup les plus rares (1): il semble 
done que, pour une cause quelconque, la poésie des nonnes ait trouve plus de 
faveur que celle des Pères de l'Eglise. 

Le Buddhavamsa a été retenu, ce qui s'explique aisément par le gout 
des moines pour les énumérations et les détails techniques rédigés sous une 
forme concise et qui se grave sans peine dans la mémoire. 

Nous arrivons enfin au texte qui est comme le centre de toute la littérature 
bouddhique du Laos : le Jätakam. 

On appelle ainsi est une collection. de récits sur les vies antérieures du 
buddha Gotama : &omme on suppose qu'il a traversé les fortunes les plus 
variées, depuis l'état d'animal jusqu'à celui de dieu, en passant par les diverses 
conditions de l'humanité, sa longue carriere de bodhisattva est une ample ma- 
tière à des récits de toutes sortes : contes moraux, contes satiriques, apolo- 
gues, fabliaux, etc. Tout le trésor du folklore hindou s'est déversé dans ce 
cadre commode, y a reçu l'estampille bouddhique et a été colporté dans tout 
l'Extréme-Orient qui l'a recu avec enthousiasme. 

Le Jätakam proprement dit, celui qui a le caractère de texte canonique, ne 
se compose que de güthá, de «vers», tandis que les récits en prose qui 
expliquent ces gâthä ont la forme d'un commentaire. Par suite, les divisions 
du Jätakam sont fondées sur le nombre des gathä, Il comprend en tout 22 livres 
(nipâta) : les 13 premiers fékanipäta-terasanipäta) renferment les jätaka qui 
comptent 1, 2, 3... 13 gâtha; le livre XIV f/pakinnakanipata), les jataka de 
14à 19 githa; les livres X-XXI (visati-, timsati-. caltalisa-. pannüsa-, 
chatihi-, satlati-, asilinipüla) sont consacrés respectivement aux jataka 
de 20, 30, 40. . . 80 güthà. Enfin le livre XXII ( mahànipála) contient les 
го derniers jätaka, les plus longs et qui comptent le plus grand nombre 
de gatha. 

Le nombre total des jätaka*est de 547 (°). 


AE: 


(1) « For some reason or other the Mss. of the preceding portion of. Dhammapaia's 
Commentary — that on the Theragatha — are not s0 numerous of at least not so 
easily obtained as is the Commentary on the Sisters’ verses. » (Mrs. Ruvs Davins. 
Pralms of the early Buddhists. 1. Psalms of the Sisters-London, 1909. P. XIV.) 

(2) C'est le nombre des jätaka dans Fausbüll et les autres éditions: cependant le 
chiffre denné par la tradition est 550 et il est confirmé par la série de plaques émail- 
l&ées de la West Petleik Pagoda à Pagan, qui est numérotée de 1 & 550, les trois jataka 
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Cette collection des « Cing cents jataka» (Ha roi xat), a €té traduite en 
laotien, mais on use plus communément du titre des nipáta : Ekanibat, Tuka- 
nibat, etc. 

Le Mahänipäta, où se trouvent les dix jätaka les plus célèbres et les 
plus appréciés, forme une collection particulière appelée les « Dix Jataka » 
(sip xat). 

Ces dix jätaka (nes 538-547 de Fausbóll) se rencontrent souvent à l'état 
isolé: Temiya ( — Mügapakkha), Janaka, Sáma (sous la forme Suvannasäma), 
Nemi (= Mimi, Candakumara (= Khandahäla), Bhüridatta, Narada, 
Vidhurapandita, Mahosadha (= Ummagga), Vessantara. 

Entre ces dix jätaka, le plus copié, le plus prèché, le plus répandu non 
seulement par le livre, mais par l'image — car il est un des sujets favoris des 
peintres de pagodes, — c'est le Vessantarajätaka. Il fait partie des « Cinq 
cents » et des « Dix »; il existe a part, et on trouve même isolément 6 de ses 
chapitres: Dasavara, Himavanta, Vanappavesana, Jüjaka, Mahávana, Kumara. 
On a réuni les güthà des diverses parties: Gaátha Jüjaka, Güátha Vanap- 
pavesana, et mis l'histoire en abrégé, Mahajati rom. 

On rencontre encore à l'état isolé quelques autres játaka, par exemple le 
n° 538, Culla-Dhammapälajätaka. Mais ces extraits sont le plus souvent 
tirés, soit des Dix Jätaka soit du Pannäsajätakam (Ha sip xat). 

Ce dernier recueil, qui à pénétré toute la littérature de l'Indochine occiden- 
tale et qui rivalise de popularité avec le Jätakam authentique, est une compila- 
tion apocryphe, faite probablement à une époque assez moderne, en Birmanie 
ou dans les pays thai. Nous en parlerons ici pour ne pas séparer des produc- 
tions de méme sorte et qui s'entremélent plus ou moins dans la tradition po- 
pulaire, sinon dans l'esprit des canonistes. 

On connaît du Pannäsajätakam trois recensions : une laotienne, en 86 fasci- 
cules ("); une autre en pali, publiée & Rangoun, sous le titre de Zimme 
Pannüsa (3), sans doute d'aprés un manuscrit provenant de Xieng Mai; enfin 
une troisième, également èn pāli, d'origine cambodgienne (*). Les tables de 
ces trois collections présentent de grandes différences quant au titre des jataka 
et quant à l'ordre des récits qu'ils ont en commun : en attendant qu'une étude 
approfondie ait élucidé ce problème, nous donnons ici ces trois listes : : 


additionnels étant: 407, Veläma-jat ; 498, Mahagovinda-jél ; 499, Sumedhapandita-jat. 
V. DunoiseLce dans Arch. Survey of India, Annual Report, 1912-13, p. 89. Le Veläma- 
jalaka (ait partie du Pannasajalakam de Xieng Mai, n? 36 (v. infra). 

(1) Ms. de Vat That Luong, appartenant auparavant à V. Pón Xai; c'est ce ms., ou 
une copie d'icelui, qui est conservé à la Bibliothèque royale sous les n? 416-424. 

(3) Zimmà Pannasa. Rangoon, Hanthawaddy Press. 1914, in-8° de 985 pages. 

(3) Bibliothéque de l'EFEO., Mss. Cambodgieus, p. 55. La 1'* partie de ce ms. est la 
copie d'un ms. incomplet (jàtaka 1-39) trouvé à Phnam-Penh par Edouard Huser ; 
la 3" (jàtaka 40-50), d'un ms. découvert à Kompong-Luong par G. Cozpés, 


TEXTE 
рЕ LuanGc-Pragane (L) 





1 Samana-Gotama 
z Sudhanu 
3 Sudhana 
4 Sirisakumara 
5 Sabbamitta 
6 Suvannasankha 
7 Candaghataka 
B Suvannamiga 
9 Kurughamiga 
io Dhammapála-müsika 
11 Tulaka 
12 Aritthakumara 
13 Maghamanava 
[4 Ratanapajjota 
15 Sonandarája 
16 Sorassa 
17 Dhammadhaja-pandita 
18 Dukkamma 
t9 Sabbasiddhikumara 
20 Pañnäbala 
21 Dadhiváhana 
22 Mahisakumara 
23 Sadanta 
24 Campeyya 
25 Gavo 
26 Kapila 
27; Narajivakumára 
38 Siddhisárakumára 
20 Kusarája 
30 Cao rassi (rsi) 
31 Jetthakumára 
33 Prava nok khum (!) 
33 Naradaräja 
34 Sutasoma 
35 Mahäbala 
36 Brahmaghosa 


(1) nok khum, ramier 
(2) Ed. Sambhamitta, 
(3) Corr. Sudhanu. 
(4) Corr. Tulaka. 


<i 


ZiMME Pasxasa (2) 





Adittaraja 
Tulakapandita 
Samájivakumüra 
Arindama 
Sabbamitta (*) 
Samuddhaghosa 
Dánacaga 
Dhammika-panditarája 
Siridhara-mahasetthi 
Sankhapattarayja 
Sudhanu-kumara 
Narajiva 
Suvannakumára 
Surüpa-rája 
Kambala-raja 
Gopalakasäla 

Siri Ciddmani-raja 
Atthaparikkhara 
Siri Vipulakitti-rája 
Sattamanu 
Candakumära 
Sadhika-rija 
Ratanapajjota 
Dvesisahamsa 
Viriyapandita 
Vipularaja 
Maháapaduma 
Mahàa-Sürasena-rája 
Brahmaghosa-rájà 
Setamüsika 
Anyachattà 
Subhadda-rája 
Bahalaputta 
Padhira 
Padipadana 
Veläma 


PANWASA CAMBODGIEN (C) 


~~ 


Samuddaghosa 
Sudhana-kumara 
Suttadhanu (*) 
Ratanapajjota 

Siri- Vipulakitti 
Vipullaraja 
Siri-Cilamani 
Candaraja 
Sabbamitia 
Siridhara-setthi 
Sabbasiddhi 
Dulakapandita (*) 
Aditarája 
Dukamánika 
Mahá-Surasena 
Suvannakumara 
Kanakaraja 
Viriyapandita 
Dhammasondaka 
Sudassanamahárája 
Vattanguli-raja 
Porana-kappilapura-narinda 
Dhammikapandita 
Mahapurisa 
Dhammaraja 
Narajiva 

Surüpa 
Mahá-Padumakumara 
Bhandagarakumara 
Bahulagavi 
Setapandita 
Puppharaja 
Baranasiraja 
Brahmaghosa-raja 
Devarukkha-kumára 
Salabha 


ҮН, э 


37 Sadinaraja(ou Sana??) 

38 Siridhara 

39 Ajitarája 

40 Vimula 

4? Arindama 

42 Viryapandita 

43 Adhittaraja 

44 Surupa 

45 Brahmadatta (Suvan- 
па) 

46 Padumakumára 

47 Surasena 


48 Siri Cüdámani 
49 Naraka [Praya Lin] 
50 Praya ma [le roi chien] 


Aditarája . . - 


Ajitaraja. 
Akataünu. . + - 
Akkharalikhita. - 
Arindama. . 
Aritthakumara- 
Ariyachatta. . + 
Atideva. < 
Atthaparikkhara 
Bahalaputta. . 
Bahulagávi . 
Báranasiraja 
Bhandágarakumüra 
Brahmadatta . + 
Brahmaghosa . 
Brahmakumars. . 
Campeyya . . . - 
Candaghataka. . . 
Candakumara . 


E F т 





(1) Ей Sirasákumára. 


Vattanguli-raja 
Sirikumára (!) 


— kG — 


Sonarája 
Suvannakumiárà 


Brahmakumära 


Sucitüpasa 


Akkharalikhita 


Vamana 
Akataññu 


Dukkammaraja 


Vipada 


Siddhisära-cakkavatti 


Sila 
Mahi-Sudassana 
CONCORDANCE 
L z | 
43 i 
45 
43 
àt A | 
12 
+j 
| 3 | 
i8 | 
33 
| 
| 
| 
45 | 
36 | 39 
4! 
sett, À 
7 | 
| 21 


CH 


39 


30 
33 
2 


34 


49 





Siddhisära 

Narajiva 

Atideva-rája 

Simhanáda 
Suvannasankha-rajakumara 
Surabbha 

Devanda 

Suvannakaccapa 
Supinakumära 


Suvannavansa 

Siddhisára ou Varanuta Va- 
raneta 

Sirisarajakumára 

Candagháta 

Saddhätissa-cakkavatti 


Adhitta (L), “Айша (2), 
Adita (C). 





Candaraja . . .. 
Cüdámani (Sir) . 
Dadhivahana . , 
Danacaga . , 
Devanda. . . . 





Devarukkhakumára . 
Dhammadhajapandita, 
Dhammapälamüsikä , 


Dhammaraja . . 
Dhammasondaka . 


Dhammikapandita, 
Dukamanika , , 
Dukkamma. ө 
Dvesisahamsa ` 


йч. уш: 
Gopälakasäla . . 
Jetthakumara , | 
Kambalarája . . 
Kanakaraja. 
Kapila e | 
Kapilapuranarinda 
гада), o a + 
Kurughamiga : 
Kusarája = : 
Ma (Praya). . , 
Mäghamänava . 
Mahábala, . 
Mahàpurisa, . 
Mahisakumára . 
Naradaraja 
Narajiva. - 


Narak , 
Padhira , 


Nok khum (Praya | 


Padipadana, | 
Padumakumara, , . 
Раййађаја |. | 
Puppharaja , 2 
Rassi (Cao). — . , 
Ratanapajjota . , 
Sabbamitta, . Е 
Sabbasiddhikumara À 
Sadana. , . E 
Saddhatissa-cakkavatii 








e 
8 - 
7 T 

43 ' 
35 à 
[ 
1 P, 
| 
15 - 
19 E ` 
23 Е 
14 d 
| d 
a 
| К 
І 
17 a 
22 ` 
24 E 
6 et38|C a deux jaraka sous le | 
méme titre, " 
A == 
P 
| | Е. 28 0. ” 
28 (ZerC: Mahapaduma. 
32 
4 
9 
BE w. 
50 
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Z C 
Sadhitarája . 22 
Sädinaräja . . « . 
Salabha . 36 
Samajivakumára- . . 3 
Samana-Gotama , , 
Samuddaghosa, . 6 І 
Sankhapattarája. . lO 
Sattamanu . 20 
Setamüsika. . . 30 
Setapandita, . . . | 31 
Siddhisärakumära, . 48 37 et 47|C a deux jataka sous le 
méme titre. 
eia... 49 
Simhanáada . 40 
Siridiara . . 9 10 
Sirisakumära . 38 | 48 
Sonandarája 
Sonaraja. 39 
SOTASSA ‚„ a 
Subhadda . 32 
Sucitapasa , 42 | 
Sudassana . 50 20 |Z: Mahasudassana ; 
C :"Sudassanamaharaja. 
Sudhana. . « « 2 
Sudhanu. . . 11 | 3 
Supinakumára , | 45 
Surabbha WEE 
Sürasena . . 28: 15 
Surüpa , а I4 27 
Sutasoma, . : 
Suvannakaccapa . 44 
Suvannakumara et 40 16 |Z a deux ака sous le 
méme titre. 
Suvannámiga `, 
Suvannasankha 41 
Süvannavansa , 46 
Тимка. 2 12 
Vamana.* . ‘ 44 
Vatahguli , . . 37 a1 
Velama . . +) 36 
Vimula + s œ ào 
Vipida . . . 47 
Vipulakitti (Sin) , 10 5 
Vipularája . 26 6 





Virivapandita , , 


Ce tableau fait ressortir la composition trés. différente des trois recueils : l'élément 
commun à tous trois ne comprend pas plus de 15 játaka sur 50; 7 jataka sont com- 
muns à Z et à C, 4 à Let à C, à à Let à Z. Quant aux jätaka spéciaux à un seul 
recueil, ils sont au nombre de 29 pour L, 26 pour Z et 24 pour C. 


Quelques-uns des jätaka, authentiques ou non, existent à part sous le même 
titre. D'autres se déguisent sous un titre en langue vulgaire, par exemple 
Nu kam, «la Souris d'or» (= Dhammapalamiasika, n° 10) et sans doute 
les suivants : 


Nok noi. Le petit oiseau. 

Nok yuñ kam. Le paon d'or. 

Nu. Le serpent. 

Nu phirok. La souris blanche. 

Nua khao ton. Le bœuf aux cornes d'or. 
Praya kankak. Le roi des crapauds. 
Süvan Кайкак. Le crapaud d'or. 

Süvan tao kam. La tortue d'or. 

Tao kam. D 


D'autres titres de Jàtaka isolés ne se retrouvent ni dans le recueil cano- 
nique, ni dans le Pannäsa : par exemple, le Vijavajátaka (ou 5i Vixai) (*), le 
Candabrühmanajátaka, le Suvannamukhajátaka, le Balasamkhyajataka, 
le Sansaravattajátaka. 

En fait, il semble bien que le jüátaka soit devenu un véritable genre hitté- 
raire, un cadre commode où on a fait entrer toutes sortes d'histoires ramassées 
de ci de là. C'est dans ce genre qu'il faut apparemment ranger les nombreux 
opuscules qui ont pour titre un nom de roi (гаја), de prince (kumära), de sage 
(pandita), de riche bourgeois (setthi), etc. : 


Bhayarat. 
Bimbá (*). 
Candapajjota. 
Candasamudda. 


(1) Ca jàkata est trés connu au Siam. ой il a donné naissance à un proverbe ; tam 
seithi palo, «jouer le róle du méchant setthi s. (Genrst, On Siamese Proverbs, p. 91.) 

(2) Bimba est le nom de l'épouse de Gotama, appelée plus communément Tacodhara 
ousimplement « la mére de Rahula ». Le texte intitule Himbälhert n'est pas à propre- 
ment parler ua јатака, mais il se rattache néxnmoins à cette classe de textes, оп се 
que Bimba, au moment d'entrer dans le Nibbana, rappelle au Buddha les -existences 
antérieures où ils furent époux, — Le colophon porte: « Yasondaráya bhikkhugiya 
parinibbanavangana nitthità. s 
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Candasuriyakumdara. 

Dhammadäsa. 

Brahmadatta (Prava Prommalat). 
Sunandaraja (Praya Sunantarat). 
Praya Sankasaya. 

Praya Tham. 

Dhammikaräja (Praya Thammikarat). 
Malika (*). 

Punnakasetthi. 

Rassisifiga. (Cf. Alambusa-jàtaka, n? 523). 
Sinjaya. 

Surindajambu. 

Surindakumára. 

Suvannabrahma. 

Suvannacakka. 

Suvannahañsa. 

Suvannamegha. 


ANTHOLOGIES 


On a tiré des textes du Suttapitaka une anthologie intitulée Sutlasan- 
gaha, que la tradition birmane compte parmi les éléments du Khudda- 
kanikáya avec le Milindapanha, le Nettipakarana et le Petakopadesa C). 
A la méme catégorie sans doute appartiennent ; le Sabbasufta et le 
Dhammasavana, qui s'annonce comme un florilège des « belles paroles » du 
Malire (*). 





(1) Le Buddha expose à un setthi les avantages de l'aumóne faite aux religieux. H y 
avait trois sœurs orphelines qui habitaient Bénarés. Malgré leur pauvreté, elles par- 
viennent à se procurer de quoi faire une robe de maine: l'une [a tisse, l'autre la coupe, 
la troisième lu teint. Elles la portent à la pagode avec un plateau sur lequel chacune 
d'elles a déposé une flour: lotus, champaka, jasmin. Elles y rencontrent le Bodhisattva, 
qu'elles prient de présenter [ui-mème leur offrande Puis elles forment le souhait de 
naître de la fleur offerte par elles et d'en avoir le parfum ; quant au Bodhisattva, il 
souhaite que ces trois jeunes filles deviennent ses épouses dans la vie suivante. Confor- 
mément à ces vœux, la première naît dans un étang de lotus et reçoit Le nom de Nañ kéo 
Paduma : la seconde, dans une fleur de champaka et se nomme Nan Campatida ; la 
troisiéme dans une fleur de jasmin et est appelée Nai Malikakumari, Quant au Bodhi- 
sattva, il nait à Bénarés comme Nandakumira, etc | 

(1 M. H. Bong, The Pali Lilerature of Burma, p. 3. Les deux derniers manquent dans 
la collection laotienae. 

(3) Jinasäsanam drabbha kiücimattam subhásitam bhasissam: yathasatigp supáyatha 
gatha (sie). 


— Ji — 


Vinaya. 


Nous trouvons mentionnés dans le Catalogue, d'abord les « Cinq Vinaya », 
Vinai ha, c'est-à-dire les cinq parties constitutives du Vinaya-pitaka : Paräjika, 
Päcittiya, Mahävagga, Cullavagga, Parivära ; ensuite chacune des sections à 
part et mème plusieurs chapitres isolés de ces sections ; enfin des commentaires 
et manuels divers. L'intérét pratique que présente pour les moines la regle de 
leur conduite extérieure explique cette multiplication des textes disciplinaires. 
(Voir dans la Liste générale l'article Vinavapitaka.) 


Voici le détail des textes compris dans la collection. 

l. Pārājika, pāli. 

ll. Päcittiva, päli, avec une traduction et deux commentaires (Pācittiya- 
atthakathà, Pácittiva-yojaná). 

Ces deux premières sections constituent le Suftavibhañga, quise subdivise 
lui-même en règle des moines ( Mahävibhañga) et règle des religieuses (Culla- 
vibhanga ou Bhikkhuni-vibhanga). La premiere de ces subdivisions ne figure 
pas dans notre liste, qui distingue seulement le Suttavibhanga et le C ulla- 
vibhanga. 

Ш. Mahavagga, pali et PRU avec trois commentaires (atthakathà, tlkà, 
yojana). | isolés: r. Pabbaj]d, avec une tikà et un vinicchaya; 
2. Uposatha ; 3. assa ou rie 5. Camma ; 7. Kaihina; 8. Civara, 
avec un vinicchava. 

IV. Cullavagga, pali, avec 2 commentaires (tika, yojana). Un seul chapitre 
isolé: le Parivdsika (sous le titre de Parivasa). 

V. Parivüra. páli, avec deux commentaires (atthakathà et yojanà). 





Le commentaire classique de Buddhaghosa sur le Vinaya. la Samanta- 
pasadikd, n’existe plus 4 part, semble-t-il, mais seulement enrobé dans des 
surcommentaires. e 

Parmi les commentaires de la Samantapäsädiks, il en est trois qui jouissent 
d'uné autorité particulière en Birmanie, d'où ils ont passé au Laos. Ce sont: 
1* la Sáralthadipant par SAniPUTTA de Ceylan ( XII* siècle); 2° la Vajira- 
buddhitikà par VaytRABUDDHI de. Ceylan (XV* siecle) ; 3° la Vimativinodani, 
par Kassara. de l'Inde du Sud (Damilarattha) [date incertaine]. Ils font tous 
trois partie de la collection laotienne. les deux derniers sous les titres de 
Vajira bodhitika et de Vemativinodani. ll faut y joindre une fikü et une 
yojanü anonymes. 

. Outre son Commentaire, Säriputta est l'auteur d'un Vinayasañgaha, éga- 
lement très en faveur, et dont on possède à Luang Prabang le texte et une tka 
intitulée Palimutiaka-vinayavinicchaya-vinayasangaha-tikd. (Cf. JPTS., 
1896, p. 18). On y a conservé aussi un manuel fort répandu dansles monastères 
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birmans : le Vinayavinicchaya par BunphapaTTA de Ceylan (date incertaine), 
avec un commentaire. 

Citons encore comme appartenant à cette branche de la littérature monas- 
tique: la Vinayapadayojana, le Vinayakiccavicarana, et un abrégé: le Vinai 
rom. š | 

Le formulaire de la confession publique, l'antique Pütimokkha, étant tou- 
jours en vigueur, existe naturellement en de nombreuses copies, et on con- 
nalt au moins un manuscrit du commentaire de Buddhaghosa, la Kankha- 
vilärant. 

Le formulaire des actes liturgiques, Kammaväcä, s'est multiphé pour les 
mêmes raisons pratiques, et un petit cérémonial de l'ordination existe à 
part sous le titre de Buol nak. 


Abhidhamma. 


Cette section du canon, qui représente dans les Ecritures bouddhiques, 1а 
partie spéculative, a toujours été cultivée avec prédilection dans les couvents 
d'Indochine: Aussi a-t-elle survécu dans son intégrité, d'autant mieux que 
sọn volume restreint l'exposait moins à la dispersion. Nous trouvons d'abord 
la collection des 7 pakarana (voir au mot Abhidhamma), puis des copies sé- 
parées de chacune de ces sections : 


г. Dhammasañgani (généralement appelé Dhammasaügini), avéc son 
commentaire, l'Affhasalinr, ei des surcommentaires : Althasálinzyojana, 
Dhammasaügini-anutikà. On trouve à part la Mátika, le sommaire du texte, 

2. Vibhañga, avec un surcommentaire. 

3. Kathüvatlhu. 

4. Puüggalapanialti. dont le titre est le plus souvent abrégé en Pusrala 
(laot. Bukala. Bukara), pali. avec un triple commentaire. 

. Dhdtukatha, représenté par deux commentaires. 
. Yamaka. 
. Patthina, avec son Atthakatha- 


| oh A 


Sur ces sept traités est fondé le manuel bien connu d'ANURUDDHA de Cey- 
lan : l'Abhidhammaithasañgaha (1). Il est curieux que ce livre n'existe pas 
à part, mais seulement à la suite de la Grammaire de Kaccäyana, sous le titre 
de Saddasañsaha. Cette circonstance confirme l'hypothèse d'une origine 
birmane, car nous trouvons également ces deux textes associés dans un ms. 
de Mandalay (JPTS., 1896, p- 46). 


(1 Edition par Ruvs Davins dans JPTS., 1884. Traduction par Smwz Zas Aumc et 
Mrs. Ruvs Davins +: Compendium of Philasophy. London, 1910. 


il 
PARITTAM 


Le plus grand nombre des textes palis sont, en raison de l'ignorance des 
moines, des textes moris. Quelques-uns cependant restent vivants à cause de 
leur utilité pratique. Ce sont ceux qui appartiennent à la catégorie des sur (!), 
des « récitations » périodiques ou occasionnelles. Dans les cérémonies aux- 
quelles ils prennent part, les religieux doivent psalmodier dé mémoire certains 
textes prescrits par lé rituel: c'est cette obligation professionnelle qui assure 
la préservation des su! dans les communautés où règne par ailleurs une 
complète ignorance du pali (°). t un 

' Le plus zrand nombre des textes récités sont des parilta. « moyens de 
préservation » (sk. parilra), ou mon w formules» (p. manta, sk. mantra) (?). 


(1) Sa? répond au sk. ad/ra, avec le sens de récitation. ll en est de méme du khmér 
sill (pron. tdl). Lé siamois distingue sue! « réciter » et #@f a sutra ». 

(2) Cette routine est ancienne Dans le Nahgalisa-Jataka (n? 123) il est question d'un 
thera qui fait tout à contre-temps: dans une fête il récite: á Tirokuddesu tifthanti 
samdhisimghátakesu ca » (paritta pour les Manes, Petavatihw, 1, 5); dans les funérailles, 
il entonne: « Bahü deva manussá ca mañgaläni acintaÿum s (Mangalasutia) ou encore - 
& Evarüpanam maügalanam satam pi sahassam pi katum samattha hotha. » 

(3) La collection la plus compléte de paritta est celle qui a été imprimée à Bangkok 
еп 1007 sous le titre de ; Nansir suet mon, rüom prà aul lê pré port (ën dn: on 
tay mi prd Phikkhupalimdk kam bali lé ple pen phasa tai duéi. Une traduction 
(ou plutòt une glose à la manière indochinoise) des principaux paritta a paru deux 
ans plus tard : Naus suel mòn plè. A Translation in Siamese of the Pariltam, from 
mes. preserved in the National Library (aboul A. D. 1820), with a preface by H. R. H. 
Prince DawmhoscG Baiaxussas. Bangkok, 128 (19009), in-8°. La composition dé ce 
recueil différe de celle du précédent. Le D" O. FnaskrURTER, daus son Handbook of Pali 
(Londres, 1883), a donné comme readiag-book un Parittam compilé de plusieurs 
manuscrits. Sur la Parittam (Pirit) de Ceylan, voir Gocrary, dans le Ceylon Friend, 
juin-aodt 1839, et P. Gnimacot, Exfrails du Parilla, texte et commentaire, avee intro- 
duction, notes et notices par Léon: Feen (JA., 1871, H). Plusieurs textes du Parittam 
«ont tirés du. Khuddakapatha, qui a été publié, traduit el admirablemént annoté 
par Cuitpens (JRAS., n. s., IV, p. 109) ; nouvelle édition, avec le commentaire, par 
Helmer Swrru. (PTS., 19151. 
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Les parilla ou manta sont des formules protectrices recommandées par 
le Buddha et choisies parmi les textes canoniques pour leur efficacité, Comme 
le propre du formulaire magique est de s'accroitre sans cesse de nouvelles 
recettes et que le Parittam n'était pas défendu contre cette intrusion par les 
scrupules qui ont assuré l'intégrité du Tripitaka lui-même, lé noyau primitif 
s'est grossi d'éléments plus récents; il occupe ainsi une place intermédiaire 
entre le canon et la littérature postcanonique : c'est aussi cette place que nous 
lui donnerons dans notre revue de la collection laotienne. 

La plupart des paritta sont en vers (g@tha), Le rythme étant un bon moyen 
de les fixer plus aisément dans la mémoire (!}. Ils sont employés contre les 
dangers variés qui menacent la vie humaine: la maladie, la disette, l'inonda- 
tion, le venin des serpents, l'incendie, etc. Ils n'agissent pas directement, mas 
par l'intermédiaire des devalä, dieux et génies qui contrôlent les forces 
naturelles: aussi, avant chaque récitation, adresse-t-on une invitation aux dértés 
(khm. andorñt tevoda, siam. xoñ xumnum tevada) pour qu'elles viennent écouter 
les vœux qu'elles seront chargées d'exécuter, En effet les Devatä « subissent 
l'autorité » (änam paliganhanti) du paritta dans la « sphère d'autorité w 
(anakkhetta) de celui-ci (*). 

Outre l'invocation aux Devati qui ouvre l'office, chaque paritta est pré- 
cédé d'un prologue-en vers qui en rappelle l'origine etles heureux effets. 

Le Parittam n'est pas un livre d'une composition bien arrêtée : 11 ғапе, 
suivant les manuscrits. dans le nombre et le chor des morceaux. Toutefois 
on peut, en négligeant les différences secondaires, ramener ces recueils à 
trois types : le Salfaparittam, le Dv@daseaparittam, et le Catubhdnavdram. 
Les compilations modernes ont incorporé ces trois recueils sans les fondre, 
bien qu'ils aient un noyau commun (ce qui prouve qu'ils ont une certaime va- 
leur traditionnelle); mais elles y joignent en appendice un nombre indéter- 
miné de morceaux détachés. 

Avant de relever les particularités que présentent les manuscrits laotiens, 
il ne sera pas inutile de dresser, d'apres les sources siamoises et cambod- 
siennes, plus complètes et mieux ordonnées, le tableau des trois collections de 
paritta. Ce tableau comprend : 1? le titre du paritta ; 2° l'incipit du paritta ; 
3" l'incipit du. prologue ; 4? la source du paritta (^). Quant aux gátha des pro- 
logues, on les trouvera dans le Suet mon. 


(NI y a méme un paritta qui n'est qu'un résumé versifié de trois sutta en prose 
sur le meme sujet: c'est le Bojjhangaparitta, 

(*) Prolosues du Ratanatutia et du Khandhapariila, 

(1) Les quatre premiers Nikaya sont Cités d'après le volume et la page des éditions 
dela PTS., les jataka par leur n°, le Suttanipdta par vagga et sutta. Pour les textes 
dont nous n'avons pas trouvé la source, nous renvoyons au Manuel de Frankfurter ou 
au Suel mom. 


— h^ — 


SATTAPARITTAM 
| Incipit Incipit 
Titre du paritta du paritta du prologue Sources 
г. Mañgalasutta bahü devà ye santa Suttanipáta Il, 4, 
et Khudd. P. 

a. Ratanasutta yanidha bhütäni panidhdnato ib. II, t, et ib. 
3. Karagivamettasutta karanryam yassünubhavato — ib. I, 8 et ib. 

4. Khandhaparitta Virüpakkhehi sabbasivisa Jat. n° 203. 

5. Moraparitta udet'ayam pürentam Jat. a^ 159. 

6. Dhajaggaparitta evam me yassünussarane-  Samyutta, |, 218. 

nāpi 
7. Atanatiyasutta Vipassissa appasannehi Digha, HI, 194. 
DVADASAPARITTAM 

I=5 = Satlapar., 1-5 

6. Vattakaparitta etthi loke pürentam JA. n° 35. 

7-8 = Sattapar., 6-7 

9. Aûgulimälaparitta yato ham parittam yam Majjh., Il, 103. 
то. Bojjhahgaparitia  bojjhañgo samsare Suet mon, p. 25. 
11. Abhayaparitia yam dunnimittam puünalabham ib., p. 26. 
12. Jayaparitta mahäkärumiko јауат ib., p. 27. 

(CATUBHANAVARAM. (!) 
Pathamabhänaväram 

|. Tisaranagamanapatha Buddham saranam Khudd. P. 

2, Dasasikkhdpada® Panatipata ib. 

3. Samanerapanha ekandma ib. ; Afguttara, 

V. so. 


(1) Le Sue! mon, comparé au type que nous avons choisit comme norme, offre la 
composition suivante pour le bhágavára | : 16 morceaux : 1-6 comme dessus; 7-9, les 
3 premiers sutta du Sattaparitta (Майрага, Ratana. Karanivamella) ; 10, Ahtrajasutta; 
11, Mettanisamsa-s.; 12, Mettanisamsagatha ; 13, Moraparitfa (— Sattap- 5) ; 14, Can- 
daparitta ; 15, Suriyaparitta ; 16, Dhajagga-s. (= Sattap. 6). (Les 6 textes en italique 
* sonten plus ; en moins le Khandhaparitta). Les bhánavara |] et IH] concordent. Le 
bhägavära IV comprend l'Atánaliyasulla seul (— Sattap. 7). 


xvi, 5 


— 560 = 


4. Dvattimsskaranapätha atthi imasmim Khudd. P. 
5. Paccavekkhana® patisankha Frankfurter, 82. 
6. Dasadhammasutta evam me Afiguttara, V, 87. 
7. = Saltapar. 4 
8. Meitanisamsasutta evam me ib. V. 342. 
9. Mettánisamsagáthà —  pahütabhakkho Frankfurter. gr. 
ro. Candaparitta evam me Samyutta, |, 50. 
| 1. Suriyaparitta evam me ib. 1,51. 
Dutivabhanavaram. 
ı1. Mahä-Kassapatthera- evam me Samyutta, V. 79. 
bojjhahgasutta 
2. Mahä-Moggalläna° u T V, 80. 
3. Maha-Cunda® " i V, 8r. 
Tativabhänaväram. 
|. Girimanandasutta evam me Aüguttara, V, 108. 
2. Isigilisutta 7 Majjhima, Ш, 68. 
Catutthabhänaväram, 
г. Dhammacakkappa- evam me anuttaram — Sarmyutta, V, 420. 
vattanasutta 
2. Mahasamayasutta i dullabham Digha, Il, 253. 


Le Parittam, tel que nous venons de le décrire, se trouve au Laos. Un 
exemple en est fourni par le ms. Lao. 43 de l'Ecole francaise d'Extréme- Orient, 
qui donae successivement: les 7 sutta du Sattaparittam (sans toutefois les 
distinguer par ce titre); les suttag, 11 et 12 du Dvädasaparittam; les gàthà 
« sakkatva buddharatanam », « natthi me saranam aüüam » et oe vam kifüci 
ratanam loke » (Suet mon, p. 28); les bhänavära I et Il. Le ms., sans doute 
incomplet, s'arréte ici, 

Dans une autre classification, qui semble plus [réquente au Laos, les paritta 
forment 3 recueils : | 


1. Sut mon noi, « Petite récitation » ; 
П. Sul mon kañ, « Moyenne récitation » : 
HI. Sut mon vai, « Grande récitation xw. 


Le Sul mon noi (ms. Lao. 91) comprend les éléments suivants: Sattaparittam, 
en entier ; Dvádasaparittam, 9-12; Gáthà « sakkatva buddharatanam », « natthi 
me saranam annam » et « yam kifici ratanam loke ». 


Le Sut mon kañ (ms. Lao. 92, qui toutefois ne porte pas ce titre) comprend : 


Dhammacakkappavattanasutta. 

Mahdsamayasutta. 

Sutantimatika (sic. — Dhammasanganimátiká) : « kusalà dhammaá », ete. 
Paräbhavasutta. 

Padalakkhana-sathd: « yassa pidesu jatani dve cakkani mahesino », etc. 


Le Sut mon yai (Lao. 100) est lé Patimokkha. 


En dehors de ces trois recueils, on énumère encore les Sut Satta, Pothisat, 
Iti piso, Banton, Catuvik, Tippamon, Ubbat pét pakan. 


Sut Satta. 


Le Sut Satta ( = Saddasuita) n'est autre que la Grammaire de Кассауапа, 
sans commentaire. Le Sandhikappa étant en tête de l'ouvrage lui donne parfois 
ce nom : Sutson ( = sandhi) ("). Suivent les 7 autres Kappa (nama, karaka, 
samdsa, taddhita, Gkhydta, kila, unädi). 

Dans plusieurs manuscrits (®) le Saddasutta est suivi. de l'Abhidham- 
malthasangaha (cf. p. 52). 


Sul Pothisat. 


Le Su! Póthisat (?) est ainsi nommé parce qu'il débute par des litanies en 
l'honneur du Bodhisattva dans ses dix dernières existences, qui forment le 
Mahämpäta du Jätakam : 


Bodhisatto va amhakam Temiyo nama pandito 
adhitthanam ciram katva nikkhami isipabbajam 
elena saccavajjena hotu no jeyvamangalam (4) 


(1) СГ. le titre final de la Grammaire de Кассйуапа, ёй. Senart: « sandhikappo 
nitthito >. 

(3) Mss, Lao. 46 et 97 de l'Ecole française d'Extréme-Orient. Le premier a. pour 
titre : Saddasañgaha. 

(3) Ms. de l'Ecole française d'Extrème-Orient, Lao. g5- D'après lè colophon, le titre 
véritable serait Bhogavato räpakäyafhomanà buddhäbhiseka-gätha, « Stances sur le ` 
saere du Buddha, û la louange du rüpakdya de Bhagavat». Mais ce méme titre se 
trouve û la fn du sutta suivant (Sut Iti pi so). 

(4) Ce refrain se répète à la fin de chacun des çloka suivants. 
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Le texte poursuil ainsi, en cloka de méme forme, le récit de la vie du 
Buddha jusqu'au. Parinibbána, et se termine par une série de vandaná en 
l'honneur des’ principaux actes de cette vie. 


(Explicit : ) Bhagaváto rüpakayathomana buddhahhiseka-gáthá samattà 


VI, Sut [ft pi sa Gr 


Ce sutta contient une série de versets en l'honneur du Buddha commençant 
tous par les mots: «It pi soe (7): 


Iti piso Bhagava araham sammadsambuddho vificaranasampanno suggato lokavidü 
anuttaro purissa-dhamma-sdrathi sattha devamanussinam buddho bhagava ti | etena 
saccavajjena buddho viva buddharipamhi mahatejam mahdnubhavam bhavantu 
vávasasanam||iti pi so bhagava manussatadhi atthavidhabhiniharasampanno iti pi so 
bhagavü danaparamisampannno iti piso bhagava dana-uppaparamisampanno iti pi so 
bhagava danaparamatthaparamisampanno iti pi so bhagava silaparamisampanno, efe. 


(Explicit:)\ bhagavato rapakayathomana buddhabhiseka-gatha samatta (). 


Sul Вап fan (5) 


Ce texte est un éloge du Buddha, partie en prose, partie en vers. 


(Incipir: ) Buddhadieco mahdtejo dhammacando rasaharo 
Sainghataragano settho amhe rakkant'upayato || 
Panidhänato patthäya tathagaro mahakaruniko lokanukampava matuddharakamma- 
havato patthaya cittena satta asankheyye sammasambodhim patthetvá Mahásagara- 
cakkavattito patthaya vacáva nava asaükhevve sammásambodhim patthetva Dipahkara- 
sammasambuddhassa padamile laddhabvakarano kappasatasahassadhikani санап 
asankhevvani samatiñsa buddhakaranadhamme pürento váva Vessantarattabhávam 
ágantva Vessantarattabháve sabbapáramiyo nitthdpetva paramikitam gahetva Tussi- 
lapuré nibbattetva devarajabhuto Buddhakalam fatwa sannipatitehi devabrahmaganehi 
«kalo yan te maharira uppajja matu kuechiyam, sadevake 1ärayanto bujjassü- amatam 
padan» ti vadantehi yacito nimantito Sakvarajakule Mahamavaya deviva kucchimhi 
patisandhim gaheträ. . . (P 70)... . dhammam desesi adikalvanam. . . 


(1) Ms. de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient, Lan. op, 

3! 0n trouve ces mémes litanies, suivies d'une paraphrase laotienne, sous le 
titre: Akdravafiasulfa, 

(3) Un autre manuscrit porte sur le feuillet de garde : « atta mahatthanadi mai gala- 
gáthà nijthita ». | 

(4) Ms. de l'Ecole française d'Extréme-Orient, Lao. 98. Bän lön = «€ première partie s. 
lignore la raison de ce litre. 
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(F° Ss, commencement des gatha): 


tassa páde panamami sammasambuddhassa sirimato 
saddhammañ c'assa püjemi kare sanghassa c afjalim 
vo settho bhagava buddho tassa guna anantaka 
sabbe guna samuhantu buddharüpamhi tádino 


(F9 12, fin :) Satta mangalagatha ob, 


Sal Catuvik 


Le «Sut des vingt-quatre » (Catuvisati-sutta) consiste dans une énumera- 
tion de 24 catégories, dont chacune est appliquée successivement aux dilfé- 
rentes espèces d'êtres, avec une formule de bénédiction en guise de conclu- 
sion. Ces 24 attributs sont ainsi énumérés en téte d'un manuscrit de Luang 
Prabang : 


айтат gunam vijjà balam tejam virivam siddhi kammam dhammam saccam nibba- 
nam mokkham guyhakam danam silam pañña puñnam bhagyam yassam tappam 
siri vannam sukham rüpam catuvisati-desanà — Ráhulaparittam | (Fin, f" 13 :) Catuvi- 
satidesuná gatha Rahulapantta. 


Voici maintenant le développement d'un de ces 24 chefs (*) : 


indasávam (f) devasávam brahmasávam mahábrahmasavam isisávam munisávam maá- 
hámunisavam purissasávam mahápurissasávam sappurissasávam mahasappurissasavam 
cakkavattisavam mahäcakkavattisavam buddhasävam paccekabuddhasävam sivakasd- 
vam mahäsävakasävam arahantasävam sabbasiddhivijjadharanam savam sabbalokacari- 
vanam | etena savena etena saccavacanena mama suvatthi hontu mayham svähäyya | 
namo buddhassa namo dhammassa namo safighassa | sevvath'idam hulu hulu svabayya | 
akkharassarini -adma maha isi ahosi- 


L'énumération recommence pour chacun des vingt-quatre termes: gupa, 
үй. etc. 


Sut Tippamon (dthbamanta) (®) 


Ce suf n'est autre que le Ahandhaparitta, le 4* sutta du Sattaparita. Son 
titre lui vient de l'expression dibbamanta qui se trouve dans le premier vers: 


sabbasivisajatinam dibbamantagadam viya. 


a OE کپ‎ 


(ty Ms. de l'Ecole française d'Extrème-Orient, [зо. д9. {0 1. Ce ms ne contient ni 
l'énumération précédente, ni lé calophon. - 
i=) Sdvam est sans doute ипе faute pour javam, causée par la prononciation ; du F 
(3j Ms. de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient, Lao. 93. 
AVI, à 
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Sut Ubbat pét pakan (') 


Ce texte, dont le vrai titre est Uppátasantipakaranam, se compose de 
litanies du Buddha qui ont la vertu d’écarter toutes les calamités (uppdata). 


(Incipit : } sududdaso ayam dhammo lokattham jinadesito 


(Fin :) 


mahasantimkaro loke sabbasampattidayako 
sabboppatassa samano bhütayakkhanivárano 
abalamaccusamano sokarogavinäsano 


yatra dese mahoppátakárakà rakkhasadayo 
uppátasantighosena sabbe tattha samanti te 
samuddissa vade santim sajivañ c'appajivitam 
so muficate mahadukkha pappoti sugatim sada 
devatthane nagare va niccam uppatasantiva 
pilakd devarajano tejassirivaddhane 
pathabyákásasan]ata uppáta c'antalikkhajà 
indadijanituppata papakammasamutthita 
sabboppálà Vinassanli tejasoppatasantiya U 


iti uppátasantipakaranam samattam 


 Quelques-uns des paritta ont été l'objet de commentaires particuliers : 
Samo-yojanü (?), Sukho Buddha (Dhp. 685 : sukho buddhanam uppado), 
Tika Yo so, Vohan Iti pi so (v. supra), Vohan Yäni (= Ratana-sutta). 


(1) Ms, de l'École francaise d'Extréme-Orient, Lao. g4. 


Ш 
GRAMMAIRE, MÉTRIQUE, LEXICOGRAPHIE 


La grammaire est, pour le clergé bouddhiste, l'ancilla theologiae : on 
l'apprend pour mieux pénétrer le sens de la « Parole du Buddha ». Ce sont les 
mémes auteurs qui écrivirent des traités sur le Vinaya, l'Abhidhamma et le 
Sadda, et c'est dans les mémes cercles que leurs ouvrages étaient étudiés. 
Nous pouvons done envisager ces productions comme une annexe de la 
littérature canonique. 

La base de l'enseignement grammatical, ce sòm les Sutta de Кассӣуапа. 
Sous le nom de Sut Sadda, cet ouvrage ligure au premier rang des textes 
que les moines doivent apprendre à réciter de mémoire. Mais, pour en faciliter 
l'usage aux maltres et aux élèves, on a pris l'habitude de faire des copies 
séparées de chacun des 8 chapitres qui composent l'ouvrage : Sandhi (eupho- 
nie), Nama (nom), Karaka (cas), Samasa (composés), Taddhita (suffixes 
secondaires), Akhvdta (verbe), Kita (suffixes primaires), Unddi (suffixes 
particuliers). La collection laotienne contient des exemplaires de toutes ces par- 
ties, sauf du Kitakappa, qui manque, sans doute par l'effet d'un simple hasard. 

Un des plus anciens traités grammaticaux destinés à l'explication de 
Kaccävana est le Sultaniddesa, écrit à Pagan parle célèbre moine birman 
Chapata ou Saddhammajotipála, sous le regne de Narapatisihasüra (1167-1202), 

Un résumé de Kaccäyana, composé au Pégou par Mahäyasa, vers le XIV" 
siecle, sous le titre de Kaccáyanasára, donna lieu à de nombreux commen- 
taires. dont l'un, la Kaccavanasarasamvannand (pali), s'est conservé à Luang 
Prabang. 

Un autre traité célebre, le Saddabindu, attribué au roi de Pagan Kyazwa 
et daté de 1234 par le Pitakatthamaiñ, n'est lui aussi représenté que par un 
commentaire : la Saddabindutrka (ра). 

[| semble que l'ensergnement au Laos ait utilisé de préférence la Saddat- 
ihabhedacintà, dont l'auteur Saddhammasiri vivait à Pagan(') vers le XII^-XIIT 





(lye Arimaddanapura dans le Lankadipa », dit le bon traducteur laotien. — Le titre, 
abrégé ordinairement en Saddabheda, est connu des moines de Luang Prabang sous 
le nom de Sappaphet. 
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siecle (!*). Dans le manuscrit de Luang Prabang R. 673, il est accompagné d'un 
nissaya en langue vulgaire et d'un commentaire intitulé Sthagali (phuk 4, f° 
11%: «iti Saddatthabhedacintaya Sihagati-nissayo nama samatto »). 

Le Saddatthabnedüvatära est le mème ouvrage avec un commentaire 
intitulé Saratthasañgaha par Tripitakadhara Abhayathera. Ce thera Abhaya, 
qui vivait à Pagan. est en effet connu par ailleurs comme le principal com- 
meéntateur de la Saddabhedacinta (*). 

La Saddavultipakasa-tika et la Saddavuttivitthara-ttka sont deux gloses 
sur la Saddavutti de Saddhammapäla où Saddhammaguru de Pagan, XIV* 
siècle (*). 

Dans le Mahüsaddantte il faut probablement reconnaître la Saddantki au 
?nidhi, attribuée à Aggavamsa, de Pagan (1154). 

La Ratanamala, d'apres la. stance initiale, pourrait ètre identique au Lin- 
gatthavivarana, cité par le Gandhavamsa comme l'œuvre de Subhütacandana, 


de Pagan: 


({nctpit:) Lingatthavivaram buddham saddhnmmañ ca ganuttamam 
abhivadiya bhasissam Lingatthavivaram idam 
(Explicit: ) ltt Ratanamalabhidhinam samattam 


Tels sont les manuscrits dont les titres peuvent être identifiés avec des 
ouvrages déjà connus. Il suffira de mentionner les autres : 


Dhätvähära, catalogue de racines. 
Кагакапуйза. 

Linatthapakasana (*). 
Saddavacakalakkhana. 
Saddavidhdnalakkhana (SY, 
Saddavidhdnattka, 
Saddavisesana. 
Vakyasaravildsint. 

Vutirvyäkhya. 


(U M. H. Bobpz, Pali Lileralure of Burma, p. 24. Je me suis beaucoup servi, pour 
l'identification des ouvrages palis, de cel excellent petit livre. 

(*) Bons, p. 22-23. 

(3) Bopz, p. 29. 

(4) Sans rapport bien entendu avec la Linatthapakasing, tika de Dhammapala sur les 
Atthakatha des quatre Nikaya et du Jatakam (GV., 60] ; avec la Linatthapakásini, tika 
anonyme sur le Vinayavinicchaya (JPTS., 1896, p. 19) ; avec la Linat(hapakäsant, com- 
mentaire de Sariputta sur la Papañcasüdant (ib, p: 281, | existe une Linatthavirodhant 
de Nanavilasa de Pagan sur le Saddabindu. 

(5) Composé & la demande du thera Saramangalaiana, 
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Le seul ouvrage original sur la métrique райе ез! le Vutiodaya ('), 
composé au XII* siecle, par Sahgharakkhita de Ceylan, qui est aussi l'auteur 
d'un traité de rhétorique, le Subodhālamkara {*}. 

Le Vuttodaya a été l'objet de plusieurs commentaires. La collection laotien- 
ne n'en contient pas moins de quatre : KavikantAü bhärana, Kävyasäravi- 
lüsini, Vuttodayatthakathà et V uttodayayojana 

A ja même catégorie de productions appartient la Chandavultivilásini (?). 


_ La lexicographie est, ou peu s'en faut, absente de la collection. La classi- 

que Abhidnanappadipikü n'y figure pas. Je n'ai trouvé en ce genre qu'un 
petit manuscrit intitulé Akkharasap. C'est un dictionnaire päli-laotien ou 
plus exactement une liste de mots palis, dont les uns sont accompagnés. les 
autres, dépourvus. d'une glose laotienne. Les mots sont rangés dans l'ordre 
alphabétique de l'initiale. Le premier fascicule, qui seul subsiste (les autres 
auraient été brûlés par les pirates chinois), renferme 24 ff. et-comprend les 
voyelles a, 4, I. Les gloses offrent peu d'intérêt. 


On pourrait croire, à lire cette énumération, que les traités de grammaire 
sont largement répandus dans les pagodes du Laos. Il n'en est rien: la plu- 
part ne possèdent que Kaccäyana et son nissaya. Tous les autres provien- 
neat d'une seule bibliothèque: celle de Vat Vixun. La plupart sont datés de 
1820 environ; plusieurs sont d'une calligraphie très fine et très soignée. Vat 
Vixun était évidemment à ceite époque l'asile des bonnes études. I està re- 
marquer que c'est précisément dans ce couvent qu'en 1836 le mahäthera 
Kañcuna Araññaväst de Mwong Prè reçut une copie du Fripitaka, exécutée 
aux frais du Roi, du Latsavong et des fidéles de Luang Prabang: cette collec- 
tion comprenait 242 mat et 2825 phuk (*). 





(4) Ed. par Faven, JASB., 1877: analyse par Capers., JIRAS., 0. 5- IV, 130. 
(1) Ed. par F&ren. Calcutta, 1875. 
(3) Ecrit fautivement Sandhavuttivilasint, ce qui rendrait facile une confusion avec 
la Saddavulli; mais le début ne laisse aucun doute (f? éi: 
lakkhya-lakkhana-samyuttam vappa-maltá-vibhavanim 
subodhum racayissàmi.sandhavuttivilasinim || 
sandhass’ iha vuttassa ca kim antaram fleyyam iti | yam vuccat idam akkharauryamo 
sandham | guru-lahu-niyamo bhave vutti || 
(8) Pavie, Inser. n” XI. 
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IV 
LITTÉRATURE RELIGIEUSE EXTRACANONIQUE 


La littérature religieuse, en dehors du canon et de ses commentaires, se 
compose pour la plus grande partie, de récits édifiants sur les buddhas, les 
saints, les lieux de culte; d'opuscules sur certains points de doctrine ; mais 
surtout d'instructions variées sur les œuvres pies et les profits qu'on est en 
droit d'en attendre: car le désintéressement est une vertu doctrinale qu'on 
entoure d'hommages sans beaucoup s'inquiéter de la mettre en pratique. 


Histoires de dieux et de saints. 


Les dieux jouent naturellement, dans les légendes, comme dans les croyan- 
ces du Laos, un rôle trés effacé. Le seul qui soit resté vivant dans la 
conscience populaire est Prä In (Indra): il est en effet considéré comme une 
sorte de Providence qui protege le Dhamma, favorise les bons, punit les mé- 
chants et maintient plus ou moins sur la terre le règne de la justice. Cette 
croyance se reflète dans notre collection, où un groupe de mss, est consacré 
à ce dieu bienfaisant: Praya In (Pin, Tamnan), « Histoire d'Indra » ; Praya 
In klao kam tham katai (Tamnan), a Histoire d'Indra interrogeant le lievre »; 
Praya In liep tok, — su lòk, « Indra parcourt le monde ».; Ргауй fn tham 
panha, à Questions d'Indra » ; Nansw Praya İn hai nuoi dao tok. «Indra 
ordonne la chüte d'une étoile ». 

Ce dernier opuscule est assez curieux: en voici le sujet. Un devaputra, 
envoyé par [Indra pour s'enquérir de la conduite des hommes, rapporte qu'ils 
négligent complètement la pratique des sila. 11 recoit du roi. des dieux l'ordre 
de créer une « étoile à queue » et d'annoncer au peuple que cette étoile 
iombera s'il persévére dans ses mauvaises mœurs. Ce météore parut le 12° 
jour de la lune croissante et disparut le 15e de la lune décroissante du 4" mois. 
Un avant-propos informe le lecteur que le praya de Xieng Rai s'étant rendu 
dans le royaume de Videha (Yunnan), en sakrat 1249, année ka mot, 15* jour 
de la lune croissante du 8 mois, trouva ce récit écrit sur des feuilles d'or et le 
it copier sur des feuilles de palmier pour l'instruction des moines et du peuple. 


Plus que les légendes divines, la vie des saints parle à l'imagination popu- 
laire, surtout lorsqu'on peut apprendre par leur histoire ce qu'ils ont pénétré 


` 


de l'avenir ou de l'autre monde. C'est ainsi que le futur buddha Siri Ariya 
Metteya est le sujet de plusieurs ouvrages : l'Andgatavamsa, prédiction de 
Gotama sur son lointain successeur, le Metteyasutta, le Tamnan Prä Mettar, 
le Pwn Prä Si An. | 

Parmi les Pères de l'Eglise, nous voyons apparaître Ananda (Anon tham 
Pra Cao), Upagutta ('), mais surtout Moggallana. Ce dernier, en effet, a eu 
le privilège de voir le ciel et l'enfer, et les humains trouvent sur ces mondes 
mystérieux des informations de première main dans lé récit de ses courses: 
Mokkala lon lôk, « Moggalläna parcourt le monde » ; M. lof tip, « M. visite 
le ciel » ; M. pai du narok, « M. vaaux enfers» ; M. tham pet, « M. interroge 
les Preta », Cependant les voyages de Moggalläna ne suffirent pas à contenter 
la curiosité intéressée des fideles: sans doute voulait-on des détails plus précis. 
C'est alors que la Légende dorée fit une place à Pra Malai. Ce saint homme 
est moins ancien que le grand Moggalläna, et l'hagiographe ne cherche pas à 
nous en imposer sur ce point, puisqu'il nous apprend qu'il vécut apres des rois 
singhalais du I" siècle av. J. C. Malgré cette légére infériorité, sa légende 
est une des plus populaires au Laos et au Siam, où on rencontre souvent des 
manuscrits illustrés de figures coloriées représentant les supplices infernaux 
auxquels assista le saint voyageur. 

Pra Malai ou Tep Malai était un thera du village de Kambojanagáma (^) dans 
le pays de Loha (Lohajanapada) situé dans l'lle de Tambapanni ou Laükadipa. 
Grâce à sa puissance spirituelle, il se rend au monde des dieux, au Tävatimsa, 
ой Indra et les autres deva lui font un respectueux accueil. Il. voit les deva- 
putra, entourés d'un brillant cortege, venir adorer le Cülàmani et il apprend 
d'Indra quels mérites leur ont valu cette gloire céleste, Quelques-uns sont des 
compatriotes du thera : l'un est né à Anurädhapuri ; un autre est Saddhätissa 
raja, frere d'Abhaya Dutthagamani; un autre encore est lê roi Abhaya. 

Tel est le sujet du Molai miwn. Le Malai sên (°) qui y fait suite s'ouvre 
avec l'arrivée du bodhisattva Ariya Metteya, qui vient du ciel Tusita adorer le 
Calamani: il consiste en questions de Pra Malai et réponses d'Indra au sujet 
du bodhisattva, des ceuvres qui lui ont mérité sa future dignité et des temps 
qui précederont sa descente sur la terre pour y remplir sa mission de sauveur. 

Enfin le Malai Póthisdt raconte la visite du thera aux enfers. Il y trouve 
beaucoup de compatriotes, qui le chargent de recommander à leurs parents 
encore vivants la pratique des bonnes œuvres. Revenu sur terre, Pra Malai ne 





(1) Sur la légende d'Upagutta, voir DunoisgLLE, dans BEFEO,, IV, 1414. 

($ Ms, EFEO, Lao, n? 154, © ib, b, 4. Corr. Rambojanigama, < le bourg de 
Kamboja » (2), 

(*) Ces titres singuliers: « Malai Dix-mille э, « Malai Cent-mille n, font peut-être 
allusion aux parivdra, aux cortèges qui entourent respectivement les devaputra et 
Metteva. 
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manque pas, en faisant sa tournée d'aumènes, de donner aux fidèles laïques 
des nouvelles de leurs parents qui souffrent dans l'enfer et de leur transmettre 
le message de ces malheureux, les exhortant à acquérir du. pura pour eux- 
mêmes et pour les morts, en accomplissant tous les actes méritoires, dont l'un 
des plus recommandables est de donner généreusement au moine queteur. 

Un autre saint, dont ọn ne raconte pas de pérégrinations aux cieux ou aux 
anfers. mais seulement le nibbana, précédé de longues et salutaires exhorta- 
tions, est Gavampati, qui aurait été, lui, un contemporain du Buddha. Il s'appela 
tout d'abord Brahmaputta. Il demeurait avec 80-000 maháthera, ses disciples, 
dans le Sundaravana, sur le mont Pajalitta situé dans le nagara Hemabhümi. 
|l était d'une si noble prestance et d'un si gracieux visage qu'on le prenait 
partout pour le Maïtre lui-même. Importuné de ces meprises répétées, le 
thera se rendit laid par sa puissante magique et, sous ce nouvel aspect, il 
parta le nam de Gavampati. Quand il sut que son heure était proche, il alla au 
Jetavana prendre congé du Buddha, puts il revint au Sundaravana ou, apres 
une longue homélie à ses disciples. il entra dans le Nibbana. C'est le récit de 
ses derniers moments que contient le Gavampati-sulta. 

tl semble d'ailleurs que le succès du Mahdpa rinibbâna-sutt ait suscité 
de nombreuses imitations, car, outre le nibbâna de Gavampati, nous avons 
encore ceux d'Ánanda, de Maha-Kassapa, de Säriputta. du thera Dabba, de 
Bimba ("). 

Parmi les légendes hagiographiques, une des plus goüiées est celle de 
Jambupáti, qui ѕе donne hardiment comme un des sulta chantés au premier 
concile, Elle date naturellement d'une époque beaucoup plus moderne ; mais 
la composition en est d'une qualité supérieure à celle des productions simi- 
laires. L'auteur a su broder sur la trame de cette petite histoire pieuse des 
tacidents assez variés et des descriptions assez imagées pour soutenir l'intérêt 
d'auditeurs peu dificiles d'ailleurs, ét ce talent relatif, qui a fait le succès de 
l'ouvraze, nous justifiera d'en donner une analyse assez étendue. 


| JAMBUFATI-SUTTA 
| 
Jambupati, rot de l'Uttarapañeäla, était un des plus puissants souverains du Jam- 
budwipa. 11 possédait plusieurs objets merveilleux, notamment d'eux pierres précieuses 
fkéo manixdt) au moyen desquelles il pouvait voler dans les airs, et une flêche ma- 
gique qui allait au loin exécuter ses ordres. Une nuit qu'il était assis sur la terrasse de 
ton palais, contemplant la pleine lune dans le ciel étoilé, ce spectacle fit naitre en son 


cœur orgueilleux la fantaisie de parcourir les royaumes du Jambudvipa, comme la 
grande lune marche parmi les petites étoiles. Revétant les orne ments royaux, il s'élève 


T 


(17 Un ms. de la Bibliotheque Nationale (Pali 298) a pour titre: Sdriputta-Mahamog- 
gallana-Mahakassapa-Mahakacedya na-nibbüna. 





dans le ciel et vole de ville en ville, Il arrive ainsi à Räjagrha, où le palais de 
Bimbisára l'étonne par sa beauté. Désirant connaltre le rot qui l'habite, il descend 
sur la terrasse et frappe du pied le pavé, mais il se biesse au genou, Irrite, il tire son 
sabre et en décharge un coup terrible sur le toit: mais les devata amortissent le choc 
qui ne trouble même pas la tranquillité du palais. Jambupati, furieux, retourne chez 
lui en toute hâte, prend son arc et lance vers Räjagrha la flèche magique, avec ordre 
d'aller trancher la téte du roi Bimbisára et de la rapporter. 

Cependant Bimbisára, qui avait cette nuit-là entendu du bruit, était parti des son 
réveil pour saluer le Buddha et lui demander conseil. En apprenant de lur ce qui s'est 
passé, i] se montre fori ému; mais le Buddha le rassure et lui promet sa protection. 

La fléche arrive au palais, cherche vainement le rui et se dirige vers le Jetavana, 
mais sans pouvoir y entrer (!). Le Buddha crée une autre arme magique (cakravut kéo), 
qui sort à la rencontre de la premiere, la met en fuite et l'oblige à rentrer honteuse- 
ment dans son carquois. 

Jambupati a recours aux manixdét: ils se changent en deux serpents à cent têtes, 
crachant des flammes et de la fumée; Mais, en approchant de l'áràma, ils rencontrent 
un Garuda épouvantable, à mille tétes et cent mille ailes, devant lequel ils fuient à 
toute vitesse. En les vovant revenir, Jambupati est humilié comme un oiseau à qui on 
a coupé les ailes, 

Cependant Je Buddha omniscient sait que le présomptueux et irascible monarque 
est prédestiné à devenir Arhat : il décide de le convertir. Dans ce but, il fait appeler 
Indra et lui donne l'ordre suivant: il ira sommer Jambupati de venir, sous peine de 
la vie, rendre hommage au Roi des rois (Rajadhiráj). Indra, sous l'apparence d'un 
héraut, se rend à la capitale de l'Uttarapancála, entre au palais et, sans saluer le rai, 
lui notifie fièrement son message. À Jambupati qui s'étonne de ce sans-géne, il ex- 
plique qu'un serviteur du Raájádhiráj ne saurait se prosterner davant un roitelet aussi 
insignifiant que lui. Jambupati courroucé tire contre l'impertinent messager sa fa- 
meuse flèche, qui est aussitôt mise en fuite par une arme plus puissante: poursuivie 
sans merci, la flèche s'enfonce dans 1е5 іогёїѕ, dans la terre, la mer, le ciel, revient 
finalement vers son maltre et met le feu à la ville. Toute la cour s'enfuit. Le roi dè- 
concerté demande au héraut divin d'éteindre l'incendie. Indra y eansent. Mais à peine 
sauvé du péril, lé monarque entêté refuse encore d'aller rendre hommage au Raja- 
dhiräj. Aussitôt il se sent garrotté et tiré brutalement à bas de son trône par une force 
invincible : après avoir été traîné sur une distance de 36 brasses, il demande grace 
et s'engage à partir le lendemain. f 

Pendant ce temps, le Buddha a convoqué les Deva, Naga, Garuda, etc. et leur 
a donné l'ordre de construire instantanément une cité opulente et un palais splen- 
dide. Lui-même a pris la forme de Mahabrahma, et ses disciples celle de grands 
mandarins. 

Jambupati, pour donner au Rajadhiraj une haute idée desa puissance, part a la téte 
бе ттт гоіѕ vassaux, де тоо.ооо mandarins et d'une armée innombrable. La route 
miraculeusement raccourcie par le Buddha lui permet de faire le trajet en un jour. 





(1) «ci bo khao ma su pra Xettavon aram dai » (Ms. Lao. 21). Le fait de placer le 
Jetavana prés ias Rajazrha caractérise le degré d'instruction du traducteur. 
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Il arrive aux portes de la cité magique, où un gardien l'invite en termes impérieux à 
descendre de son éléphant : Jambupati offusqué veut faire tuer l'insolent. Mais celui- 
сі, sans s'émouvoir, saisit par la queue et lance au loin l'éléphant, d'où le roi se 
trouve descendu en un cim d'œil. 

Il pénètre dans la ville dont les magnificences l'éblouissent, Il franchit des rem- 
parts d'or, de rubis et de saphir. Il traverse des marchés où des dieux cisèlent l'or et 
l'argent, où des déesses vendent des feurs, des fruits, des parfums et des gemmes, 
Dans les jardins profonds, où les santals en fleur sont animés par le plumage écla- 
tant des perroquets, les Kinnari font entendre une musique celeste, et les Nagi, sous 
la forme de femmes divinement belles, puisent l'eau limpide des bassins. Sur des 
places pavées de cuivre, cent mille guerriers s'exercent au maniement des armes. Une 
large avenue au sol de cristal s'offre aux veux de Jambupati, qui prend le cristal 
pour de l'eau et, craignant de se mouiller, retrousse prudemment son langouti, à la 
grande joie des assistants. L'avenue de eristal le conduit à l'escalier du palais: il en 
monte les degrés et se trouve en présence du. Candasuriyadevaputta qu'il prend pour 
le Rajadhiraj : mais ce n'est que le chef des portiers ! 

Jambupati pénetre dans le palais. Il voit. 16.000 rois venus pour rendre hommage 
au grand roi, des officiers si majestueux qu'il les prend l'un aprés l'autre pour le 
Räjädhiräj, Enfin il aperçoit celui-ci sur son trône, beau comme un dieu, vêtu d'habits 
lumineux. D'abord écrasé par cette splendeur, l'incorrigible fat se demande si, aprés 
tout, ce roi au gracieux visage et à la voix harmonieuse est plus fort que lui; un deh 
aussitôt accepté lui en fournit la preuve immédiate : la flèche et les manixdt connais- 
sent encore une fois la défaite. | 

Alors le Rajidhiraj commence une longue exhortation: il parle du peche et de 
l'enfer. Jambupati se déclare sceptique : il croira à l'enfer s'il le voit. Aussitôt s'ouvre 
à ses pieds un gouffre d'où jaillissent les flammes infernales. Le spectacle est si ter- 
rible que Jambupati ne résiste plus; il de sa couronne et se prosterne aux pieds du 
Rájádhiráj. Celui-ci, continuant son homélie, préche sur la douleur, l'impermanence 
du corps, la vanité des richesses. Aprés avoir montré l'enfer à Jambupati, il lui fait 
voir le ciel: s'il veut devenir devapuira, qu'il pratique le bien; s'il veut parvenir au 
Nibbána, qu'il devienne bhikkhu : rien ne vaut l'état religieux. 

A la fin de ce discours, le Buddha reprend sa forme naturelle. Jambupati demande 
l'ordination, donne tous ses biens au Saügha et retourne chez lui pour conseiller à 
ses femmes de l'imiter. Il devient thera cao. 


Le Jam bupatisutta, probablement introduit du Pégou au Laos, ya trouvé 
le plus grand succes: il joint en elet au mérite assez banal d'une histoire 
édifiante l'attrait d'un récit romanesque orné des péripéties qui plaisent à ces 
imaginations enfantines : duels à coups d'armes merveilleuses, courses aérien- 
nes, métamorphoses, incidents comiques où la force brutale est vaincue et 
bafouée. Surtout la description de la cité magique fournissait un thème mer- 
veilleusement approprié au goût excessif des Laotiens pour le faste, même 
indiscret, pour la richesse, méme fausse, pour la parure, même déplacée. Cet 
amour du clinquant n'a pas épargné, on le sait, les images mêmes du grand 
ascète: à l'austére simplicité de sa robe monastique la dévotion des Thai eût 
préféré sans hésiter un costume somptueux, brillant d'or et rutilant de pierres 
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précieuses. Mais pour se risquer à enfreindre aussi gravement les données de 
la tradition, il fallait trouver un biais ingénieux : le Jambupatisutta s'est 
trouvé à point pour le fournir. Puisque le Buddha a porté une fois au moins le 
costume royal, il ne saurait étre défendu de le représenter sous cet aspect: 
donc le Buddha couronné du diadème, vètu d'or et de joyaux, chaussé de 
brodequins élégants, sera simplement le Buddha en tant que Rājädhirāj : 
ainsi est éliminé le désaccord entre le luxe révé et les pénibles exigences de 
l'orthodoxie. 


Histoires de reliques. 


Aprés les légendes hagiographiques, les récits les plus appréciés sont ceux 
qui concernent les reliques du Buddha. Par là nous entendons, non seulement 
les reliques corporelles (dhatu, sartra), mais encore les souvenirs matériels 
de son passage sur la terre, tels que les empreintes de son pied (pada), les 
objets qui lui servirent, ou méme les statues auxquelles s'attache, par un 
processus difficile à expliquer, quelque chose de ses souverains pouvoirs. 

Dans cette classe se rangent les opuscules relatifs à la dent de Ceylan 
(Dantadhätu, Vämadantudhätu); aux cheveux de Rangoun (Kesadhütu, That 
doi Siñguttara (*), That Kuñ, That Xieñ Huñ) ; à l'arbre de la Bodhi (Supó 
Pri Lanka); aux empreintes du pied du Buddha (Pada, Praé Bat Ran rua); 
enfin à différents cetiva vénérés (That doi thui muon Xien Sen, That Inraf (°), 
That Phanom (*). Le Nitan that (ms. E. 183) est l'histoire d'une relique 
enterrée par Mahá-Kassapa au pied du figuier Pò Xai sur la montagne Phu 
Kamba, dans le Malukkhanagara, où Dhammaäsoka éleva ensuite un cetiya, 
agrandi plus tard par un roi Sumindarāja. 

Parmi ces reliques, les seules qui jouissent d'une véritable notoriété sont 
celles de Rangoun. Au Laos méme, That Phanom est à peu prés l'unique 
sanctuaire qui attire les pèlerins: encore cette dévotion n'est-elle pas trés 
ancienne, puisque, suivant la tradition même du temple. il ne se releva qu'au 
XVI* siecle de l'oubli où il était tombé. En fait, il est douteux que le culte des 





(1) Si&guttara est le nom de la région de Rangoun (laot, Ku), oà sont conservées, sous 
le stüpa 5hwe Dagon, des reliques des quatre derniers Buddhas : le filtre de Kakusandha, 
le bâton de Konagamana, l'écharpe de Kassapa et les cheveux de Gotama. 

(2) That larañ, temple près de Savannakhet (Laos). 

i3) Le That ou Dhatu Phanom est un stüpa situé sur la rive droite du Mékhong 
en face de la 5e Bang Fay. D'aprés la chronique du sanctuaire, § ans 7 mois et 42 jours 
apres le Nibbana, Maha Kassapa et 500 Arhat apportérent une relique du Buddha, qu'ils 
enlerrérent sous un fguier religieux; six rois voisins edifiérent un stupa sur cette 
relique. En 1520, le. fhat était abandonné lorsqu'une fille du roi du Cambodge, ayant 
épousé le prince héritier du Laos, obtint de son beau-pére la reconstruction du monu- 
ment СЕ. Gannien, Voyage d'exploration, Î, 164-260 ; Avmosten, Nofes sur le Laos, 1, 336). 
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reliqués ait jamais tenu une grande place au Laos ('). Sans doute il en est 
souvent question dans les inscriptions (*), mais on les considère surtout en 
fonction du cetiva dont elles forment le substrat obligatoire, On peut citer un 
exemple caractéristique de cette indifférence. Un des principaux tha! du Laos 
moderne est le That Luong de Vieng Chan. Une inscription nous apprend que 
ce « thüpa » fut construit en 928 saka (1566 A. D.) par le roi Jaya Jettha, qui 
lui donna le nom de Lokacülümani, « Aigrette du monde », Ce vaste et 
imposant édifice s'élevait sur une relique appelée Jinaguyhadhátu, «la Relique 
secrete (ou mystérieuse) du Buddha о, La nature de cette relique est aussi 
mystérieuse que son nom. Pour lui faire un tel honneur. on devait, semble-t-il. 
la tenir en grande vénération : or l'inscription ne nous donne aucun renseigne- 
ment à son sujet, et aujourd'hui le Lokacülamani est completement delaissé par 
Іа dévotion populaire. Les Buddhapäda ne jouissent pas d'une considération 
trés supérieure (?) : il en est un à Luang Prabang, sur les bords du fleuve, qui 
раган, lui aussi, fort négligé des fidèles. ЇЇ y avait dans la méme ville un 
Bodhidruma dans l'enceinte d'une pagode : il a disparu sans laisser de traces, 
de même que l'os de la main du Buddha qui était déposé dans le that de Vat 
Kéo (^). 

Les statues ont eu une meilleure fortune. Les trois plus célèbres, le Prà 
Вай, Je Prá Kéo et le Prá Sihin ont chacun leur chronique, qui nous renseigne 
abondamment sur leur origine et leurs vicissitudes (°). 


(!) C'est une question de savoir si, en Birmanie méme, à l'exception de l'illustre 
Kesadhätu de Shwe Dagon, les vestiges du Buddha étment un objet de grande dévotion. 
Un Buddhapäda, retrouvé dans la brousse ац ХУП siècle, est de nouveau aublié et 
redécouvert en 1776 (Mrs. Boos, Pali Literature of Burma, p 72). 

(2) En 1987 A, D., Ваша Катһёй tait exhumer les reliques du sol de Ssjjanilaya 
et, aprés lès avoir exposées à l'adoration du peuple, les enterre de nouveau et élève 
par dessus un cetiya (Pavie, Inscr. D), L'inscription de Jum (ib. n? Il) commémore la 
consécration d'une relique icri ratanamahadhátu) et la plantation d'un rejeton du 
bodhidruma, en 1357 A. D. A Xieng Mai.-en 1500 À. D., le roi fait apporter des reliques 
du Buddha, qu'il place dans un mahácetiya (1b. n? V), L'inscription VII relate l'érection 
à Xieng Mai, en 1471 et 1565, de plusieurs cetiva, sans aucune mention de reliques. 
A Luang Prabang. en 1638, translation de reliques et érection d'un cetiya (n? XI). 
En 1885, au Vat Xieh Ton de la méme ville, un donateur fait construire ua mahäceti 
thal, sans que son inscription commémorative (n? XIIIj contienne un seul mot touchant 
une relique. 

(2) Au Siam, cependant, le Phrá Bat, à environ.45 kil. N.-E. d'Ayudhya, trés vén£ré, 
est le but d'un pélerinage annuel. Voir H. ALamasrEn, The Wheel of ihe Law, Pt. lil. 
The Phrabat or Siamese Foolprin! of Buddha. 

I+) Mission Pavie, Recherches 130r l'histoire, p. 108. 

(š) Le Pan Prd Bad et le Porn Pra Kéo seront analysés plus loin. Pour la troisième 
statue, dont l'histoire est racontée dans le Sthiáganidàána, œuvre de Bonitaamsi, dê 
Xieng Mai (XV? si&cle). voir G- Caps, BEFEO, XV, m, p. 43; XVII, it, p. 34, 41. Le 
Prd Sihiü, signalé dans deux bibliothèques de Luang Prabang, mais qui parait avoir 
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La « réunion des reliques » au pied de l'arbre de la Bodhi, ala fin des cinq 
mille ans que doit durer la religion du Buddha, est un theme commun à tous les 
pays indochinois qui suivent le Theravada: Au Laos, il fait l'objet du Sañrom 
that qui, sous la forme d'une prédiction du Buddha, expose la décadence de 
la doctrine. pendant cette période, terminée par la réunion miraculeuse et 


l'embrasement des reliques. 


Textes divers de doctrine et de piété. 


Le Canon bouddhique n'est pas d'une étude facile : il décourage par sa 
masse et ses aspérités le zèle le plus intrépide. Si le Vinaya е l'Abhidham- 
ma ontun objet assez bien délimité, en revanche les différents pomis de la 
doctrine sont semés au hasard à travers les quatre Nikäya, sans aucune pré- 
occupation d'éviter les répétitions ou de combler les lacunes. ll a donc fallu 
se préoccupér de rendre accessible cette rudis indigestaque moles, soit en la 
comprimant sous forme de résumés, sait en combinant les éléments dispersés 
de telle ou telle partie de la doctrine, soit enfin en détachant simplement de 
ce livre immense quelques feuillets intéressant plus particulièrement la vie 
spirituelle ou pratique de la communauté. 

En téte des abrégés de la doctrine se place le célèbre Visuddhimagga, 
«la Voie de la Purification », de Buddhaghosa, qui a lui-même été soumis à 
une nouvelle compression : d'où deux états de l'ouvrage : le « Grand Visud- 
dhimagga » (V. vai), et le Visuddhimagga abrégé (V. rom), le premier, 
en 115 fascicules, le second en 8. 

Une autre grande compilation, plus récente, le Särasañgaha manque à la 
collection de Luang Prabang, qui toutefois en possede un commentaire, la 
Citraganthidipant En revanche elle contient trois traités de cosmologie: la 
Trailokyavinicchayakatha (*). « Traité dela discrimination des trois mondes n. 
еп fo fascicules, le Lokasanthana-jolaratanaganthi, et le Traiphum, ce 
dernier attribué au roi Lidaiya (Lir Thai) de Sukhodaya (*). On y trouve aussi 
la Mañgaladipant par Siri Mañgala, de son nom laïque Ro ou Uru, écrite à 
Xieng Mai en 1524 А. D. et qui, # avec la Dhammapadatthakatha et le 





échappé aux recherches faites pour la Bibliothèque Royale, est sans doute une version 
du Sihiaganidána. I| y avait à Luang Prabang une autre statue miraculeuse, Je Pra S&k 
Kam, venue spontanément rejoindre le Pr& Ban aprés son installation à Vat Vixun en 
1513 ; elle fut transportée a Vieng Chan par Jaya Jeqtha, et par les Siamois 4 Bangkok, 
aprés |a prise de la capitale du Laos en 1827 (Poñsavadan Viea Can, ms, EFEO., Lao. 
p. 2 ` | 
(1) La Bibliothèque de l'ÉFEO. en possède une version khmère incomplète (Camb. 
56). 
(2) G. Canés. Documents sur la dynaslie de Sukhodaya. BEFEO, XVII, n, p. 5 sqq. 
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Sdratthasangaha, constitue le fond de la culture pálie des honzes siamois 
et cambodgiens » (!). 

Parmi les manuscrits destinés à mettre à la portée des religieux les notions 
essentielles sur des points particuliers de la doctrine, nous citerons les ouvrages 
suivants : 


Balasamkhya, « Dénombrement des pouvoirs spirituels ». 
Bodhipakkhiya dhammaä, u Eléments spirituels de la Bodhi w: 
Buddhaguna, « Mérites du Buddha ». 

Buddhünusatti, « Dévotion au Buddha ». 

Cetanabheda, « Classification des états psychologiques ». 
Dhammapäda ou Dhammadesanäpäda, « Prédication religieuse » (f). 
Dhammasamvega, Samvegavatthu, « Emotion religieuse ». 
Sankhiltováda, « Instruction abrégée w. 


Enfin il existe plusieurs petits manuels sur le sujet favori des Parami, « Per- 
fecuons » ; Culla-pàramt, Раййарагатї, Рагатійірапї, Päramt гот, 
Sabbapürami, etc. 

Un autre groupe, plus important par le nombre des textes que par leur va- 
leur intrinsèque, estcelui des Sn : notre liste en contient une centaine. Le mot 
sõů èstune abréviation du pāli ānisamsa « avantage » : le ròle de ces petits 
tracts est en effet d'expliquer aux moines et aux fideles les avantages prati- 
ques qu'offrent les divers actes de piété. Quiconque observe les stla, copie ou 
récite un texte sacré, fait don au Saügha de terres, maisons, nourriture, véte- 
ments, offre sur l'autel du Buddha des fleurs ou des bougies, n'a qu'à consul- 
terle Sóft correspondant pour savoir ce qui est porté à son crédit dans l'infailli- 
ble balance du Kamma. C'est une grande cause de sécurité. Ces textes jettent. 
un jour assez cru sur l'idéal des bouddhistes d'Indochine et sur les aspirations 
qui dictent leurs actes de piété. Nous donnerons comme exemple la traduction, 
légerement abrégée, du Son dok mai, la « Récompense des fleurs », On remar- 
quera que, pour donner plus de valeur aux promesses qui y sont inscrites, le 


(!) Ip. Note sur les ouvrages pális composés en pays thai. BEFEO, XV, it, p. 40. Le 
1% volume du texte pali de la Maügaladipani a été imprimé à Bangkok en 1930. ; la 
traduction siamoise faite par ordre du roi Fhra Nang Klao, avant son avènement, en 
1821, a été publiée en partie ibid., 1876-77, 3 vol. (Geum, On Siamese Proverbs 
p. 108-109). 

(3) A distinguer du Dhammapada. Il s'agit ici de sermons du Buddha touchant divers 
points de doctrine, avec histoires à l'appui. Par exemple, paur illustrer le principe 
des conséquences du kamma, il raconte l'histoire d'une femme adultére qui offrit ù un 
stüpa une banniére d'or et de pierres précieuses, en exprimant le souhait d'être, dans sa 
vie suivante, belle et fortunée. Son vaeu fut accompli: elle fut une fille d'Auathapindika 
nommée Khemá, dont la richesse et 1a beauté lui valurent de la part des autres femmes, 
des persécutions, rançon de son péché, | i 


rédacteur n'a pas hésité à les mettre dans la bouche du Buddha, en donnant à sa 
composition le cadre classique du sutta: 


SON DOK MAL 


Le Buddha séjournait 4 Savatthi, au letavana, le parc d'Anáthapindika. Là, le 
Maître adressa cette instruction aux religieux : 

Moines | Celui, quel qu'il soit — homme ou femme, khattiya ou khattiya, brah- 
mane ou brahmani, vessa ou sudda, riche ou pauvre, maitre de maison, borné ou 
intelligent, pourvu qu'il ait la foi, — qui, avec des fleurs odorantes ou inodores, fait 
hommage au Buddha, au Dhamma, au Sangha, celui-la en retire un grand avantage 
(mahaphalam änisamsam). 

Les hommes qui prennent des fleurs de toute sorte : fleurs de cocotier, de jasmin, 
d'arbre à corail, de lotus, d'acacia, ete. (t) et en font hommage au Buddha, au 
Dhamma, au Saügha, à un cetiya, à un arbre de la Bodhi, v gagnent un grand profit. 
S'ils souhaitent obtenir la dignité de roi cakkavatti parmi les hommes, ils l'obtten- 
nent ; la condition de deva, ils l'obtiennent ; la condition de roi des dieux, ils l'ob- 
tiennent ; la condition de Brahma, ils l'obtiennent ; le Nibbana, ils l'obtiennent. Oü 
qu'ils aillent, ils sont honorés des hommes et des dieux. 

C'est pourquoi Bhagavat dit : Ceux qui offrent des fleurs parfumées jouissent du 
bonheur sur la terre et dans le ciel. Quand ils meurent ici-bas, ils renaissent dans le 
ciel; quand ils quittent le ciel, ils reçoivent la felicité de Brahma; quand us font 
épuisée, ils arrivent au Nibbana. 

Partout où ils naissent dans là course incessante du samsära, ils jouissent de tous 
les bonheurs. Ils ne naissent que dans deux sortes de familles: khattiya et bra- 
hmanes, jamais dans une famille vile. Tel est le [ruit que procure l'offrande de toutes 
les fleurs. 

Qu'ils naissent dans un petit village ou dans une grande ville, ils auront. toujours 
un éclat semblable à celui du soleil, Îls auront le teint d'une belle couleur d'or et 
seront chéris de tous, riches et. considérés. Tls ne seront jamais fils d'un esclave ou 
d'une esclave. [ls ne naitront ni dans le monde des Preta, ni parmi les animaux ; ils 
ne connaltront pas les souffrances de l'enfer. [ls seront rois, possesseurs des Sept 
Joyaux, seigneurs des Quatre Dipa. lls auront une multitude d'esclaves des deux 
sexes et de femmes. [ls seront parés d'ornements dignes d'eux, Ils posséderont toutes 
choses : palais, éléphants, chevaux ; une armée à quatre añga : une cour: Чез Биеш, 
des buffles, des chars par milliers; des vêtéments ornés de tous les objets de parure. 
Ils auront des richesses incalculables, des armées infinies, des troupes immenses de 
femmes. En quelque lieu qu'ilsaillent, ils y seront honorés des hommes et des dieux, 
Lorsqu'ils abandonneront leur corps d'homme, ils renaitront dans le Tavatimsabha- 
vana, pour y étre Indra 8o fois ; Во fois ils auront la dignité de roi cakkavatti et Bo fois 


(1) L'auteur énumére 25 espèces dé fleurs par leur nom pali et laotien ; détail Curieux, 
la plupart sont des fleurs sauvages et ne servent nullement aujourd'hui aux offrandes 
faites sur les autels du Buddha. 
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celle de padesardja dans des pays petits ou grands. D'une richesse inépuisable, ils 
naitront partout mahasetthi. 

Ceux qui honorent avec des fleurs les Trois Joyaux, leur corps exhale le parfum 
du santal, et leur bouche l'odeur du lotus, dans un rayon de sept lieues. 

Tels sont Îles avantages qu'obtiennént ceux qui offrent avec foi des fleurs au 
Buddha, au Dhamma et au Sañgha : ils jouissent dé toutes les lélicités dans le ciel 
et parviennent ensuite au Nibbana. 


Ala méme famille que les Sófi appartiennent les textes dont Ia récitation 
seule procure les avantages souhaités par le fidèle. Nous ciferons comme types 
de cette catégorie : le Cundasükarikasutta, l'Unhassavijava, le Pét mwn et 
le Lem Luon. 

Le Cundasikarikasutta (") se compose de deux parties: 1? les litanies 
Iti pi so; 2° un éloge du sutta sous forme de récit. 


Sous le Buddha Dipamkara, quatre bhikkhu du pays de Suvannabhumi arrivent 
dans le Sivirattha, où regne le roi Surupa. Il a un ministre renommé pour sa généro- 
sité, nommé Dhammikapandita. Celui-ci interroge les bhikkhu sur le hut de leur 
voyage. Ils répondent qu'ils vont au pays de Tambapanneyadipa | Lankadipa) pour 
obtenir du roi Sudassana Cakkavatti (7) le Candasikarikasutta. Ils s'y rendent en effet 
et obtiennent du roi le fameux sutta, après lui avoir fait de riches offrandes. [ls en 
font la lecture à leur retour dans le Sivirattha. Indra, désireux de l'entendre. envoie 
son cocher Matali chercher Dhammikapandita, qui l'enseigne aux dieux. Après sa 
mort, le pieux ministre renal au ciel, traverse un certain nombre d'existences et finit 
par ètre le buddha Gotama. Quiconque récite le Cundasûkarikasutta Y gagne beau- 
coup de mérite et va au ciel. 


Cet éloge est connu également sous le nom de Yot tham, « Glorification du 
Dhamma ». Comme on le voit, ce prétendu sutta ou jitaka (car il s‘attribue 
ces deux qualifications) (°) est d'une rare platitude. 

Il faut placer au même degré — qui est fort bas — l'Unhassavijaya: 
c'est aussi un soi-disant sutta qui affiche l'extraordinaire prétention de faire 
échec à la loi du Kamma et d'assurer à quiconque le récite le bénéfice de la 
longévité. L'introduction répond à celle de l'Usnisavijaya traduit par Yi-tsing 
(Nanjio, n* 350). 


i1) Ms. de l'EFEO Lao. 33, 5 phuk (mq. le phuk 4]. Le Cundasükarikasulla existe au 
Cambodge (Ms. de l'EFEO., Camb. n" 167). ln des récits de la Dhammapadatthakathà 
porie le nom de Cundasükarika : il raconte la damnation d'un charcutier. 

(*) Tous ces noms figurent dans la liste du Pannarsa jàlaka: Dhammikapandita 
(Z.8, C. 331; Sudassana (Z. 50, C. 20) ; Surüpa iL. 44, Z. 14, C. 27). 

(8) Cette dualité d'appellation se rencontre aussi dans le canon. Ainsi : Makhadeva- 
jätaka (n° 9), Makhadeva-sutta (M., 0° Bai: Mahasudassana-jataka (n° 95), Maha®-sutta 
(D., n® t7). (Ruvs Davins, Buddhist Birth Stories, p. LI). 


Lorsque le Buddha séjournait dans le ciel Tävatiñsa, enseignant l'Abhidhamma 
aux dieux, il y avait un devaputta nommé Suppatitthita qui, aprés avoir jour d'une 
longue félicité dans le ciel, en raison de ses bonnes actions antérieures, était arrivé, 
sans qu'il le süt, proche du terme de cette récompense. Un autre, plus clairvoyant, 
lui révèle la vérité : dans sept jours divins (qui font sept années humaines). il tombera 
dans l'enfer Avicl pour mille années divines ; puis il traversera cing naissances anima- 
les : sigle, vautour, tortue, porc, chien ; enfin il arrivera à la. condition humaine, en 
commençant par être sourd et aveugle. Suppatitthita, effrayé par cette prediction, va 
se mettre sous la protection d'Indra, qui se déclare impuissant et le mène devant le 
Buddha, à qui il expose le cas. Le Buddha commence par définir à quels actes 
passés le devaputta doit les chátiments qui le menacent : chasseur, il a tue un grand 
nombre d'animaux, c'est pourquoi il doit renaitre aigle et vautour ; jeune prince, il 
dérobait aux oiseaux leurs œufs, c'est pourquoi il deviendra tortue; il a murmuré 
contre les samana, c'est pourquoi il prendra la forme d'ùn porc; il les a calomnies, 
ce qui lui vaudra d'étre un chien. N'avant pas prété à l'enseignement une oreille 
attentive, il sera sourd : ayant feint de ne pas voir des religieux qui mendiaient à sa 
porte, il sera aveugle. 

Mais n'y a-t-il aucun moyen de prévenir ces calamités ? ll y en a un : c'est 
l'Unhassavijaya. Et le Buddha récite ces gáthás : 


atthi Unhassavyayo dhammo loke anuttaro 
sabbasattanam hitatthaya tam tvam ganhahi devate || 
parivajje rajadande amanusse phi-nümake (!) 
byagghe nage vise bhutte akálamaranüni (3) ca || 
sabbasma marana mutto thapetva kalamáritam (7) 
tena tass' anubhüvena hotu devo sukhi sada (*) | 
Buddha-silasamadaná'dhammafü ca sucaritam — — 
tena tass' anubhávena hotu devo sukhi sadà (^ | 
likhitam kiüci tàm püjam dháranam (5) vacanam guru 
pále samdesanam sutvá tassa ayu pavaddhati | 
sakkatva buddharatanam osadham uttamam varam 
hitam devamanussdnam buddhatejena sotthina 
nasant' upaddava sabbe dukkhà vupasamantu te | 
sakkatva dhammaratanam osadham uttamam varam 
parilaham vupasamánam dhammatejena sotthiná. 

na sant upaddava sabbe byá[dhi] vupasamantu te || 
sakkatva sangharatanam osadham uttamam varam 
ahuneyvam pahuneyyam sanghatejena sotthimá 

na sant upaddava sabbe roga vupasamantu te | 





(1) Mss. gi; mais cf. la glose: « les cinq sortes de démons, à commencer par les phi 


sepa des eaux et les phi sira des terres », 
i8) Ms. akkara. 
(3 marana mulle... karamaritam, 
(4) 4& Lassena aaubhavena hontu devo sukkhi zaddho. 
(5) rikkhitam,.. dhalanam. 
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&llyale dhamma Uphassavijaya, sans pareil dans le monde pour l'avantage de 
tous les êtres: reçois-le, deva ! [Par lui] on échappe aux châtiments royaux, aux 
démons appelés phi, aux tigres, aux serpents, au poison qu'on a ingéré, à la mort 
prématurée ; on est affranchi de toute sutre mort que la mort en temps normal. Par la 
puissance de ce dhamma, que le deva soit toujours heureux ! 

« En se soumettant aux préceptes du Buddha et en pratiquant sa loi, par la puis- 
sance de ce [dhamma], que le deva soit toujours heureux | 

« En honorant, méditant, récitant avec respect les Ecritures, en écoutant l'enseigne- 
ment des textes sacrés, on accroit la durée de sa vie, 

ıu En rendant hommage au Joyau Buddha, remède suprème et excellent, salutaire 
aux dieux et aux hommes, par la puissance bienfaisante du Buddha, que tous. les 
accidents t'épargnent et que tes douleurs s'apaisent | 

a En rendant hommage au Joyau Dhamma, remède suprême- et excellent, qui eal- 
me la souffrance, par la puissance bienfaisante du Dhamma, que tous les accidents 
t'épargnent et que tes maladies guénissent ! 

« En rendant hommage au Jovau Sangha, reméde supréme et excellent, digne 
d'offandes et d'hospitalité, par la puissance bienfaisante du Sangha, que tous les 
accidents t'épargnent et que tes maladies guérissent ! » 


Ayant écouté ce texte merveilleux, le devaputta retourna à son palais céleste, 
sans étre désormais troublé par les conséquences génantes de ses actes passés. 

Cette recette tres simple et à la portée de tous explique le succes de 
l'Unhassavijaya, dont témoigne le nombre des manuscrits. 

Une telle croyance à l'empire souverain de la formule est déjà assez éloi- 
gnée de la doctrine orthodoxe ; toutefois cette formule elle-même implique un 
élément moral et religieux : la pratique de la vertu, l'étude des textes sacrés, 
le respect du Triratna. Nous ne sommes pas encore au niveau du moulin à 
prières, Nous y arrivons avec le Pét miwn et le Lem luo, 

« Pét mun » signifie les 80.000 ou plutôt les 84.000. 11 s'agit des 84.000 
dhammakkhandha ou unités que la tradition bouddhique prétend exister dans 
la totalité des textes du Tripitaka. ll va de soi que l'opuscule dont nous parlons 

‘a pad tenté cette énumération. Celle qu'il nous offre est une liste d'une 
centaine de titres jetés péle-méle, les uns désignant des sections entières du 
Canon, d'autres des morceaux isolés, d'autres encore des commentaires, la 
plupart fort incorrects et méme inintelligibles. 

Ce livret, comme le Lem luo qui lui ressemble beaucoup, est fondé sur 
cette idée qu'en récitant le titre d'un texte religieux, on s‘assimile tout le mé- 
rite qui réside dans la récitation du texte entier. On voit quel immense profit 
on peut tirer d'un chapelet de titres qui sont censés contenir la substance d'un 
nombre égal d'ouvrages canoniques. 





П faut mettre à part un opuscule intitulé Saddavimala (*) qui, paraît-il, 





(") Ms. de l'Ecole Francaise, Lao. 192- Le titre est écrit en marge du fol. 1 et dats 
le colophon Saddhävimäla; mais dans les mss. laotiens, le groupe dd est le plus 


EE 


est ténu en grande estime au Laos par les gens cultivés, et sous permet 
ainsi d'apprécier la mentalité de ce pays à son plan supérieur. Rien n'indique 
quil soit traduit d'un original pāli, et aucun texte ne figure sous ce titre 
dans les catalogues de manuscrits pälis ; ce serait donc une compilation en 
langue vulgaire, de date inconnue. L'auteur lui-même se réfère à deux sour- 
ces: la Nirutti et la Pathamamullamali-ttka. La Nirwtti est un traité de 
grammaire, sans auteur connu, cité par le Gandhavomsa (p. 65. 75). L'autre 
ouvrage est sans doute le commentaire d'un sutta apocryphe qui, d'aprés un 
passage de notre texte (f° 17"), doit traiter des premiers temps du monde (!). 

Le Saddavimala se donne comme un manuel à l'usage des religieux 
Yogavacara, c'est-à-dire qui s'adonnent aux pratiques mystiques du Yoga (?). 
Il se propose de leur fournir des thèmes féconds de méditation (bhävanä). 
Ces thèmes sont assez variés : ils embrassent la morale, la physique, l'ana- 
tomie, la physiologie, l'embryologie et, avant tout, la grammaire. Bien enten- 
du, la connaissance du corps, de ses éléments ei de ses fonctions n'est envi- 
sagée ici que comme base des exercices spirituels, et la grammaire n'est qu'un 
marchepied pour atteindre à une connaissance transcendante des rapports qui 
existent entre les sons, l'homme et l'univers. On trouve là une série d'opéra- 
tions qui rappellent curieusement les premiers bégaiements de la pensee in- 
dienne dans les Brahmanas. ll n'est pas jusqu'à la thèse de la création des mem- 
bres par les traités de l'Abhidhamma qui n'évoque le souvenir de la vieille 
théorie d'après laquelle les êtres et les objets ne sont que l'écho des mots du 
Veda éternel, Ces conceptions singulières, bien que la rédaction en soit pro- 
bablement assez récente, plongent donc parleurs racines dans une tradition 
fort ancienne, dont il n’est pas sans intérêt de constater la survivance jusqu'à 
nôtre époque au sein des communautés bouddhistes. Aussi croyons-nous à 
propos d'en donner un rapide aperçu. 

D'abord, quel est le but à atteindre ? Le Nibbäna. 11 est comparé à une 
forteresse de cristal (*) entourée de sept enceintes. La voie qui y mène est 





souvent écrit ddh; quant au signe de la longue, il sert à affecter la syllabe de la voyelle 
a au lieu deo-Ainsi il y a confusion perpétuelle entre sadda « mot » et saddha « foi ». 
Comme la « foi » ne tient aucune place dans l'ouvrage, tandis qu'il y est longuement 
question des « mots » et surtout де ја grammaire, ordinairement désignée par le titre 
de Sadda, c'est évidemment ce dernier terme qu'il faut restituer dans le titre. Quant 
à vimala, on ne voit pas bien quel est ici son rôle. 

(1) Il fait partie des mss. de Luang Prabang (Bibl. roy. 783). 

(8) Sur cette. école voir T. W. Ruavs Davips, The Yogavacara's Manual of Indian 
Mysticism, at practised 6y Buddhists. London, 1886 (P. T. 5.), et la traduction de ce 
texte par F. L. Woopwarp et Mrs. Ruvs Davins: Manual of a Mystic. London, 1916, 
(P. T. S., Translation Series.) Cf. à l'Appendice de ce dernier volume le récit de 
l'introduction du Dhyäna à Ceylan par une mission de moines siamois, en 1 755. 

(3) Cf. Liste générale: Viei kéo vol nirapan, « La Forteresse de cristal, glorification 
du Nirvana ». 


longue, les étapes sont rares et les dangers nombreux : brigands, éléphants, 
chevaux, rüjasiha, tigres, ours, diables, myriapodes, araignées, serpents, qui 
mordent, piquent, dévorent le voyageur, Quand 1] a échappé à tous ces enne- 
mis, il arrive devant une porte hermétiquement fermée. Pour ouvrir cette porte, 
il faut une clef de diamant: c'est l'arahantaphala, la sainteté accomplie, 
qu'on se procure par les observances, la méditation, la sagesse. Jusque-là 
ọn tourne dans le tourbillon infini du samsära ; on garde en soile mal (papa), 
mais on peut toujours accoitre le bien (puñña). gage de bonheur dans les 
vies suivantes, Celui qui donne dela nourriture naitra dans une bonne famille 
et jouira d'une longue vie. Celui qui offre aux temples un gong, un tambour, 
des instruments de musique, entendra des sons agréables. Celui qui donne 
des lampes ou des lunettes aura les veux clairs. Celui qui lit, récite, enseigne 
le dhamma possédera la sagesse, etc. 

Quant à ceux qui ne s'appliquent pas aux bonnes œuvres, ils sont rivés 
aux quatre apüy2e (lieux de punition). Les Buddhas peuvent paraitre pen- 
dant cent mille koti d'asamkheyya, sans réussir à sauver ces réprouvés. 

Après ce préambule orthodoxe, l'auteur passe aussitót à des spéculations 
plus raffinées. 

D'abord se présente l'invocation initiale de tous les textes bouddhiques : 
Namo Buddhüya. Cette Invocation a cing syllabes, et les Buddhas du pré- 
sent bhadrakalpa sont de méme au nombre de cinq. En conséquence, na est 
Kakusandha, mo Konagamana, bu Kassapa, ddhā Gotama, va Metteya. Ils 
siègeni respectivement dans l'œil droit, dans l'œil gauche, dans les deux 
oreilles, dans le nombril et sur le front. Telle est la place des Buddhas. Le 
Dhamma réside sur le sommet de la tête et le Sangha sur l'occiput. 

Il y a d'autres correspondances. L'Abhidhamma comprend sept traités; si on 
ajoute aux six sens un septieme élément, soitla chaleur vitale, soit le souffle, 
on obtient une autre série de sept fonctions organiques qui sont reliées aux sept 
pakarana par un rapport de causalité. La Saügint (!) produit la vue, le Vibhañga 
l'oute, la Dhätukathä l'odorat, la Puggalaññatti le goût, le Kathävatthu le 
toucher, le Famaka l'excitation de l'esprit, et le Mahäpatthäna le feu vital 
ou la respiration. Si on se rappelle en outre que la semaine a sept jours, 
rien de plus aisé que d'augmenter chaque équation d'un troisième terme. 
On dira donc : la Sañgint crée l'œil le dimanche : le Vibhañga crée l'oreille le 
lundi, la Dhátukathà crée le nez le mardi, etc. 

Ce rapport a des Conséquences éminemment pratiques qui sont exposées 
dans un autre passage (f^ 7"). Puisque les livres de l'Abhidhamma ont créé 
les organes des sens, ils peuvent aussi effacer les péchés commis au moyen 
de ces organes. Si donc on lit à un mourant la Sañgini, créatrice de 
l'œil, on efface les péchés qu'il a commis par la vue et on lui procure une 





(*) Forme ordinaire de la Dhammasaügani dans les mss; laotiens. 


indulgence (ünisamsa) de 376.100 kappa. Si on lui fait entendre le Vibhañga, 
créateur de l'oreille, ilexpire absous de tous ses péchés d'audition et muni 
d'une indulgence de 272.100 kappa, etc. La loi du Kamma reçoit ici une 
atteinte très rude. 

Après avoir établi le rapport des sens avec l'Abhidhamma, l'auteur revient 
en arriere pour exposer la formation du corps lui-même, depuis la conception 
jusqu'à la naissance. C'est d'abord um point comparable a une gouttelette 
d'huile de sésame au bout d'un poil de yak; sept jours aprés, il devient un 
liquide épais, ayant la couleur de l'eau où on a lavé de la viande crue; sept 
jours plus tard, il ressemble à un caillot de sang ; sept jours apres se forment 
les cing « branches », savoir: la tête, les deux bras et les deux genoux. Enfin 
apparaissent les organes, qui se complètent simultanément de sept en sept 
jours. 

L'énumération des parties constitutives du corps donne lieu à de nouveaux 
parallèles, Pour les comprendre, il est nécessaire de se référer à la liste tradi- 
tionnelle des 32 dküra, qui revient fréquemment dans les livres canoniques 
{notamment dans le Khuddakapätha). Voici cette liste avec la traduction thai 
de chaque terme, telle qu'elle est donnée par le Saddavimala : 


Dvattimsäkäram. 


t. Kesa, cheveux ; phom liua. 

2. lomü, poils ; khon tua. 

3. nakhàü, ongles; lép mir lép tin. 

4. dantä, dents ; khéo. 

5. taco, peau; hnin him. 

6. mamsam, chai ; xtn (!). ; 

7+ nahdru, nerfs où tendons ; sén ёп (*). 

8. atthi, os ; dük (*). 

9. atthimiüjam, moélle des os; khramoa yu nai kon kadük. 
to, vakkam, reins; hmák fai hlon (*), 
ıı. hadayam, cceur ; kon xin. hua cai (*). 
12. yakanam, foie; tàp (^). 


(!) Composée de goo parties (fén). 

(2) Au nombre de 1-490, dont 700 grands et 700 petits. 

(3) Au nombre de 300 sections (tón). 

(i) Tous deux onl un pédoncule (khuan) commun. 

(5) « La masse de chair qui entoure le cœur », le viscère étant considéré comme 
l'anveloppe du mano. Le Commentaire du Khuddakapatha dit que, chez les hommes intel- 
ligents, le cœur est entr'ouvert, et complètement fermé chez les sots (Khuddakapätha, 
PTS., p. 531. 

(97 ll a deux couches (kip) chez les gens intelligents, une seule chez les sots. 
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13. 
4. 
15. 
16. 
17. 
16. 
19. 
20. 
21. 
22. 
29. 
24. 
25. 
26. 
17. 
28. 
29. 
30. 
зт. 
22. 


— to — 


kilomakam, derme ; yap yuot hum xin vai (*). 
pihakam, rate ; mam. 

papphüsam, poumon ; pót (7). 

anlam, intestin ; sai hyai. 

antagunam, mésentère ; sai noi (°). 
udariyam, aliments non digérés ; ahan mai (*). 
karisam, résidus de la digestion ; ahan kao. 
pittam, fiel ; bi. 

semham, phlegme; sët. 

pubbo, pus; nam hnon. 

lohitam, sang; lot. 

sedo, sueur ; hira. 

medo, graisse ; màn khun (*). 

assu, larmes; nam ta. 

vasd, huile de la peau; màn hléo kai kao (°). 
khelo, salive ; nam lay. 

sitghanika, mucus nasal ; muk. 

lasikà, synovie; na hlay loi. 

multam, urine; nam mut. 

matthake matthaluñgam ; cerveau dans le cráne (7). 


Tels sont les éléments corporels que certains abstracteurs de quintessence 
ont eu l'idée singulière de mettre en relation avec les lettres de l'alphabet. 
Comme ces rapports sont purement arbitraires, ils sont sujets à varier suivant 





(1) « Та pulpe qui recouvre la chair». Buddhaghosa dit que le kilomakam est de 
deux espèces: le k. « couverta (paticchanna), qui enveloppe le cœur et les reins, et le 
k. « découvert » (appaticchanna), qui $e trouve partout entre la peau et 1а chair. 
Cmmpzms, citant cette définition, ajoute : c From this it would appear to indicate 
some membrane, as the pleura » 

(2) Formé de 32 couches (kip). 

(3) Le « grand intestin » (sai hyai) a chez l'homme 32 replis et 32 brasses de 
longueur ; chez la femme, 28 replis et 28 brasses ; celui-ci est plus court pour laisser 
place à l'embryon. D'aprés le Commentaire du Khuddakapatha, l'antam et l'antagunam 
ont le même nombre de replis chez les deux sexes: 21 ; mais ceux de l'homme ont 32 
hattha de long, ceux de la femme 28 seulement. 

(4) Childers traduit « estomac », mais le Commentaire du Khuddakapatha donne 
raison au glossateur laotien. 

(5) « Graisse coagulée z. 


(8) « Graisse liquide >. 


(7) La réunion dans un méme article du crâne et du cerveau a eu sans doute pour 
but de réduire l'énumération au chiffre 32, qui se prétail peut-étre mieux aux spécula- 
tions sur les nombres. Au (ch, notre auteur distingue : 1? le eráne (krábóü hua): 2? le 
cerveau (ök o hua), 
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la fantaisie de chacun : de là des listes contradictoires que notre compilateur 
ne s'est pas soucié de mettre d'accord. Nous suivrons son exemple, nous 
bornant à donner quelque idée de ces jeux mystiques. 

Il y a dans l'alphabet 41 lettres, dont 8 voyelles et 33 consonnes. Ce der- 
nier chiffre est identique, sauf une unité, à celui des 32 parties du corps; 
une légere correction — le dédoublement, très logique d’ailleurs, du érâne 
et du cerveau — fait concorder parfaitement les deux séries. Les cheveux 
correspondront à ka, les poils à Klta, etc. jusqu'aux numéros 32 (crâne) et 33 
(cerveau), qui répondront respectivement aux deux derniers caractères de 
alphabet: la, am 

Ceci posé, revenons au développement ultérieur de l'embryon. Pour éviter 
de le faire débuter par les cheveux, ce qui serait un ordre paradoxal, l'auteur 
laisse de côté Les n° 1 à 19, correspondant aux lettres ka-d'ha, et place en tête 
la série- 20-31 (pittam-muttam) — na-ha; puis il reprend la série 1-19 
(kesa-karisam) == Kka-dha, et termine par 32-33 (matthakam-matthaluñgam) 
== la, am. 

On peut considérer le mème sujet sous un autre point de vue. Les khanda, 
ou éléments de l'étre, sont au nombre de cinq ; il y a d'autre part dans l'alpha 
bel cing vagga d'occlusives, ce qui amène tout naturellement les équations : 


Rüpakkandha — Gutturales ; 
Vedanakkhandha — Palatales ; 
Sañnakkhandha — Cérébrales : 
Sañkhärakkhandha — Dentales : 
Vinnñänskkhandha — Labiales. 


Les khamlha sont complets en dix mois. Arrivé à ma, l'enfant sort du sein 
maternel. C'est la lettre suivante, ya, qui lui donne le souffle (1). 

L'enfant est né. Il a maintenant pour devoir de témoigner sa reconnaissance 
à sa mère. Le seul moyen de s'acquitter de sa dette, c’est d'entrer en religion, 
d'abord comme novice à 12 ans, puis comme moine à 20 ans. 

Ge n'est donc pas dans l'intérêt de son propre salut qu'il embrasse la vie 
religieuse, mais par piété filiale. Toutefois il ne lui suffit pas, pour payer cette 
dette sacrée, de revêtir la robe jaune : il doit s'appliquer à comprendre quel- 
ques hautes doctrines, telles que les guna du Triratna et la théorie des Dhatu. 
S'il les ignore, il est voué à de multiples enfers et à d'innombrables conditions 





(1) Elle ést même appelée ailleurs la * parte du Nibbana », parce qu'elle ouvre 
[au vilifiina de l'Arhat] la porte du crâne, la dernière qui reste aprés la clôture des 
autres « portes » (cil, oreille, etc.), Ce passage (MP g*, 1. $) езі obscur, mais il est 
intéressant en ce qu'il rappelle la vieille croyance indienne sur [a fissure du crane qui 
sert dé passage au puruga du cœur pour se rendre dans le soleil. 
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misérables. Qu'est-ce que cette théorie des Dhátu, dont dépend tout l'avenir 
du pauvre moine ? : 

Il y a quatre dhàátu, « éléments »: Terre (Pathavidhatu) ; Eau (Apodhátu) ; 
Feu (Tejodhatu), Vent (Väyodhätu). On les considère ici comme éléments du 
corps humain. 

Le Pathavidhätu se compose de 20 parties (kotthdsa): ce sont 20 des 32 
parties du corps, celles qui ont pour caractère la solidité: 1-19 (kesä- 
karisam) et $2 (matthake matthalufigam). 

L*Apodhatu comprend 12 kotthäsa, savoir : les n°* 20-31 de la méme liste: 
ce sont les sécrétions liquides. 

Le Tejodhátu est formé de 4 kotthása : 1" unhaggi, le feu qui échaulffe le 
corps et le protège contre la décomposition ; 2° pécaggi, le feu qui fait di- 
gérer les aliments, 3? dayhaggi, le feu [du chagrin ?] qui consume 
4? Jiranagzgi, le feu qui fait vieillir. 

Le Väyodhätu compte 6 kotthasa: 1? uddhampamà vata, vent qui monte 
du nombril et commande les mouvements des bras et de la téte ; 2eadhogama 
pütü, vent qui descend duù nombril et commande les mouvements des 
jambes; 3? kucchissaya vátü, vent qui se forme dans le ventre; 4? yena- 
supati vátà (!), vent qui fait dormir, marcher, parler, éternuer, tousser; 5? 
kotthasassaya vàtà, vent qui embrasse toutes les parties ; 6^ angamangünu- 
süri-vütà, vent qui passe dans chaque membre du corps et le fait grossir ou 
maigrir. 

Naus passons maintenant à un résumé de la grammaire de Kaccáyana trans- 
posée dans la sphère mystique. 

Voici d'abord l'origine de cette grammaire. 

Un setthi, dans son àge mûr, renonça au monde et se ft religieux. Il apprit 
du Buddha qu'il y avait deux sortes de dhuradhammá.« devoirs supérieurs » : 
ceux des livres (ganfhadhurä) et ceux de l'intuition (vipassanadhurá). Comme 
i| était peu instruit, 1l choisit ces dérmers et se rendit dans une forêt. au bord 
d'un lac, pour s'y livrer à la contemplation. Etant assis là, il voyait sans cesse 
des troupes d'aigrettes saisir et dévorer les poissons. Ce spectacle suscita en 
son esprit là pensée absorbante de l'impermanence et de la douleur univer- 
selles, et il en vint à répéter sans cesse : " Les aigrettes mangent les poissons ! 
Les aigrettes mangent les poissons ! » 80.000 bhikkhus, revenant de demander 
l'aumône dans l'Uttarakuru, furent choqués de ce radotage et raconterent le 
fait au Buddha. Le Maitre l'excusa en disant que, faute de connaître la lettre 
(akkhara), il soutenait sa méditation par le sens (attha) des mots de la langue 
thai (sic). Mais enméme temps il émit cette proposition: « Attho akkhara- 
sannüio... Le sens de tout discours est reconnu au moyen des lettres; et 





(1) Le ms. porte sampali, faute évidente : la correction est fournie par le premier 
mot de la définition : « dormir s. 
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puisque, si les lettres sont altérées, on se trompe sur le sens, la connaissance 
des lettres est trés utile pour [l'étude des] suttanta. » 

Alors Mahä-Kaccäyana demanda et obtint la permission de composer le 
Sadda, pour préserver dans sa pureté le texte du Dhamma. Prenant pour pre- 
mier sulta la parole qui précède, il composa 8 traités : Sandhi, Näma, Samäsa, 
Taddhita, Akhyâta, Kittaka, Unädi et Käraka. 

Sur quoi notre auteur cite les premiers sutta sur l'alphabet avec un nouvel 
étalage d'équivalences entre les lettres et les parties du corps, différentes de 
celles que nous avons citées, mais procédant de là même fantaisie et sur les- 
quelles il est superflu d'insister. Il faut pourtant mentionner une théorie singu- 
lière sur l'origine des voyelles. Elles représenteraient le langage des premiers 
hommes, de ceux qui naissent dans lé pathama-kappa. S'ils sont en colère, 
ils usent de voyelles brèves: AYü; s'ils sont calmes, ils disent : 410 6 6. Kac- 
cavana a fait de cet idiome rudimentaire les premières lettres de l'alphabet. 

H y a un autre usage qui nous vient du pathama-kappa: c'est le cycle des 
douze animaux. A cette époque reculée, on prit l'habitude de guérir les en- 
fants malades en rendant la liberté à un animal: rat, singe, etc. Lorsqu'un 
enfant était sauvé par ce procédé, on disait qu'il était né de cet animal, puis- 
quil Jui devait la vie: on lur défendait de le tuer, et on désignait l'année de 
la naissance de l'enfant par lé nom même de l'animal. C'est ainsi que s'éta- 
blit lä coutume du cycle de douze ans. 

Suivant une autre légende, les premiers ancètres, Itthamkheya ei Samgasi, 
n'ayant pas de jouets à donner à leurs enfants, s'avisèrent de modeler une 
année un rat, l'année suivante un bœuf, puis un tigre, un lièvre, un dragon 
un serpent, un cheval, une chèvre, un singe, un coq, un chien, un éléphant. 
Le nom de chaque animal servit à distinguer l'année pendant laquelle il avait 
servi de jouet. En outre, ces figurines prirent vie et devinrent les ancêtres des 
espèces actuelles. L'animal qui préside à l'année de naissance d'un homme est 
pour lui un génie protecteur : son image, gardée dans le thon pen (sac où 
on serre les choses précieuses), est un gage de prospérité. 
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CONTES 


On rencontre au Laos une collection de contes qui n'est pas sans impor- 
tance pour l'histoire de la diffusion en Extrême-Orient du célebre Pañcatantra 
indien, ét mérite, à ce titre, d'être analysée en détail. Les contes judiciaires 
offrent moins d'intérêt, et quelques exemples suffiront 4 les caractériser. 
Quant aux conles à rire, dont on trouve des spécimens dans la littérature 
écrite du Cambodge, il semble que les Laotiens les aient relégués, en com- 
pagnie des chansons, dans la sphère inférieure de la tradition orale : les 
manuscrits en sont tres rares et nous n'avons pu en examiner aucun. 


La Fancatantra laotien. 


Suivant les lettrés de Luang Prabang, il existe « une collection de cing 
ouvrages portant tous le nom de « pakon » : Nantapakon, Mandapakon, Pisa- 
pakon, Sakunapakon, Saükhapakon » (!). 

Cetie assertion est exacte pour les quatre premiers livres, qui renferment 
des contes de mème caractère et groupés dans un cadre commun; elle es! 
fausse en ce qui concerne le cinquième, qui est une glose sur des textes du 
Vinaya (*). Nous laisserons de cóté ce dernier ouvrage. 


Les quatre premiers pakon (pakarana. « ouvrage, traité ») sont: 


Namapakon — Nandapakarana, le [bœuf] Nanda. 
Mandapakon — Mandükapakarana, les Grenouilles. 
Pisapakon — Pisacapakarana, les Démons. 
Sakunapakon — Sakunapakarana, les Oiseaux. 
Ces quatre ouvrages constituent la recension laotienne du Pañcatantra. 


On sait que ce célèbre recueil de contes a eu une brillante fortune hors de 
son pays d'origine : on le trouve notamment à Java et au Siam. A Java, il porte 





(1) Renseignemeat fourni par M. Meillier. 
(*) Ms. de l'Ecole frangaise, Lao. 167, 4 fascicules, 
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le titre de Tantri, souvenir évident du Tanira hindou, el comprend, deux 
parties: 1° le Vivdhasarga, prologue-cadre oi la nouvelle épouse du roi 
Aicvaryapila, nommée Dyah Tantri, lui fait chaque soir un nouveau récit ; 
20 le Nandakaprakarana, histoire du boeuf Nanda et du lion Canda Pingala ('). 
Au Siam, il existe, à notre connaissance, deux au moins des pakarana: le 
Nandukapakarana et le Pisacapakarana (*). La narratrice porte le nom 
de Nan Tantrai. 

La version laotienne a été connue en partie du. D' Brengues, qui en a tra- 
duit 32 contes formant les deux premiers pakarana (*). Toutefois il ignore 
les titres de Nantapakon (f) et de Mandapakon et donne à cette série de 
contes le titre général de Munlatantai. Les deux autres pakarana ont échappé 
à ses recherches. 

Le titre de Mulla-Tantai est inconnu 4 Luang Prabang. l| existe bien un 
ouvrage connu sous ce nom, mais c'est un recueil de contes judiciaires qui 
n'a rien de commun avec le nòire (v. infra). T semble donc que l'attribution 
de ce titre aux quatre pakarana résulie d'une confusion. Toutefois une autre 
hypothèse est possible. 

Les récits qui composent les Pakarana sont mis dans la bouche de la reine 
Tantai (Tantai mahádevi). Ce nom correspond à ceux de Nan Tantrai (Siam) 
et de Dyah Tantri (Java) : il est probablement, dans les trois versions, une 
altération du titre primitif « Tantra» qui, par une singulière méprise, est 
devenu le nom de la conteuse (*). Il n'est pas impossible que ce nom, 





(t} Voir Encyclopædie van Nederlandsch-Indie, s. v. Tantri ; E Cosquis, Le Prolo- 
gue-cadre des Mille el une nuils. Paris, 1909, p. 32. 

(2) Tous deux publiés à Bangkak en 1890, 5 fascicules chacun, Cf. CosQUIX, op. 
laud., p. 31 et JA., novembre-décembre 19608, p- 358. 

H Contes el légendes du. pavs. laotien. Saigon, Coudurier et Montégout, 1906. Cf. 
du même auteur: (me version laolienne du Pancalanira [avec un commentaire de 
J. HzngTEil]. JA., novembre-décembre 1608; Le ms. du D Brengues provenait d'une 
pagode de la province de Khong. A en juger par la traduction, cé manuscrit était 
exactement paralléle au nótre dans la 2* partie iMandapakon); il eu différait dans la 
i'* (Nantapakon) par l'absence de 3 contes : 1, le Chien et le Tambours 11, le Roi 
et le Perroquet; XYI, la Vache du Brahmane. On pourrait aussi relever çà et là quel- 
ques divergences dans les noms et dans certains détails (par ex, ne VI. la substitution 
de l'éléphant au chameau). 

(4) La première partie se termine dans la traduction (Contes ef légendes, p. 118) par 
la phrase suivante: € Cela s'appelle Mandaka et fut tiré de toutes espèces de livres et 
réuni ici. » Mandaka est évidemment une faute pour Nandaka. 

(8) Qua ce titre soit parfaitement inintelligible aux Laotiens, c'est ce qui résulte à 
l'évidence des étymologies qu'ils en donnent et qui n'ont de commun que leur absur- 
dité. Les bonzes de Khong, voisins du Cambodge, l'interprétent par le khmér mal dalet 
a réunion de divers [cantes] » WA., Iot. cil., p. 363); ceux de Luang Prabang expliquent : 
« lan, pas de signification (I); tai, trois, par allusion aux 3 ouvrages, Tayaphet, 
Holaphet et llauayaphat (?), avec lesquels la Nang etait familjiére », (Renseigaement de 
M. Meillierj. 
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devenu en quelque sorte synonyme de personne éloquente et spirituelle, ait 
pris une nouvelle extension et ait servi à désigner, par exemple, un sage 
roi habile à trancher des cas difficiles, comme ceux qui sont résolus dans 
l'autre Mulla-Tantai. En ce cas le véritable Mulla-Tantat serait. bien l'en- 
semble des quatre pakarana et la collection. de. contes judiciaires communé- 
ment désignée sous ce titre ne l'aurait reçu que par une seconde confusion. 
Néanmoins, comme ce dernier recueil est seul, jusqu'à présent, en possession 
authentique du titre de Mulla-Tantat, il vaut mieux le Iui conserver etrenon- 
cer provisoirement à donner aux Pakarana un titre commun que les Laotiens 
ne semblent pas Connaître. 

Le plan de ces compilations est uniforme: un sujet étant en discussion, 
chacun des personnages qui prend part au débat formule son avis et l'appuie 
d'un récit. On reconnait ici la forme ordinaire des contes indiens. De méme 
l'énoncé de la thèse sous la forme d'un vers, la démonstration du principe 
abstrait au moyen d'un apologue, l' « emboltement » des récits, tous ces traits 
caractéristiques du Pancatantra et des recueils similaires se retrouvent dans 
les- nótres : seule une certaine maladresse dans l'agencement et les tran- 
sitions, ainsi qu'une immense infériorité de style, les éloignent de leurs modèles. 

Pour permettre d'embrasser d'un coup d'œil les sources indiennes de ces 
contes, nous donnons ci-dessous la table des. quatre pakarana ('), avec une 
référence pour chaque conte, sous ces ti.res abréges : 


Р. = The Paficatantra in the Recension called Paticakhyainaka, of the 
Jaina Monk PUnsABHADAA, edited by Joh. HEkTEL. — Cambridge, Mass., 1908. 
[Harvard Oriental Series, vol. XI.] (Les contes sont cités par tantra et katha.) 

SP. [Paücatantra du Sud], Voir J. Heater. Ueber einen südlichen Textus 
amplior des Palicatantra. ZDMG., LX. 769; LXI. 18. 

BH. J. Brencues. Une recension laotienne du Pañcatantra, suivi de : 
J. Heater, Le Mullatantat et le Pancatantra. JA.. 1908, II, p. 357-434. 

, TP. [Paücatantra tamoul]. PaRcatantrum, with an English Translation... 
Madras, 1905. 
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(1) Le retrait d'un titre sur lé précédent signifie que le second récit estemboité dans 
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op. land. 
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NANDAPAKARANA 


Prologue-cadre. — Il y avail un ro nommé Manda-cakkavatti-räja, qui 
régnait dans le pays d'Uddhodana. Comme il se rendait un jour à son jardin 
de plaisance, il rencontra le cortège nuptial des enfants de deux setthis, et la 
mariée lui plut. Au retour, il signifie à l'uparat l'ordre de lui amener chaque 
soir une jeune vierge de bonne maison, et ce sous peine de mort pour lui et 
sa famille, Au bout de quelque temps, il ne resta plus dans la ville qu'une 
seule pucelle : la fille méme de l'uparat, Naf Tantai. I! fallut là conduire, elle 
aussi, au roi; mais elle était d'esprit avisé et rassura ses parents sur son sort. 
Prenant avec elle sa suivante Kulatihi, elle la fit rester pres du lit nuptial. Au 
moment où le ror allait s'endormir, Май Тапіз: ан а Kulatthi : « Nous sommes 
les servantes du roi: nous ne devons pas dormir. Pour nous tenir éveillées, je 
vais te raconter une histoire. » 


Cadre secondaire : Le Lion et le Buf. 


Il y avait dans la ville de Putthavatti un marchand nommé Dhammapala, 
qui possédait un bœuf appelé Nanda Usabharaja. IH partit un jour avec une 
caravane de mille charrettes lourdement chargées pour faire le commerce dans 


le pays d'Uddhodana. En traversant une forêt, le bœuf Nanda feignit d'étre à 
bout de forces et s'abattit, sans plus vouloir bouger. La caravane partit, aban- 
donnant ce moribond qui, une fois libre, se releva allègrement et vécut heu- 
reux, buvant l'eau fraîche, broutant l'herbe tendre, remplissant les bois de 
ses bonds joyeux et de ses beuglements sonores. Or; dans cette forét vivait un 
rüjasiha, un lion royal, du pom de Pihgala, qui avait pour premier ministre 
(mahämanti) un renard. Troublé par les beuglements du bœuf, il envoya 
en reconnaissance des chiens, qui rapportèrent que le nouveau venu était 
d'une grandeur et d'une force redoutables. Mais le renard rassura le lion: il 
ne faut pas s'émouvoir d'un bruit qu'on- entend de loin. 


1. Le Chien et le Tambour. 


Un roi nommé Vissa, revenant d'une expédition contre le pays de Baranasi, 
vit un ruisseau oü des arbres, secoués par le vent, faisaient résonner un tam- 
bour. |l passa sans s'arréter. Mais un chien, entendant de loin ce bruit et 
espérant une proie, accourut à toute vitesse et ne trouva qu'un tambour sonore 
et vide. 

Pour s'assurer lui-même de la vérité, le lion se rendit auprès du bœufet 
l'interrogea. L'autre répondit : « Je m'appelle Nanda Usabharaja. fils de 
Surabhi. Le Praya Indra m'a envoyé ici pour étre le roi des bœufs. » Le lion 
à son tour se présenta : « Je me nomme Canda Piñgala Räjastha : Pitsanu 
(Visnu) m'a envoyé pour être roi de tous les animaux sauvages. » 

Les deux personnages se liérent d'amitié. Mais le renard dit aux animaux : 
« Comment un mangeur de chair peut-il s'associer avec un mangeur d'herbe?» 


lII. Le Roi et le Perroquet. 


ll y avait un roi nommé Maharatha, qui régnait à Rathanagara. Les fron- 
tières de ce royaume Étaient gardées par huit mandarins expérimentés, Des 
courtisans persuaderent au prince héritier Kesaduma Rajakumara de demander 
par lettre à ces mandarins de l'or, de l'argent et des étoiles. Les objets deman- 
dés furent remis avec une lettre pour le prince : mais les messagers infidèles 
se partagérent les présents, brülérent la lettre et revinrent les mains vides en 
disant pis que pendre des huit mandarins. Le prince prit ceux-ci en haine. 
Quand il monta sur le tròne, il les ft mettre à mort et les remplaça par des 
hommes incompétents. Le royaume fut envahi et le roi vaincu s'enfunt. En route, 
il dut abandonner son cheval épuisé et poursuivre sa route à pied. Il arriva dans 
un village de chasseurs, gardé seulement par un perroquet. Le roi lui demanda à 
boire et reçut en réponse une bordée d'injures : « Tue-le ! Sabre-le ! Mange- 
lui le foie ! Mange-lui le poumon ! » Le roi intimidé se remit en route. I} ren- 
contra un érmitage, gardé également par un perroquet. Mais celui-ci le reçut 
courtoisement et lui donna à manger et à boire. 11 apprit au roi que l'injurieux 
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perroquet rencontré par lui était son frère et que la différence de leurs carac- 
res avait pour cause l'éducation opposée qu'ils avaient reçue, l'un chez de 
grossiers chasseurs, l'autre chez un bienveillant ermite, Le roi alla ensuite 
saluer l'ermite, qui luj donna de sages conseils et changea pour lui une pierre 
en une masse d'or du poids de 3 min (36 kilos). Il lui fit également présent du 
perroquet pour être son conseiller. Grâce à celui-ci, un millier de perroquets 
furent envoyés comme messagers pour porter des lettres et de l'or aux fils des 
mandarins injustement exécutés. Un soulèvement éclata. L'usurpateur fut tué 
et le roi Kesaduma reprit possession de son trône, 11 faut donc que les rois 
agissent avec réflexion. 


IH. La Tortue ei les deux Oies. 


Dans l'étang Pokkharani vivaient une tortue et. deux oies: L'eau de l'étang 
venant à baisser, les deux oies résolurent de changer de séjour, La tortue les 
pria de l'emmener. Les oies y consentirent, à la condition qu'elle n'ouvrirait 
pas la bouche. Elles prirent leur vol tenant dans leur bec un báton auquel la 
tortue se tenait suspendue par les dents. Deux renards les voyant échangèrent 
leurs réflexions : « Vois, dit l'un, ces deux oies qui portent cette tortue ! — 
Pourquoi parler ainsi ? dit l'autre. Est-ce les oies qui portent à deux (ham) la 
tortue, ou la tortue qui porte sur l'épaule (hap)les deux oies ? » La tortue 
courroucée voulut répliquer : elle ouvrit la bouche, tomba et se fracassa sur 
le sol. 

Le renard se prom: de brouiller Рійзаја et Nanda. Il alla donc trouver 
celui-ci et Iur raconta cette histoire : 


IV. Le Pou et la Punaise. 


Il y avait un pou (mën) appelé Canda, qui couchait dans la couverture du 
roi. Une punaise {rarot) vint lui demander asile ¢ mais le pou s'y refusa, se 
rappelant que les poissons eurent jadis à se repentir de leur confiance dans 
le crabier. 


V. Le Crabier, les Poissons et le Crabe. 


Un crabier s'installa, immobile et triste, au bord d'un étang. Les poissons 
lui demandérent la cause de son chagrin. Il leur dit : « Je viens du mio Ra- 
jadhánt, où je pratique les sila. J'ai entendu le roi, les mandarins et le peuple 
se consulter pour venir pêcher tous les poissons de cet étang, et je suis accouru 
pour vous avertir. » Les poissons le supplièrent de les sauver. Il leur offrit de 
les transporter dans un autre étang. L'offre acceptée, 
un dans son bec : maïs au lieu de les porter à l'endroit 
lui pour les manger. A la fin, 


le crabier les prit un par 
| convenu, il rentrait chez 
il ne resta dans l'étang qu'un crabe astucieux qui, 


au lieu de se laisser prendre dans le bec de l'oiseau, préféra se suspendre à 
son cou par les pinces. En arrivant au logis du crabier, le crabe apercut des 
monceaux d'arètes. Il fut aussitôt fixé et lui enjoignit de le reconduire à l'étang ; 
en mème temps il lui serrait le cou de ses pinces. Le crabier dut se résigner 
à obéir. Le crabe, déposé dans l'eau, ne làácha pas pour cela son ennemi : il 
l'étrangla et en fit un festin. 

La punaise continuant à importuner le pou de ses supplications, celui-ci 
finit par l'admettre dans le lit. Quand vint la nuit, la punaise mordit le roi, qui 
se leva, examina sa couverture et n'y vit qu'un pou qu'il écrasa. Quant à la 
punaise, elle avait pris la fuite. 


Avant raconté cette histoire au boeuf Nanda, le renard alla trouver le lion 
Pihgala et lui fit cet autre récit : 


VI. Le Lion et le Chameau. 


Dans une forét vivait un lion royal avec ses deux ministres, un corbeau et 
un renard. Un jour le lion attaqua un éléphant, mais if le manqua et. de dépit, 
cessa de manger. Survint un chameau fullha) en rupture de bat. Le renard 
voulut le-tuer ; mais le corbeau s'y opposa et raconta une histoire à l'appui de 
S00 opinion. 


VII. Les Vanneaux et la mer. 


Un couple de vanneaux (mok lén te) habitait sur le rivage de la mer. Le 
temps de la ponte venu, la femelle hésitait à déposer ses œufs sur le sable, 
craignant que la mer ne les emportät; mais elle se laissa persuader par son 
mari que la mer ne l'oserait pas. Néanmoins, les ceufs à peine pondus furent 
entrainés par les lots. Désespoir de la mère. Le mâle jure de lui rendre ses 
œufs: s'il n'y réussit pas, il se dévoué d'avance à l'enfer qui fut le lot du 
chasseur ingrat. 


VIL. Le Chasseur, le Tigre et la Guenon. 


Un chasseur, poursuivi par un tigre, grimpa sur un grand figuier (nigrodha) 
ой se trouvait une guenon (mê liri). Le tigre engagea celle-ci å jeter l'homme 
en bas de l'arbre; mais la guenon refusa. Le tigre, pour la persuader, lui 
conta cette histoire : 


IX. L'homme ingrat et les animaux reconnaissants, 


Un brahimane de Baranasi traversait une forêt, Il rencontra un puits profond. 
Pour puiser de l'eau, il y jeta un long rotin auquel était attachée une cruche. 
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Par le rotin grimpa un singe qui lui apprit qu'au fond du puits vivaient encore 
irois autres êtres qui y étaient tombés: un tigre, un serpent et un orfèvre. Il 
lui conseilla de faire sortir les deux animaux, mais d'abandonner l'homme. Le 
brahmane ne l'écouta pas et les sauva tous: Ils rétournèrent à leur pays de 
Maddhara (Madhurä), tandis que le brahmane rentrait à Báranasi. Quelques 
années après, voulant éprouver la reconnaissance de ses obligés, d se rendit 
au pays de Maddhara. Dans la forét, il rencontra le singe qui lui témoigna sa gra- 
titude ; puis le tigre, qui lui offrit les bijoux d'une fille du roi qu'il avait dévorée. 
Il entra ensuite dans la ville et alla trouver son ami l'orfèvre, à qui il remit les 
bijoux pour les fondre. L'orfèvre, reconnaissant la parure de la princesse 
disparue, le dénonga au roi. Le brahmane fut arrété et condamné à mort. 
Aussitôt le serpent mordit la fille du roi, qui tomba évanouie. Aucun médecin 
ne put la rappeler à la vie. Seul le brahmane. aidé par le serpent, réussit à 
la guérir. Le roi lur donna sa fille en mariage et fit mettre à mort l'orfevre. 
Conclusion : l'homme est ingrat, c'est peine perdue que de lui témoigner de la 
bonté. 


Mais La guenon réplique par cet autre trait : 


X. L'ingratitude du Tigre. 


Un brahmane ('} alla étudier la magie (satra зїп). Au retour, voyant un 


tigre tué par un serpent, il le ressuscita : aussitôt le tigre bondit sur son sau- 
veur et le dévora. 


Un renard, qui avait entendu la discussion, vint raconter deux anecdotes 
sur la sottise des singes. 


Al. Le Singe, Le Tisserin et la Luciole. 


Un tisserin (nok cok fa) (2) avait construit son nid sur un arbre, où ha- 
bitait une luciole. Un singe se réfugia au pied de l'arbre, glacé par le 
vent et la pluie. Les oiseaux lui adressérent des remontrances: u Pourquoi ne 
construisez-vous pas, comme nous, une maison, vous qui avez des mains, tandis 
que nous n'avons que notre bec ? » Le singe, furieux de cette admonestation, 
grimpa sur l'arbre, brisa la branche qui supportait le nid et le fracassa sur le 
sol, malgré les reproches de la luciole. 


——— — — —————— 


(*) Le texte porte pan «un chasseurs Corriger: pram, eun brahmane s: Bron- 
BUES à « Fable du Tigre et de l'Ermite x. 


I « Tisserin : Plonus baya, en siamais ack kachab. s (D Brengues]. 
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ХП. [е Singe ét l'amateur de jardins. 


Un roi nommé Dhammadeva, qui régnait dans le pays de Mahanagara, 
&leva un singe et en fit son garde du corps. Quand le roi et la reine allaient 
se divertir dans les jardins, le singe les escortait armé d'un sabre, Un jour, 
ayant cueilli des fleurs, ils se mirent au cou des guirlandes et rentrèrent à la 
sàlà pour se reposer, en donnant au singe pour consigne de sabrer quiconque 
s'approcherait d'eux. Une abeille (mé phu) vint se poser sur la guirlande du 
roi. Aussitót lesinge déchargea sur elle un terrible coup de sabre qui décapita 
ses maltres. 


Le chasseur et la guenon, assiégés parle tigre, convinrent que l'un veil- 
lerait pendant que l'autre dormirait. Quand la guenon fut endormie, le tigre 
pressa l'homme de la lui jeter, promettant de partir aussitôt. L'autre précipita 
sa bienfaitrice. Le tigre la saisit par le cou. « Où est ton foie ?», demanda-t-il. 
— « Au bout de ma queue w. Letigre làcha le cou pour saisir la queue : la gue- 
non profita de ce mouvement pour remonter prestement sur l'arbre. Le tigre, 
honteux, s'en alla. 

La bonne guenon, oubliant la scélératesse de son hôte, partit chercher des 
fruits pour le nourrir, laissant sous sa garde ses deux petits. L'homme les tua 
pour les manger, èt quand la mère revint, il la tua aussi, La. devatà de l'arbre 
alla en rendre compte à Indra, qui lui donna de leau céleste, avec ordre de 
rappeler les singes à la vie et de les amener au ciel. Quant au chasseur, en 
retournant chez lui. il rencontra le tigre et, dans sa fuite précipitée, i] tomba, 
se brisa la poitrine et descendit en enfer. 


Ayant raconté à sa femelle l'histoire du chasseur etde la guenon, le vanneau 
la rassura. Il réunit tous les volatiles de son espece et alla avec eux demander 
justice à Garuda, roi des oiseaux. Celui-cis'entremit auprés de Náráyana, qui 
habite au fond de la mer, etce dieu ordonna au Praya Hoy, roi des coquillages, 
de rendre ses œufs à la mère éplorée. 


Tel fut le récit du renard au lon Piñgala (1), H alla ensuite trouver le 
heeuf Nanda et lui conta un autre conte. 


XIII. L'Eléphant, les Oiseaux, le Corbeau, la Mouche el la Grenouille. 


Un couple d'oiseaux nok sai kam avaient leur nid dans une forêt. Un grand 
éléphant survint, qui mangeait les feuillages dės arbres. Malgré les supplica- 
tions du nok sai, il brisa la branche qui portait le nid, et foula aux pieds les 





(D L'histoire du Lion et du Chameau n'est pas achevée : on voit mal d'ailleurs 
comment elle se rattache aux contes qui suivent. 
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aisillons. Les parents indignés allèrent conter leur malheur au Corbeau, à 
la Mouché verte, au Nok sai kûn et à la Grenouille. 


Le Corbeau dit! «On ne peut éviter son destin. » 


XIV. Le Perroquet d'Indra. 


Indra avait un perroquet favori. Le cours de sa. vie arrivant à. son terme, 
Yama se présenta. Le perroquet épouvanté implora le secours de son maitre, 
qui pria Yama de lui laisser la vie. Mais le dieu de la mort répondit que le 
destin était inéluctable et les deva confirmérent son dire. Ainsi le perroquet 
d'Indra dut trépasser. 


La Grenouille dit: « Quand on est le plus faible, il faut employer la ruse. ú 


AV. Garuda el les Tortues. 


Garuda voulan dévorer une tortue. Celle-ci lui proposa une course : s'il 
arrivait au but avant elle, il pourrait la manger ; sinan. il devait lui laisser la vie. 
Il fut convenu que, pour savoir où était la tortue. l'oiseau lancerait un appel 
auquel l'autre répondrait. Les conditions étant réglées, la tortue alla trouver 
un certain nombre de ses congénères et les posta de place en place sur le 
trajet. La course commença. Chaque fois que Garuda appelait la tortue, 
une réponse partait devant Jui. Voyant que, malgré son vol rapide, la tortue le 
précédait toujours. il finit par s'avouer vaincu. 


La Mouche verte recommande également l'emploi de la ruse. 


XVI. La Vache du Bralimane. 


Un brahmane rusė, voulant donner plus de prix à sa vache, prétendit qu'elle 
donnait chaque jour son lait sous une forme nouvelle : beurre clarifié (sappi), 
lait caillé (dadhi), lait de beurre (takkam), beurre frais (avanita) et lait frais 
( khiram). ll montrait, à l'appui de ses dires, des laits d'origme différente. Un 
brahmane naif acheta cette vache merveilleuse pour mille pièces d'or. Mais 
quand il voulut la traire, la vache ne donna pas de lait. Le bralimane s obstina, 
et la vache épuisée mourut. 


Le Nok sai kin, comme exemple du mépris des grands pour les petits, fait 
le récit suivant : 


XVII. Le Tigre et l'Oiseau. 


Un oiseau nok sai kôn démeurait dans un arbre sous lequel un tigre avait 
coutume de venir dévorer sa proie. 1l arriva qu'un os se logea entre les dents 


du tigre qui né put refermer la gueule. Dans cette situation embarrassanté, il 
fit appel à l'oiseau, lui promettant, s'il retirait l'os, de lui donner toujours une 
part de son gibier: Le nok sai kòn réussit cette opération ; mais quand il 
réclama la part promise, le tigre l'invita simplement û se féliciter d'être sorti 
vivant de sa gueule. 


Ces discours échangés, les conjurès passèrent à l'action. Le corbeau creva 
les yeux de l'éléphant; la mouche verte y déposa ses œufs ; l'animal aveugle, 
cherchant de l'eau, fut attiré par le cri de la grenouille au bord d'un précipice, 
où il tomba et mourut. 


Le renard tåchait, par ces discours, d'exciter la méfiance du bœuf Nanda 
contre le lion Piñgala, Mais le bœuf répliqua qu'on ne pouvait rien contre sa 
destinée. 


XVIII. La Nymphe du figuier. 


Un homme. désirant savoir où il devait mourir, alla, suivant le conseil d'un 
brahmane, passer la nuit sur une montagne habitée par les génies. [15 lui révé- 
lèrent que le lieu de ses derniers moments était au pied d'un figuier (nigrodha) 
dans la forét de Pataliputra- Au retour, en traversant cette forèt, il rencontra 
une femme qui s'offrit à lui comme épouse : or c'était la devatà de l'arbre 
fatal. Il l'épousa et en eut un. fils. Quand approcha le terme fixé par le destin 
à la vie de son mari, elle le pria de venir avec elle à l'endroit où ils s'étaient 
recontrés pour la première fois. L'homme, sentantle danger, refusa d'abord ; 
mais les instances de sa femme devinrent si vives qu'il céda. Arrivé pres du 
Beuier, il tomba mort, et la nymphe, ayant servi d'instrument à la destinée, se 
réinstalla dans son arbre. 


Cette soumission à la fatalité excite l'ironie du renard. 


XIX. Les trois poissons. 


Trois poissons vivaient dans un étang: Anágatavidáta, Paccanámati et Yaddha- 
kata ('). Comme les eaux baissaient, l'un conseilla de quitter l'étang, l'autre de 
se tirer d'alfaire par adresse et le dernier de s'en remettre au destin. Le pre- 
mier partit sans plus attendre ; le second se laissa prendre dans un filet: mais 
il contrefitle mort, fut jeté hors du filet et se sauva; quant au poisson fataliste, 
il fut pris et mangé. 





(1) À corriger Anügatavidhatá [« qui arrange l'avenir »}, Paceuppannamati [« qui sange 
au présent »] et Yathäkata [« comme c'est arrivé »]. Dans le Paücatantra (P, I, 17) les 
poissons $e nomment; Anägatavidhäta, Pratyutpannamari et Yadbhavisya. 
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Quelque temps apres, le renard alla faire sa cour au lion et lui raconta une 
histoire. 


XX. Le roi qui comprend le langage des bétes. 


Le ror de Kekaiya. passant au bord de l'eau, vit la fille d'un Nàgarája qui 
s'accouplait avec un serpent d'eau. Indigné de cette mésalliance, il coupa la 
ite du serpent d'eau et donna a la nagi quelques coups sur le dos, Celle-ci 
alla se plaindre à son père. Le Nägaräja furieux courut au palais du roi pour 
lé tuer. En entrant dans la. chambre à coucher, il entendit la reine demander 
à son époux sil s'était passé quelque chose dans la Journée, et le roi lui 
raconter comment il avait puni le serpent d'eau de son audace et corrigé la 
princesse Nàgi oublieuse de son rang. Avant entendu ce récit, le Nagaraja re- 
tourna chez lui et intérrowea sa fille qui avoua la vérité. Désireux de témoi- 
ener ail Tor sa reconnaissance, il alla le trouver sous la forme d'un brahmane ei 
lui demanda ce qu'il désirait: le roi exprima le vœu de comprendre le parler 
des animaux, et le Naga lui donna la science (sátra sin) du langage des bétes, 
sous cette condition qu'il ne communiquera å personne cë qu'il apprendrait 
ainsi: toute révelation entrainerait sa mort immédiate. 

Un jour, le roi, ayant Fart placer son trône sur une plateforme bien évalisée 
et enduite de bouse de vache, entendit des fourmis, qui étalent à l'intérieur, 
appeler celles du dehors en disant : « Venez! Unissons-nous pour enlever 
et renverser le tróne dece roil a Le roi éclate de rire. La reine le prié de 
lui dire Ia raison de cette brusque hilarité, Refus. Elle insiste. 1] répond qu'il 
mourra stl lur révèle ce secret. Elle jure qu'elle mourra elle-même si elle 
n'en reçoit la confidence. Il lui promet enfin de satisfaire sa curiosité. Mais, en 
prévision de sa mort prochaine, i| veut d'abord aller faire des dons aux mo- 
nastères. Sur son chemin, il rencontre un bouc etune chèvre en discussion 
au bord d'un étang. La chèvre pressait le bouc d'aller lui chercher des 
herbes qui croissaient au milieu de l'étang, jurant qu'elle mourrait si son envie 
n'était pas satisfaite. Le bouc répliqua tranquillement: «Je perdrais moi-même 
la vie à me risquer dans cette eau profonde. Puisque l'un des deux doit 
mourir, il est préférable que ce soit toi. Ne crois pas que je sois pareil à ce roi 
qui est tombé sous la domination de sa femme au point de sacrifier sa vie å 
son Caprice. i 

En entendant ces mots, le roi humilié rentra au palais et bannit la reine 
dans la forét. 


Tel fut le récit du renard. Le lion Piñgala l'envoya surveiller les faits et 
gestes du bœuf Nanda. Sur ces entrefaites la pluie tomba et il y eut une grande 
abondance d'herbe tendre. Le bœuf joyeux bondissait et donnait des coups 
de corne dans les arbres et les termitieres. Le renard vint rapporter au lion 
que le bœuf le provoquait au combat. Le lion y courut: le bœuf se voyant 


attaqué, éventra de ses cornes son adversaire, pendant que celui-ci lui cassait 
le cou. Leurs cadavres servirent de pâture au renard. Nanda renaquit au ciel, 
Piñgala dans le monde des hommes et le renard aux enfers. 


MANDÜKAPAKARANA 


Cadre général. — Dans le royaume d'Ujjent est un étang habité par un 
peuple de grenouilles (kop khiet) dont le roi est Mahatibot. Un serpent affamé 
s'efforce de les atteindre, mais il ne trouve aucun endroit praticable, les 
grenouilles ayant soigneusement fortifié les bords de leur étang. Alors il s'a- 
dresse au roi des grenouilles et lui demande la permission de descendre boire, 
car il vient d'une région désolée par la sécheresse. Le roi Mahatibot refuse ; 
car, dit-il, les serpents sont les ennemis naturels des grenouilles. Toutefois, 
sur les instances du suppliant, il convoque une assemblée générale de son 
peuple. La discussion s'ouvre et chaque orateur raconte une histoire démons- 
trative. La grenouille Vasubhágya déclare qu'il faut se ranger à l'avis du rol: 
ceux qui méprisent les conseils de leurs chefs vont à la ruine. 


|a. — Les Singes indisciplinés. 


Dans le pays de Nägapura vivent un roi, Nitisámi, et une reine, Sumatidevi ; 
le parc royal est le séjour de nombreux singes, dontle rai est Patalava. Un 
jour le roi des singes, étant près des écuries, voit une chèvre donner un Coup 
de corne à une servante : cet incident l'inquiète, Peu près, la même chèvre 
mange le paddy que la servante a mis sécher au soleil : celle-c1 furieuse trempe 
un torchon dans l'huile, l'allame et le jette sur le dos de la chèvre qui court se 
réfugier dans l'écurie. L'écurie prend Feu et les chevaux ne se sauvent qu'avec 
de graves brülures. Cette fois le roi des singes est tout à fait alarmé : il s'en 
retourne et conseille à ses sujets d'aller s'établir ailleurs. Cette proposition est 
jugée ridicule: quel rapport y a-t-il entre l'incendie des écuries et les singes 
du parc ? Patalavá, ne pouvant les convaincre, s'en và avec son entourage. Pen- 
dant ce temps, le roi a fait venir un médecin pour soigner ses chevaux : il faut, dit 
celui-ci, les oindre de graisse de singe, Aussitôt une troupe de chasseurs est 
envoyée pour capturer les singes du pare, qui périssent tous. On doit, conclut 
la grenouille, écouter les avis d'un sage roi, qui prévoit les choses de loin : 


dasi-mesa-virodhena vanara nidhanam gata 
tasma kalahitam desam dirato parivajjaye 


| b. — La Vengeance du singe. 


Le roi des singes cherche le moyen dè venger ses sujets massacrés. Un jour 
il rencontre un étang limpide : au lieu d'y boire directement, il s'assied sur 
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une branche et aspire l'eau par un tube de bambou. Le phi swa (genius loci) 
qui habite l'étang lui demande la raison de cette conduite : c'est, dit-il, que les 
singes vivent sur les arbres et n'en descendent pas pour manger. Le phi sua 
lui révéle que cet étang lui a été donné par Vessavana avec le droit de dévorer 
tous les étres qui troubleraient l'eau : le singe ne l'ayant pas troublée n'a rien à 
craindre. Bien plus, le.phi sira lui propose son amitié, le conduit au. fond de 
!' étang, où il lui montre toutes sortes de richesses, et lui fait don d'un collier de 
pierres précieuses. Le singe revient à Nágapura et se promène, paré de son 
collier, sur le toit du palais. On le prend etle roi veut lur enlever le collier, 
mais le singe dit que ce bijou n'est rien en comparaison de ceux qu'il a vus et 
ой il peut conduire le roi. L'offre est acceptée etle roi part avec ses mandarins. 
Le singe les conduit à l'étang et leur montre le fond 10ut brillant de. pierres 
précieuses. Roi et mandarins, poussés par la cupidité, sautent à l'eau et 
deviennent la proie du phi sira. 


lil. — Le Vidyadhara complaisant, 


Il ne faut pas pousser trop loin l'obligeance, dit la grenouille Godaravá. 
La femme d'un Vidyadhara était enceinte de cinq mois: Pour aller à une fète, 
elle confia l'embryon à son mari qui l'avala etle garda dans son ventre. Mais 
apres la féte, elle partitavec un amant, L'époque de la naissance arrivée, l'en- 
fant, pour sortir, éventra son pere qui ne survécut pas à cet accouchement ; 


dakkhinüam kurute niccam dakkhinnan c'appamápn atthi 
atidakkhifñadosena yakkho gabbhadharo mato (1). 


IH. — Le Serpent et la Souris, 


La grenouille Mahäjañgha dit que l'amitié entre espèces naturellement en- 
neimes ne dure pas. Un serpent fut pris par un homme qui, pour l'apprivoiser, 
le tint à jeun dans une cage de bambou: puis il intraduisit dans la cage une 
souris. Celle-ci persuade habilement au serpent qu'elle pourra le délivrer en 
rongeant les brins de bambou: le serpent la fait monter sur sa tête et l'élève 
jusqu'au haut de la cage. La souris fait un trou et se sauve laissant, en guise 
d'adieu, unë crotte sur la téte du serpent. 


IV. — Le Renard cupide. 


Le serpent objecte que la cupidité mène à [a ruine. 
Lin chasseur, chargé par un éléphant, s'abrite derriere une termitiére, et 
lui tire une fleche qui lui fait une blessure mortelle. Pendant qu'il retend son 


(1 Ms; dakkhinam (partout)... malam: 
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arc, un serpent sort de la termitière et le pique au talon: le chasseur tue le 
serpent, el tombe mort. Un renard, qui a assisté à la scène, se réjouit d'avoir 
d'un seul coup trois cadavres à dévorer: toutefois, pour ne rien laisser per- 
dre de cette aubaine, il décide de ronger d'abord la corde de l'arc. L'arc se 
détend, le frappe en pleine poitrine et le tue. 


atilobham na kattabbam [kuru ?] lobham pamánate 
atilobhassa dosena jambüko dhanunä hato 


V. — Les deux Marchands rusés. 


Deux marchands, Vaddhanasetthi et Dhanasetthi décident d'aller au pays 
de Suvannabhümi échanger du fer contre de l'or : ils achetent chacun une jon- 
que qu'ils chargent de fer et conviennent de partager par moitié les bénéfices de 
l'opération. Mais la jonque de Vaddhasasetthi sombre en pleine mer : 1l réussit 
à saisir une planche, gagne le rivage et retourne chez lui ruiné. Dhanasetthi, 
au coniraire, arrive heureusement à Suvannabhümi, vend son fer à gros bé- 
néfices etrevient avec quatre jonques chargées d'or. Pour esquiver l'obliga- 
tion d'en donner moiti£ à son associé, il le dépose chez ses voisins; et quand 
Vaddhanasetthi vient le voir, il lui montre la maison vide: il lui raconte qu'il 
est resté trois mois à Suvannabhämi, attendant en vain des acheteurs ; pen- 
dant ce temps le fer disparut, mangé par les rats, à ce que les gens lui assu- 
rérent. Il vendit donc sa Jonque et prit passage sur un bateau pour rentrer 
chez hui. 

Vaddhanasetthi ajoute forà ce récit ; mais um autre marchand lui fait. voir 
qu'il est dupe et l'engage à user d'un stratagème pour tromper le trompeur. 


VI. — Les Roches flottantes. 


Mülakavi et son fils, allant faire du commerce au Majjhimapadesa, aper- 
coivent en mer une roche flottante. À leur retour, le fils raconte partout ce 
phénomène : on refuse de le croire: Des paris sont ouverts : on décide de 
soumettre le cas au roi ; le perdant devra verser toute sa fortune au trésor. Le 
roi invite le jeune homme à faire la preuve de ce qu'il raconte : celui-ci 1nvo- 
que le témoignage de son pére. Mais Mülakavi, craignant d'être accusé de con- 
nivence avec son fils, se récuse : le fils est condamné à la confiscation de tous 
ses biens. Pendant qu'il se désespère, Mülakavi s'occupe de lui faire rendre 
justice. I] va dans la forét, rencontre une troupe de singes et leur enseigne à 
danser et à faire des tours variés sur un signe de lui. Le roi étant à la chasse 
poursuit un cerf et arrivé seul à l'endroit où demeure Mülakavi : celui-ci donne 
le signal, et tous les singes se mettent à danser devant le roi qui s'oublié à 
les contempler, Sa suite survenant, les singes disparaissent. Les mandarins 
demandent au roi ce qu'il faisait là : sur sa réponse qu'il regardait danser des 
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singes savants, ils le croient fou. Le lendemain il revient au même endroit ; la 
scène de la veille se répète et de nouveau les mandarins trouvent le roi tout 
seul, mais affirmant toujours qu'il a vu danser des singes. Bien convaincus cette 
fois de sa folie, ils l'enchalnent. Le roi proteste et invoque à l'appui de ses dires 
le témoignage de Mülakavi. Celui-ci confirme le récit du roi et ajoute qu'il 
peut maintenant confirmer un autre récit surprenant, celui que son fils a fait de 
la roche flottante. Le roi le récompense et rend à son fils tous ses biens. 


Vaddlianasetthi, résolu à démasquer son infidéle associé, imagine le strata- 
gème suivant. l| attire chez lui le petit garcon. de Dhanasetthi, l'enferme et 
apprend au pere que son fils a êté enlevé par un épervier. L'autre, refusant de 
le croire, le conduit devant le roi : Vaddhanasetthi maintient son récit et dit qu'il 
n'est pas plus étonnant de voir un enfant enlevé par un épervier que du fer 
mangé par les rais. Le roi ordonne à Dhanasetthi de verser à son associé la 
moitié de ses bénéfices et lui fait rendre son fils. 

« Vous étes aussi cupides que Dhanasetthi, dit le serpent aux grenouilles : 
cela vous portera malheur. » 


Une grenouille réplique qu'il ne faut pas agir à Ia légere : 


VII. — Le Singe et le Palmier. 


Des charpentiers abattent un palmier {kok tan), enfoncent un coin dans le 
tronc pour le fendre et quittent le chantier pour aller prendre leur repas. Un 
singe survient : il lui prend fantaisie d'enlever le coin. Pour cela il se met à 
cheval sur le tronc et tire de toutes ses forces sur le coin qui cède brusque- 
ment : les deux moitiés du tronc se rejoignent et braient les testicules du singe 
qui meurt sur-le-champ. 


Le serpent répond que, quoi qu'on fasse, on n'évite pas sa destinée. 


VIII. — L'Uparat régicide. 


Un ro: de Málava nommé Sindhuvaràja a deux fils d'une force extraordi- 
naire : Visvavasu et Nahusa. A la mori de leur père, l'aîné devient roi et le 
cadet uparat sén miron. Un médecin nommé Siddhantave]ja arrive à la cour 
et se présente comme possédant la sarirasiddhi (« magie du corps »), qui en- 
seigne l'art de manger de facon à ne pas mourir (kIn bo ru tay). Le roi se fait 
donner cette recette merveilleuse. Elle consiste à s'enfermer avec son médecin 
et deux jolies filles dans un petit logis f kratip) où nul autre n'entrera, età s'y 
nourrir de lait, de sucre de canne, sucre de palmier, huile de sésame, jus de 
maïs, de mangue, de banane, de jacque, ail, oignons, haricots, sésame, etc. 
A ce régime, le roi devient si gras qu'il ne peut plus marcher. Les mandarins 
indignés saisissent le médecin, qu'ils mettent à mort, et font sortir le roi. 


= iol — 


Un peu plus tard, au cours d'une chasse, le roi et l'uparat, poursuivant un 
cerf, se trouvent seuls au fond d'un ravin : l'uparat profite de l'occasion et tue 
son frère. Après le meurtre, il s'aperçoit qu'un arbre voisin agite ses feuilles 
et il lui recommande de garder le secret. Il raconte aux mandarins qu'un tigre 
a dévoré son frère et monte sur le tróne à sa place. 

Un jour, un bücheron, en quéte de bois, ase un arbre près d'un ravin et 
léve sa hache pour l'abattre ; mais une voix lui défend de toucher à cet arbre. 
qui est un ami intime du roi. Le bücheron demande l'origine de cette amitié et 
la devatà de l'arbre lui raconte la scène du fratricide. Le bücheron retourne 
chez lui et se tait prudemment sur sa découverte. Mais une nuit, ıl lui échappe 
de dire à sa femme : « Nous sommes amis comme le roi et l'arbre, Justement 
cette nuit-là le roi erre par la ville : il entend la parole du bücheron et rentre 
au palais en proie à l'inquiétude. Le lendemain il fait venir le bûcheron et 
apprend de lui que son secret est divulgué. Désespéré, il se tue. 


La grenouille Mahatthakkhi dit qu'il est mauvais d'agir sans réflexion. 


IX. — Histoire de Dasaratha. 


Le roi Dasaratha étant à la chasse rencontre un ermitage, oü vivent un 
ermite ayec sa femme, tous deux aveugles, et leur fils qui les nourrit. Le roi 
s'informe des désirs de l'ermite, et celui-ci se plaint des éléphants qui vien- 
nent constamment saccager et souiller l'étang voisin. Le roi se met à l'affüt sur 
un arbre, d'où il tire nuit et jour sur les éléphants. Une nuit, s'étant endormi, 
il est brusquement réveillé par un bruit de pas sous son arbre : il décoche une 
fléche et tue le fils de l'ermite qui allait puiser de l'eau. Le roi, désolé de son 
erreur, essaie de consoler les deux vieillards; mais ils meurent de chagrin. 

Dasaratha, affligé de ne pas avoir de fils, supplie le ciel de Jui en accorder 
un:ilenobtient quatre. La premiëre reine Kosuyadevl enfante Ramaraájakumara; 
la seconde reine Kekayadevi, Bharatarájakumara ; la troisiëme reine Sumatà 
a deux fls, Lakkhanarájakumara et Sataghanarñjakumara. Le roi, aprés avoir 
choisi comme successeur Bharata, s'en va dans la forét avec la reine Sumala et 
son fils Lakkhana: ils y meurent. 


Le serpent reproche aux grenouilles de ne pas suivre l'exemple du го! 
Rama. qui fit hon accueil à un suppliant. 


X. — Histoire de Rama. 


Lorsque Ravana eut enlevé et conduit à Laika la princesse Sita, il eut une 
violente querelle avec son frére Piphek (Vibhisana), qui s'enfuit et se réfugia 
aupres de Rama. Celui-ci le reçut bien et, apres sa victoire, le mit sur le tróne 
4 la place de Ravana. 
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XI. — L'Ermite qui nourrit un chasseur de sa chair. 


Un ermite (!üpasa) nommé Tapodhana vivait dans la forét de l'Himavàn 
avec sa femme. Un chasseur d'oiseaux, n'ayant rencontré aucun gibier, Vint à 
l'ermitage demander à manger : l'ermite, n'ayant rien à [ui offrir, se jeta dans 
le feu pour que son corps lui servit de nourriture. 


XII. — Le Roi qui nourrit un oiseau de sa chair. 


Un roi, ayant vu un oiseau karap affamé, coupa un morceau de sa propre 


chair pour lui donner à manger. 


XIII. — Histoire de Duryodhana (1). 


Le roi Duryodhana avait cent frères, dont le dernier, Sakuni-Sirijaputta 
était un habile joueur de dés (*). Convoitant le royaume du roi Dhammaputta, 
il envoya Sakuni jouer aux dés avec lui : Dhammaputta perdit et dut céder son 
royaume ainsi que ses quatre freres cadets. 

Pour se débarrasser d'eux, Duryodhana fit construire à leur usage un pavil- 
lon (kratip) ou on mit le feu : mais ils réussirent à s'échapper. Sur ces entre- 
faites le Praya Naray vint faire des remontrances au roi sur son avidité ; il fut 
appuvé par les trois acan de la cour : Kanna, Dona, Bhisma, qui priérent le 
roi de rendre à Dhammaputia une partie de son royaume : mais Duryodhana 
ne voulut rien entendre et cette obstination fut cause de sa ruine complète. 


Le roi des grenouilles, ébranlé par ces exemples, incline å laisser passer le 
serpent; mais la grenouille Bahussuta s'y oppose. 


XIV, — Les aventures du braltimane Yanfapurisa Û). 


Dans le pays de Sivapura il y avait un brahmane nommé Yaññapurisa qui, 
pour se prémunir contre toute mésaventure conjugale, avait résolu de n'épouser 
qu'une femme qui n'eüt Jamais vu un homme ni parlé à un homme: Pour cela, 
il se fit céder dés sa. naissance la fille posihume d'un brahmane, l'éleva dans 





|i) Ms- Tulayodhana., 

(3) Masaka, maxaka = skr. masaka, p. másaka, « liaricot », 

(0) Cf. Paücatantra tamoul (éd. Madras, 1905). |. p. 15, l'histoire de l'ascéte volé par 
sọn confrère : oh y retrouve l'incident du fétu de paille, celui du chacal écrase entre 
les deux béliers, celui de la grue et des poissons. L'histoire de l'entremetteuse au nez 
coupé se trouve Hitop., IL. ó. 
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une sévère réclusion et l'épousa. Chaque fois qu'il s'absentait, il énfermait sa 
femme. Mais que peuvent les verroux contre la ruse d'une femme amoureuse ? 
A peine le brahmane était-il sorti que lé galant entrait. Bientôt toutefois le 
mari eut des soupçons : il observa que chaque fois que sa femme allaitait son 
enfant nouveau-né, elle se couvrait le visage, comme si elle edt voulu ne pas le 
voir. Intrigué, il annonce qu'il part pour quelques jours et revient la nuit sous 
la maison: ce qu'il entend au-dessus de lui ne lui laisse aucun doute sur son 
malheur ; il chasse l'épouse infidéle et part pour Bénares. 

|l passe par un pays dont le roi lui fait présent d'un lingòt d'or : il fait couler 
cet or dans son baton. I] rencontre un autre brahmane Dutthasimi, qui feint 
une honnéteté scrupuleuse, mais n'est en réalité qu'un voleur. Les deux voya- 
geurs font route ensemble : un matin, Dutthasämi s'aperçoit qu'il est resté dans 
ses cheveux un fétu de la paille sur laquelle il a dormi et il rebrousse chemin 
pour le restituer à son propriétaire : Yaññapürisa admire cette probité meticu- 
leuse. Poursuivant leur route, ils voient différentes scenes : un chacal qui, 
voulant lécher le sang qui coule du front de deux béliers qui se battent, est 
pris entre eux et meurt écrasé par un double coup de tète; un crabier qui 
préche aux poissons et happe les auditeurs attardés ; un chat déguisé en moine, 
qui en agit de même avec les souris. 

Dans un certain village. ils s'établissent dans la sálà et Yannapurisa prie 
Dutthasami d'aller demander du riz dans Jes maisons. L'autre s'exeuse sur la 
fraveur que lui causent les chiens: il lui faudrait un. báton pour se défendre. 
Yannapurisa lui préte le sien; le fripon juge. au poids de ce bâton, qu'il doit 
receler quelque chose : il le brise, prend le lingot d'or et s'enfuit. 

Yaüüapurisa continue seul sa route. Dans un village, il est témoin d'une 
singulière aventure. Un artisan (or ru), trompé par sa femme, l'attache à 
un poteau; une entremetteuse, femme d'un méenuisier(? xaáü khut), vient, 
[a nuit, prendre sa place pour lui permettre d'aller retrouver son amant. Pour 
mieux jouer son rôle, elle gémit bruvamment. Le mari impatienté se leve et lui 
coupe le nez. La femme adultère vient relever l'entremetteuse et se lamente. 
Le mari furieux la menace, si elle ne se tait, de lui couper la tête après lui 
avoir coupé le nez. Elle réplique avec solennité: « S'il est faux que je taie 
trompé. que les devatà me rendent mon nez! » Curieux de voir l'effet de 
cette imprécation, le mari se lève, prend une torche et vient regarder le 
visage de sa femme: à sa grande stupéfaction, il trouve le nez infact. Con- 
vaincu qu'il a commis une cruelle injustice envers sa vertueuse épouse, il la 
délie el 6 excuse. 

Cependant l'entremetteuse se dit malade oi garde le lit pour dissimuler 
son visage sans nez. Le lendemain matin, le roi envoie chercher le хай Кш 
pour réparer des meubles au palais: il demande à sa femme ses outils; elle 
lui jette de loin un ciseau. Outré, il lui renvoie le ciseau. Aussitót la temme 
crie au meurtre; on accourt, on voit la terrible blessure de la femme ; le mari, 
fort déconfit, est conduit devant le roi, qui le condamme à mort. Heureusement 
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le brahmane Yaünapurisa se trouve sur le chemin du cortège d'exécution; il 
arréte les bourreaux et va tout raconter au roi. Il conclut son récit par ce cloka : 


Jambüko mesayuddhena ahaf ca Sivabhütins 
па (5а ?) h'itthi dütidosena tayo nattham sayam gata 


Cette longue histoire met fin à la délibération. Le roi des grenouilles permet 
au serpent de descendre et fait faire un chemin pour lui. Le serpent, une fois 
entré, mange d'abord les petites grenouilles, puis les grosses, enfin le roi 
lui-même. 


Conclusion : La reine Tantay recommande à sa servante Kulatthi, aux fao 
praya, mahàmanti, sendpati, purohita, d'agir avec. réflexion, pour éviter qu'il 
leur arrive malheur, comme aux grenouilles : 

i upakäro pi niccänäm apakäräva vaddhate 
payosanam bhujangassa kevalam visavaddhanam 


PISACAPAKARAXA (!). 


Cadre général. — Au cours d'une guerre entre les Deva et les Pisüca, 
Indra est tue. Les Pisáca s'apprétent à le manger ; mais une dispute s'élève 
au sujet des parts. Ne pouvant arriver à s'entendre, ils décident d'élire un 
chef. Mais quelle doit être la qualité dominante du chef ? La chance, dit l'un ; 
l'habileté, dit l'autre ; la sagesse, dit un troisième. Et chacun raconte une 
histoire à l'appui de son opinion. 


l. — Le Poltron victorieux. 


Dans le royaume de Gañgäpurt vivait un certain Suddhajati, aussi nommé 
Devadatta. Sa femme, qui le trompait, désirait fort s'en. débarrasser. Mais le 
moyen ? Son amant le lui indique : dans la forét Duvavana est un village habité 
par des brizands ; i] suffit d'y envoyer le mari sous un prétexte quelconque, 
' par exemple, pour visiter de prétendus parents de sa femme. La commère fait 
si bien qu'elle persuade au pauvre homme d'entreprendre ce voyage : il se 
met en route, lesté d'un sac de provisions. En approchant de la forét, il en voit 
sortir des compagnons dont le seul aspect le détermine à jeter là son sac et à 
fuir à toutes jambes. Les voleurs ouvrent le sac et s'attaquent aux provisions ; 





(1) Le ms. de Vat That Luong comprenait plusieurs phuk d le premier seul à été 
conservé. | 
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or la prudente ménagère у avait mis du poison: tous meurent. Le fugitif 
revient avec. précaution, voit les cadavres, Coupe à chacun d'eux un bout 
d'oreille, ramasse leurs armes et court présenter ces trophées au roi qui, 
surpris d'uue telle vaillance, le nomme général. 

Peu aprés, le roi de Gaügapuri est attaqué par un roi voisin, à qui il avait 
refusé de payer tribut. Le général part à la tête des troupes pour le repousser : 
il établit son camp en face de l'autre armée. La nuit, la peur le tient éveillé. 
Justement lé roi ennemi a la hardiesse de s'introduire dans le camp adverse 
pour se rendre compte des forces qu'il aura à combattre le lendemain. Deva- 
бана le voit, saute sur lui er l'éireint en poussant des cris qui réveillent toute 
l'armée : on enchalne l'audacieux monarque. Le lendemain, ses troupes, privées 
de leur chef, se débandent à la première attaque, Devadatta rentre triomphant 
avec Le roi captif et un riche butin. Sa chance l'a servi mieux que le courage. 


il. — Le Mari rusé. 


Dans la ville de Papparapurt vivait un brahmane nommé Yaünabrahmana. 
[l lui naquit une fille: en l'examinant, il reconnut qu'elle serait duccarint 
(vicieuse, intraitable). L l'enferme ei renonce à la marier ; mais un autre brah- 
mane, Upayaüna, se fait fort de l'iduquer et l'épouse. 1l commence, lut 
aussi, par l'enfermer ; quand elle a atteint un certain age, il lui-enseigne com- 
ment elle doit aceueillir les visiteurs: И lui faudra courir à leur rencontre, nue, 
le corps frotté de bouse de vache, les cheveux épars, la langue pendante, une 
peau de serpent autour du cou, un crane dans la main gauche et un trident: 
dans la main droite. L'occasion se présente bientót d'appliquer ce remarqua- 
ble cérémonial. Un comédien vient Jouer dans la ville et prend son logement 
prés de la maison d'Upayanüa; i| regarde la voisme qui le regarde, et ils se 
trouvent réciproquement aimables. Le mari, qui s'est aperçu du manège, feint 
de partir et monte sur un arbre en face de la maison Aussitbt le comedien, 
vêtu de ses plus beaux habits, court au logis de la belle: mais à peine a-t-il 
mis le pied sur le seuil qu'il voit fondre sur lui la parfaite image de l'horrible 
Kali. I] dégringole jusqu'à terre, à demi mort de peur, et tombe dans les bras 
du brahmane auquel il demande le moyen d'échapper au danger qui le menace. 
— « Le seul moyen, dit l'autre, est de quitter le pays en criant partout qu'il 
y aun phi pet (preta) dans la maison du brahmane. » Depuis ce temps. aucun 
galant пе se hasarda à ròder dans ces parages. 

Restait à achever l'éducation de la sauvageonne. Le brahmane fit peindre 
une femme belle et bien. vétue et plaça le tableau dans une chambre, dont 
Î interdit l'accès à sa femme : celle-ci s empressa, bien entendu, d'y entrer. 
vit le tableau et demanda à porter d'aussi beaux vetements, ce qui lui fut 
accordé à la condition qu'elle suivrait tous les avis de son mari. Cette pro- 
messe faite, elle fut décemment habillée et devint le modèle des mères de 
famille. 
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Ш. — Le Roi meurtrier el le Garde vigilant. 


Dans le pays de Rämyaräjadhänt régnait le roi Cakravudharaja. Ce roi tuait 
Chaque nuit le mandarin qui venait prendre la garde au palais. Le tour de 
l'amat Subhoga étant arrivé, il fait tristement ses adieux aux siens : mais son 
jeune fils Subhadrakumära obtient. à force d'instances, la permission de le 
remplacer. Il se rend au palais : en se voyant confortablement installé. il se 
rappelle les trois maximes (1) que son maitre lui a enseignées: ® tî sîk ya 
nón : « Si l'endroit est agréable, ne dormez pas! n; 2° miu vün va yin ; « Si 
une femme insiste, ne l'écoutez pas ! » ; 4? mák kin va kan: « Si vous voulez 
manger. me soyez pas paresseux !» à Cet endroit est agréable o, se dit-il, 
«il ne faut donc: pas dormir w. Et il reste éveillé. Trois fois dans la nuit, le 
roi se lève pour aller le tuer, mais chaque fois d l'entend parler haut et retourne 
dans sa chambre. Le lendemain. il l'interroge. Le jeune homme répéte les trois 
maximes et raconte une histoire à l'appui de chacune d'elles. 


IV, — Le Mort juloux 


Un roi meurt, laissant une jeune veuve. Les mandarins mettent son frère sur 
le tròne et lui font épouser la reine. Maïs le mort jaloux est devenu un serpent 
venimeux qui demeure dans l'œil de Ia reine : Ia nuit, i] passe dans son nez ; 
quand l'époux touche l'épouse, le serpent sort, le pique et le tue. Apres le 
frère du roi, vient un parent, puis un mandarin : tous meurent la première nuit 
de leurs noces. Enfin le tròne échoit à un sage qui connalt la maxime ti sük 
ya nos. ll regarde la reine endormie et voit le serpent qui passe dé l'œil 
dans le nez. Il prend son sabre d'une main, touche la reine de autre. et quand 
le serpent sort, il le coupe en deux. 


V. — Le Mari faible. 


Un marchand étant part pour commercer, sa femme prend un amant. H 
revient. rapportant des bijoux pour elle, mais il les enterre au pred d'un arbre 
avant de rentrer à la maison. Le soir, sa femme lui demande ce qu'il lui a 
rapporté ; il élude la question. Elle insiste. il refuse de répondre, Elle le chas- 
se : pour rentrer en grâce, il cède et lui révèle qu'il a enterré des bijoux sous 
tel arbre. L'amant, caché sous la maison, entend [a conversation : il va déterrer 
les bijoux et les emporte. Quand les époux vontie lendemain à la cachette, elle 
est vide, Moralité : mia von ya yin (ûj. 


— ——— 
(l) Le thème des Trois Conseils esr connu par ailleurs (e tres sapientiae s, Gerla 


Komanorum). Voir Cosquin, La Legende du page de SF Fligabeth. 
(3) Cf. Játaka n? 402 (Sattubhasta-jataka). 


Vl. Де Jeune homme ruiné. 


Un riche setthi a un fils qui, malgré ses remontrances, se refuse à tout 
travail. Aprés sa mort, le fils dépense toute sa fortune et devient trés pauvre. 
Un setthi, ami de son pére, lui rappelle la maxime mak kin ya kan: il іш 
enseigne différents métiers et le jeune débauché devient sage et laborieux, 
(L'histoire est inachevée.) 


SARUNAPARARANA. 


Cadre général. — Les Deva et les Asura, ayant pris la cime du Sumeru 
comme baratton et le Nagarija comme corde, barattent la mer. Les oiseaux, 
qui assistent à cet exploit, admirent la discipline qui préside à l'opération. 
Réfléchissant à leur propre anarchie, ils décident de se donner un rot (!). Tous 
les suffrages vont au hamsa (hoà). Seul le corbeau se pose en concurrent: il 
accorde que le hamsa est beau. mais il manque de force. On décide d'éprouver 
la force relative des deux candidats: l'épreuve consiste à traverser la mer. Le 
hamsa atteint l'autre rive : à son retour il voit le corbeau qui. épuisé de fatigue, 
est tombé à l'eau. Le charitable hamsa le rapporte sur son dos et est proclamé 
vainqueur, Toutefois des préférences diverses se manifestent, et chaque oiseau 
raconte une histoire à l'appui de son opinion. 


1. — Le Vautour, le Tigre et le Chacal. 


Ces trois animaux sé partagèrent le pouvoir: le vautour (héñ) fut roi, le 
tigre premier ministre et le chacal senäpati. Les oiseaux vinrent faire leur cour, 
mais le tigre et le chacal les dévoraient ; ils s'envolèrent et ne revinrent pas. 
Alors le tigre et le chacal leur persuadèrent d'offrir en tribut volontaire un nom- 
bre fixe d'oiseaux pourla nourriture du roi ; mais ils finirent par les dévorer tous. 


Il. — Le Tigre ermite. 


Un tigre devenu vieux et ne pouvant plus saisir de proie se fit ermite. Un 
jour le lièvre trouva la perdrix installée dans son terrier et prétendant le gar- 
der. Ils décidèrent de soumettre le litige au vieil ermite. Mais le juge est 
aveugle et soard : il les prie de s'approcher et, dès qu'il les voit à sa portée, 
les saisit et les croque (*). 





(*) L'élection d'un roi des oiseaux fait l'objet du jatuka 270, Ulükajäraka. 
(233 Cf. Pañcatantra tamoul, IH, p. 14, l'histoire du hibou plaidant devant le chat 
contre le lièvre qui à usurpé $on trou. 
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Il]. — Le Roi lépreux. 


Le roi Candasena avait la lèpre : son médecin le guérit en plaçant sur sa 
tête l'oiseau jivajtva et en versant de l'eau de mer par dessus. Tout le monde 
s'émerveille de la vertu de cet oiseau ; mais une prue antigone (nok khien) le 
déclare inférieur au perroquet. 


IV. — Le Perroguet d'levara. 


Le marchand Dhanagutta avait un fils nommé Ievara Celui-ci, ayant ren- 
contré Madanadevi, fille du marchand Bhäavagutta, tombe amoureux d'elle. 
Mais le père de la jeune fille veut que ce mariage soit approuvé par le dieu 
Paramecvara. On décide donc d'aller au temple consulter le dieu. [gyara avait 
un perroquet plein d'intelligence : informé de l'affaire. l'oiseau se cache der- 
riére la statue de Paramecvara ei quand les deux familles viennent exposer leur 
projet, il répond que ce mariage doit se faire. On célèbre donc les noces. Mais 
un peu plus tard, le mari a l'imprudence de raconter à sa femme par quel 
stratagème il l'a obtenue. L'épouse indignée quitte son mari et retourne chez 
son pere. Là elle élève, elle aussi, un intelligent perroquet, qui se lie d'amitié 
avec celui d'Igvara et réussit àl'attirer chez sa maltresse. Le malheureux oiseau 
est complètement plumé par cette femme vindicative et n'échappe que par un 
heureux hasard à la rótissoire. ll s'enfuit dans la forét, où ses talents lui valent 
d'être élu roi par les oiseaux. Un jour, arrive dans cette forét le 15 аїпё du 
roi Candasena, qui s'est enfui de la cour pour avoir été évineé de la dignité 
royale au profit de son frère cadet. Le perroquet, prenant le parti du prince, 
se fait attacher au cou une clochette, vole au-dessus du palais et, faisant retentir 
sa clochette pour attirer l'attention, il prononce ces paroles menaçantes : « Roi, 
je suis l'envové d'Indra et je vous déclare que si vous ne faites pas immédiate— 
ment revenir votre fils alné pour le couronner roi, Indra vous brisera la tête en 
mille morceaux. » Le roi terrifié se háte d'obiempérer à la sommation. Le jeu- 
ne prince, couronné roi, nomme le perroquet premier ministre. Ayant entendu 
le récit de ses aventures, il fait venir le marchand Bhavagutta, père de la 
femme qui avait si cruellement plumé le perroquet, et lui fait raser la tête en 
expiation du forfait de sa fille, 


V. — Le Perroquet ct le Serpent. 


Un perroquet demeurait sur un arbre. dont le tróne creux abritait un ser- 
pent : les deux voisins se lièrent. Il arriva qu'un chasseur passant par là vit le 
perroquet. Celui-ci dit au serpent: « Demain ce chasseur viendra pour pren- 
dre mes petits. Tu l'en empécheras en le mordant, quand il metira la main dans 
ton trou. » Le lendemain, le chasseur arrive. Questionné par lé perroquet, 


il répond qu'il vient s'emparer de sa couvée. Le perroquet le prie de 
n'en rien faire et offre en retour de lui indiquer un trésor. Marché conclu. 
Le perroquet montre le trou du serpent; l'avide chasseur y plonge la main, 
est mordu et tombe mort. 


VI. — La Grue obstinée. 


Le perroquet est beau et sage, accorde la poule d'eau, mais il manque de 
force. Le corbeau propose la « grue des cocotiers» (nälikerabaka). Mais la 
poule d'eau la déclare stupide, Un étang où elle vivait avec d'autres oiseaux 
se desséchant peu à peu, tous les oiseaux allèrent s'établir ailleurs ; seule, 
cette grue s'obstina à réster jusqu'à ce que l'étang fùt complétement à sec: 
alors elle mourut de faim. 


Vil. — Le Chat ermite. 


Un chat se fit ermite et déclara qu'il renoncait à la chair des êtres vivants. 
Les souris viennent le saluer et écouter ses exhortations, mais quand elles se 
retirent, il attrape toujours la derniére. Les souris, voyant leur nombre dimi- 
nuer, envoient une des leurs visiter l'ermitage: elle le trouve plein d'os de 
souris. Le faux ermiie est démasqué. 


VIII. — Le Barbier ignorant. 


Le corbeau, combattant la candidature du hibou (nok kao) proposée раг 
l'écureuil volant (ban), le compare au barbier du roi de Dakkhinamadhura, 
qui ne savait que raser: il fut remplacé dans sa charge par un barbier savant 
et en fut si honteux qu'il tenta de së noyer. 


IX. — Les Corbeaux amateurs d'ordures. 


Dans le pays de Kosala demeurait une bande de corbeaux qui se nourris- 
saient de charognes et d'immondices. Une famine les força à émigrer et ils 
arrivèrent dans ün lieu où habitaient les corbeaux d'eau fka nam) qui vivaient 
de poissons. Les nouveaux venus furent bien accueillis et invités å partager 
la nourriture des autres, mais ils avaient la nostalgie de leur ancien pays, et 
ils y envoyaient de temps en temps un éclaireur, Un jour le messager annonça 
que l'abondance régnait de nouveau dans cette contrée. Aussitôt tous partirent 
sans même prendre congé. Les corbeaux d'eau, intrigués par ce brusque dé- 
part, les suivirent jusqu'au pays de Kosala et les virent croquer avec délices 
leur immonde nourriture : honteux d'avoir eu des relations d'amitié. avec de 
pareilles gens, les corbeaux d'eau s'en retournerent 
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À. — Le Tigre, le Chacal et l'Ane (1). 


Dans une forêt vivaient en bonne amitié le tigre etle chacal. Un jour le 
chacal rencontra l'âne au bord d'un étang où il était venu boire : il se hûta 
d'aller avertir leti gre de la proie qui s'offrait. Le tigre objecta que l'âne, étant 
dans une plaine nue, l'apercevrait de loin et prendrait la fuite. Le chacal répli- 
qua qu'il saurait bien lui persuader de venir, comme le crocodile fit le singe. 





Xl. — Le Singe et le Crocodile (2). 

Dans un fleuve vivaitun crocodile avec sa femelle. Il se lia d'amitié avec 
un singe, qui lut donna des. fruits de l'arbre où il demeurait. Le crocodile 
ayant apporté un de ces fruits à sa femelle, celle-ci, qui était pleme de six 
mois, eut la Fantaisie de manger le cœur du singe et se montra si pressante 
que le crocodile dut chercher le moyen de la contenter. H alla trouver le singe 
et lui proposa de le transporter sur son dos pour voir la mer. Le singe accepta ; 
mais, à mi-route, le traltre lui apprit Ia vérité, L'autre lui révéla aussitót que, 
chaque fois que les singes quittaient leur arbre, ils laissaient leur cœur sus- 
pendu à une branche : il fallait donc que tous trois revinssent ensemble au 
point de départ. La proposition fut acceptéé. Quand on fut pres du bord, le 
singe alla avertir ses congénères de ce qu'ils avaient à faire. On montra aux 
deux crocodiles des paquets suspendus aux branches et contenant, leur dit-on, 
les cœurs des singes. Par malheur, ils ne pouvaient en être détachés : mais il 
serait facile de hisser les crocodiles jusque |à. On leur mit au cou un lien. au 
moyen duquel ils furent enlevés et pendus. 


Le chacal alla donc trouver l'âne et lui demanda la raison de sa présence 
en cet endroit. L’âne répondit qu'il venait. de quitter son maitre, étant las de 
porter sans cesse des fardeaux. « Viens avec moi, dit l'autre, je vis trés heureux 
en compagnie de mon ami le tigre. » Ils partirent; quand ils furent prés de 
lui, le tigre bondit sur l'àne, mais il manqua son coup et ne fit que lui déchirer 
l'oreille ; le baudet s'enfuit à toutes jambes. Le tigre confus s'excusa de sa 
maladresse et conjura le chacal de ramener l'âne : cette fois il ne le manquerait 
pas et i se contenterait des os ; le chacal aurait tout le reste : Ja chair, les 
yeux, le coeur. 

Le chacal alléché court après l'âne : il lui persuade que le tigre a voulu 
seulement lui faire une caresse et il réussit à le ramener. Cette fois le tigre 
l'étrangle, puis il va boire à un ruisseau voisin. Pendant son absence, le chacal 


(t) Paücatantra tamoul, IV, p 10. | 
(®) Ibid.. p- t. (Dans le Pañcatantra tamoul, l'histoire du tigre. du chacal et de l'Ane 
est intercalée dans celle du singe et du crocodile : c'est le contraire ici). 
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s'offre un copieux repas. Quand le tigre revient, il ne trouve plus que les 05: 
a Où est le cœur ? » dit-il. — « Cet âne n'avait pas de cœur, puisqu'après un 
premier coup de griffe, il est revenu s'offrir à vos coups. » — « Où sont les 
yeux? » — a ll n'avait pas d'yeux, puisqu'il n'a rien vu. » Le tigre furieux dut 
se contenter des os. 


Le corbeau et l'écureuil volant ayant échangé d'aigres propos sur le choix 
du roi, l'aigle raconte l'histoire suivante pour leur montrer les fácheuses con- 
. séquences d'une querelle. 


XII. — Révolution causée par une mouche. 


Dans le rovaume de Pinnarattha, il y avait une bande de voleurs qui infestait 
les environs de la capitale ; mais ils ne s'étaient jamais risques dans la forte- 
resse (vie). La premiere fois qu'ils y entrent, l'un d'eux, qui porte un pot 
de miel, le laisse tomber ; le pot sé brise et le miel se répand à terre. Une 
mouche vient pour pomper le miel. elle esthappée par une araignée, l'arargnée 
par un margouillat, le margouillat par un chat, le chat par un chien du rot. 
Le maitre du chat-assomme le chien ; le gardien du chien s'appréte à venger sa 
béte ; un marchand ayant voulu l'arréter, il le tue. Aux cris de la victime, les 
autres marchands accourent et assomment le meurtrier. Les habitants vont en 
corps vers le palais pour rendre compte au roi dé ce qui s'est passé. En voyant 
venir cette foule, le roi croità une émeute et ordonne à ses ministres de la 
repousser par la force. Une partie des habitants est massacrée : sur quoi le 
peuple exaspéré fait une hécatombe du roi et des ministres. 


ХПІ. — Les Métamorphoses du chien. 


Un chasseur, ayant levé un lièvre, lance son chien à sa suite ; mais le chien 
n'arrive pas à le rattraper. Epuisé il entre dans un ermitage ; nourri et soigné 
par l'ermite, il oubheson maitre. Peu aprés, l'ermite le change en cerf : cerf, d 
rencontre un tigre et abuent d'être changé en tigre ; tigre, il rencontre un 
lion et se fail changer en lion. Il demande en mariage la fille d'un lion : le pere 
veut d'abord prendre des renseignements sur sa filiation. Le chien-lion, crai- 
goant que l'ermite ne révèle son secret, retourne à l'ermitage pour le tuer. 
Mais l'ermite, qui à connu son projet par sà science magique, lui fait reprendre 
sa forme de chien. 


XIV. — La Mangouste tuée par erreur. 


Un brahmane rapporté å sa femme une mangouste (pañpån), qu'elle élève 
à la maison. Un jour qu'elle se baigne dans la rivière, son enfant est resté sur 
la berge avec la mangouste: un cobra surgit et veut mordre l'enfant, mais la 
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mangouste se précipite sur lui et l'étrangle. Le père survient, voit la gueule 
rouge de sang de la mangouste et croit qu'elle a tuë son fils : il l'assomme sur 
place. Un peu plus loin, il trouve l'enfant sain et sauf et à cóté de lui le cada- 
vre du serpent. Désolé de sa fatale erreur, i| annonce à sa femme sa résolution 
d'aller à Bénarès pour se purifier de son péché. Pour toute ressource il lui 
laisse par écrit le résultat de ses réflexions condensé dans la gâthA suivante : 


aparikkhitam [na kattabbam katam hi aparikkhitam | 
pacchavahati santapam dijassa nakulo yatha (') 
«1l ne faut pas agir sans réflexion; car ce qu'on fait sans réflexion amène ensuite 
le remords, comme la mangouste au brahmane. » 


Dans ce même village vivait la femme d'un marchand, qui était parti au 
loin pour faire du commerce, laissant sa femme enceinte: un fils lui était né 
après son départ, Quand il fut grand, il embrassa la profession de son père et 
ouvrit une boutique. Un jour sa mère lui donna la fameuse gâthà Aparikkhitam 
que la femme du brahmane, pressée par le besoin, était venue lui offrir en vente. 
La mère avait goûté cette sage maxime; le fils en fut à son tour si charmé qu'il 
la fit graver sur la lame de son sabre. La nuitil mettait son sabre à son cóté. 

Une nuit le marchand rentre à l'improviste de son long vayage. Il pénetre 
dans la chambre de sa femme et que voit-il ? Un homme couché avec un: sabre 
prés de lui! Furieux, le mari tire le sabre du fourreau pour tuer celui qu'il 
prend pour l'amant de sa femme. Mais ses yeux rencontrent la sentence gravée 
sur la lame : il la lit et s'arréte; En ce moment sa femme se réveille, le re- 
connaît et lui présente son fils qu'il s'apprétait à égorger! Sauvé d'un crime 
horrible par la précieuse gàthà, le marchand combla de présents la femme 
du brahmane qui avait vendu à la sienne cet inestimable trésor. 


XV. — Le Serpent et les Grenouilles. 


Un serpent s'installa près d'un étang où vivaient des grenouilles. I] prit un 
air humble et doux et se dit envoyé par le roi des Naga pour les protéger. 
Le roi des grenouilles fit venir ses sujets pour servir le serpent; mais il les 
dévora toutes jusqu'à la dernière: 


Conclusion. — Pendant que les oiseaux. délibéraient ainsi Sri-Supanna- 
Garudarája arriva et leur demanda ce qu'ils faisaient. Ils expliquerent que 





it) Le vers est altéré et incomplet dans le ms, а aparikkhitam pacca bhavati 
santapam dijassánam kula yathà »- Ce qui est entre crochets est restitué d'aprés la 
glose laotienne. 
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Garuda demeurait trés loin et qu'ils n'avaient personne pour les protéger : 
c'est pourquoi ils s'étaient réunis pour élire un roi. Garuda les partagea par 
espèces et donna à chacune un chef particulier; aprés quoi il s'en retourna. 


Ces récits furent faits par la princesse Tantaiya Mahädevi à sa servante 
Kulatthi. Ayant montré la leçon qui est ainsi donnée par les animaux, elle ter- 
mina par un dernier conte, 


XVI. — L'Eléphant et la Souris. 


Le roi des éléphants se lia d'amitié avec le roi des souris, Comme ses minis- 
tres lui en faisaient des remontrances, il répondit que les grands sont obligés de 
recourir aux petits. Pour coudre un vétement, il faut une aiguille. On à souvent 
besoin d'un plus petit que sor. 


= 
= = 


Contes judiciaires. 


Ce genre de récits, dont la littérature bouddhique fournit d'ailleurs des 
exemples bien connus, est en grande faveur au Laos: il en existe au moins 
deux recueils : Mulla Tantai et Sieu Savat. 


Mulla Tantai (*). — Le cadre des anecdotes est simple et uniforme: des 
cas difficiles sont soumis au tribunal du roi; ou bien un souverain étranger 
lui propose des énigmes qu'il doit résoudre, sous peine de payer tribut. La 
solution est donnée, soit par le roi lui-mème, soit par un sage desa cour. 
Certaines de ces réponses sont attribuées à ün roi nommé Mulla Tantar, dont 
la femme porte le méme nom, qui est aussi celui du pays (Miron Mulla Tantat) 
dont leurs mères sont originaires : d'où le titre de l'ouvrage. 

Ce recueil, qui comprend une cinquantaine de jugements, est de qualité 
[ort médiocre et ne brille ni par l'imagination, ni par la finesse, Voici quelques 
échantillons des senténces mémorables qu'il propose à l'admiration des hommes : 

N? 10. Deux jeunes gens absents de leur village apprennent, l'un la mort de 
son père, l'autre l'incendie de sa maison. Ils reviennent à route vitesse, se 
rencontrent sar un pontet tombent à l'eau; Saisi de leor plainte, le roi consi- 
dérant que le fils du mort n'avait aucune raison de se håter, tandis que l'autre 
aurait pu, en arrivant plus tt, sauver une partie de son mobilier, condamne 
le premier à payer au second le tiers de la valeur du mobilier brûlé. 





(1) On trouve aussi la forme Mulla Cantai- Sur l'emploi de ce titre pour désigner 
le Pañcalantra, voir ci-dessus p. 85. 
ХҮН, 5 
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№ 11. Un homme, ayant regu l'hospitalité d'un autre, se prétend. proprié- 
taire de la maison. II croit assurer le succes de sa cause en donnant les dimen- 
sions exactes des diverses parties de la construction, notamment la. hauteur 
des colonnes du sommet jusqu'au sol ; mais il ne peut fournir aucun rensei- 
gnement sur la partie au-dessous du sol, Au contraire, lé vrai propriétaire 
déclare qu'il ne peut donner la hauteur exacte de ces colonnes, mais qu'elles 
reposent par leur extrémité inférieure sur un socle de pierre : il gaene son 
procès. 

N° 23. Un homme, grimpé sur un manguier pour cueillir des fruits, perd 
l'équilibre et dégringole de l'arbre ; il réussit toutefois à saisir une branche et 
reste suspendu au-dessus du sentier. Passe un cornac sur son éléphant : l'hom- 
me le supplie de l'aider à descendre, en lui promettant cent pièces d'or pour 
ce service. Le cornac s'y efforce ; mais la tâche est difficile en raison de la 
hauteur A laquelle pend le cueilleur de mangues : 11 ѕе met debout sur l'élé— 
phant, il lève les bras. Juste à ce moment l'éléphant part à l'improviste. Pour 
éviter une chûte, le cornac saisit les pieds de l'autre et tous deux restent sus- 
pendus en l'air. Survient un chasseur : le cornac, à son tour, lui offre cent 
pièces d'or pour prix de son assistance. Le chasseur tire les deux compères de 
leur fâcheuse position ; mais une discussion s'élève sur le paiement de la 
somme promise. La question est portée devant le roi, qui juge que le cornac 
doit en verser les deux tiers, étant redevable à la fois au chasseur età lhom- 
me dont les bras vigoureux l'ont préservé d'une chüte mortelle. 

№ 25. Un setthi fait rótir de la viande dans sa cuisine. Un chemineau s'as- 
sied prés de la maison en disant tout haut: « Je vais manger mon riz à la 
bonne odeur du rti. » Le setthi lur en. réclame le prix. Procès: Le roi admet 
la créance, que le débiteur paiera avec le reflet de son argent. 


Sieu Savat — Sieu Savat, après la mort de ses parents, s'embarque pour 
chercher fortune. Il pose au capitame du bateau des questions d'apparence 
absurde, mais où la lille de celui-ci découvre un sens profond ; elle l'épouse. 
Il gagne la faveur du ror et devient grand juge: i| rend des sentences d'une 
sagesse remarquable. Par exemple : deux femmes se disputent un enfant; S. S. 
les invite à le tirer chacune de son côté et il adjuge l'enfantà celle qui y 
renonce. Deux hommes se disputent un arbre coupé ; S. S. leur demande quel 
en est le haut et le bas; on jette ensuite. l'arbre à l'eau, le bas plus lourd 
plonge, et celui qui a devine juste gagne son proces. Un homme se voit 
disputer sa femme par un phi sous forme humaine: le juge annonce que 
la femme sera adjugée à celui qui passera par un petit trou; le phi seul y réussit 
et trahit ainsi sa véritable nature: i| est débouté de ses р ОШ — Sous 
forme de réponse à des questions, 5. S. donne une série de préceptes illustrés 
d'apologues. Par exemple: Ne croire que ce qu'on a vu et agir sans précipita- 
tion: un lièvre, effrayé par un [ruit qui tombe, s'enfuit à toute vitesse ; les 
animaux de la forêt, croyant à un danger imminent, se précipitent à sa suite et 
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tous vont se noyer dans un lac (*). — Ne pas se vanter : un homme se targue 
d'étre savant; appelé devant le roi, il ne peut résoudre les questions qu'on lui 
pose et se voit condamner à manger des crottes de chèvre. — Parler avec 
bienveillance : le Bodhisattva étant bœuf transporte les plus lourds fardeaux ; 
le brahmane son maitre parie avec un setthi que son boeuf trainera centcharges 
de sable, mais il a le tort de lui commander cette tâche en termes grossiers. 
Le boeuf s'y refuse et le brahmane perd son pari. Repentant, il s'adresse 
courtoisement å sa bonne volonté et gagne un second pari (°). 


Contes à rire. 


[l n'est guère de folklore qui n'offre un type de mauvais plaisant, rusé et 
peuscrupuleux. Le Cambodge a Thmen Cei, le Siam Si Thanoncai (Dhananjaya), 
le Laos a Xien Mieñ : « Nom d'un héros de roman réputé comme très rusé, » 
ditle P. Guignard dans son Dictionnaire (p. 780), « mais, d'apres le livre qui 
parle de lui, on peut conclure qu'il fut surtout un pólisson ». S1 le livre existe 
réellement, il n'est pas fort commun, car on n'en trouve pas trace dans notre 
liste de manuscrits, pourtant assez copieuse. En fart, les facéties de Aven 
Mieñ circulent surtout oralement Le nom du héros Xieñ Mieñ lui vient de 
son premier exploit en ce genre. Il était novice (nën, cua) dans une pagode, 
lorsqu'il vit des marchands qui s'apprétarent à passer le Nam Kan avec un 
charzement de thé (mien) (^); le bonzillon parie qu'ils ne pourront « enjam- 


ber » (kham) la riviere : s'ils perdent leur pari, ls devront lui abandonner leur 


marchandise. Les gens passent à gué et croient avoir gagné ; mais l'autre con- 
teste qu'ils aient « enjambé » le cours d'eau, On va devant le juge qui décide 
que les marchands paieront au jeune bonze cinq ou six ttcaux, somme exprimée 
figurativement par l'expression si sa ha bal, « 4 pamiers et 5 marmites [de 
riz] » : le dróle feint de prendre ces mots dans leur sens propre et produit 
quatre pamiers et cing marmites qu'il invite les autres à remplir. On admire 
son astuce, et comme il avait dù abandonner la robe pour plaider, on le nom- 
mé Xieñ Mien, « le novice défroqué (xien) au thé (mien) ». 

Deux manuscrits de Luang Prabang appartiennent au même genre de pro- 
ductions : Ay cél hai, « Frére Sept-Jarres », histoire d'une sorte de Gargantua 
laotien, dont la nourriture exigeait chaque jour sepi jarres de riz; et Hua lan 
bwa het, « Le chauve empoisonné par des champignons ». 





(1) Jataka n? 322. 
(*1.látaka n° 28. 
(3) On appelle mieft une sorte de thé fermenté que chiquent les Yuon. 
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VI 
ROMANS EN VERS 


Les Laotiens ont une prédilection marquée pour les longs récits d'aventures 
relevés par l'agrément du rythme. On les lit dans les réunions ; on les récite 
pendant la nuit aux jeunes femmes récemment accouchées, pour les empécher 
de succomber au sommeil et de devenir ainsi une proie facile pour les mauvais 
esprits. Kalaket, Lin Toà, Surivot, Cambanñ, Usabarot sont les plus popu- 
laires de ces poèmes, Ils som d'une longueur accablante : j'ai vu un ms. de 
Surivoñ qui comprenait environ 400 feuillets, et un de Cambañ qui n'en ren- 
fermait pas moins de 875 ! (!) 

Il faut croire que les péripéties qui forment la trame du récit en font tolérer 
la longueur. Pourtant ni les acteurs ni les incidents du drame ne brillent par 
la variété : les mêmes figures et lés mêmes scènes se représentent sans cesse 
avec une monotome qui lasserait le lecteur le plus intrépide, mais qui ne paraît 
pas déplaire aux ámes simples pour lesquelles des bardes anonymes ont com- 
posé ces enfantines rhapsodies. 

Les personnages d'abord. 115 se réduisent à un petit nombre de types : 

1? Le héros. C'est naturellement un jeune prince. Naturellement aussi il 
est heau et amoureux, mais c'est un amoureux qui ne se pique ni de réserve. 
ni de fidélité ; il profite alléerement de toutes les occasions qui s'offrent, ei 
revient généralement de son grand voyage avec cing ou six femmes collec- 
tionnées en route. H ment au besoin sans scrupule. 11 combat et triomphe, mats 
avec l'aide d'armes magiques, ce qui diminue beaucoup le mérite de ses 
exploits, Pour relever sa dignité, le conteur l'affuble du titre de bodhisattva, 
qui lui convient aussi peu que possible. 

2" Le rat (ri). C'est un ermite magicien. Il instruit le héros dans les 
sciences occultes et lui fournit son équipement : cheval volant, armes merveil- 
leuses, etc. ЇЇ recueille aussi les petites filles abandonnées, qui se trouvent là 
juste à point pour devenir les amantes ou les épouses du jeune prince, 

3° Le yak (yaksa). Celui-ci est l'ennemi du héros. Il possède, lui aussi, 
toutes sortes de pouvoirs magiques : il vole dans l'air, prend toutes les formes. 


(1) Sur la forme particulière de ces mss., voir p. 29. 


combat avec des armes enchantées. Il est violent, irascible, vorace et libidineux. 
Il montre parfois cependant une certaine bonhomie et peut devenir un loyal 
serviteur quand il a été battu sans merci. 

4? Le beau-pére. C'est un roi à qui on prend sa fille sans le consulter ; il est 
constamment furieux, grotesque et bafoué. 

5° Indra. C'est le deus ex machina. 1] sauve les situations compromises et 
envoie au moment opportun l'eau qui ressuscité les morts. Comme un domes- 
tique bien dressé, 1l répond au premier appel. On peut lui dépêcher un гізі 
comme messager, mais au besoin une fleche suffit. 

Passons aux femmes. 

6° L'héroïne. Belle, aimante et fidèle; par ailleurs, assez pâle. Néanmoins 
elle fait preuve d'une certaine hardiesse : elle n'hésite pas à bátonner des gardes 
el à combattre près de son mari. 

7° Les kinnart. Gaies et dévergondées ; quand elles voient le jeune prince 
endormi, elles s'empressent de l'emporter chez elles pour des jeux peu severes. 
Assez bonnes filles néanmoins et prêtes à réparer le mal qu'elles ont cause. 

Tels sont les types les plus ordinaires Quant à l'intrigue, elle ne varie guè- 
re: courses sur un cheval volant, rendez-vous, enlèvements, séparations, luttes 
contre les yaks ou contre les pères irrités, femmes pérdues et retrouvées, 
morts et résurrections, réunion générale et félicité universelle : voilà à peu près 
tout le contenu de ces poèmes. 

La forme en est médiocre, le style tralnant'et diffus. La versification est 
flottante : on y sent un rythme sensible. mais le vers, sans rime ni nombre fixe 
de syllabes, ressemble fart à ce que nous avons connu sous le nom de vers 
polymorphe. 

Nous donnerons l'analyse de quelques uns de ces poemes et un extrait qui 
en fera connaltre Ia forme. 


Li Tos. 


Lin Tat et Butthaman. — Le roi du miro Sólotsa eut un fils d'une beauté 
merveilleuse qui fut nommé Lin Tôñ « Langue d'or». Le méme jour et à la 
mème heure naquit dans la famille d'un grand se, qui habitait un village 
voisin, un fils également beau, qui reçut le nom de Butthaman. Les deux jeu- 
nes gens avaient 16 ans quand ils se rencontrèrent pòur la première fois dans 
une fête : ils se lièrent aussitôt et Lin Tôû invita son nouvel ami à venir le 
voir. Peu après, Bulfhaman, monté sur un éléphant, arrivait aux portes de la 
capitale et les trouvait fermées. Voici ce qui étail arrive. 

La nuit précédente, le roi avait ew un reve troublant : il avait vu le soleil, 
avalé par un vak, s'éclipser, puis reparaliré plus brillant. Les hora consul- 
tés avaient prédit de tragiques événements : la défaite et la mort du roi, la 
disparition de son fils, puis le retour du prince exilé et la résurrection de son 
père. Pour conjurer le sort, ils avaient conseillé de fermer les portes de la 
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ville et d'offrir de grands sacrifices. C'est pourquoi Butthaman fut prié d'at- 
tendre hors des murs la fin des cérémonies. Le jeune orgueilleux en fut offen- 
sé et repartit pour son village. En arrivant il annonça à son père qu'il vou- 
lait attaquer le royaume et s'en emparer : le setthi, irrité de ce discours ітрег- 
tinent, prit un baton et chassa son fils de la maison. 


Butthaman devient un yak. — Butthaman s'en alla vers les montagnes et 
arriva à l'ermitage d'ùn pòthisat rwsi, qui était un grand magicien. Il se mit 
а зоп école et apprit de lui la magie ; ses études finies. il eut des canines 
saillantes comme celles des yaks et l'ermite le nomma Kála Yak. Il lui recom- 
manda de ne pas aller vers le Nord, où se trouvait le domaine d'un monstre 
puissant, Vixathon (VijjAdhara). Kala Yak n’a rien de plus pressé que d'y aller. 
Il rencontre Vixathon qui se promenait dans la forét,répond à ses questions par 
des insolences et, en dépit de sa science magique, est forcé de s'enfuir après 
avoir été vigoureusement bâtonné. Il revient chez le mrsi, qui consent à lui 
donner dé nouveaux pouvoirs. Aussitôt il retourne provoquer Vixathon qui, 
cette fais, doit s'avouer impuissant: ils font alliance ensemble et Kala Yak reco 
dans le palais de son nouvel ami une somptueuse hospitalité. 


Conquéte du mwan Sólotsa. — Les deux yaks se mettent en route pour 
conquérir le mwoñ Sôlotsa. Ils dispersent l'armée envoyée contre eux, s'em- 
parent dé la capitale et pénètrent dans le palais. Indra dépéche un devaputra 
qui enlève Lin Tôû et le met en süreté ; lareine réussit à fuir et trouve un asile 
chez une vieille femme nommée Taka. Le roi. resté seul, est dévoré par les 
yaks, qui laissent ses os dans un vase. Puis ils montent sur le trône et se font 
reconnaitre comme rois de Sólotsa. 


Mariage de Lin Toi: — Lin Tóh. enlevé pendant son sommeil par le 
devaputra, se réveille au milieu d'une forét. II marche devant lui et arrive à 
l'ermitage du rusi. Celui-ci lui enseigne libéralement la science magique et 
lui donne pour femme sa fille adoptive Nai Kdfsi, née dans un lotus. Les 
jeunes époux partent pour Sólotsa ; en route un yak, qui veut saisir Kofisi, est 
tué par Lin Toa. 


Les kinnari. — Les voyageurs s'arrétent, pour passer la nuit, sur une 
grande roche, à l'ombre de l'arbre Pò Xai ; fatigués par la route, ils s'endorment 
profondément. Surviennent deux kinnari, filles du roi de Selayon ; elles voient 
le jeune homme, le trouvent à leur gré, l'enlévent avec ses armes etle portent 
dans le palais de l'alnée, où elles le déposent sur un lit. Puis, quand la cadette 
s'est retirée discrètement, Іа sœur aînée éveille le beau prince endormi... 

Quelque temps aprés, l'amant satisfait songe à retrouver sa femme. |l 
réclame son sabre et son arc: c'est la cadette qui les a emportés chez elle. 
Aussitôt il pénètre invisible dans le palais de la seconde kinnari, fait en 
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courant ls conquète de cette nouvelle maîtresse, reprend ses armes at volé à 
l'endroit où il s'était endormi auprès de la pauvre Kôñsi: mais l'endroit est 
maintenant désert et il n'a d'autre ressource que de recommander l'abandonnée 
à la protection des Devatà. 


La princesse abandonnée. — Lorsque Kôñsi, à son réveil, n'avait pas 
trouvé son mari près d'elle, grande avait été sa douleur et son inquiétude. 
Voyant deux sdrika sur un arbre, elle les avait interrogés el avait appris d'eux 
que Lin Ton avait été enlevé par deux kinnari- Ne sachant quelle direction 
suivre pour le rejoindre, elle était partie au hasard. 


Le repentir des kinnarl. — Aprés le départ de Lin Ton, le bruit se répand 
dans le royaume de Selayon que les deux princesses ont enlevé un mari à sa 
femme. Le roi l'apprend, fait comparaltre les coupables, leur adresse de vifs 
reproches et tire son sabre pour les en frapper. La reine obtient leur grâce, 
mais elles reçoivent l'ordre formel de retrouver la délaissée et de la conduire 
au palais. Elles partent, s'informent vainement auprès des särikä et mettent sur 
pied la foule des Phi Pet (preta), qui finissent par découvrir et amener la 
dolente Kofsi. Les deux kinnari se prosternent devant elle et l'emportent au 
palais ou elle est accueillie paternellement par le roi. 


Lin Tàà retrouve ses parents. — Cependant Lin Ton, aprés quelques 
combats avec les yaks, est arrivé aux frontières de son pays. Là il apprend les 
malheurs de sa Famille. Il se dirige d'abord vers la retraite de sa mère ; non 
loin du village il rencontre une pauvre femme qui porte un fagot de bois : c'est 
elle | En reconnaissant son fils, elle fond en larmes et s'évanouit. Après l'avoir 
ranimée et consolée, Lin Toi va droit au palais, y pénètre invisible parmi les 
yaks endormis et s'empare du vase qui renferme les os de son pêre. Il Ie porte 
au dehors, le place au milieu de fleurs et de cierges allumés et myoque 
Indra. Le dieu descend du ciel portant une urne d'eau céleste : ло Гой у 
trempe les os et le roi ressuscite plus jeune qu'auparavant. Son fils le conduit 
dans la montagne, chez les Khas, en le recommandant aux soins des notables 
( yattakun), puis il va chercher la reine et réunit les deux époux. 


Lutte de sorciers. — Lin Tôn se prépare à attaquer les yaks usurpateurs. 
Il va chez la vieille Taka, se change en un oiseau merveilleux dont le bec est 
de rubis, les pattes d'or, le plumage de cristal multicolore. I se met dans une 
cage et ordonne à la vieille d'aller le vendre aux rois du pays, mais en ayant 
soin de rapporter la cage. Elle n'obéit qu'à moitié : séduite par la grosse som- 
me que lui offre la fille d’un setthi, Naà Samut Tof, elle lui vend l'oiseau, 
mais en gardant la cage. La même nuit, l'oiseau que la jeune fille a placé dans 
sa chambre reprend sa forme humaine, et Lin Ton conquiert sans difficulté sa 
quatrième femme. 
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Il retourne chez Taka et, cette fois, se change en un cog blanc aux pattes 
d'or: elle devra le vendre aux rois yaks, mais rapporter la corde qui lui lie 
les pattes. La vieille part avec le coq et passe devant là maison d'un autre 
setthi dont la fille, ravie par la vue de ce magnifique oiseau, en offre un prix 
tel qu'elle l'obtient. La nuit, elle l'attache prés de sa chambre; Lin Той 
reprend sa forme naturelle avec le résultat ordinaire: il a maintenant cinq 
femmes. 

Revenu chez Taka, il se change en un superbe cheval qu'elle doit conduire 
au palais pour le vendre aux yaks, mais en rapportant la bride, afin qu'il 
puisse rentrer lé jour méme. Cette fois, la vieille remplit correctement sa 
mission. En voyant ce beau cheval blanc aux sabots de cristal, lesmandarins se 
hâtent d'aller avertir Käla Yak. Celui-ci reconnaît Lin Tôû sous sa métamor- 
phose : il dit qu'il veut essayer le cheval avant de l'acheter ; il monte sur son 
dos, en ayant soim de garder la bride, et le frappant de son mai kaban (baton 
des yaks), le fait galoper trois fois autour de la ville, puis autour de la terre. 
Le cheval, pressentant que le yak finira par le dévorer, divisé son cœur en 
30.000 parcelles qu'il disperse dans tout son corps. Le yak, en efet, le dé- 
chire et le mange entièrement, sans oublier mème- de lécher lé sang répandu. 
Puis il va boire à une mare: mais une parcelle de chair restée entre ses dents 
tombe à l'eau et se translorme en maccha (poisson): l'ogre essaie de le sai- 
sir, mais les Devatà le cachent dans une roche. Le yak rentre au palais avec 
le dépit de n'avoir pu anéantir son ennemi. 

Quant à Lin Tôn, il se rend dans lé royaume de Kütilat et se repose dans 
les jardins du roi. sur le bord d'on étang à l'eau limpide. La fille du roi, Suvan- 
nakampu (« Congue d'or ») vients'y baigner avec ses compagnes. Lin Ton 
se change en un petit poisson. d'or, nage parmiles jeunes filles et s'amuse à 
mordiller le bout de leurs seins. Elles le poursuivent, il leur échappe et s'ap- 
proche de la princesse; celle-ci tend som écharpe de brocart. le poisson 
saute dedans et se laisse mettre dans un vase de cristal que la princesse place 
prés de la fenêtre de sa chambre. Pendant quatre jours, lè poisson se contente 
d'observer; mais la quatrième nuit, un beau jeune homme éveille la princesse, 
qui devient la sixième femme de l'insatiable Lin Tôn. 

Au bout de trois mois, la physionomie de là jeune fille s'altère et sa nourrice 
croit devoir prévenir la reine qu'un événement fâcheux est arrivé dans le 
gynécée. La princesse refuse de répondre aux questions de sa mére ; conduite 
devant le roi, elle prétend qu'un deva est venu chez elle. Le roi incrédule fait 
chercher partout l'amant de sa fille, mais sans succes : en désespoir de cause, 
ila recours 4 Kala Yak, le clairvovant magicien. Lin. Tó prévoit qu'il sera 
promptement découvert : il donne à la princesse des instructions précises sur 
ce qu'elle devra faire en présence du yak, et il se glisse, sous la forme d'un 
diamant, parmi ceux qui ornent son épingle à cheveux. d 

Le yak arrive, examine la princesse et demande à voir son écharpe : elle la 
lui Jette à la téte avec son épingle à cheveux, dont les diamants s'éparpillent de 
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tous côtés. Le yak devient un pigeon qui picore les diamants ; surgit un chat 
blanc qui l'étrangle ; le pigeon est remplacé par un serpent qui brise l'échine 
du chat; le chat fait place à un Garuda qui avale le serpent. Le serpent 
redevient yak et le Garuda Lin Tof. Aprés une longue lutte, le yak s'enfuit. 
Il va trouver son ami Vixathon qui lui donne une armée. Lin Ton massacre 
toute cette armée ; la princesse elle-même, armée du sabre de son mari, 
tranche en trois le corps de Käla Yak. Lin Tô8 victorieux reprend possession 
du muoû Sôlotsa et rend le tròne à son père. Puis il s'établit dans le pays de 
Kôtilat avec sa femme Suvannakampu et le fils qu'elle lui a donné, Xavasen 
(Jayasena). 


Suvannasin à la recherche de son père. — Cependant la première femme 
de Lin Tan, Хай Койѕі, recueillie par le roi de Selayon, avait mis au monde 
un fils qui fut nommé Suvannasin. On lui enseigna toutes les sciences et le го! 
lui fit présent d'une bague merveilleuse à laquelle aucun ennemi ne pouvait 
résister. Devenu grand, Suvannasin demande à sa mère des renseignements 
sur ses ascendants ; elle répond qu'elle-méme n'a pas de parents, étant née 
dans un lotus, et que son pere est Lin Ton, dont elle lui raconte l'histoire. Le 
jeune garçon veut aller à la recherche de son père ; sa mère et les deux kin- 
пай décident de l'accompagner. Après avoir déconfit, chemin faisant, une 
multitude de yaks, il arrive au mwon Sülotsa, se fait reconnaitre de- son grand- 
pere et envoie une lettre à son père par Kûla Yak et Vixathon, qu'il ressuscite 
à cette occasion. Les deux yaks s'acquittent fidèlement de leur mission et se 
transforment en chevaux pour ramener plus rapidement Lin Ton. 

Toute la famille est réunie : Lin Tôû goûte, au milieu de ses six lemmes et 
de ses deux fils, un bonheur que trouble seule la jalousie de la seconde reine, 
Suvannakampu, contre la premiére, Koüsi, er du fils cadet, Xayasen, contre 
l'ainé Suvannasin. Celui-ci, qui s'était fiancé pendant son voyage, exprime le 
désir de rejoindre sa fiancée et de revoir le roi de Selayon: on décide de 
partir tous ensemble ; les vaks vont en avant pour préparer la route. A Se- 
layon, on célèbre les noces de Lin Tüñ et des deux kinnari (formalité qui avait 
été négligée jusqu'alors), et celles de Suvannasin avec la jeune princesse Vi- 
man Loi (« Palais flottantv). Lin Tóà rend à Vixathon son royaume, ou il regnera 
avec Kala Yak comme uparat ; puis il retourne vivre aupres de ses parents. 


KALAKET 


Vovage du roi Surivoti. — Surivoh, roi de Báránasi, possédait un cheval 
merveilleux, nommé Manikap, qui pouvait voler à travers les airs et parler le 
langage des hommes. Non content de posséder un pareil trésor, il voulut acqué- 
rir d'autres pouvoirs magiques et, montant à cheval, il s'envola vers la monta- 
gne de cristal, où demeuraït un grand rwsi. Celui-ci lui enseigna les formules 
qui rendent invincible et lui donna le conseil de faire amitié avec Garuda; il 
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le fit et reçut de ce puissant allié un arc prodigieux. En quittant Garuda, et sur 
son avis, il alla contracter alliance avec un certain roi yak ; apres quoi il rentra 


Réve de la reine. —Surivoü régnait depuis plusieurs années et i| n'avait pas 
encore d'enfant. [l conseilla à la reine de faire faire un cierge haut de 12 cou- 
dées et pesant un sen (120 kilos) ; elle lui obéit et alluma le cierge en invoquant 
pieusement les quatre Lokapala. Cette même nuit, elle rêva que la lune, 
escortée des étoiles, entrait dans sa chambre et se posait d'abord sur son sem, 
puis près d'elle et se retirait pour revenir encore. Lès hora consultés lur prè- 
dirent là naissance d'un fils pieux et puissant. 


Incarnations. — Cependant la lumière du grand cierge était arrivée jusqu'au 
ciel d'Indra. Le roi des dieux, voulant exaucer la prière de la reine, réunit ses 
enfants et leur demande qui d'entre eux consent à s'incarner sur la terre ; 
comme aucun ne répond, il choisit celui qui sera Kalaket et lui donne quatre 
femmes qui devront s'incarner en même temps que lui. Le devaputra s'apprête 
à partir, après avoir attaché solidement, pour ne pas les perdre en route, ses 
quatre femmes aux quatre coins dé son vêtement. Précaution inutile: en des- 
cendant vers la terre, iltraverse des zones orageuses où le vent lui enlève trois 
femmes d'un seul coup et ensuite |a quatrième, Il arrive à Bäränast et pénètre, 
sous forme d'un animalcule. dans la bouche, puis dans le sein de la reine ; le 
temps révolu, elle donne le jour à un fils qui est nommé Kalaket. 

Quant aux trois premieres femmes, le vent les avait emportées, toujours 
liées ensemble, sur le mont Kailar (Kailàsa), et neuf mois apres leur arrivée, 
la reine avait mis au monde trois filles. Le roi, effrayé d'un fait aussi anor- 
mal, fit mettre les trois enfants sur un radeau qu'on abandonna au courant : elles 
furent recueillies par un ermite qui les éleva ; quand leur croissance rendit leur 
présence dangereuse pour la vertu du solitaire, il créa pour elles, sur la monta- 
gne, un palais magique d'où elles descendaient chaque jour pour prendre soin 
de lui. Toutes trois étaient appelées Nan Kinnarl. 

La quatrième femme, tombée dans le mwoû Phimon, ÿ était née comme 
fille de la reine, sous le nom de Nañ Malican. En grandissant, elle devini 
admirablement belle ét son père, qui la chérissait, lui donna us palais splendide 
avec un grand nombre de servantes et de gardes, 


Départ de Kalaket. — Kalaket grandit dans un superbe palais que son 
père a fait construire pour lui. Tous ses désirs sont obéis, à une seule exception 
près : il ne doit pas aller dans la partie des jardins où est l'écurie du cheval 
magique Manikap. Or un jour le jeune garcon, en se promenant dans les 
jardins, se trouve inopinément devant l'écurie du cheval, soigneusement fermée 
et entourée de gardes. Il veut y entrer, les gardes s'y opposent ; en ce moment, 
[а porte s'ouvre, le cheval sort et va dé lui-même se courber devant Kalaket, 
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qui monte intrépidement sur son dos ; un instant aprés il vole en plein ciel. 
Bientôt apparait l'Himavän ; là, sur une grande roche, à l'ombre de l'arbre Pò 
Xai, le cheval dépose son cavalier. Deux perroquets perchés sur l'arbre, recon- 
naissant en lui un Mahä Bôdhisat, descendent le saluer et se mettre à son service ; 
Kalaket les charge d'aller dire à son père qu'il rentréra dans trois ans. Les 
perroquets s'acquittent de leur mission et reviennent pour l'accompagner dans 
la suite de son voyage. 


Rencontre de Kalaket et de Malican. — En arrivant au muwoû Phimon, le 
cheval dépose Kalaket sur un siège de cristal préparé par Indra dans les 
branches du PÒ Xai. Puis il le quitte pour aller brouter dans | Himavän : 
pour qu'il revienne. il suffira que le prince pense à lui. Des jeunes filles, sous 
la conduite d'une vieille femme, viennent chercher du bois dans la forèt; 
Kalaket casse des brindilles de bois qu'il leur jette ; elles lévent les yeux et 
l'apergoivent. Aussitót éprises de sa beauté, chacune le réclame pour elle; 
mais la vieille intervient avec autorité et déclare que seule la beauté de Mali- 
can est digne de celle du jeune prince. Aux questions de celui-ci, elle répond 
que Malican va le lendemain se promeaer au parc et qu'il pourra là. voir au 
passage. 

Le lendemain, Kalaket pense à son cheval, qui arrive aussitót et le conduit 
au parc où il se cache dans un fourré. Bientót arrive [a resplendissante Malican 
entourée de 30.000 gardes. Comment s'approcher d'elle? Le jeune téméraire 
n'hésite pas à se glisser entre les gardes; par bonheur les Devatä compatis- 
santes le rendent invisible. Quand Malican s'en retournes il monte súr son char 
et rentre avec elle au palais. Toujours invisible, il mange avec elle, se baigne 
avec elle et s'étend sur la méme couche. Quand tout le palais esi endormi, 
il l'éveille. Surprise de voir pres d'elle ce bel inconnu, la. princesse le prend 
pour Prà In ; il là détrompe et lui déclare son amour et sa ferme résolution 
d'éire son. mari: « Quand un éléphant tent entre ses dents une canne à 
sucre, il n'est pas aisé de lui faire lácher prise! » Мансап se rend d'assez 
bonne grâce. Le matin, le cheval vient attendre son maitre à la fenétre et le 
reconduit au Pò Xai, pour le ramener le soir. Ce manège dure quelque temps; 
mais ùn jour arrive où les deux nourrices de la princesse, soupçonnant une 
intrigue, épient leur jeune maîtresse ; bientôt édifiées : elles vont avertir le roi. 


Mort de Kalaket. — Le roi, au comble de l'indignation, convoque toute sa 
cour et demande un homme de bonne volonté pour arréter l'amant de sa fiile- 
Tous se récusent : comment arréter un homme qui peut se rendre invisible ? 
Le sén muwoñ ajoute toutefois que si on ne peut le prendre vivant, il esi possi- 
ble de le tuer ; lë roi accepte. Aussitot l'astucieux sém miror plonge, par ses sor- 
tilèges, la princesse Malican dans un sommeil magique et dispose sur sa fenêtre 
un piège meurtrier. Quand Kalaket arrive et franchit la fenétre, l'engin se dé- 
tend et un énorme épien transperce le cavalier et sa monture. Le cheval est tué 
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net; Kalaket réussit à se traîner jusqu'au lit de son amante pour lui faire ses 
adieux : mais il ne parvient pas à la tirer de sa léthargie. Désespéré, il invoque 
les Devatà qui l'éveillent ; il se hàte de lui raconter се qui s'est passé et de 
lui faire ses dernières recommandations: « Quand je serai mort, dit-il. 
obtenez qu'on ne brûle pas mon corps, mais qu'on le mette, avec celui de 
mon cheval, sur un radeau qu'on laissera partir au fil de l'eau. Peut-être nous 
reverrons-nous. » 

Ayant dit, il expire. 

Cependant on est allé avertir le roi, qui ordonne que les bourreaux traînent 
par les pieds les deux cadavres et les jettent hors des murs de la ville. Mais 
la belle éplorée embrasse le corps de son amant et ne consent à le lâcher 
qu'après avoir reçu la promesse quelle pourra lui faire des funérailles 
honorables. Elle sort pour laver le sang dont elle est couverte: les bour- 
reaux profitent de son absence pour lier les pieds de l'homme et du cheval 
et les trainer par les rues, selon l'ordre du roi. À son retour, la princesse 
s'aperçoit qu'elle a été dupée ; sans perdre de temps, elle saisit un bâton, 
vole sur les traces des bourreaux et tombe sur eux a grands coups de gour- 
din. Les bourreaux s'enfuient et courent faire leur rapport au roi, qui se 
précipite hors du palais, le sabre nu, tandis que la reine court derrière lui en 
le suppliant de se calmer. Il arrive- en trombe sur sa fille e1 leve sur sa téte 
rebelle son royal cimeterre que sa femme lui arrache prestement des mains. 
Finalement il s'en retourne en lançant cette imprééation : a Qu'elle mange le 
cadavre de son amant et qu'elle en meure ! » 

Pendant que son père se livre aux transports de sa fureur, Malican célèbre 
des obsèques solennelles. Les deux corps, placés dans des urnes d'or. sont 
déposés surun radeau pareil à un palais flottant et s'éloignent, emportés dou- 
cement par le courant du fleuve, tandis que la princesse, les yeux en pleurs, 
les regarde disparaltre. 


Résurrection de Kalaket. — Un jour que Garuda se baignait dans la mer, 
il aperçoit un radeau qui semble flotter sans direction. 1l envoie ses gens en 
reconnaissance et ils rapportent les deux cadavres. Garuda croit reconnaître. 


le cheval volant de Surivoñ et retrouve, dans le visage du Jeune homme, la 


ressemblance de son ami. Perplexe. il va consulter le rirsi et lui présente les 
deux corps : le rrsi reconnalt le cheval et, pour tirer au clair cette mystérieuse 
affaire, il expédie un then à Indra. Le dieu raconte toute l'histoire au {hen et 
le renvoie porteur d'une aiguière d'eau et d'un sabre: l'eau esi destinée à 
ressusciter Kalaket et lesabre å l'armer. 

Le rirsi verse l'eau sur les deux morts qui reprennent vie aussitôt. Kalaket 
raconte son histoire et veut repartir ; le rursi insiste pour qu'il apprenne d'abord 
la science magique ; Kalaket, sans l'écouter, enfourche son coursier et s'éloi- 
gne; mais Garuda les rattrape en un clin d'œil et les rapporte tranquillement 
à l'ermitage, Enfin le jeune fou consent à écouter la voix de la raison et Garuda 
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repart, apres lui avoir laissé son arc. Au bout de quelque temps, il a terminé 
avec succès son cours de magie. Pourvu de toute-puissantes formules, armé 
du sabre d'Indra et de l'arc de Garuda, i| est équipé pour de nouvelles 
aventures. [|] part pour retrouver ses amours, 


Victoire de Kalaket. — Comme autrefois, il pénétre la nuit dans la chambre 
de Malican et la trouve endormie, la téte rasée et vétue de la robe blanche des 
veuves. Il l'éveille et lui persuade à grand'peine qu'il est vivant. Le lendemain, 
quand les nourrices pénètrent dans l'appartement de leur maitresse, elles [a 
trouvent parée et déjeünant avec un ao de la plus belle prestance. Les deux 
messageres de mauvaises nouvelles vont rendre compte au rai que son incorri- 
gible fille a pris un nouvel amant plus beau que le premier. Le roi courroucé 
envoie des troupes cerner la maison, mais tous les projectiles deviennent des 
fleurs qui tombent doucement aux pieds du lao. Le monarque sy rend en 
personne : Kalakel s'élève dans l'air avec Malican dans ses bras et lui demande 
courtoisement la main de sa fille. L'entété refuse : alors Kalaket lance une des 
fléches d'Indra; elle brüle toute la ville et tue tous les êtres vivants, sauf le 
ror et son entourage qu'elle a reçu l'ordre d'épargner. A ce spectacle, le roi 
réfléchit — un peu tard — qu' un bodhisat est un gendre acceptable : il lui 
donne sa fille. Kalaket envoie sa fleche messagere à “Indra, qui s'empresse de 
faire tomber une pluie miraculeuse, grâce à laquelle les maisons brülées 
renaissent de leurs cendres et les morts se relèvent pleins de vie. Kalaket 
part avec sa femme sur son cheval volant. 


Vicloires sur les vaks, — Comme toujours, Kalaket rencontre sur sa route 
des yaks qui s'en prennent à lui ou à sa femme ; la fléche d'Indra les met 
promptement à la raison. Une rencontre plus dangereuse est celle d'une 
vakkhint qui, sous la forme d'une belle jeune fille, offre l'hospitalité aux voya- 
geurs el s'offre comme épouse au prince. Celui-ci refuse dignement et le 
cheval repart suivi de la yakkhiol en larmes : un fleuve se présente ; le cheval 
emporte ses maltres sur l'autre rive, mais la yakkhinl ne peut les suivre; elle 
les maudit en souhaitant qu'ils soient tous trois séparés. 


Les kinnari. — Les voyageurs arrivent au bord d'un étang: ils mangent des 
fruits, boivent l'eau limpide et s'endorment, Or ils se trouvaient justement dans 
le voisinage du palais des trois. kinnari. En se promenant pour chercher des 
fleurs et des fruits, celles-ci découvrent Le trio et songent aussitét 4 enlever le 
prince. La sœur aînée, Van Si, au moyen de formules souveraines, fait tomber 
sur eux un sommeil léthargique : elles transportent le bel inconnu dans leur 
palais par le chemin des airs, le déposent sur un lit et l'éveillent; mais, par 
espièglerie, elles se cachent avant qu ‘il n'ouvre les yeux. En se voyant seul 
dans une maison inconnue, il se lamente et appelle sa femme et son cheval. 
Les trois sœurs se montrent et lur demandent comment il a osé s'introduire 
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chez elles : il répond galamment que l'amour l'a poussé ; elles s'informent s'il 
est marié ; il le nie avec une tranquille elfronterie. Enfin. elles le rendent 
heureux tour-à-tour : la triste épouse etle fidèle coursier ne sont plus qu'un 
lointain souvenir. 


La princesse abandonnée. — Cependant Malican et le cheval avaient dormi 
deux | jours entiers. À son réveil, la princesse ne vit plus son mari ; elle envoya 
le cheval à sa recherche, mais, le soir. elle l'attendit en. vain : les Devatá 
l'avaient égaré. Tenani l'arc et le sabre de son époux, invoquant la protection 
des dieux, elle resta trois jours dans l'attente, puisse miten route. Elle ren- 
contra dans Ja forét le bon roi [sun qui lui offrit d'être sa fille adoptive et elle 
vécut tranquille dans son palais. Quant au cheval, après deux mots de recher- 
ches inutiles, i| arriva, maigre et exténué, à l'ermitage du rirsi, qui le rassura 
sut le sort de ses maitres et le fit rester avec lur. 


Repentir des kinnari. — Kalaket vivait depuis trois mois dans l'enchante- 
ment, lorsqu'un matin, à son réveil, lui revint brusquement lé souvenir aigu de 
Malican. Juste à ce moment les trois kinnar? éprouvaient le remords d'avoir 
négligé pendant aussi longtemps le rusi leur père nourricier. Elles descendent 
le voir et ne peuvent que s'humilier sous ses reproches ; sur son ordre, elles 
vont chercher le prince. Le rursi calme son inquiétude, lui rend son cheval et lui 
donne les trois kinnarl pour épouses : ellés devront l'accompagner pour 
implorer le pardon de là princesse Malican, et revenir ensuite à leur maison. 


Réunion de Kalaket et de Malican. — Kalaket part sur son cheval, suivi 
des trois kinnarl, H arrive au pays du rot Isun, à qui il raconte ses aventures. 
Malican vient embrasser les pieds de son. époux, qui invente une histoire pour 
expliquer la venue des kinnari ; mais celles-ci s'avancent avec des fleurs et 
des cierges сі sollicitent humblement le pardon de. Malican pour l'offense 
qu'elles lui ont faite. Ensuite elles s'éloignent et Kalaket repart de son côté 
avec sa femme retrouvée. [ls arrivent au bord de l'océan : le cheval s'élance 
pour le franchir, mais, au bout de deux yojana, ilse sent fatigué etla nuit 
tombé ; sur son Conseil, le prince lance vers la mer une flèche qui pénètre 
jusqu'au monde des Näga. Ceux-ci font aussitôt surgir une ile avec un palais 
où les voyageurs passent la nuit. 


Enlèvement de Malican par le yak Mithilat. — L'océan franchi, is ren- 
contrent un parc magnifique avec un pavillon et un bassin, dont l'eau est d'ud 
jaune brillant: Malican s'y baigne et en sort étincelante comme une stattie d'or. 
Ce parc appartient au roi des yaks Mithilat : un de ses serviteurs l'informe que 
des étrangers s y sont installés. Il s'y rend en hâte, observe, sans se montrer. la 
beauté de la jeune femme et décide de l'enlever. Pour cela il endort du som- 
meil magique le prince et son cheval, se transforme en un jeune homme et se 
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présente à l'entrée du pavillon. Malican essaie d'éveiller son mari, en vain. 
Mithilat l'invite en termes gracieux à venir au palais; elle refuse. Alors il change 
de langage et. tirant son sabre, menace de les tuer tous. Pour sauver són mari, 
elle consent à le suivre. 

Le soir, elle invoque Indra: le dieu la change en une guirlande de fleurs 
qu'il suspend derriere le char de Mithilat; puis il va réveiller Kalaket et son 
cheval et leur raconte ce qui s'est passé. La bataille s'engage. Kalaket saisit la 
guirlande de feurs sur le char de son ennemi et se la metau cou, Mithilat vaincu 
appelle à son secours ses alliés Akkasula Kumphan, Minadit, Panthavan : tous 
sont battus. La princesse, qui a repris sa forme, regoit d'Indra un sabre de cris- 
tal avec un arc et des flèches : tandis que les tétes tranchées par Kalaketrejoi- 


gnent le tronc et reprennent vie, le sabre de Malican fait des blessures mor- 


telles. Elle tue Panthavan d'une fléche et Mithilat n'évite le méme sort qu en 
se cachant. Epouvanté, il envoie à Garuda (Krut Kham) une flèche avec un 
message le suppliant de venir le sauver: Garuda arrive etobtient sa grâce, apres 
l'avoir vertement réprimandé. Mithilat jure fidélité à Kalaket et lui offre sa fille 
en mariage. La pluie miraculeuse réssuscite les morts. Panthavan va chercher 
les trois kinnari et les apporte dans un prását sur son épaule. Kalaket annonce 
qu'il va repartir pour son pays: tous montent dans un char volant (yon hoa = 
hamsa-vantra) fabriqué par Mithilat. Surivoñ accueille magnifiquement son 18 
avec ses cing femmes, son cheval et ses amis, et le fart sacrer гог, 


Tao BE. 


Le roman en vers intitulé Tao Bé, «le Prince Chevreuu » (!) est écnit, 
paralt-il, avec un certain talent poétique ; mais il ne se distingue pas des autres 
par la nouveauté du. récit, et les épisodes dont il se compose sont empruntés 
aux themes les plus rebattus des contes populaires. On en jugera par le bref 
résumé suivant. | 

La reine du mrong Thuma met au monde un chevreau. Le roi le fait placer 
sur un radeau qu'on abandonne au courant du fleuve. Le radeau s'arréte 
devant la maison d'une vieille femme qui s'y embarque. Ils abordent à 
Vile de Khong ot ils demeurent dans une maison féerique construite par 
Indra Puis ils prennent passage sur un bateau marchand qui se rend en 
Chine. Lä, le chevreau demande avec insistance la main des sept filles 
du rol; après avoir accompli les épreuves qui lui sont imposées, il épouse la 
plus jeune. Celle-ci. voyant qu'il abandonne la nuit sa peau de chevreau pour 
devenir un beau jeune hemme, brüle la peau pendant son sommeil ; désormais 
il garde la forme humaine. Les six filles ainées, jalouses de leur sœur, essaient 
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à deux reprises de la tuer, mais elle est chaque fois sauvée miraculeusement. 
Alors elles indisposent leur père contre son gendre : il le conduit а fa chasse, 
l'enivre et l'abandonne dans une forêt. En se réveillant, le prince entend la 
conversation de quatre yaks qui se vantent de posséder des talismans mer- 
veilleux ; une couronne, qui permet de voler; des souliers avec la méme 
propriété ; un sabre qui rend invincible ; un flacon d'une eau qui ressuscité les 
morts. Le prince se lève brusquement ; les vaks effravés s'enfuient, lui aban- 
donnant leurs talismans. Il revient à la cour. 

Le lendemain, il se rend par les airs à l'Himalaya, d'où il rapporte des fruits 
exquis. Cédant aux prières d'une de ses belles-sceurs, il l'emmène avec lui 
dans un second voyage; mais elle profite de son sommeil pour lui voler ses 
talismans et retourner en Chine par la voie des airs. Le prince invoque Indra, 
qui descend du ciel sous forme d'une aigreite (nok vañ) et lui révèle les 
propriétés merveilleuses de l'arbre qui l'abrite. Cet arbre а six branches 
tournées vers les six points cardinaux: les fruits de l'Ouest se changent en 
poissons ; ceux de l'Est en riz; les fruits du Nord donnent à qui en mange 
une extreme beauté ; ceux du Sud le métamorphosent en algrette et ceux du 
Sud-Ouest en singe. 

Le prince goüte d'abord des fruits de la branche Sud et devient une aigrette; 
il vale jusqu'à la ville royale où, en mangeant un fruit de la branche Nord, 
il se change en un homme d'une beauté parfaite. Le roi et sa cour le sup- 
plient d'aller cueillir ces fruits divins pour leur en faire part; H y consent, 
moyennant la restitution de ses talismans, qui lui sont aussitôt rendus. Il part 
et revient, apportant des fruits de la branche du Sud pour le roi, ses ministres 
et ses serviteurs, et dés fruits de la branche du Sud-Ouest pour ses- belles- 
sœurs et les autres femmes du palais. On convient que les fruits seront 
mangés par tous en trois temps marques par trois coups de tanitam * al premier 
coup, chacun mettra le fruit dáns sa houche; au second, il le máchera ; au 
troisième, il l'avalera. Les trois signaux sont donnés ; au dernier, la métamor- 
phose est générale: le roi et ses courtisans sont changés en singes qui s'en- 
fuient dans la forét, les femmes en aigrettes qui s'envolent. Seule la reine, qui 
s'est abstenue de goiter aux fruits, garde sa forme. 

Le prince part avec sa Femme par la voie des airs. ll lui. fait visiter l'lle de 
Khong, son ancien séjour. Ils planent ensuite au-dessus d'une cité entièrement 
déserte, où ils descendent pour connaltre la cause de ce fait singulier. Dans 
le palais, une inscription gravée sur une colonne leur apprend que tout le peu- 
ple de Mithila a été dévoré par un vak. ü l'exception de la princesse Kham 
Yat, qui a été cachée dans cette colonne par ses parents. Le fao fend la colonne 
d'un coup de sabre et là princesse en sort. Attaqué par le yak, il le terrasse 
et le renvoie dans l'Himalaya. Puis il arrose d'eau magique les ossements des 
habitants et tous ressuscitent, roi el reine entète, Le prince accepte le tròne 
avec la main de Nañ Kham Yat. Il envoie des messagers au mwong Thuma in- 
viter ses parents à le venir voir etil leur rend ensuite la visite qu'ils lui ont faite. 


L'analyse de ces trois poèmes suffit à caractériser ce genre de fictions. De 


mème sorte sont les poèmes intitulés Surivoñ (qui correspond au Laksanavoñ 


cambodgien), Cambañ, Usabarot, etc. 


Quant au style et à la versification, on pourra s'en rendre compte par l'extrait 
suivant de Kalaket, où est racontée la première entrevue du héros avec Malican 


dans l'appartement de la jeune princesse. 


Les vers ne paraissent pas avoir de rimes réguliéres ni de mesure fixe : ils 


sont de g à 12 Syllabes. 


Extrait DE Kalaket (M. 
Texte: 


fi nin ba ko viet mtr уш пай пат хак хіп ; 

än va nan nat noi lay sáüdun ішо ton, 

nañ ko mirn ta khirn hén ba поі пит 

ko hak nam lotlam sämo pien dan In fé leo. 
bát ni nan cin bay ao pha pusa ma bien, 

nan ko ion fên kéo pánom niu sansay : 

dula cao dên dai sädet röt riem de; 

nôû ko khohvai feppa fao bon biron bok kon dê fon; 
lw. va pén néo xira Inta tön past 

slidét luon ları mirof ıi rot von ni de: 

po té phav kam cén mitta Aam bon bOk ma mê 
po hai nón ru fi tón /an cao bOk ma pä roy. 
mira nan fao ko pati tan ca nan noi nat: 

pi hak khut @) rot kéo nam non lén ma nan na. 
cao hak pai xom h6n uttiyan suon dôk pay pun 
nah ko ton pai hlin hlay xura hlak pakan 

pi ko li pum mäti koi lam viem pan 

pi ko hén sóm sálao nam dirot dé nam nón ; 
po mua sulivo koi mira lén dét Gn ma lêo 

non ko ton pai kha mwa ban xu khun ; 

поп Ко Кшт rot k#o yay ök hō xai; 

pi kā reo pülán tam rót pä цоп дп noi, 

pi kó khurn rot kéo rien ruom pay hiän ; 

ma thon ron cot xao yan ma ; 

h nin nan ko lom son nam vi hua fan fa; 

pi ko lof ap nam nam non suey si nan na. 
nén ko fa khao min pén pon cin hom nin na, 
р! Ко уйй !п пат nan lup kin nam cao; 


(1) Ms. de Luang Prabang, f? 55", 
(21 Forme archaïque de khi, < monter x. 
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bát ni pi ko tám. nam cao thon pan phasat 

po mura lén kam koi yo pa Пеп рап 

| pi ko yän sahvoy khao nam nam пба тиот рй поп рї па 
pi ko dieu va nôf hak bén pi lêo 


рё поп пой bo pak dom dok na. 


Traduction 


Alors le jeune homme étend la main vers la belle et la secoue. 
La demoiselle s'éveille en sursaut, 
ouvre le: veux et voit le jeune garçon. 
lla une beauté pareille à celle d'Indra. 
Alors elle saisit son écharpe et s'en couvre. 
Elle descend de son lit et joint les mains en tremblant : 
u Prince, de quel pays êtes-vous venu jusqu'à moi ? 
le vous prie de me l'apprendre. 
N'ëtes-vous pas l'auguste Indra 
descendu dans ce pays jusqu'à à moi? 
Dites-le moi de grâce ; mstruisez-moi 
et faites-moi connaltre d'où vous êtes venu. » 
Alors le tao répondit à la petite princesse : 
a Je suis monté avec vous dans le char et avec vous je suis revenu. 
Vous étes allée visiter le jardin des fleurs là-bas, 
Vous avez engagé vos suivantes à j jouer à divers jeux. 
Je me suis caché dans les taillis pour vous regarder ; 
en vous voyant, ma belle, j'ai brülé pour vous. 
A l'heure oü le soleil baisse, ou le soir apaise son ardeur, 
vous avez donné l'ordre à vos serviteurs de retourner au palais. 
Vous êtes montée sur le char et avez quitté le pavillon. 
Aussitül | je vous ai suivie, ma petite belle ; 
je me suis placé sur le char, derrière vous. 
Arrivés au palais, ona arrété les chevaux. 
Vous êtes descendue sur la berge pour prendre un bain et vous peigner 
le me suis baigné avec vous. 
Vous vous êtes fardée de cumin, de poudre de santal odorante. 
je mè suis oint et frotté le corps avec vous. 
Maintenant je vous ai suivie jusqu'au palais. 
Le soir venu, on 3 présenté le plateau « du diner ; 
j'ai mangé et bu avec vous. 
Je croyais que vous m'aviez vu 
et que c'était à dessein que vous ne me parliez pas.» 
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VII 
ROMANS EN PROSE 


Les romans en prose ne different guére que par la forme des romans en vers. 
Le fond en est toujours constitué par des thémes de contes populaires ressas- 
sés à l'infim. Mais ici les compilateurs ont souvent employé [а forme du jataka 
et donné au récit une certaine couleur bouddhique. 

Nous citerons comme exemples le Campa si lon et le Buddhasen. 


CAMPA SI TON 


Le Campa si ton, «les Quatre Frangipaniers, », se présente comme la 
paraphrase en langue vulgaire d'un texte pali intitulé Camparàajajátaka. 

Le Buddha est à Savatthi. au. Jetavana ; les moines sollicitent de lui une 
instruction. lH leur raconte une de ses vies passées : 


Atite kira bhikkhave eko raja Cakkino nama Райсаїапат гајјат Катезі. 
[| y avait un. roi du Pancála (!) nommé Cakkina, puissant et vertueux. La 
reine Aügi lui donna une fille qu'on appela Padumá. Elle avait seize ans lorsque 
le roi eut huit songes prophétiques (afthanimittam). Peu après, les calamités 
commencèrent. Survint un couple de vautours (gijjharaja) d'une taille gigan- 
tesque, dont la force était encore accrue par un joyau magique (manijoti) 
qu'ils portaient sur la tète. Ils se mirent à dévorer les hommes. On essaya 
contre eux le canon (mok), mais sans succes. Les vautours repartirent en 
annonçant qu'ils reviendraient dans septjours pour manger tous les habitants. 
Le roi, pour sauver l'avenir de sa race, cache sa fille Paduma sous un grand 
tambour (Koft, pàli tumba), en la confiant à la garde des dieux. Au bout d'une 
semaine, les deux monstres reparaissent et dévorent tous les sujets, puis le roi 
ei la reine. Padumä reste abandonnée. 

Indra, qu'elle invoque, choisit pour la délivrer le roi Cülani du Pañcala. 
Il fait naître en son corps un malaise insupportable. Les devins consultés 


(1) Nam probablement erroné? ce n'est pas le père, mais le futur époux de Padumi, 
Cülani qui est roi du Paücala (il est connu comme tel par je Mahosadhajátaka, n? 245) ; 
il est bizarre gauss; gue la mère de la jeune filie et sa rivala portent toutes deux le 
iiime nom © ARE 
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déclarent que le roi doit se rendre dans un pays lointain où se trouve une 
princésse destinée à devenir son épouse. ЇЇ part avec sa cour. Entrainé loin de 
sa suite par un deva transformé en cerf doré, il arrive dans une ville déserte, 
pleine d'ossements humains. Devant le palais un grand tambour attire son atten- 
tion: ilfrappe dessus et, à sa grande surprise, une voix se fait entendre à 
l'intérieur. Le roi fend le tambour d'un coup d'épée et ilen voit sortir une 


balle jeune fille :‘les explications nécessaires échangées, il emmène en croupe 


la princesse, qu'il éleve, des son retour dans sa capitale, à la dignité de pre- 
miere reine (aggamahisi devi). | 

Jusque 1а le roi Cülani n'avait pas eu d'enfant: Indra, exaugant la prière 
de Padumä, envoie quatre devaputta s‘incarner en elle. Mais les espérances dé 
ja jeune femme sont frustrées par la féroce jalousie de la reine Afigi: presente 
s l'accouchement, celle-ci lui bande les yeux, fait mettre ses quatre enfants 
dans une jarre qu'on jette au fleuve, et présente au roi sur un plateau d'argent 
quatre petits chiens comme les rejetons de la Fille au Tambour (Suvangatum- 
bakañña, Май Кат кбй). Le roi horrifié chasse la malheureuse et la dégrade 
au métier de gardeuse de porcs (sükaradüsi). 

Cependant la jarre avait été recueillie par un couple de vieux jardiniers, 
qui prennent soin des enfants. La reine Aügl l'apprend : profitant de l'absence 


des deux vieillards, elle fait manger aux quatre frères des gâteaux empoison- 


nés. Quand leurs parents adoptifs rentrent å la maison, ils les trouvent morts £. 
mais sur les cendres de leur bûcher poussent quatre vigoureux frangipaniers 


(campa). Angi devine que ces arbustes ne sont qu'une métamorphose dé ses 
victimes : elle ordonne de les couper. Impossible ! Les sabres et les haches se 
brisent sans les entamer; Alors elle menace de mort le vieux jardinier et sa 
femme s'ils ne lui apportent les plantes miraculeuses : à leur prière, les quatre 
campa viennent se poser d'eux-mémes entre leurs mains: ils sont liés et 
jetés au Îleuve. Grâce à la protection diviné, ils remontent le courant jusqu à 
l'ermitage de l'anachorète Aggicakkhu (« Œil de feu x), dont les disciples 
essaient de les retirer de l'eau, mais sans succès: ils ne réussissent qu'à 
détacher, à grand effort, un petit rameau, dont la cassure laisse couler du 
sanz. L'ermite, par la puissance de sa bhavana, voit la vérité : sur son. ordre, 
les quatre campa sont apportés devant lui: i| les consume par le feu de son 
regard et arrose leurs cendres d'eau magique: aussitôt lès quatre garçons 
renaissen! sains et entiers; au dernier seul manque un doigt; mais le rsi lui 
substitue aussitôt un doigt de diamant qui, dirigé vers quelqu'un, peut à volonté 
lui 9ter et lui rendre la vie. Il donne aux quatre princes ainsi ressuscités les 
noms de Settarakuman, Pittarakuman, Suvannakuman, Pexananfakuman ('). 





(V) Setakumara (le prince Blanc), Pitakumára (le prince Jaune), 5uvanpakumira (le 
prince d'or), Vajira-Nandakumära (lé prince Diamant, les trois. premiers nommés 
d'après la couleur da leurs fleurs quand ils étaient arbustes, le dernier d'après son 
doigt de diamant ; il est ordinairement appelé dans la suite du récit Nandakumara. 
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Puis il leur enseigne la magie, notamment l'art de voler en l'air, et leur donne 
des armes merveilleuses. 

Indra, supplié par la pauvre gardeuse de porcs, vient chercher ses fils dans 
un vaisseau céleste. Ils s'embarquent et conquiérent chemin faisant trois royau- 
mes de vaks, dont les trois premiers frères deviennent rois. Ils arrivent enfin 
au Pancála et se font reconnaitre de leurs parents adoptifs. La nuit, Nandaku- 
mara pénètre au palais, s'approche de son père endormi et écrit sur son front: 
“Cülani, roi injuste, tu traites le diamant en caillou et le caillou en diamant! 
Maintenant rends-nous la princesse Padumà : sinon, ton royaume sera détruit l» 
Puis il orne d'un dessin obscène (añ xat = angajáta) le front de la reine Angi 
et des autres femmes du harem, et entoure d'un trait à la chaux le cou de tous 
les mandarins. Il retourne passer la nuità bord du vaisseau et, le lendemain 
matin, va chercher sa mère, qui s'évanouit d'émotion, mais que l'eau magique 
ranime et rend plus belle que jamais. 

Pendant ce temps, la cour est en émoi. Le roi, consterné de l'inscription 
menaçante qu'il porte sur le front, ordonne de rechercher Padumä: on ne la 
trouve pas. Des mandarins sont envoyés au vaisseau mystérieux : 1ls:reviennent 
au plus vite, terrifiés par de monstrueuses apparitions de yaks. On essaie de 
faire passer une belle esclave pour la disparue: cette pauvre supercherie 
est rejetée avec mépris. Enfin le roi se décide à céder son royaume aux tout- 
puissants étrangers: il se rend au vaisseau et se prosterne devant eux. Alors 
ses enfants se font reconnaître et lui apprennent la vérité: Tout finit à souhait: 
Padumä redevient reine: Añgt la remplacera dans ses fonctions de gardeuse 
dé porcs. 

Ainsi se termine le premier mát, en 14 fascicules : c'est un peu plus du tiers 
de l'histoire. Ce qui précède suffit à donner une idée de cet interminable récit, 
que la traduction littérale du pali en laotien rend extrémement diffus ettralnant. 


BUDDHASEN 


L'histoire de Buddhasen est un roman édifiant, tout imprégné d'esprit boud- 
dique et d'où sont bannies les aventures galantes. Le héros voyage, non pour 
séduire les jeunes princesses et s'ébattre avec les kinnarl, mais pour secourir 
les opprimés et réconforter les malheureux : c'est un chevalier errant, compa- 
ussant, pur et pauvre. Il n'est point magicien : il se sert seulement des forces 
occultes qui s'offrent à lui, pour la réussite de ses charitables desseins, L'amour 
est représenté par un roi stupide, épris d'une ogresse qui lui fait commettre 
d'abominables cruautés. Ce récit, assez insipide, tire néanmoins un certain in- 
térét du fait qu'il se retrouve dans d'autres pavs, notamment au Cambodge (!), 





(!) CE la version cambodgienne dans Pavie, Elude: diverses. I. Recherches, sur la 
dittérature..., p. 29 (les Douze Jeunes filles), 
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et aussi de ce que certains épisodes sont localisés aux environs de Luang Pra- 
bang. Nous résumerons brièvement cette histoire. 

Le setthi Dhanañjaya, habitant le mwroû d'Indapatiha-nakon (le Cambodge), 
eut douze filles, dont la dernière s'appelait Canda-Padumä. Réduit à la pauvreté, 
il abandonna ses filles dans une forèt. Elles arrivèrent dans le muroû Veyyalo- 
patti, où elles furent recueillies par une yakkhini nommée Sundarä, qui demeu- 
rait avec sa fille Kañkhart ou Kañri. S'apercevant de la vraie nature de leur 
hôtesse, elles s'enfuirent, poursuivies par la yakkhini, et durent, pour lui échap- 
per, chercher refuge dans la gorge d'un bœuf. Elles rencontrérent les envoyés 
du roi Lutthasen, roi de Nakon шой, qui cherchaient une épouse pour leur 
maitre : ils les amenèrent à la cour ei le roi les épousa toutes. 

La yakkhinl, pour se venger, laisse son royaume à sa fille, se rend au pays 
de Nakon Luoû sous la forme d'une belle jeune fille et réussit à se faire épouser 
par le roi Lutthasen. Une fois reine, elle obtient l'expulsion de ses rivales. Non 
contente de ce premier succès, elle feint une maladie grave et, prenant l'ap- 
parence d'un médecin, elle déclare au. roi que la reine пе guérira pas si On 
n'arrache les yeux des douze autres femmes. Le crédule monarque y consent, 
et les bourreaux infigent ce supplice aux douze sœurs : la dernière seule 
obtient de garder un œil. 

Jetées dans une fosse au milieu de la fort, laissées sans nourriture, les infor- 
tunées sont contraintes de manger leurs énfants : Canda-Padumä peut cepen- 
dant conserver son fils Buddhasen, grâce à un coq compatissant qui lui apporte 
chaque jour uu peu de riz. 

Dès que Buddhasen a l'âge de raison, il apprend son histoire et part à la re- 
cherche de son pere. Chemin faisant, il sauve un homme menacé par un tigre, 
délivre des gens enfermés dans une caverne, rétablit des rois détrónés. I| revient 
au pays de Nakon Luon et se fait une réputation de joueur habile: le roi le fait 
venir, le reconnalt pour son fils et le fait sacrer uparat. La. yakkhini, lui faisant 
bon visage pour mieux le perdre, le prie d'aller demander pour elle un remède 
à la reine de Veyyalopatti. Elle lui remet pour sa fille Kañkhari une lettre 
scellée contenant l'ordre de dévorer le porteur du billet. Buddhasen part sur un 
cheval volant qui porte la lettre attachée à son cou. Un rirsi s'approche pendant 
le sommeil du cavalier, lit la lettre et la remplace par une autre qui invite Kañ— 
kharl à épouser immédiatement le messager. 

Le mariage a lieu en effet. La yakkhini, éprise de son mari, lui montre tous 
les talismans et philires qui remplissent le palais : voici les veux des douze 
femmes du roi Lutthasen, et voici de quoi les remettre dans leur état primitif ; 
voici encore des sortilèges pour créer des montagnes et des fleuves. 

Buddhasen fait préparer un grand festin, enivre sa femme avec son entou- 
rage et s'enfuit, emportant les yeux de sa mère el de ses tantes ainsi que tout 
l'attirail magique. Quand la yakkhini s'aperçoit de son départ; elle le pour- 
suit; il la retarde en créant des montagnes qu'elle franchit, et un grand fleuve 
qu'elle ne peut traverser : Buddhasen, de retour à Nakon Luoñ, rend d'abord 
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la vue à sa mère et à ses tantes, puis rentre au palais, En l'apercevant, la reine 
furieuse reprend sa forme de yakkhini. Buddhasen lui porte un coup mortel : 
son sang engendre des insectes venimeux et ses os deviennent une montagne. 
Le roi reprend ses douze femmes et abdique en faveur de son fils. 

Peu après, Buddhasen désira revoir sa femme Kañkhari; à son arrivée, il 
ne trouva que ses ossements : elle était morte de chagrin. Buddhasen lui-même 
tomba dans la tristesse et ne tarda pas à mourir. Son corps et celui de sa femme 
devinrent deux montagnes. Ce sont les deux sommets tres rapprochés qui se 
trouvent sur la rive droite du Mékhong, en face dé Luang Prabang. On les 
appelle Phu Tao Putthasen et Phu Nañ Kañkhart. | 


XVII, 5 


VIII 
CASTRAS 


Nous réunissons sous ce terme les traités techniques. Cette branche de la 
littérature est pauvrement représentée au Laos. Le dharmaçästra (droit) se 
réduit à un recueil de coutumes : Kofmai Lao; le horacastra (mancie) à un petit 
manuel assez informe trouvé a Vat That: Horasat; le vaidyaçästra (médecine) 
à un seul manuscrit: Tamra ya. Le Niticästra seul est relativement abondant 
si on ajoute les contes judiciaires (v. p. 113), et les proverbes (suphasit) au seul 
çästra proprement dit de la collection : la Rájasavant. 


KOTMAI Lao ou RATTHASAT 


Le Ratthäsat (päli rafthasattha) est le code qui était en usage a Luang 
Prabang avant le nouveau code compilé en français et traduit en laotien. 

Le ms. que j'ai consulté à Luang Prabang provenait du tribunal. I] est sur 
feuilles de palmier, en écriture thai, et comprend 206 ff. (!). Il commence par 
les articles concernant les esclaves évadés. On n'apergoit dans le cours du 
ms. aucune division ; mais en marge de chaque feuillet est écrit le sujet des 
articles qu'il contient. 

(Incipit :) Pasitthi acna ku ton pén máhakását kháttiyavotisa rompor thoû 
pá veni lao praya mahà sappurisa án hai catupaccaya lé apphaiya nai khet dén 
pén than té kón pén ton va Jetavana-mahävihän lé vela vän nän Kalandakani- 
харе lé Isipatana migadiye nan léo ku ko tah atia pasit!hi vai sán ni val pên 
thammika laksa putthasäsana tap to thao ha phan vassa. 

a Ordonnance de moi le Mahakasat Khattiyavonsa. Ayant médite la tradition 
des princes grands bienfaiteurs qui, aux temps anciens, donnérent dans leurs 
royaumes, le catupaccaya etl'abhaya [aux monastères] à commencer par le 
letavana-mahávihára, le Kalandakanivápa et l'Isipatana-migadáya, j'ai rendu 
la présente ordonnance pour étre la pieuse sauvegarde de la religion du 
Buddha pendant 5.000 ans. » | 


(1) Hl en existe une copie incomplète au tribunal sur un registre de papier де 46 Ё. 


La bibliothèque de l'Ecole Française possède trois manuscrits de kofmai ('), 
dont aucun ne précise dans quel pays il est applique : 

1° (L. 35). Caractère tham. Textes en päli servant de base aux décisions, 
avec traduction en laotien. 

2? (L. 39). Phuk 1, 5, 6, 7. Caractère laotien, Principaux sujets : adultère, 
viol, attentat à la pudeur ; mariage et divorce; successions. 

3° (L. 40). Phuk 2-3. Caractère laotien archaïque. Sujets: vol, fausse 
monnaie; esclaves; affaires concernant la navigation fluviale ; préts; délits 
agricoles ; meurtre, coups et blessures; dommages causés par les animaux 
domestiques, etc. | 

Comme оп le voit, ces coutumiers mélent le civil au criminel. Ils donnent 
souvent, à l'appui des règles de droit, le récit des faits qui en ont été l'origine. 


HonasaT (*) 


Les actes de la vie privée sont déterminés par les règles d'un manuel de 
divination intitulé Horasat (horäçästra). On y trouve l'indication des Jours 
fastes et néfastes pour les voyages, les entreprises, les diverses occupations : 
par exemple, un certain jour, on peut labourer, faire du commerce, etc. 
mais aon brûler ou enterrer un тогі; un autre jour, on peut commencer la 
construction d'une maison, mais non chercher du bois dans la forét. 

Le Horasat s'occupe tout spécialement des conditions du mariage. Il faut 
d'abord examiner en quelle année se place la naissance de chacun des futurs 
époux. De ce point de vue, les années sont caractérisées par un des cinq 
éléments : eau (nam), terre (din), feu (fai), bois (mai) et fer (lek), Ainsi les 
années du Rat et du Porc (cai et kai sont des années d'eau ; celles du Bœuf, du 
Tigre et du Dragon (pao, yi, si), de terre ; celles du Serpentet du Cheval (sai, 
хайа), де feu; celles du Lièvre ét du Chien (mao, sf), de bois; celles de la 
Chèvre, du Singe et du Coq (mol, san, rao), de fer. Iy a des combinaisons 
favorables (eau et terre) et d'autres funestes (eau et feu). Donc un homme né 
dans une année du Rat pourra épouser une jeune fille née dans une année du 
Tigre, mais jamais une autre née dans l'année du Serpent. 

Ce n'est pas tout: les pères des fiancés doivent être, eux aussi, dans un 
rapport autorisé, D'après leur année de naissance, ils sont qualifies de fevada, 
kon ou yak (dieu, homme, yaksa) : si l'un des péres est fevada et l'autre yak, 
le mariage est contre-indiqué ; rien ne s'y Oppose au contraire, $i les pères 
sont tous deux yak, ou si l'un est tevada et l'autre « homme ». 





(!) Outre celui qui fait suite au Suphasitf (infra). 
(W) Ms. de Vat That. Papier. 24 ff. doubles de 17 lignes. Ecriture tham. Tableaux et 
figures. 


Seit, A 


— 138 — 


Enfin il faut choisir un jour faste pour les noces. Les trente jours du mois 
sont marqués de l'une des quatre figures suivantes : 


3 


La première seule est favorable ; les autres présagent respectivement la 
mort prématurée du mari, la mort de la femme à la suite. d'un. accouchement, 
enfin le divorce. 

On fait usage dans les caleuls astrologiqués d'un cercle formé d'une série 
de 8 animaux, savoir : 





Boeuf. 

. Garuda. 
Chat. 

. Räjastha. 
Tigre. 
Dragon. 
Rat. 

. Eléphant. 


очы Фм HE ны = 


Le ms. de Vat That donne le modèle d'un cercle de ce genre, qui porte au 
centre: «dissa fai 8». Les 8 animaux correspondent donc aux 8 points 
cardinaux. Ceci est confirmé par un kbuon cambodgien, qui les met de 
plus en rapport avec les lettres de l'alpliabet pour les inductions à tirer des 
noms. Voici le tableau de ces correspondances (!) : 


Animaux Ne Points cardinaux Lettres de l'alphabet 
Garuda I Sud-Ouest Voyelles 

Tigre 2 Ouest Gutturales 

Rajastha 3 Nord-Ouest Palatales 

Chien 4 Nord Cérébrales 

Dragon 7 Nord-Est Dentales 

Rat 5 Est Labiales 

Eléphant 8 Sud-Est Semi-voyelles 
Chevre 6 Sud s, h, | 





|!) Dans la série cambodgienue, le chat est remplacé par le chien etle bœuf par la 
chèvre. En outre, l'ordre des animaux est différent. 


Il existe à Vieng Chan, dans le hall de la Résidence supérieure, une grande 
dalle sculptée provenant de Vat Si Muong et qui porte un de ces cercles 
divinatoires, mesurant environ 1 m. 5 de haut sur 1 m. 15 de large (pl. IX). 
Les huit animaux sont rangés en file autaur de la circonférence. Les numéros 
correspondants sont inscrits, comme lé montre Ta figure ci-dessous, dans deux 
zones concentriques, la zone extérieure contenant les chiffres 1-8, l'intérieure 
les séries 1-8, 3-6. Deux autres compartiments, vers le centre, renferment, 
*un le chiffre 9, l'autre les chiffres 1-8 disposés sur deux lignes, dans un ordre 
particulier (®). 





le regrette de ne pouvoir donner aucun renseignement sur l'usage pratique 
de cette figure. Peut-étre l'étude du horacástra laotien fournira-t-elle la clef 
de ce petit problème. 

Au Cambodge, on fait usage de 7 de ces tableaux correspondant aux 7 
jours de la semaine ; la situation des animaux par rapport aux 7 jours diffère. 
On s'en sert poùr déterminer la position ûû on doit sê placer pour différents 
actes de la vie, par exemple, pour soutenir un procès au tribunal. labourer une 
riziere, livrer bataille. Pour un proces, il faut avoir Krut derrière soi, c'est- 
à-dire tourner le dos au point cardinal occupé ce jour-là par Krut; pour faire 
les rizières ou livrer bataille, il Faut avoir respectivement derrière soi le chat 
et le габы. 





(1) Dans la transcription ci-dessus de la planche IX, les deux lignes de chiffres ont 
été, faule de place, ramenées un peli plus bas. 
XVII, 5 


RAASAVANT 


Ce texte se trouve dans un ms. de Vat That Luong (A, 41 H.), dont une 
copie assez négligèe (B, 37 Ё.) а ё faite pour l'Ecole française d'Extréme- 
Orient. Dans cette derniere, la Rájasavani se termine, auf? 21 v?, par ces 
mots: Nitisata Rájasavant léo. « Le niticastra Rajasavant est terminé. » 

La Räjasavant est donc un traité de politique (nitigdstra) ; elle offre un 
intérêt particulier en ce qu'elle nous conduit hors du domaine bouddhique pour 
nous introduire dans celui du brahmanisme et méme du sanskrit. Elle a la forme 
d'une glose sur des gdthas tirées d'ouvrages cités sous les titres suivants : 


Rajasadhika Rajanitt 
Abhidhünagabda Räjamanda 
Abhidhána-tikà Viläsini 
Saddaniti Tantra 
Amarakoca Samvuttanikaya 


| L'ouvrage se divise en 3 chapitres: 1. Le Кот (гала). Il. Le gouvernement 
(rajakan = °karya); I. Les devoirs du Roi (rajakicea). 


I, Le Roi. — |] est roi souverain (praya cakkavatti) ou chef local 
(padesardja). 
Quels sont les attributs du Roi ? 


1? les 4 sangahavatthu ou « éléments de popularité » : 


dánaü ca pivavácá ca atthacarrya samanatà 
cattáro sangahá loke devesu manussesu pi || 
u La libéralité, l'affabilité, un. gouvernement bienfamant, l'impartialité : voilà les 


quatre [causes de] popularité qui existent au monde, soit chez les dieux, soit chez les 
hommes. » 


2? les 5 « devoirs royaux » (rajadhamma): ce sont eux qui justifient son 
titre, car « pafcahi rájadhammehi jane rámapetiti rájà ». Ces dhamma sont 
énumérés dans une stance tirée de la Räjasädhikä, malheureusement trés 
altérée : 

sassamedha[m] purisamedha[m] samapása[m] vajjapeyva|m] niraggalam 
panc'eva sangahá loke dhammikánam sudhimatam 
te katvä sukhito hoti devesu manussesu cal] Gatha nai Rajasadhika | 


On reconnait du premier coup dans cette liste trois des sacrifices védiques : 
ugvamedha, purusamedha, vijapeya. Mais ce n'est pas ainsi que le glossa- 
teur de la Räjasavant explique ces termes, qui sans doute avaient, de son 
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temps, perdu leur sens traditionnel. Pour lui, sassamedham (sa+açvamedham) 
représente sasya-medham, « l'intelligence des moissons », grâce à laquelle 
le roi, connaissant la quantité de riz récolté, en prélève un dixième et laisse le 
reste au propriétaire. Purisamedham, c'est « l'intelligence des hommes », 
c'est-à-dire des soldats, qui consiste à suspendre les expéditions pendant les 
trois mois de la saison des pluies et à verser la solde en temps utile. Samä- 
päsam, c'est la bonté : par elle le roi captive le coeur des hommes, comme un 
chasseur prend le gibier dans ses réts ; il préte aux malheureux, sans exiger 
d'intérêts pendant trois ans, (Cette définition est sans doute tirée tant bien que 
mal des mots sama « année » et pdsa « réts ».) Vajapevyam, c'est un langage 
aimable (sans doute par analogie de vācā piyã). Enfin niraggalam, «sans 
verrou », c'est lasage administration qui fait régner la paix, écarte tout danger 
et dispense les habitants de se verrouiller dans leurs maisons. 


3? « Il brille par les 5 vajña, c'est pourquoi il se nomme roi » (paücahi 
yajnehi rájetiti raja). 

Les yajfia dont il est question ici ne sont pas des sacrifices, mais des «actes 
convenables» (kan xóp). Ce sont : a) dandakamma, la punition des méchants ; 
b) püja, l'honneur témoigné aux gens de bien ; c) assamedha, comme dans 
l'énumération des 5 rajadhamma ; d) agayd-sandégati (cor. agamyachanda- 
gati, « le fait de ne pas s'abandonner aux désirs défendus » ?); e) atthasupra- 
daksa (cor. arthasudaksa, « l'adresse à atteindre le but »). 


4^ Les 4 upaáya « moyens » : 
danda-bheda-sama-danánv upaya caturo ime 
upalapo tu bhedo dando tu sáhasandamo || 3atha abhidhinasap || 


à Le chátiment, la désunion, la conciliation, les largesses, voilà les quatre moyens: 
ia désunion [s'opère au moyen de] discours, le châtiment s'impose par la force. x 


Les upaya se subdivisent : il y a 3 sortes de danda, 3 de bheda, 5 de sama 
et 5 de dàüna : 
a) Danda : 
vadho dhanuggaham vedham parikleso........ 
dando pi dandavinnuhi..... tividho mato || (!) 


a La mort, la confiscation, les supplices; voilà les trois espèces de châtiment, selon 
les criminalistes x. 


(ty Ce texte n'est pas cité, mais seulement glosé раг le traducteur, qui a amis quel- 
ques mots. Pour vedham partkleso il faut peut-être lire vedhaparikleso, « le supplice 
du pala. 
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b) Bheda : 


sneharagapanayanam sortait tathá 
sangajjanaf ca bhedo yam tannuhi tividho mato P 


« Eloigner [des autres] l'affection et l'amour, susciter la violence, conquérir [pour 
soi-même] l'attachement : voilà les trois sortes de division admises par les connaisseurs x. 


c) Sama : 


afüamannopakaranam dassanam gurukittinam (!) 
sambandhassa samakkhanam ayattisampakasanam 

tathë sosaraya (?) sidhu tathd samiti svappakam (7) 

iti simavidhifiuhi sama paficavidham matam || — Tíkabhidhána || 


« Réciprocité de services, discernement des honneurs dus aux personnes influentes, 
affirmation des liens [d'amitié], déclaration de subordination... telles sont les cing 


sortes de conciliation admises par ceux qui connaissent les procédés de conciliation s. 


d) Dàna : 


yo sampattadhanossaggo uttama-majjhimadhame 

patidanam tatha tissa gahitassanumodanam 

dabbadanam apubbafi ca sayageahappattanam 

deyyassa patimokkho ca danam paficavidham matam | Tikabhidhdna | 


« Le don est de 5 sortes: dépenser sa richesse acquise. en. libéralités [qui sont de 
5 degrés]: suprémes, moyennes et inférieures ; ; — faire des présents en retour de ceux 


qu'on a recgus; — donner des choses précieuses sans motif antérieur; — ne pas 
réclamer son dü ; — accorder des exemptions de taxes. » 


şe Les 5 rajünubhéiva : 


tejo ussaho manto ca pabhütasatti pandito (?) 
patic’ime anubhave ti vuceati prabhave ti ca 





Gatha Saddanit H 


n Splendeur, persévérance, pouvoir magique, puissance souveraine, sagesse: cës 
5 [attributs] sont appeles anubhäva et prabhava. » 


Il y a deux sortes de ejas, celui qur vient du- trésor (koça) et celui qui 


vient de l'autorité (danda) : 
pabhava dandajam tejo pratapat tu ca kosaja | Gathá Amarakosa || (^ 





(i Glose : gurakattanam. 
(3j Glase * eappakam. 
M) Me. pabhnula to Hi. D'aprés le glossateur, pabhuts — pabhüta, l'état de раъи, 
de souverain. Pandilo est saus doute un equivalent (metri eaisal de pänditvam, 
(^j Le véritable texte de l'Amarakoga (H, 8,1, 20) porte: 
sa pratäpub prabhüvac ca yat tejal kocadandajam || 
w Le fejas; quy est majesté et puissance, pracéde du trésar et de l'autorité »- 

















бэ Les 7 rajaguna (« satapahi rajagunehi rajattti raja ») : 


Indrasyakkasya Vayusya Yamasya Varunasya ca 
Candrasya Prathapyasya nrpa satapaguno bhavetam |  Räjaniti || 


Се çloka est corrompu, mais il ne fait pas doute que le scribe ait voulu 


reproduire un texte sanskrit, comme le prouvent les génitifs en -sya ; les formes 
satapa, qui rellete le skr. sapta, et bhavelam, skr. bhavet (päli bhave) ; enfin 
et surtout la présence de la voyelle r dans nrpa (!). On peut donc restituer le ` 
texte à peu prés ainsi : 


Indrasvárkasya Vàáyoc ca Yamasya Varunasya ca 
Candrasya Prthivyac caiva nrpah saptaguno bhavet || 
u Le ror a 7 qualités: celles Тайга, du Soleil, de Vayu, de Yama, de Varuna, de la 
Lune et de la Terre. » 


Selon la glose, le roi épand sa bonté sur le peuple. comme Indra la pluie 


sur la terre ; il détruit les agents de désordre, comme le soleil sèche l'humidité ; 


il converiit les méchants et fait progresser les bons, comme le vent souffle 
également sur toutes les créatures; il récompense les justes et punit les 


coupables, comme Yama conduit les uns au ciel, les autres aux enfers: il aplanit 
tout à la ressemblance de l'eau calme ; i] réjouit le cœur des hommes comme 
la clarté de la lune: il aime tous ses sujets, comme la terre porte tous les 


hommes, grands et petits, sans distinction. 


g* Les 10 rüjadhamma : 


danam silam pariccágam ajavam maddavam tapam 
akodham avihisaü ca khanti ca avirodhanam || Gatha Baragasikajataka |} 


a Libéralité, moralité, détachement, droiture, douceur, austérité, calme, modération, 
patience, esprit conciliant, » 


En résumé, le raja est constilué par 7 d/gd, respectivemen! au nombre 


de 4, 5. 5, 4: 5, 7, 10 éléments. 


Cette première partie se termine (Fol. dhai, v^, l. 4) par: « rom añga 7 an 
{шї ni dai 40 lé » (en tout 7 classes qui font 40 articles). 


Il. Le gouvernement. — Le plan de la seconde partie est donné par la stance 
du début, fort altérée dans le ms., mais qui se laisse restituer avec une cntiére 


(*; Certe méme voyella aaparalt plus bis duns swirl, autre mot sanskrit. 
ANA, + 


nn 





— 144 — 


certitude. C'est ип сока sanskrit, dont la source n'est pas indiquée, mais qui 
se retrouve mot pour mot dans le Nitisära de Kamandaki (IV, 1): 


svàmy amátyac ca rastrafi ea durgam koco balam suhrt 
paramparopakaridam saptángam rajyam ucyate || 


« Maître, ministre, royaume, forteresse, trésor, armée, alliés, voilà les 7 
éléments du gouvernement. » 


1. Le svámi, c'est la personne du prince. 

2. Les mantri ou rájamahümattà sont au nombre de six: le senüpati, 
général; le purohita, chapelain (glose: ücárya); l'akkhadassa, chargé du 
plateau d'or; le bhandagarika, trésorier; le satthagäha, porte-lance et le 
khaggagüha, porte-glaive. Ces six ministres sont respectivement l'essieu, le 
miroir, l'œil, la colonne, le père et le gardien du royaume : 


nabhaddsakkhi thambho ca pita rakkho dhipandite 
parampará pubbarájünam dhiranto (V) yav'ajjatana {| Gatha Tanta || 


Apres les mahamatta viennent les six anumatta. Ce sont le pátihara, 
portier ; le dîta, messager ; le lekhaka, peintre ; le süda, cuisinier ; le veja, 
médecin; le ganaka, comptable (nai nañsw). 

Enfin un dernier groupe comprend les rájaparicárika, également au 
nombre de six : gardiens du harem, secrétaires, bourreaux, porte-clefs, petits 
serviteurs, esclaves (1). 

3. Le rüsfram comprend les villes fortifiées et la campagne (janapada). 

4. Le duggam, ce sont les villes et villages, protégés par des obstacles 
naturels et artificiels, qui gardent les routes et arrétent la marche de l'ennemi. 

5. Le koso, cest le trésor ou les magasins royaux, dont l'objet principal est 
d'assister les malheureux et particulièrement de remédier à la disette. 

6. Le balam est l'arnée à quatre corps (caturañga-senä) : éléphants, 
cavalerie, chars, infanterie, | 

7. Les sakhi sont les amis du roi. Il doit éviter ceux qui ont les 8 défauts, 

Quels sont les 8 défauts ? 


álisvam mukharam thaddham pharusam vvapanam satham 
agantukam akálikam mitam tyaje naradhipah || ^ Gatha Vilásini || 


« Le roi doit éviter de prendre pour ami l'homme indolent, bavard, entété, violent, 
malveillant, fourbe, capricieux, inconsidéré. » 


Les 6 qualités (lakkhana) sont énumérées dans un vers du même 
ouvrage, qui toutefois n'est pas cité intégralement: elles consistent A rendre 





(!) Cette partie du texte est peu claire. 


au prince ses bienfaits, à ne pas l'abandonner dans la détresse, à lui donner 
promptement ce qu'il désire, etc. 

Une autre caractéristique du roi est la possession des sept mangala ou 
ratana : roue, éléphant, cheval, femme, joyau (mani), banquier (setthi), 
général (parinäyaka), qui ne sont mañgala « propices » qu à la condition de 
posséder certaines qualités et d'ètre exemplis de certains défauts. Ces carac- 


tëres ne sont pas énumérés en détail et on renvoie le lecteur aux traités 


spéciaux : le Lakkhanasätra, où il est traité des marques du cheval, ete. ; le 
Cintàmanrsriratanajoli-paropakarasatra, qui enseigne les signes des joyaux 
(rubis, etc.) et comment on doit les porter en harmonie avec l'année, le mois, le 
jour, l'heure de sa naissance, avec son nom et sa famille; le Naralakkhana, 
dans lequel les rsis Narada, Vararuci et Prayäta exposent les caractéristiques 
des femmes. Sur cé point notre texte est un peu plus prolixe. Il énumere les 
s vata de la femme envers son mari : elle doit se lever avant lui (pubbultha- 
vint), Se coucher apres lui (paccdpatint, cor. paccánipátint), étre empres- 
sée (vikárapafisüvint, cor. kiükürapalissavint), agréable dans sa conduite 
(manüpacürini) et aimable dans ses paroles (prvavadinij. Une telle femme 
est dite nárirüpam palibbatam. 

ll y à 7 espéces de femmes, d'apres ce que le Buddha dit à Sujátá, bru 
d'Anathapindika. dans le Tikanipāla ('): l'épouse meurtrière, voleuse, enne- 
mie, mere, seeur cadette, amie, servante (!). Les trois premières renaissent en 
enfer, les quatre autres au ciel, 

Les fils sont de trois sortes : celui qui est, par ses qualités, supérieur à ses 
parents (atijáta), celui qui leur est égal (anujäta), celui qui leur est inférieur 
(avajüta). Les deux premiers seuls peuvent être élevés aux dignités 
d'uparäja ou de prince héritier (parinäyaka). 

Voilà les sept maügala qui constituent le rajjam. 


HI. Rajakicca. — Le roi doit, comme le lion, combattre et détruire les 
ennemis. En outre, il ne doit pas boire de liqueur enivrante : « S'il ne boit pas 
d'alcool, il est beau, fort, sage. sans trouble dans les assemblées, capable 
de gouverner tous les étres ». 


suram apibitva na kadáei mulho 

vanno balo nänabalena vutto 

amankubhtto parisamajjhe 

sakko vinetum sakala pajànam | ^ Gátha Rajasadhika || 


En boit-il ? « Il traite sa mére comme une épouse et sa femme comme une 
mere ; il prend un puits pour une maison, une mare pour l'océan et la mer 





it) Sujatajataka, n? 269 (11, p. 347): vadhaka, cori, ayya, matà, bhagint, sakhi, dást. 
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pour un ruisseau. Le roi méme, il le traite en camarade. Quelle sottise ne 
commet pas l'ivrogne?» 

patniyati madavajanam (?) mátaram 

jalasilàküpam gehavati jalam va udadhtyati 

dalapaisvaram (?) salilayati patthivam pi mittayati 

maddavavdnam (3) kim asubhar na kuryad madvapah || Gatha Rayogayaka >? JJ 


Le roi doit protéger les trois mandarins qu'on appelle le Sol du pays, 
l'CEil du pays, la Ceinture du pays. 


bhitalam samiddhakhyatam nagarassakkhimekhala 
tayo pakára rajena rakkhitabba avaiicalam || Gatha Rajamanda | 


I y a quatre hommes que le roi doit nourrir comme: sa propre mère : le 
purohita, l'astrologue, le ministre et le médecin : 


purodh& ganako manti vedyas tv api catutthakah 
kreehregápi sadà posya rájna amma siya yatha | 


Les hair. c'est courir à sa ruine. Le roi qui ham l'astrologue perd la 
prospérite ; celui qui hait le médecin perd la vie ; celui qui hait le brahmane 
(purohita) perd l'une et l'autre. 

let se termine la Rajasavant, 


Le texte qui vient ensuite dans le manuscrit est un petit traité de morale 
bouddhique sans intérét spécial. Les citations sont empruntées aux sources 
rdinaires, mais elles ne semblent pas étre toujours exactes, si on en juge 
par la stance suivante qui est dónnée comme provenant de l'Itivuttakam, mais 
que jé n'ai pas réussi à y découvrir : 
sanda (") dosa bhayd moha yo dhammatp ativattati 
nihassati tassa vaso kálupakkhe va candimá | Gaátha Ttivuttak; || 
x Si quelqu'un, par convoitise, haine, crainte ou égarement (3), transgresse la loi, 
sa gloire s'éclipsera, comme la lune pendant la Quinzaine noire. x 


A la suite du Suphasit, dont nous allons parler, se trouve un petit niticástra, 
intitulé Sattaharadhamma, qui est une sorte de manuel du parfait fonction- 
naire, sous forme d'énumérations analogues à celles de la Räjasavant : 9 párá- 
jika ou fautes contre le roi; 4 sañgahavatihu ou règles à suivre pour se conci- 
lier la faveur des populations ; 3 dhamma (khanti, sacca, katannuti), etc. 


8000 ا 


(sie pour chonda тз pour ch est trés commun dais lus mss. laotiens. 
(21 ll est question, dana ce qui précède, des y agati. 





SUPHASIT 


On peut rattacher au Niticästra le Suphasit (Subhasita), recueil de maximes 
sur la vie pratique ('). I] est écrit en distiques, dont deux sont parfois réunis par 
le sens, de manière à former un quatrain. Le nombre des syllabes est variable, 
La forme en est concise et souvent la maxime n'est que sugsérée par une com- 
paraison. Voici quelques exemples, qui donneront une idée suffisante de cette 
littérature : | | | 


kon dai ba dai suphasit pai sänam 
сак рак са kén kham khék Kha 
« Ceux qui ignorent le Suphasit, s'ils entrent au Conseil, sont embarrassés 
pour parler [méme] aux étrangers et aux esclaves, » ^ 


mon ya yàn ham dai ñu pit 
bo ham dat yah cai cit phu ray 
« Les formules et les remédes peuvent maltriser les serpents venimeux ; mais 
rien ne peut maltriser le cœur du méchant. » 


uppala bua krümiüt kot klañ lom 
ра ko loi lah yon vir fiwa 
« Les lotus ont beau naitre dans la boue: les poissons les caressent et 
séjournent parmi eux en amis. » [L'homme de bien est toujours recherché, 
füt-il dans une humble condition. | I 


khao khon mi praset té tiem ton 
yam mira mi kam kanvon ko yan xoi pan 
a Le bien le plus précieux doit toujours rester prés de nous; au moment. 
critique, il sera là pour nous aider. » m. 


kop khiet ka klat cak ru ma 
lien yom pen ahan kai ka im tà 
kon thoi ka klat cak pot yam dai 
ndp mur vay véa khon khat mien mon com 
« Si les grenouilles sortent dé leur trou, elles deviennent la proie des cogs 
et des corbeaux qui s'en repaissent. Si les méchants quittent leur appui, de jour 
en jour ils se ruinent et sombrent. » | 


(!) Le ms. de l'EFEO , L. 70 comprend trois ouvrages distincts; 1? Kó& Suphastt 
(18. numérotés 1-18); 2? Anacak Thammacak (14 ff, cotés ka-kkhà!: code des délits 
et des peines , 39 Sallaharadhamma (24 f.) : devoirs du fonctionnaire. | 
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ги Alak lé kiin klam lwa mäk kodi 
mi phu vo yok thõù ciù dai thwñ sáthan 


« On a beau avoir beaucoup de science et de talents ; I| faut des: protec- 
tions pour parvenir. » 


dök mai mén phu séo suéi ha 
men ya kal turetura ko yan hom huon tao 
« La fleur est toujours recherchée das abeilles ; méme si elles en sont trés 
loin, elles accourent à son parfum (jn. 


Un grand nombre de proverbes qui ont cours en Indochine proviennent 
d'un recueil pali ep 400 siances environ, intitulé Lokanth (*). Cet ouvrage ne 
figure pas dans le catalogue de la B. R. de Luang Prabang, bien que sa pré- 
sence ail été constatée, en 1914, à Vat That. On n'y trouve pas non plus deux 
recueils de conseils pratiques connus au Siam sous le nom de Piphek sôn büt, 
* Conseils de Vibliisana à son fils », et Pali son non, « Conseils de Bali 4 son 
frère cadet » (3), 

L'ouvrage intitulé « Conseils d'un grand-père à son petit-fils x, Pu sõn 
lan, avec sa contre-partie, les « Conseils d'un pétit-fils à son grand-père », 
Lan són pu. forme, dit le colonel Gerini, « le manuel le plus réputé d'apo- 
phtegmatical lore pour le Laos oriental. ot il est non seulement beaucoup lu, 
mais appris par cœur dans tout le pays, depuis Luang Prabang au Nord, 
jusqu'à Ubon au Sud » (4). Si tel est le cas, il est singulier que seul, le second 
de ces recueils soit représenté A Luang Prabang et, semble-t-il, par tin ma- 
nuscrit unique; ceux que l'U parat possedait jadis ont disparu. 


Па 


(li IL serait à désirer que lè Suphasit laotien füt édité et traduit comme ie Suphasit 
siamois l'a été par le colonel Gaertn: Om the Siamese Proverbs and idiomatic expres- 
sions. (Journal of the Siam Society, 1994.) En appendice à ce travail se trouve une 
quinzaine de proverbes lrotiens. 

(*) Sur les 7 kunda dont il se com pose, G ont été imprimés dans la revue Vajirañan, 
im=S", t. (1885), fase, 7; p. 60-86 La mème revue a publié one traduction en vers 
1ccompagsuée du texte pali, par le Phya Sri Sunthon Vohan « Noi » (1822-1891) et une 
autre traduction, également en vers, écrite en 1835 par le prince Dechadison, fils du 
ror Phuttha Lert La. Cette derniére a été résditée en 10904 par le Ministère de l'instruc- 
tion publique dans la collection des classiques siamois. Le Vajiralan avait également 
commencé en 1839 (p- 744-757) la publication d'une série d'« Adages laotiens de Xieng 
Mai » (Suphasit Las Kien), qui est restée interrampue, (GENINI; op. laüud., р. 42-43, 136.) 

(M) Ces instructions sont attribuées à deux héros du Ramayana: le fáksasa Vihhi- 
haga qui, banni par son frére Rávaga, les adresse 4 sa famille avant de partir; et 
le roi des singes Báli qui, blessé par la léche de Hama, instruit, avant de motufir, 105 
frére cadet Sugriva. Le fonds cambod пеп бе EFEO., posséde une version khmére de 
ee dernier texte (Kbuon króá Páli), Camb. P: $$, 54. 

(H Genim, op. laud „p. ı10. 





IX 
TEXTES HISTORIQUES ET LÉGENDAIRES 


Nitan Khun Вогот. 


La principale chronique laotienne est celle qui est intitulée Nitan Khun 
Borom, en 4 fascicules. Elle commence aux origines légendaires du royaume 
de Lan Xang et s'arréte à l'avénement du Praya Sen en 1572. 

Après quelques renseignements préliminaires sur les dieux etles génies 
protecteurs du Laos, le chroniqueur raconte comment deux rirsi fixerent la 
place des mong futurs ; comment Khun Borom, fils d'Indra, fut envoyé du ciel 
pour fonder le royaume de Lan Xang ; comment deux courges donnèrent nais- 
sance aux hommes, aux animaux et à tous les produits requis par la vie civilisée ; 
comment Khun Borom partagea les régions qui forment aujourd'hui |'Indochine 
entre ses quatorze fils, dont l'aîné, Kun Lo, régna à Хіей Doh-Xien Ton (Luang 
Prabang). Puis, de cetté période légendaire le récit saute brusquement à 
l'avènement de Fa Num (1353) et retrace en assez grand détail le regne de ce 
prince (1353-1374) et ceux de ses successeurs: Sam Sén Tai (1374-1406), 
les sept rois éphéméres qui passerent comme des ombres pendantla domination 
de la sanguinaire Mahädevt (1406-1438), Cakrapati Pén Péo (1438-1491). 
La Sen Kai (1491-1496), Xumpu (1496-1501), Vixun (1501-1520), Pótisarat 
(1520-1547), Práà Cei Seta [Jaya Jettha] (1547-1571) et Praya Sen (1572). 

Ce texte est caractérisé par l'absence presque complète de dates (celles qui 
sont données ci-dessus sont empruntées à une autre source). On en trouvera 
la traduction dans Pavie, Recherches sur l'histoire, p. 1-77. sous le titre de : 
Histoire du pays de Lan-Chhang Hom Khao. 


Ponsavadan muon Lao (1). 


Ce pofisavadan, qui parait ètre une compilation moderne de textes plus 
anciens, est négligemment écrit, et les dates sont souvent incohérentes. 


|!) Deux recensions présentant certaines différences: A. Bibl. de l'Ecole francaise 
d'Extréme-Orient, Mss. Lao. n? 11, 69 ff. ; B. n? 72, 72 ff., copie d'un ms, appartenant au 
Latsabut de Luang Prabang. Ecriture thaï. 
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Il commence par la légende des maharsis qui fixent l'emplacement du futur 
royaume. Suivent les contes de Pufthasen et de Canfapanit. Le récit passe 
ensuite aux légendes bien connues des origines de Luang Prabang: le déluge; 
la courge de Bién-bién-phi, qui donne naissance aux Khas et aux Laos: 
Khun Borom et les débuts de la civilisation; la destruction du pont par lequel 
les hommes communiquaient avec les dieux: la liane gigantesque quì cache 
le ciel, coupée par Thao Yo et Ya Nam ; le partage des royaumes ; la fondation 
du Mıroû Xua par Khun Lo ; la succession des 15 Khun et des 6 tuo. Avec les 
praya commence la période historique. Le premier praya sur lequel on ait 
des renseignements précis est Fa Num (1353-1374), qui épouse une fille du 
roi du Cambodge et introduit le bouddhisme dans le Mwoñ Xua. Suit une 
chronique, dont la derniëre date est 1154 (= 1792 À. Di Ün y a joint une 
série de chronogrammes assez informes que M. Pävie à traduits sous le titre 
de Chronologie de l'histoire du pays de Lan-Chhang, Hom Khao (!). 


Poñsavadan Käsat Vieñ Can ЫР 


Cette compilation renferme un résumé de l'histoire de Luang Prabang de- 
puis Fa Num jusqu'à l'établissement de la capitale à Vieng Chan en 892 
(1530 4. DL), puis [а chronique dés rois de Vieng Chan jusqu'à la mort 
du Cao Anu (1192-1830 A. D.) et à la prise de Vieng Chan par le Phya Bodia. 
Elle se termine par quelques additions concernant des événements postérieurs: 
1866, avénement du roi de Siam Chulalongkorn; 1874, invasion des Chinois 
au Laos et intervention du Siam pour les répousser; 1893, cession de Vieng 
Chan et de toute la rive gauche du Mékhong par Je roi de Siam au Somdet 
Pra Cao de Paris: Organisation administrative par M: Pavie; t901, cons- 
truction d’un nouveau palais et autres embellissements de 1а capitale par le 
Résident Supérieur (colonel Tou rnier). 


Pun Prd Ban. 


L'Histoire du Prä Bañ est une compilation de morceaux hétérogènes dont 
voici l'énumération : 

I^ Charte de donation de Sén Sief amat au Val Kéo, datée de sakrat 
964 = 1602 A, D. Le dispositif est précédé d'un long historique du Pra Bañ 
commençant au règne de Fa Num (voir plus bas la traduction de ce document). 

2° Chronique en deux Parties: a) Pubbanidänam : fonte de la statue 
miraculeuse а Гайка, ой elle reste 1400 ans; au bout de ce temps, le roi 


Il ———— ''—— 


\') Mission Pavie. Recherches tur l'histoire, р: 95-102. 
(*) Bibliothéque de l'Ecole française, Mss. Lag. ^ 


| p.2". Copie moderne sur un cahier 
européen. Premiére dare : 678 ( — 1316 À- D.). Der 


fière date "1203 — 1961, 


س 191 — 


de Lanka la cède au roi d'Indapattha (Cambodge) ; — b) Aparanidanam. 
Histoire du Prä Bah et des fondations religieuses des rois de Lan Xai depuis 
Fa Num jusqu'à la mort de Jaya Jettha (1571). (On remarquera que ces 
annales s'arrêtent à la même date que l'Histoire de Khun Borom). 

3? Charte de fondation de Vat Vixun par le roi. Vixun en 874 — 1513 À. 
D. et mention d'une donation faite à la même pagode par le Pra Ten Cao en 
894 — 1533 A. D. 1 

4? Légende de Canlapanit. 


Pun Pra Aco. 


Le Pra Kéo fut taillé par Vicvakarman, à la demande du thera Nagasena, de 
Pataliputta, dans une émeraude cédée раг les yaksa du mont Vemullapabbata. 
Cette statue miraculeuse eut une existence errante : elle passa de Pataliputta 
à Lanka, puis successivement à Indapattha (Cambodge), Ayuthia, Kamphéng 
Phét, Lavo, de nouveau à Kamphéng Phét, Xieng Rai, Xieng Mai, d'où elle fut 
transportée à Luang Prabang par le roi Jaya Jettha, fils de POthisarat (1547). 

Le récit s'arréte à cette date. Les destinées ultérieures du Pri Kéo sont 
connues. A peine était-il arrivé 4 Luang Prabang qu'il fut transporté a Vieng 
Chan (!*), oà il resta jusqu'à la prise de cette ville par les Siamois en 1827: il 
fut emporté à Bangkok où il est encore, dans le Vat Prä Kén, Le Pra Ban, 
qui avait été amené à Vieng Chan en meme temps que le Pra Kéo et transporte 
Également à Bangkok, fut restitué par les Siamois en 1867. Il est aujourd'hui 
à Luang Prabang, dans la pagode Vat Mai. 


Nitan Praya Cwoñ Lun (°). 


Ce texte est une chronique des principautés du Laos occidental pendant les 
irois derniers quarts du XU” siècle. II se présente comme la paraphrase lao- 
ienne d'une chronique pälie, dont l'existence ne рагай раз douteuse. Ce 
texte original, intitulé Vamsamdlini, serait l'œuvre de Buddhaghosa. Cette 
attribution souffre quelque difficulté du fait que les événements racontés 
par la Vamsamálini sont postérieurs de quelque sept cents ans à son prétendu 
auteur. Mais cette objection est levée dès les premieres lignes: * Mahà Bud- 
dhaghosa Thera a composé un livre intitulé Vamsamalini, ou il fait l'histoire 
du passé, du présent et de l'avenir. Après avoir achevé les deux premières 
parties, il passe à la troisième (*). » 


(1) Par le roi Jaya Jettha lorsqu'il quitta Luang Prabang pour s'établir à Vieng Chan 
(Pavie, Recherches sur (histoire, p 1401. 
(2) Ms. de l'Ecole francaise, Lao. n? 76. 
(#) Le ms. de Luang Prabang intitulé Dutiyavamtamalini, R. 367, est peut-étee [а 
seconde partie de cet ouvrage. 
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En colasakrat 480 (= 1118 A. D.), année du Chien (tao sët), à partir de la 
naissance de « notre » roi Lava Cakka Deva Rája, régnait à Jirä, dans le Miroñ 
Jayanagara ou Mwoù Kha Xay (= Xieng Rai) un roi nommé Surucira- 
pabbata-cüla-râja, en thai Prava Côm Rat (1). Il eut deux fils: ıo Cao Cee : 
зе Kularucira Kumāra ou Cao Yi Cwoû Lun (°). Le roi sacra l'atné comme 
" lao praya mahakasat » et le cadet comme « uparat sèn miroû », Quand celui- 
ci fut en àge de se marier, il ful fiancé а Май Nom Muon, fille de Nan Méin, 
reine Veuve qui régnait sur іе Мегой Мей, 

A cette époque le muro Kua Rajadhant оп Sakya (3) avait un roi déjà 
Vieux, Connu sous le nom de Praya Kua. Il avait une fille, Ok kéo. et un 
neveu, Eü Ka, qui avait épousé la fille du roi de Labu (Laos), Praya Kua, 
apprenant que le Praya Luñ Xwn, roi du Moa Nuon Yai Lanna (Xieng 
Mai) avait deux filles d'une grande beauté, se mit en tête de les épouser : 
apres avoir essuvé trois refus, il eut recours à la force et envahit le Lanna en 
503 [1141 A. D.). Le roi de ce pays demanda le secours de son neveu, l'uparat 
Cwoû Lun, en lui offrant son royaume et ses deux filles pour prix de la victoire. 
Le prince se rendit à cet appel : il tua le Praya Kua et mit son armée en fuite. 
Fidèle à sa promesse, le Praya Luñ Xwn le sacra roi et lui donna ses filles en 
mariage. 

Apres trois ans de regne, Curof porta à son tour la guerre dans le Мігой 
Kua Pakan, alors gouverné par la veuve du vaincu. Celle-ci fit une défense 
héroïque ; mais, assiégée dans sa capitale. elle dut capituler et donner sa fille 
Ok kéo en mariage au vainqueur, qui se fit sacrer roi et reçut l'hommage du 
Prava Videharat (Yunnan). Aprés avoir établi un vice-roi pour gouverner le 
pays, il retourna à Xieng Mai et épousa sa fiancée, fille de Naf Men, qui 
fut sa quatriéme femme. 

Aux royaumes conquis par lui il ajouta le Muoñ Kha Xai à la mort de son 
frère ainé. Son autorité s'étendit sur 4.000 mwoh. L'ainé de ses fils eut pour 





(I) H est intéressant de noter cette tradition sur l'origine de l'ère cullasakaráj. 
Voici le texte pali >a Cülasaükrajásiticatusate svánavasse Lava-cakka- deva-rájuppat- 
lito ambakam yada tada Surucira- pabbata-cülarája- namáà káresi rajjam liràyam. x 
(L'ordre des mots a été changé par le traducteur pour la commodité de la glose.) 

(*) Le jeune prince reçut le nom de Yi, soit parce qu'il était né dans le 2* mois 
thai appelé Yi ou Pussa, soit en sa qualité de cadet. е Ду, уѓ, зат, sui, Аиа, lok, ete,, 
étaient les épithètes employées jusqu'à une epoque relativement récente pour distin- 
guèr les enfants máles dans l'ordre de leur naissance — comme om peut e voir par 
la loi de 1731 A. D., dans ja collection des Anciennes Lois du Siam, 11, p. 7-26, — 
et signifient premier, detixième, etc. s (GERIN, Plolemy's Geogr., р. 139, Hole.) 

(4) Ce royaume était situé e danas la région orientale, sur la côte orientale » (purima- 
disdbhagamandale purimatirato pallhäya) |phuk 2,1"), ce qui semble indiquer 
l'Annam ; et en effet il est identifié un peu plus loin (f? i$ 9) avec le Miron Pakan 
(Pakkantarattha), qui est une désignation fréquente de l'Annam dans les textes laotiens. 
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apanage M. Nay, M. Мей Kira et M. Hofsavatt (Pégou) ; le second M. Pakan, 
le troisieme le Lan Xang (Luang Prabang), et le dernier Xieng Hung. 

Il mourut å M. Pakan, age de $0 ans. Ses fils allérent chercher ses os et les 
placèrent dans un that, à Xieng Mai: 

Tel est en résumé le contenu de ceite chronique, qui ne compte pas moins 


de 11 fascicules. Cette longueur anormale résulte d'une part de la prolixité du . 


récit, d'autre part de la forme même de l'ouvrage, qui est une version littérale 
d'un original pāli doublant le texte laotien. Une étude approfondie pourrait 
seule décider si cette trame d'évènements renferme quelque élément historique 
ou si elle n'est d'un bout à l'autre qu'une légende. 


тайга dana. 


l| està peine possible de ranger parmi les textes annalistiques |'Uranga- 
dhätu ou Urañganidana. C'est une compilation incohérente de prédictions 
du Buddha, de métempsycoses, de miracles, où il est difficile de déméler un 
sens suivi. Tout ce qu'on peut dire, c'est que ce texte esl originaire du Laos, 
peut-étre de Xieng Mai. Il mentionne en effet cette ville comme capitale du 
pays de Yonavatti. Il parle également des rois de Cantaburi Si Sattanak, (ainsi 
appelé, dit-il, parce que le génie du lieu est un serpent Asept tétes), el nomme 
le fameux Cantapanit. Il note la construction d’un that 4 Noa Kay, dans le 
muoû Lao. Le roi Sarak Pôthikuman, qui interdit le culte des génies, est très 
probablement le roi Pbthisarat, que tous les annalistes glorifient pour cette 
prohibition (1527). Hest également probable que le roi mentionné apres lui sous 
le titre de Praya Suriyavañsa Jeyya Cakka Dhammikarája Setthadhirája n'es! 
autre que son successeur Jaya Jettha (1547-1 57 1). Le titre demeure énigma- 
tique. L'urañgadhäiu est une relique du Buddha, qui, suivant sa prédiction, 
sera déposée, avec les reliques des trois Buddhas précédents dans un cetiya 
Situé sur le mont Kamba. ce qui semble etre une allusion 4 Shwe Dagon 
(Tikumbhaceti}. 


CHRONIQUES LOCALES 


Poñsavadun muo Phu Khieu. — Chronique d’un miron du Laos siamois, 
entre Suvannaphum et Korat. Le premier chef du pays fut un chasseur qui 
avait offert au Cao Anu de Vieng Chan (1805-1827) un coq habile au rôle 
d'appeau, el qui reçut en récompense, avec les fonctions de cao mwoh, le titre 
de Pra Kai Sihanat. Son fils, honoré du méme nom, fut mis à mort par ordre 
du rojî Anu. Le muroñ obéit ensuite à un chef nommé par le Phya Bodin après 
la prise de Vieng Chan (1827). Le manuscrit se termine par l'indication des 
frontières de la circonscription. Un autre, intitulé Sammano khua miron Phu 
Khiew, contient le recensement des familles habitant le muon. 
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Non Sand. — L'étang de Sand se trouve à Ayuthia, Cette capitale fut 
précédée, selon les Annales du Nord, par une cité appelée Muañ Nôû San, 
fondée par le roi Maha Buddhasagara en 1198 A. D. (*), Le ms. intitulé Nón 
Sané, qui se trouve 4 Vat Paklai, est une sorte de poñsavadan sous la forme 
d'une prédiction du Buddha. 


PIÈCES D'ARCHIVES 


Les archives du Cao Maha Uparat de Luang Prabang renferment un certain 
nombre de pièces intéressantes pour l'histoire du royaume. Nous signalerons 
notamment : 


a) trois lettres adressées à l'empereur de Chine, au roi d'Annam et au ro; 
de Siam pour accompagner le tribut : 

b) diverses ordonnances royales (1850-1853, 1873) ; 

c) correspondance administrative (1872) ; 

d) brevets de nomination (1872); | 

e) traité d'alliance entre les Sip-song pan-na, Xien g Theng etLuang Prabang 
(1802) ; 

J) itinéraires de Luang Prabang à Ниё parles Sip-song chau thai, par les 
Hua pan et par le Tran-ninh ; 

g) opuscule sur lës frontières du royaume de Luang Prabang. Ce ms., après 
avoir raconté la répartition des royaumes entre les 7 üls de Khun Borom, 
indique en grand détail la frontiere du Lan Xang en partant du Tran-ninh, 
remontant vers Miroñ Lai et redescendant à l'O. du Mékhong. Il rappelle la 
fondation du Miro: Can (Vieng Chan), qui toutefois ne brisa pas. l'unité du 
Lan Xáng: tandis que l'aîné régnait à Vieng Chan, le cadet gouvernait Luang 
Prabang. La frontière Sud était à Lipi (Khóne Sud), la frontiere Nord à Padai ; 
entre ces deux points la distance était de 100.000 dam. En saka 1161 (1799), 
les deux royaumes se séparèrent. Description de leur frontiere. 





(17 Gerisi, Siam's futercourse with China. (Asiatic Quarterly Review, XIII, 1903, 
р. 121, 125). Le nom de cette ville fournit un exemple frappant de l'incertitude de 
l'écriture thai : il a été lu Sena, Son et Sanau. 


TRADITIONS LAOTIENNES 


I| n'est pas hors de propos de résumer ici, d'après les ouvrages que nous 
vénons de passer en revue, principalement d'apres le Khun Borom et les Por- 
savadan, les traditions des Laotiens touchant les origines légendaires et histo- 
riques de leur pays. Les unes nous intéressent du point de vue du folklore 
indochinois, les autres du point de vue de l'histoire. Nous entendons par оп- 
gines historiques les plus anciens événements attestés par des documents indi- 
génes dignes d’une certaine créance ; cette période commence au XIV" siecle ; 
depuis cette époque la tradition paraît sérieuse et, comme on le verra plus bas, 
certains vestiges archéologiques témoignent en sa faveur. 


|. — OniGINES LÉGENDAIRES 
Les génies. 


La géographie politique n'est pas l'œuvre des hommes: elle est fixée par 
les dieux au commencement dé chaque kalpa. Aussi le livre de Khun Borom 
(Ms. E. F., Lao. 77) débute-t-il par un petit cours de mythologie comparée 
destiné à nous faire connaltre les génies qui gouvernent le monde, en établis- 
sant l'identité des phi indigènes avec certains deva du panthéon hindou. 

« Le peuple appelle Thén Fa Khirn le pere de Khun Borom : en réalité c'est 
le Praya Intathipatirat (Indra). On nomme encore le Thén Ten, qui n'est autre 
que Vissanukam fevabut (Visnukarma devaputra — Vicvakarman), le Thén Kon, 
le Thén Xán etle Thén Thok (!). Ces quatre thén habitent le degré du ciel des 
Catummaharajika ; ils gouvernent le monde et surveillent les hommes et les 
animaux qui font le bien ou le mal. Quand on dit Phi Fa, Phi Thén, il s'agit 
en réalité du Praya In et des quatre Tao Catulók qui s'occupent de noter et 
de juger les hommes qui font le bien ou le mal, qui pratiquent la vertu ou le 
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il} L'enumération est sans doute incomplétes car Vicvakarman n'est pas un des qua- 
tre Lokapala. Un peu plus bas le texte reprend cette énumération $ous la forme sui- 
vànte : « Praya [n et Pissanukamma Tevabut et les quatre Tao Catulók et Nan Thoroai 
et Nan Mekkhala. » | 
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péché. Il y a en outre une déesse appelée Naà Thoroni ( — Dharani, la Terre), 
qui surveille l'eau des libations, et une autre déesse nommée Nai Mekhala. 
qui demeure [dans le ciel] et surveille les praya, tao, khun et tous les hommes 
qui font le bien ou le mal. Quand les gens disent « phi sia moh», il s'agit 
en réalité de Nah Thoroni et de Naà Mekhala (!). Lorsque les hommes font du 
bien ou du mal, elles en rendent compte aux quatre Tao Catuldk. » 

Tel est le petit monde des génies universels : Indra au sommet, assisté de 
son famulus Vicvakarman, puis les quatre Lokapala, qui veillent à l'ordre du 
monde, ayant sous leurs ordres deux divinités inférieures : Dharani et 
M ekhala. 

Viennent ensuite les génies locaux, ceux qui gardent le royaume de Lan 
Xang. Le livre de Khun Borom énumère d'abord 15 Nagaraja (praya nak) 
désignés par le lieu où ils habitent ; il y a ainsi : 


le Le Näga de la grotte du Phu Xuañ (à l'E. de Luang Prabang, rive 
droite du Nam Kan). 

Ze — du Phu Xan (ou Phu Xa luofi, au S. dela ville; le Phu Xañ 
noi est à l'Est). 

Je e du Kén iuop Nam Zon, (Le Nam Xuwoû est un affluem de 
gauche du Mékhong, en aval du Nam U 

4. = du Sop Xiroh (à l'embouchure de la méme rivière). 

5. — de Pha rañ miroñ li sop U (à l'embouchure du Nam U). 

б. — Cu kon loop Nam U (rapide de la même rivière), 

— du Кел тёп ѓай Nam Кій Кей ог pha thanu (rapide du 

Mékhong en amont de Pak U). 

& س‎ de Pha Sira (en amont de Pak Kan). 

. — de Pha Dio (en face de l'embouchure du Nam Kan), en 
aval des rochers de Com Pét. 


10. = de Kok Rura (sur la rive droite du Mékhong, en aval du 
précédent). 
It, — de Kok Tón (d", en face de l'embouchure du Huei Róp). 


2. — de Pha Tàt ké (d*, en aval du précédent). 
13e — de Pha Taf nay (d). 


DHA — de Ken ten Nam Khoa don kuay fum (rapide en face de 
Sankhalok, au S. de Luang Prabang). 
I5. _ de Pak Sop Rôp (rive gauche, à l'embouchure du Huei Rp). 


Ces w Praya nak » sont donc des génies dés eaux qui siègent dans les 
rapides des rivières, à leur confluent et sur les rochers de leurs rives, Leur 


E 


(1) Mekhala n'est autre que Mani-Mekhalà, divinité de la тег, chargée par les Loka- 
påla de secourir les naufragés vertueux, Cf. Sañkhajätaka, n° 443. 


— 197 — 


forme naturelle est celle de serpents; mais ils peuvent prendre la forme 
humaine. Le plus puissant d'entre eux est le Naga de Pha Sıra, qui surveille 
le Nord ; la garde du Sud est confiée à celui de Pak Sop Кор. 

Le compilateur du Khun Borom, désireux sans doute de dresser un 
catalogue aussi complet que possible des génies protecteurs du Lan Xan, a 
puisé à d'autres sources et en a rapporté deux nouvelles listes. II introduit la 
première par ces mots : « Nous allons parler de Nan Kanri, du pays de Lan 
Xang »; puis, sans dire un seul mot de Nah Kaüri, il procede aussitót à 
l'énumération suivante : 


г. Ay Xa lok kok; 2. Tao Xa kóm fa; 3. Ay Cét hai; 4. Pu Prsi; 5. Ya 
Pi sai; 6. Naa Nok, demeurant au Phu Xah; 7. Praya Nu hrom [« python »| 
demeurant au Phu Xuañ шоп. 

Ces deux derniers sont époux et ont une fille nommée Pak kuañ hu ri 
(« bouche large, oreilles collées ») ou Nandadevi. 

Tous ces génies sont, dit-il, des « phi swa mwofi », qui gardent les frontières 
du royaume de Lan Xan. 

Le fait que l'un d'entre eux est le « python du Phu Xuañ » indique assez 
qu'ils appartiennent, comme les premiers, à la race des Naga: c'est ce que 
confirme le Poñsavadan, qui précise leur généalogie : 

“ Maintenant nous allons raconter la généalogie des Praya Yak venus du 
miroi Lanka. Il y avait un Praya Yak nommé Nanta; sa femme s'appelait 
Palamatevt et leur fille Nañ Кайгі. Le mari étant mort, la fémme alla épouser 
le roi d'Infapat, Cao Putthasen, fils du roi d'Infapat, épousa Kap Kant, Tous 
deux moururent. Les cao latsi inhumérent leurs cendres sur le bord du Mé 
Nam Khon. Il y eut un Praya ñu luom (« python ») demeurant dans la grotte 
du Phu Xuaa et Naf Praya àok (« serpent d'eau ») demeurant au Plu Xañ, prés 
de l'embouchure du Nam Kan. du côté du Nord (!). Ils se marièrént et eurent 
un fils nommé Tao Pi si et une fille nommée Pi sai, Ces deux derniers se 
marièrent et eurent on fils, Ay Xà lok vok, et une ñlle, O'y Xa krm fa. Ceux- 
ci s'épousèrent à leur tour et eurent un fils, Ay Cet hai mi, et une fille Nan Pak 
kuañ hu ri, qui s'épousèrent aussi. Tous ces personnages sont la descendance 
de Nañ Rammatevt et de Май Kañri. » 

L'histoire de Nañ Kañri est racontée dans le livre intitulé Putthasen (v. p. 
133) : on y lit que les ossements des deux époux sont devenus deux montagnes, 
qui se trouvent sur la rive droite du Mekhong en face de Luang Prabang. 
Mais ce texte ne parle pas, semble-t-il, d'une race de Näga issue de Nan 
Kañri. Peut-être faudrait-il voir ici une fusion de deux légendes: celle de 
la yaksint Kañri et celle de la Nagi vam¢akari. Quelle que soit leur origine, 

ur nature est incontestable: ce sont des serpents protecteurs du pays. 





(1) « Ри хай рак Хат kan kam nia. » En réalité les deux phu xan sont au 5. du Nam kan. 
ХҮП, > 
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Voici enfin une. derniere liste de «phi swa miro » fournie par le Khun 


Borom. Sans doute pour mettre une apparence de logique dans ses matériaux, 
le compilateur qualifie ceux-ci de devatü et semble les distinguer des naga ; 


mais comme deux de ces devala lizurent dans le ndgavameca qui précède, 


tous doivent apparemment être classés dans la même catégorie. Ceux-ci 
sont arrangés par Couples ; chaque couple est préposé à la garde d'un point 
cardinal ; celui de l'Ouest ayant été amis, il en reste 3 : 


1" Est : Pu Pi Si et Nat Pi Sai, demeurant respectivement as Phu Xuan 
lnof et au Pinu Хай; 

2° Nord: Kao Nao et Tao Bun Lia, demeurant au Phu Sed khao kham ; 

3^ Sud: Cao Fa Sét et Nat. Pi Cittalekha, fille du Thén Kam. 

Ces phi swa mu'of sont destinés à garder des frontières futures. 


Fondation du mwoñ Lan Xa. 


Nous sommes, par hypothèse, à l'origine d'une période cosmique ou tout 
est encore confus. Pourtant le plan général du monde est invariable: i] doit 
comprendre 16 grands miroh et 15 petits muon: reste àen fixer les bornes,. 
Ici, nous nous trouvons en présence de deux théories, dont l'une appartient 
à la cosmogonie bouddhique. l'autre aux traditions indochinoises. 

D'après la première, l'organisation du monde est l'œuvre des prahm, c'est- 
à-dire des deva habitant les Bralimaloka. Il va un Prohm supréme nommé 
samantaprohm, qui n'est autre que le futur Buddha: c'est lui qui examine la 
lerre encore vide, en calcule la surface et fixe les lignes génerales des muon. 
Puis les Prohm inférieurs plantent les hornes des 16 et 15 пигой, А сене 
division en 31 mtrofü, notre texte en superpose aussitót une seconde en 5 
régions, sans d'ailleurs se mettre èn peine de la faire cadrer avec la première: 
la région du centre. celle oà naissent les Buddhas, est sous la surveillance de 
Samantaprohm ; les quatre autres ont respectivement pour régents : l'Est, 
Tap Boramesuon (Paraméçvara) ; l'Ouest, Prä Narai : le Nord, Manosiddhi ; 
le Sud, Silasidht. Ce dernier est chargé d'enseigner le sattasilam. c'est pour- 
quoi on appelle ce pays Takkasilanagara (!). 

La seconde théorie attribue la délimitation du miroñ Lan Xan, non a un 
Prohm, mais A deux ermites (rirsi= rsi). 

Ces deux saints personnages, deux frères nommés Thof et Dvadarasi, lisent 
dans l'avenir les destinées des Etats et savent reconnaitre en quel liem ils dòi- 
vent etre fondés. [Ts s'arrétent au confluent du Mékhong et du Nam Kan. où ils 
aperçoivent un arbre remarquable, le mai tôt, haut de ro7 brasses royales 
(vā luoñ, 234 mètres), dont le tronc a une circonférence de 17 brasses (34 m.) 
et dont les branches touffues sont toujours couvertes de fleurs rouges comme 
la laque. Un autre spectacle retient leur attention : celui du Phu Xuañ, w dont 
la forme est pareille à celle d'un tas de riz. » Cette ressemblance singulière 





— ei que nous ne tenterons pas d'expliquer — fixe le choix des risi sur 
l'emplacement favorisé de cette double merveille. Ils se mettent aussitôt à 
planter les bornes du muoñ. Ces bornes, composées par tiers de bois, d'or 
et d'argent, ou. d'or, d'argent et de cristal, furent au nombre de quatre : une 
à l'Est, la première posée ; une au centre ; une au Sud, sur le bord N. du 
Huei Sop Róp, e enfin la dernière au Nord, près du maz tan. 

Les rirsi choisirent ensuite, pour servir de points de repère. trois rochers 
appelés Pha Kuan, Pha Yiem et Kon kay fa. Le second est dans l'eau ; le troi- 
sième est une grande pierre plate, pareille au siège d'Indra, et marque, au 
pied du mai tôñ, l'emplacement du futur palais royal. 

Les bornes, une fois plantées, furent arrosées d'eau céleste (nam tip) et le 
reste de cette eau fut conservé dans une grotte située sur la rive droite du 
Mék hong, en face de l'embouchure du Nam Kan, et qui s'appela dès lors them 
nam tien (« grotte de l'eau invariable »), parce que le mveau en reste toujours 
le méme : c'est cette eau qui sert au sacre des rois. 

Cette cérémonie accomplie, les rwsi convoquèrent les Nagaraja et les 
Devatá pour leur recommander de garder avec soin le nouveau miron ; puis, 
tout étant prêt, l'aîné monta au ciel pour obtenir d'Indra l'envoi d'un sage roi 
chargé de gouverner le pays de Xie! Dong-Xieti- TóR. 

ici le Khun Borom introduit son héros, qui descend du ciel et inaugure l'his- 
toire des royaumes thai. Mais les Pofisavadan ont beaucoup à nous dire sur la 
période qui précéda l'apparition de Khun Borom. C'est à cette époque que le 
pays fut dépeuplé par le déluge et repeuplé par les hommes issus des courges. 


Le déluge. 


Nous Sommes aux premiers temps du monde. Le ciel et la terre communi- 
quent. Au ciel régne le Praya Then ; sur la terre, trois chefs: Khun Khét, Khun 
Kan ei Khun Pu Lan Xoû gouvernentune humanité brutale et rétive. La civilisa- 
tion n'a pas encore commencé: les hommes vivent de chasse et de pêche. Le 
Praya Thén veut sa part de leurs proies ; illa réclame à plusieurs reprises, sans 
succes. Irrité il se venge par un déluge, Les trois khun ont prévu la catastrophe 
et construit une maison flottante. Portés par les eaux, ils arrivent au ciel ou 
ils offrent leurs excuses au Praya Thén et obtiennent de rester auprès de lui. 

Au bout de quelque temps, [inondation baissa et la terre reparut. Les 
trois khan demandèrent la permission de retourner au « pays d'en bas x (mu*oñ 
Ium): le Praya Thén, en les congédiant, leur fit présent d'un buffle. 


La légende des courges. 


Les trois khun se fixerent à Na noi oi nu (Muroñ Théa) et, avec leur buffle, 
commencèrent à faire des rizières. Mais, au bout de trois ans, le buffle 
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mourut. De ses narines sortit une liane, qui portait trois courges. Ces fruits 
devinrent énormes. Quand ils furent arrivés à maturité, on entendit un grand 
bruit à l'intérieur. Pu Lan Xoû prit un ler rouge et pérça les courges : aussitôt 
des hommes se précipitèrent en foule au dehors. Ils étaient si nombreux 
que l'ouverture ne suffisait pas à leur livrer passage: ce que voyant, le khun 
prit un ciseau et pratiqua de nouvelles sorties. Telle est l'origine des deux 
races qui peuplent le Laos : les Kha sont ceux qui sont sortis par les trous du. 
fer rouge; les Thai, ceux quisont passés parles entaïlles du ciseau. Les 
Kha sont noirs et portent leurs cheveux en chignon (klao phom); les Thai 
ont le teint clair et les cheveux courts (!). 

Le Khun Pu Lan Xorû entreprit de civiliser les fils de la courge. Il leur 
enseigna la construction des maisons, les rites du mariage et des funérailles, 
le respect des parents et le culte des ancètres. Mais bientôt les hommes se 
multipliérent tellement que les trois khun ne suffirent plus à les gouverner. A 
leur prière; le Praya Thén ou. Fa Kun expédia sur la terre, comme tao praya, 
Khun Ku et Khun Кой, дш пе réussirent pas; alors il les rappela et envoya 
à leur place son fils Khun Borom. 


Descente de Khun Borom. 


Le roi du ciel fit précéder son fils par le thén Têl et Pissanukan (Viçvakar- 
man), qui enseignérent aux hommes: l'agriculture et les arts mécaniques. Puis 
le cortège céleste se mit en route. Khun Borôm, revéiu des insignes royaux, 
montait un éléphant à défenses croisées nommé Na kieu ña köt, Als d'Airāvaņa, 
ayant à ses côtés ses deux femmes Yammapala, fille du thén Kom, et Ek kéa, 
lille du then Xaa. Il avait également un cheval merveilleux nommé Xat xira 
pon ro hok. Il était accompagné des khun Thammarat. Séñ Manôsat, Un, Ali. 
Devant lui marchaient le Phu thao Yo et sa femme Mé Ya Nam, portant la 
hache ; derrière lui, le thao Lal et sa femme Мё Мої, portant le coupe-coupe 
(pa) et la béche (siem). C'était un dimanche, jour Kap yi, Ils descendirent à 
Na noi oi nu. Les (kën Ton et Pissanukan remontérent au ciel pour rendre 
compte à Fa Kirn de leur mission. On s ‘aperçu alors que parmi les arts utiles 
enseignés aux hommes on avait oublié la musique : Fa Kirn envoya aussitôt le 
devra Si Kanthap (— Gandhabba) pour combler cette lacune. Puis, pour se 
préserver des importunités des humains, i| fit couper le pont de rotin qui 
unissait la terre au ciel. Depuis ce temps, les dieux et les hommes ne com- 
muniquent plus ensemble. 





(U) La légende des courges est une des plus populaires du Laos: on verra plus 
loin que le rédacteur de la charte de Vat Kéo va jusqu'à en tirer le nom méme du 
royaume. 
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La liane coupée. 


Pendant que Khun Borom organisait le pays den bas, on vit s'élever de 
terre une liane kira khao kat, qui grandit rapidement èt couvrit bientòt toute 
la terre de son ombre. Les hommes cesserent de voir le cie] et Furent privés 
de lumiere et de chaleur. Le rorordonna de couper cette liane monstrueuse, 
mais personne n'osait en courir le risque. A la fin, les vieux époux qui pré- 
cédatent. armés de haches, le fils du ciel descendant sur la terre, Phu Thao 
Yo et Më Ñam, se déclarèrent prêts à entreprendre cette tâche périlleuse. 
Mais ils stipulérent qu'apres leur mort, ils. recevraient des offrandes et 
seraient invoqués au commencement des repas et des autres occupations. 
Tout le monde s'y engagea. Alors ils attaquérent la liane à coups de hache- 
au bout de trois mois et trois Jours, elle tomba et les écrasa dans sa chüte. 
Mais le soleil brillait de nouveau sur le monde (!). 

L engagement a été tenu. Depuis ce temps il est d'usage, en se mettant 
au travail ou à table, de dire: « Ma Yo kin Yo » (Venez, Yo! Mangez, Yo!) 
[Les deux époux sont appelés familierement Phu Yo Ya Yo]. De plus un 
élément essentiel des fétes laotiennes est une danse oü les acteurs, portant 
d'énormes masques de carton, jouent le ròle de Pho Yo Ya Yo, tandis qu'à 
cüté d'eux se dandine l'éléphant de Khun Borom- 

Libérés de l'ombre mortelle, les hommes se mirent à cultiver ce pays 
qui fut appelé Muwoñ Théñ parce qu'il avait été créé par le Thén (!) 


Fondation des royaumes. 


Khun Borom eut sept fils, 4 de sa première femme Yamapala et з de sa 
seconde femme Et Kéñ, Il assigna à chacun d'eux un des futurs royaumes 
indochinois (*) : 


Khun Lo. recoit le mron Xieti Dong-Aien TO (Luang Prabang) ; 
Cet Cuon — Xien Khuafi (Tran-ninh) ; 


(!) Nous avons- suivi la version. du Foñsavadan. Le Khun Borom en présente une 
autre, où sont amalgamées les légendes des courges et de la liane. Un piant de cour- 
ges, portant deux fruits, salt au milieu d'un étang et s'accroche à un figuier de [a rive : 
tous deux sant d'une taille immense et obscurcissent la lumiére du jour. Khun Богот 
envoie Phu Thao Yi et sa femme au -Praya Thén pour lui demander conseil. IHs mon- 
tent au cial par le tronc du figuier (et non par un pont). Le Thén ordonne aux vieux 
époux de couper la liane. quand les courges auront été percées par deux Thén qui 
vont redescendre avec eux. Les deux Thên percent dans les courges un trou par où 
sortent hommes, femmes, animaux, plantes, etc. Puis Thao Ya et Mê Ta Nam coupent 
la liane ; Thao Lai et Mé Mot coupent le figuier. La communication est ainsi interrompue 
entre le ciel et la terre, qui ne s'en trouve que mieux. 

(2) La liste diffère quelque peu suivant les sources: celle qui suit est tirée de 
l'opuscule sur les frontières du rovaume de Luang Prabang (supra, p. 154), 
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Yi Pha Lan reçoit le mroû Ho (Chine) ; 

Cao Cu Xon — Prakän (Annam) 3 
Cao Sai Fon = Yuon (Xieñ Mai) ; 
Cao Kham Phin — Si Ayuthia (Siam) ; 
Thao Lokkom — — Hoñsa (Pégou). 


Les deux premiers de ces пигой sont les muroû Lao. Ils se distinguent 
nettement de leurs voisins de l'Annam раг les coutumes des habitants. C'est 
ce qu'exprime le dicton suivant : | 

ruran mi ran ban mi sao 

suoy lao ' 
riron bo miran bo mi sao 

ku moi son khao 

pen dén tt bo mí ran suoy kéo 


^ Maisons à terrasse et à colonnes: dépendance des Lao: maisons sans ter- 
rasse ni colonnes, ce sont les Mot à pantalons blancs. Telle est la limite : pas 
de terrasse, dépendance des Annamites, » 

Ou encore: 


riton mi ran ban mi saa 

hai xuon Khun Lo: 

riron bo mi ran bo mi sao 

$0n mor son khan ; 

pên dên fi lê 

CI xu vu riron xu din kin khao cao. 


a Maisons А terrasse et à colonnes : part de Khun Lo ; maisons sans ter- 
rasse ni colonnes, ce sont les Mor à pantalons blancs. Tellé est la limite: On dit 
[de ceux-ci] : maisons à plancher de terre, mangeurs de riz non-zluant (!), » 


Khun Lo å Miron Xua. 


Après avoir fait entre ses fils le partage de la terre, Khun Borom mourut. 
ainsi que ses deux femmes. | 

Les fils, ayant célébré les funérailles de leurs parents, partirent apres avoir 
adressé de poétiques adieux aux champs de Na noi, berceau de leur race, 


(1) La première de ces variantes est empruntée au Pohsavadan 
« Fronti¢res da royaume de Luang Prabang ». 
sur le sol mème, alles ont un « plancher de terre »; les maisons laotiannes sont sur 
pilotis, Le ran (lan) est la petite plate-forme découverte devant la paroi antérieure de 
l'habitation, Le riz nan-gluanr(khao cao) est la nourriture ordinaire des Annamites, 
tandis дие ез [доения préférent le riz gluant (khao nien). i 


Les maisons annamites sont construites 


E, la deuxiéme aux 





т 


E We 


a 
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Khun Lo ei ses gens descendirent le Nam Ngua jusqu'à son confluent avec 
le Nam U, puis le Nam U jusqu'à son confluent avec le Mékhong. C'est là 
qu'il devait établir son royaume. Mais l'endroit était déjà occupé par une 
tribu kha, dont le chef Ay Kanrah était le troisième successeur de. Khun Xua 


qui avait fondé Je mwoû. Khun Lo chassa les Kha qui se retirerent a 


Miroà Pha, sur le Nam Ta. En mémoire de la dynastie précédente et peut-être 
pour y rattacher la sienne, il donna à son fils le nom de Khun Xua, que porta 
également son deuxième successeur. 


Le nouveau royaume est désigné par les noms suivants : 

(° Miroñ Xua (Sava), parce qu'il eut pour premier chef Khun Xua (£); 

2? Miro Xieh Don-Xien Ton. Sans doute deux villages qui ont formé le 
noyau primitif би огой. Ces noms désignent encore les quartiers Sud et Nord 
de Luang Prabang. Xieñ Ton tire lé sien du mai tf, qui se trouvait au 
confluent du Nam Kan ; et én Don d'un petit ruisseau, le Nam Don, qui 
coule au Sud de la ville (*); 

3? Miro Lan. Xa. Cette dénomination est moins facile à expliquer. Le 
Poñsavadan A, Î" 2P, en donne cette raison que « sept éléphants furent pris 
par les rirsi comme marques distinetives.» (h&t ao 7 xai pén ao nimit dai) HE 
Le Poüsavadan B croit que le Phu Xah ayant été choisi par les risi comme 
une des principales bornes du mwroñ, celui-ci en prit le nom. Ceci explique 
хай mais non lan. Ce dernier mot signifie « million »- Aussi traduit-on 
généralement le. nom. actuel du royaume « Miro. Lan. Xah Rom Khao » раг 
i royaume du Million d'éléphants et du Parasol blanc v. Mais ce sens est fort 
douteux : et bien qu'il ait été adopté officiellement pour la désignation de 
l'Ordre royal de Luang Prabang, il ne parait pas être universellement admis 
par les Laotiens. lls s'en tiennent plutôt au rapport entre le nom du royaume 
at celui de la montagne, mais sans pouvoir expliquer lan. Le colonel Gerini 
traduit lun xai par « the elephants’ grazing ground or the elephants lawn ». 
a C'était une allusion, dit-on, à la forme de deux montagnes qui së dressent, 
l'une à l'Est, l'autre au Sud de la ville; et dont le profil ressemble à celui de 
deux énormes éléphants [Phu Xañ noi, Phu Xañ luoñ]. Conséquemment, elles 
furent appelées le grand et le petit éléphant, et la plaine herbue qui s'étend 
dans l'intervalle fut considérée figurativement comme le lan хай, с'езї-й- 
dire le pâturage des deux pachydermes (°). » L 


———————À 


(1) D'aprés la Charte de Vat Kéo (Infra, p. 1673, le mirofi lava s'appelle ainsi parce 
qu'il + nait beaucoup de métaux, jayati valiku. „А 

Г) Сенікі, Researcher on Plolemy's Geography, p. 145, et Pohsavadan А, ан com= 
mencement. 

Im Gest, op, laud., p. 147. 
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Cette hypothèse пе manque pas de vraisemblance. Cependant un nouvel 
élément d'incertitude est introduit par le nom páli : Si-Satlandganahuta (5. 
Naga peut signifier « serpent » ou « éléphant ». Quand Je Poñsavadan A 
dit que « sept éléphants furent pris comme marque distinctive », il traduit 
évidemment « sattanAga n : mais cette interprétation est fantaisiste, car il n’est 
nulle part question de sept éléphants. Au contraire les Näga serpents (au 
nombre de 15, sinon de 7) figurent dans Ja légende de la fondation. « La 
ville des Sept Dragons serait une dénomination acceptable, s'il n'y avait en 
plus le mot nahuta qui signifie un nombre immense, l'unité suivie de 28 zéros. 
Multiplier ce nombre par 7 est un pur non-sens. I est vrai que, selon Gerini, 
des « native authorities » assurent que nahuta a ézalemem le sens de « créte » 
el que satfanaganahuta signifie «la créte des sept dragons ». Mais, jusqu'à 
preuve du contraire, nous croyons que ces + native authorities w om simplement 
inventé un sens nouveau pour rendre compte d'un nom obscur. 

П se pourrait d'ailleurs que satta « sept » fit une simple corruption de sata 
“cento. L'inscription de Dansai porte en effet: ¢alandganahuta (2): Comme 
les Naga étaient les génies protecteurs de la ville, il serait explicable qu'on 
l'eüt nommée « la ville des centaines de milliards de Naga », 

4" Cudhämanagart, Corruption probable de Cüdämaninagart, « la ville 
perle de la couronne ». Ce nom se trouve dans une inscription de 1440 çaka 
— 1518 A. D. conservée à Bangkok (?). 

5° Miron Luan Pra Baa, Lorsque Vieñ Can devint capitale en 1565, élle 
prit le nom ancien de Si Salandganahuta Lan Xaa ; l'ancienne capitale fut dés 
lors connue sous le nom йе Мой [шоп Pra Ban, qu'elle a gardé depuis. Ce 
nom lui vient de la fameuse statue du Buddha, le Pra Ban, dont on verra plus 
bas la légende, 


ll. — Ontorwes HISTORIQUES 


La tradition indigène ne sait rien de la période qui s'étend entrele m 
Khun Lo et le XIV* siécle. Elle conserve seulement une liste de nom; 
désignés d'abord par le titre de khun, puis par celui de tao, enfin par celui 
de praya. Il y eut 15 khun et 6 lao. Le dernier de ceux-ci, Tao Tavan ent 
pour fils Praya Lañ, le premier des Praÿa: c'est à lui que remontent les sou- 
venirs des Laotiens sur leur histoire. 

Praya Lañ, ayant mal gouverne sön royaume, fut exilé 
(Ou mis en cage 4 Pak U, d'après une autre tradition}, et r 


ythique 


dans les montagnes 
emplacé par son fils 


UR RE 


(1) Voir mes Notes d'épigraphie, XIV, dans BEF EO, AV, p. 33 —P- 257 du tirage à part, 

(3) Ce nom se trouve déjà dans le Kal Monthieraban, Promulgué en 1360 A. D et 
qui donne la liste des Etats tributaires du Siam 

() Founnencau. Siam ancien, n° IV. Vol. L p. 145. 
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Praya Kamphoü. Lorsque celui-ci eut un fils, il envoya un messager au roi 
détróné pour lui demander quel nom i] désirait qu'on donnát à son petit-fils. 
Le vieillard irrité ne répondit rien sinon: « Phi fa phat » (Que le ciel vous 
foudroie !) En recevant cette réponse, Praya Kamphon, sans autrement s'en 
inquiéter, appela son fils Phi Fa (« Génie du ciel »). Ce nom pompeux ne fui 
suere justifié. Phi Fa n'avait de commun avec le dieu dont il portait le nom 
qu'un goüt trés vif pour les femmes, qui ne s'arrétait meme pas aux portes du 
harem paternel. 1l fut chassé et ne régna pas. Avant son expulsion il avait eu 
un fils, le futur Praya Fa Num, en 678 caka = 1916 A. D. 

Les événements suivants sont racontés en détail dans une charte de donation 
en faveur de Vat Kéo, qui forme la première partie de l'Histoire du Prà Ban ('). 6 
Voici la traduction de ce document daté de 1602 À. D. 








Charte én faveur de Val Kèo. 


Nous allons raconter la fondation du monastère de Vat Kéo, qui fut le pre- 
mier ici. 

Jadis lë Prava Fa eut, dés le ventre de sa mère, trente-trois dents atgués. 
Tous les mandarins du palais dirent : « C'est un être néfaste ». Is le prirent, le ч 
mirent sur un radeau et l'expulsèrent. Il arriva à l'embarcadére du Mahà 
Pasimán cao (3). Celui-ci demanda aux gens qui étaient venus avec lui toutes i 
les circonstances de l'affaire ; une fois renseigné, il les fit rester tous [pres de 1 
luil. Quelque temps apres, le Praya d'Intapath Nakon Luof (Cambodge) apprit 1 
que le religieux avait chez lui le fils du roi de Xieh Don-Xien Jon. Il le Bit | 
démander au Pra Mahä Pasämän cao et l'éleva comme son fils. Lorsque le š 
prince atteignit l'âge de 16 ans, il lui donna pour femme sa fille appelée Май Л 
Kéo Lot Fa. Ensuite 11 leva promptement une armée et l'envoya régner à Xieñ 
Doü-Xieü-Tóà avec Naà Kéo Lót Fa comme reine: celle-ci pritle nom de 
Deva-ratana-vijita-mahi-dhipati-ràjadevi Sri-Indapattha-rajaputti. [Le Praya 
Fa] prit tous les villages et villes, puis il régna à Хіећ Юой-Хіећ- Гой (°). A | 


cette époque, la religion n'était pas encore bien connue dans le royaume de й 
Lan Xañ. Le Praya et sa femme envoyérent 4 Nakon шой demander à leur d 
beau-père et père la religion, le Prä Bañ cao et le Mahä Pasämän qui avait 1 
élevé [le roi]. Alors le roi de Nakón Luofi leur donna le Prá Mahà Pasámán et 4 
son frère, qui étaient d'une famille du pays. puis Mahádeva Laüka cao, frère n 


alné, Prà Maliüdeva Laükà, frère cadet, et Maha Nandipsiifia cao, tous trois 


(1) Pira Prd Baa. Ms. EFEO , Гао, 78. Les traditions laotiennes sur les premiers 
règnes historiques sont loin d'ètre en parfait accord ; nous nous en tenons à la charte 
de Vat Kéo, qui x l'avantage d'être un document de date certaine. 

(2) « Mahà Pasamia » est probablement une altération de < Maha Pra Samana r. 

(3) Les conquétes de Fa Num sont énumérées en grand détail dans le Khun Borom. 
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originaires de Laükadipa ei qui en étaient venus avec le Prá Ban. Ces cing 
mahäthera étaient savants etsages, possédaient complètement la doctrine interne 
ei externe (religieuse et profane), principalement tous les haraçästra (traités 
d'astronomie}. Avec les cinq religieux vinrent quatre novices. Le Prà Maha Pa- 
saman et le Pri Mahadeva Lanka étaient les chefs. Des gens de l'extérieur (*). 
parents des cinq religieux, vinrent avec eux de Nakon Luon: i| y avait un 
groupe de Nay Salanakón, un de Nay Xieii Pao, un de l'acan Yana noi, un de 
l'acan Thammaculla, un de l'acan Sumetha, un de Nay Supe. un de Nay Rahula, 
un de Nay Potha. Ces gens, formant 500 familles, tous parents des cinq 
religieux, furent envoyés par le roi de Nakôn Luoû. Il envoya avec Май Keo 
Lot Fa: Norasin, un groupe; Norasan, un groupe; Noranaray, un groupe; 
Noradet, un groupe, quatre hommes connaissant (*} bien le Vedaçästra, les 
sin (çilpa) ei les mantra, habiles à sculpter, à peindre des ornements et des 
figures, à écrire, à fondre des statues du Buddha par centaines de mille et 
millions, versés dans toutes les sciences ; ces groupes d'hommes, tous parents, 
au nombre d'un millier, vinrent avec la nourrice de Май Кёо Lôt Fa. Tous ces 
hommes vinrent avec Norasiñ, Norasan, Noranaray et Noradet, et avec la nour- 
rice, tous citoyens de Nakün Luoû, envoyés pour servir Nañ Kéo Lot Fa. Le 
roi de Nakôn Luoû envoya aussile Pra Ban avec des hommes, le Tripitaka 
avec des hommes, tous accompagnant le Pra Maha Pasiiman et le Pra Mahadeva 
Lañka. Lesillustres frères, lorsqu'ils arrivèrent à Vieñ Can, s'y arréterent sept 
jours; ils firent ensuite prendre la route de terre au Prá Bat et à tous les 
hommes. Arrivé à Vien Kam (*), le Pra Bah ne voulut pas aller plus loin, car 
d'aucune manière on ne put le soulever. Les sorts consultés répondirent; « Le 
Prá Baü reste 1c1. » On ly laissa done. Alors le Pra Maha Pasimin monta par 
la route de terre avec tous les groupes et arriva àu. Phu. Mini (5), [pres] de la 
capitale, Le Praya Fa et Май Kèo se hâtérent d'aller l'aceueillir à bras ouverts 
et installérent les illustres freres au lieu appelé Na khao cao (5). 





(1) Kon pay nök, La fin du document montre que par cette expression il faut en- 
tendre les laïques i 

(2) ru hläk correspond sans doute à l'expression plus archaïque ri Aludk de 
l'inscription de Jim (BEFEO,, XVI, 10,25, n: 31; hldkne fait irs rue gët 
ri: cf. ie titre ecclésiastique Idk kam, « docteur ». | 

(3) Vien. Kam est le nom ancien de Ban Ban, à environ 35 kil. N. un peu E. de 
Xieng Khouang: On montre prés du village l'emplacement de l'ancien rop (Krak kao! 
ou ne subsiste aucun vestige. La route de Vieng Chan à Luang Prabang ne passait cér- 
lainemént pas par ce point, qui est situé beaucoup trop à l'Est. Li faut done supposer 
où que les voyageurs prirent la route de terre en amont de Vieng Chan; vers M. Borikat, 
ou qu'il existait ut autre Vieh Kam. D'aprés un renseignement qui m'a été fourni. 
miis que je nai pu vérifier, l'ancien Vien Kam se trouverait dans. une rë 
jourd'hai déserte, entre le miron Sanakam et l'embouchure du Nam Mi vers 
tiers supérieur du Keng Chan. 

($) Phu Miá, aujourd'hui Doi Ni, montagne à 10 kil. E. de Luane Prabang 

(Č) Sur l'emplacement de Vat Vixun. Na khao cao = «rizière à riz ion ptian ». 


pion, au- 
le second 





ils avaient apporté d'Intapath une histoire qu'ils lurent aux habitants, et où 
il était dit « Ce miroñ Xua Lan Хай doit son origine aux cao lost ( rsi), qui 
plantèrent des pieux comme limites du royaume de Xua Lan Xañ: du côté du 
Nord, on choisit pour point de repère le Phu Хай, би сё de l'Est le Phu Xuan, 
au centre le Phu Khao Kla {'), au Sud le Phu Хаа luoû : [c'est pourquoi] on 
| appela ce royaume Lan Xan. 
` .« On l'appela aussi Miror Lao. Dans ce pays tout le monde était souverain. 
\ Autrefois ces hommes étaient sortis d'une courge ; ils devinrent fao, praya : 
lon les nommait Tao Khun Lo : le royaume en prit le nom de Lao. | 
. «Autre explication : là hu est un mot pali qui signifie « courge » : Otez u 
et changez b en v, vous avez Їйї ( lao), « les gens nés de la courge v. D'apres 
le sens, elle coupe l'oppression (daratham lavati), voila pourquor on appelle 
läbu le vallitharo (3), c'est-à-dire l'aubergine ( màk kInra mai) : lavatt, lunätr, 
« elle fait disparaitre ». daratham « la chaleur » ; tft fasma tam valltthalam 
a l'aubergine », labunama, e s'appelle labu », avec le sens d'agent (kattu- 
rüpa kattusát). Labuyam jatiti Labujo. Le groupe d'étres (yo sa Itanikayo) 
qui nalt ( Jayati) dans la courge (lábuyam) s'appelle (n&ma) pour cette raison 
(itj tasmat) < në de la courge » (labujo). 

« Ce [pays] porte le nom de Muroa Xua (Java), parce qu'il est de meme sorte 
(ati) que le Miron Suvannabhimi. Comme le sol, dans les limites de ce royaume, 
contient de l'or, de l'argent, des pierres précieuses du fer, du cuivre, de l'étain, 
du plomb, qu'il y a de l'eau et des poissons en abondance, pour celle raison 
il a reçu le nom de Miroñ Javā. D'après le sens, il s'explique ainsi : Jayati 
eitha ratthe iti java suvannadt vatthu : c'est-à-dire : valthu, « l'or eic. » 
jayati « nait » ettha ratthe « dans ce pays » ; i1 lasmd ‘am rattham J|av|ü- 
nüma, c'est pourquor ce royaume s'appelle Jayá ; adhikárasat, avec le sens 
du locatif appliqué à ce pays- » 

Tel fut le récit du Pra Maha Pasaman.- Alors les religieux demandèrent: 
a Où estle Phu Mon ? Le Phu Nan Kari ? le Kok Thon ? Xien Nam ? » (3). 

Le roi savait [seulement] que les gens parlaient de cela comme de choses 
passées depuis trés longtemps. Le mo Kien péh, le mo Sén khao kam, le mo 
Xiei kéo, tous savants du roi, le ma Nam tiet khao se souvenaient de la terre, 
des lieux et des limites, et purent dire en réponse aux religieux, ayant lë Mahê 
Pasämän pour Sañghathera : a Tous [ces lieux] sont situés sur l'autre rive du 
Fleuve, En outre le Pra Sañgha cao demanda : a Ow est Xieh Hlék ? Aen 


س ج حح SS‏ 


(1) Le Com Si ou Phu Si, prés du confluent du Nam Kan et du Mékhong. 

(2) Ce mot est écrit une première fois vannithara, et une deuxieme vallilhala. 

(23) La Phu Кайгі (Кайћі) est une montagne sur la rive droite du Mékhong en face 
de Luang Prabang. Le Phu Mon lui fait face. Le Kok Thon est un gouffre-dans le Mé- 
khong, un peu en aval de Luang Prabang. En face du Kok Than est une montagne au 
pied de laqueile se trouve Xien Nam. 
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fon? Xien Mok ?Pha Tat Ké ? Pha Tan Nay? Sop Nam Don ? Sop Nam Rûp ? | 
Non Rop Boa nwa?» (') Le Prä Sangha cao ayant posé ces questions, le 
Ргауа Fa répondit: « Ce sont des lieux de Xieñ Don-Xieñ Tüñ : moi main- 
tenant, ces lieux que le Pri Mahathera cao demande, je les connais : tous les 
savants en parlent; tout est conforme à l'histoire apportée de Nakón Luon g- » Et 
le Prava Fa ainsi que tous les mahásena Fa [lurent] toute cette histoire. 

Le Pra Maha Pasiman dit ensuite: « Notre Seigneur le Sabbannu Gotama 
est venu et a laissé l'empreinte de son pied à Non Sop Rdp. Les quatre / 
Arahanta cao ont laissé l'empreinte de leurs pieds au sommet du mont Kla :| 
c'est de là que date l'histoire de tous les pays d'autrefois. » —_ 

De ce moment le Pra Maha Pasämān cao se disposa à fonder la religion 
i| en demanda la permission au Praya Fa en disant: « Nous avons apporté dé 
Nakón Luoà une histoire qui est entièrement exacte : maintenant que nous 
permet le roi ? » Le Praya Fa dit : « Toutes les provinces du mıroû Lan Хай, 
quelles qu'elles soient, sont des endroits [propices] à instituer la religion : je 
permets aux cao ku de fonder la religion sur la terre de ce op Lan Хай. 
Quant aux bois et aux bambous, en tous les lieux qu'il leur conviendra, 
je permets aux cao ku d'en prendre à tout moment, sauf dans les jardins ei les 
parcs et hormis les arbres tutélaires (mai mià) des villages et des villes. A 
part cela, Je permets aux cao ku de les prendre tous. Tout homme gui com- 
mettra un délit envers moi, la reine, les senä amät, et qui réussira à entrer 
dans les limites des Trois Joyaux, dans les limites des cao ku, je lui fais 

grâce de la vie. » 

Alors le Mahä Pasämän cao prit les chefs, à commencer par Norasin, 
Norasan, Noranaray, Noradet, ainsi que les clans de ces quatre cao etles 
établit au lieu. dit Noüà Sop Róp du Nord, là où l'histoire dit qu'il y a un Pra 
Pádalakkhana (*) du Prá Gotama notre seigneur. 

Quant à ceux qui étaient les serviteurs de Nan Kéo Lot Fa, illes jui remit. 

Lorsque le Mahà Pasämän mantavanavast cao alla s'établir à Non Sop Rp, 
cétait le 4* mois, 3* jour de lalune croissante, samedi. Les illustres freres 
altendirent 6 jours ; ensuite ils prirent les pousses de l'arbre Mahäbodhi et les 
planterent en ce lieu en vue d'y bâtir un mahäceti et un vihärs : on planta ce 
Mahábodhi le 4* mois, 9e jour de Ja lune croissante, vendredi. E 








(t) ей L8k, à 3 h. de route au N. de Luang Prabang. — Xieà Mók, aujourd'hui 
King Muok, à 4 h. de marche S. E. de Luang Prabang. — Pha Taj Kê, aujourd'hui Kap 
Ké, montagna rocheuse sur la rive droite du Mékhong, &th en aval de Luang Prabang 
en face de Savankalók. — Pha Taù Nay. sur la rive gauche, Sop Nam Doi, l'embouchure 
du ruisseau qui donne son nom au quartier Sud de Luang Prabang. Sop Nam Rûp 
embouchure du Huei Róp. — Noa Róp Bor nira, source du Nam Róp, au N. de Luang 
Prabang: i 

(2) Ге Pra Bat se trouve au bord du Mékhong, un peu au N. du confluent Huei Rûp. 
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Le jour où on planta l'arbre Mahabodlii, le Praya Fa et la reine, les fonc- 
tionnaires du palais, les marchands, et le peuple du mwoñ, passèrent 7 jours 
en adoration. Ensuite, le 6° mois, 7” jour de la lune croissante, dimanche, 
on éleva un mahäceti à l'endroit où on avait planté le Mahabodhi. 

Le Mahä Pasämän prit une relique, l'os d'une phalange de Ja main droite 
du Buddha, avec les pierres précieuses que le roi de Nakôn Luoñ avait don- 
nées au Praya Fa, et il les déposa [dans le ceti] avec la relique. Les choses 
demeurèrent ainsi pendant deux ans complets. La 3* année, on construisit 
Vat Kéo, et on la termina la méme année. Nan Kéo Lót Fa prit une émeraude 
qu'elle portait et la plaça sur la. poitrine du grand Buddha. Elle fit don aux 
Trois Joyaux dans ce lieu de nombreuses rizieres (ray na). Elle donna des serfs 
pour la nourriture des bonzes, 20 familles avec les terres des villages qu'ils 
habitaient; des serfs pour entretenir les gongs, 5 familles ; des serfs pour 
entretenir et balayer la pagode, garder le riz des oblations et la cire des 
cierges servant au culte du Buddha, 5 familles. La nourrice qui était venue 
pour la servir, elle la donna au Mahà Pasámán avec tous ses gens. En venant, 
ils s'étaient arrêtés dans un Village faisant partie du Miro Кё; сеї endroit 
s'appelait Kóp Phai. Le cao mirn de Muon Ke donna ce terrain à la nourrice : 
il avait 1.000 brasses royales de large sur 2.000 de long. Le cao mun fit faire 
des rizieres pour la subsistance de la nourrice. Ensuite il envoya informer le 
Praya Fa et Naf Kéo Lot Fa. Le Praya dit: «Le cao mun Ké a donné des terres 
à la nourrice pour étre villages et riziéres ; nous en sommes contenis. D'autre 
part nous avons donné la nourrice en présent avec toutes ses poss essions; [donc] 
les lieux qui son entrés dans ce patrimoine appartiendront tous à Vat Kéo. » 
C'est pourquoi ce lieu fut appelé Ban Phai mé nom kap Vat Kéo. 

Depuis ce temps, les villages furent trés généreux et trés bons ; la religion 
du Buddha resplendit ; les rois firent des largesses à Vat Kéo, prodiguérent 
les chartes et les faveurs aux Prà Mahasami cao. 

Dix-sept ans après la fondation de Vat Kèo, le Praya Sam Sen Таг Traya- 
bhuvananätha, fils du Praya Fa, monta sur le tròne. Un an après, il construisit 
le Vat Manorom et fit fondre une statue en cuivre du Buddha, qui existe en- 
core aujourd'hui dans le Vat Manoratha. Ce Buddha, d'apres une inscription 
sur pierre, pèse g lan 7 sen. Le Praya Sam Sén Tai, pendant son règne, 
édifia le Vat Uposatha, en face de Vat Kéo; alors il y eut trois pagodes dans le 
Miroñ Xua. 

Lorsque le Praya Sam Sén Tai mourut, on brüla son corps dans le Suon 
Thén. La reine et tous les mandarins, à commencer par le Sén Lük, élevé- 
rent un prà ceti et construisirent une pagode qui fut appelée Vat Suon 
Thén. Depuis lors beaucoup de rois se succédèrent jusqu'à Xeyya Cakkapatti 
Phén Phéo : trois ans après son avènement, i| fit restaurer Vat Kéo ; i 
l'agrandit, l'orna d'or et d'argent etla couvrit de planches revétues d'étain. Il 
bàtit une bibliotheque (ho taiyapidok) en face de Vat Kéo, et y placa tous 
les livres venus de Nakón. Luoh. I] conféra au Pra Mahafep Lanka le titre 


XVII, 5 


umm T E = а а 1 m 


— 2 ze 


de Pra Mahasimi Silavisuddha Uttamacirifanavisesa vixeyyateyapidok kon 
Pavaratep Lanka cao, et le nomma chef du couvent de Vat Kèo, En consé- 
quence du vœu fait par lui en cette occasion, le Praya Cakkapatti Phén Pliéo 
eut 5 fils: Pra cao Aen Lo, Pra cao Thén Aam, Pra Vixunnalat, Pra Tao 
Tepa, Pra La sên kat; et [5] filles: Nat Mua, Nan Run, Nan Két, Naf Aam, 
Nañ Ken... o 

Май Si Vaiyaka était âgée de 12 ans lorsqu'elle mourut de la variole. |Le 
roi! brila son corps au Vat Monorom et construisit шп vihan nommé Vat Xief 
Кай. [1 donna villages et pays quise trouvaient pres de la ville. Il nomma 
Mahatep Lanka Noi chef du couventen lui conférant le titre de Mahasanchasena 
Sásanabhiromma Uttamasámi Silavisesa Teppalaükaà cao. Il donna то setti 
avec leurs familles pour rester les soutiens de Vat Атей Kah. Ce roi constitua 
des villages, établit des pays ; le monde et la religion étaient satisfaits. Les 
mandarins et les villageois étaient joyeux. 

Depuis Xieñ Kan, еп allant- aù Nord jusqu'à Sop Ta, il y avait 600.000 Lao 
eti 200.000 Kha. De Хей Кап jusqu'à Xieñ Sa, en comprenant tous les 
villages, postes et muon, il y avait 560.000 habitants. De Nam Rung jusqu'à la 
frontiére, 1] y avait 540.000 habitants, v compris les cao khun. 

I| * eut un éléphant blanc né dans le territoire du mot: Man. (Birmanie). 
Des Birmans (xao Man) vinrent l'annoncer au roi, qui envoya le Tao Kèn, fils 
de Mun Xañ Kam pour le chercher: il y réussit. Cet éléphant devint le pré- 
cieux éléphant royal de Xieñ Doû-Xien Tün. 

On a fait ce discours, qui est une histoire racontée depuis l'ancien temps, 
pour que les tao praya restaurent Vat Kéo et la fassent resplendir comme 
autrefois; ċar ce lieu est le plus glorieux des villages et pays du пой Гап 
Хай Хіей Ооћ-Хіей Гой. ‘ 

En saklat 964, 7* mois, de la lune croissante lé 5e jour, vendredi, Sén Thief 
amat a donné une terre héritée de ses ancétres, à Vat Kéo, le jour où on dora 
la statue du Buddha de cette pagode. [l a versé l'eau [en signe de donation], 
devant les religieux, dont les principaux étaient: le Somdet Pra Raxakru cao 
Roa kam. le Somdet Pra Sankharaxa cao Thatu luoi, le Somde: Sankharaxa 
cao Uppósot luoñ, le Somdet Sañkharaxa can Vixun luon, Mahavetaku cao. 
Les gens de l'extérieur (laiques) étaient: le Praya Lók et les Sif’ miron, dont 
le principal était Sén Nanta. Ceux qui ont décoré (?) Vat Kéo sont: Sén Kuan et 
Sen Run; ceux qui ont préparé la féte (?) sont: Somdet Raxamunti Buri Si 
Surapixa cao, qui était cao vat, et Somdel Saükharaxa cao Sulthavat, qui était 
navakam tät mai (architecte +) de la pagode. | 

Sámi cao Suon Thén a donné un terram de Pha khao, ce méme jour. À ce 
moment régnait Prá Vorapittathirat caa. 


Telle est done la tradition qui avait cours au commencement du XVII siècle 
sur les premières fondations bouddhiques à Luang Prabang. Nous devons en 
retenir les faits suivants : 


1° Une colonie cambodgienne composée de religieux, de léttrés, d'ouvriers 
d'art, s'établit à Luang Prabang vers le milieu du XIV” siècle. A sa tte est 
un moine influent connu sous le nom de Mahā Pasämän. Il fonde au Sud de la 
ville, près de l'embouchure du Huei Rôp, un monastère comprenant: a) un 
bodhidruma, figuier banyan sorti d'une pousse provenant de l'arbre sacré de 
Ceylan; b) un cefiya; c) un vihára ; d) un temple: le Vat Kéo. À ce meme 
endroit est un Buddhapäda. 

2? Sous le Praya Sam Sén Tai furent édifiés: a) le Vat Manorom, avec un 
colossal Buddha de bronze, encore existant en 1602 ; b) le Vat Uposatha, en 
face de Vat Kéo. « Alors il y eut trois pagodes dans le Miroir Xua. » 

Là tradition actuelle des moines de Luang Prabang sur la situation des 
premières pagodes est un peu différente. Elle les localise dans l'angle formé 
par le rempart et la grande rue, à environ 200 mètres en amont du confluent 
du Huei Bin, et à 100 mètres environ de la berge du fleuve. Il y a là un terrain 
couvert de bâtiments de brique écroulés qui seraient les vestiges de trois 
pazodes: Vat Mahà Pasümüán, Vat K£o et Vat Pó Laükaü. Vat Mahá Pasámàün 
touchait au rempart; un peu au Nord se trouvait Vat Kéo et tout près de celle-ci. 
Vat Po Lanka. 

Les recherches que nous avons faites sur le terrain ont fourni quelques 
données intéressantes. Sur l'emplacement de Vat Pd Lanka est une pyramide 
de briques qui servait de piédestal au vénérable Bodhidruma, rejeton lointain 
du figuier sacré d'Anuradhapura. Devant l'arbre se dressait une stele sculptée 
dite « pierre du Maha Pasámán », parce qu'elle aurait été apportée du Cam- 
bodge par l'apótre du Laos. ll y a une quinzaine d'années, dit-on, un orage 
renversa l'arbre, et la pierre fut brisée; mais les débris en furent rapportés à 
la pagode voisine, Vat That Luong, où j'ai pu les examiner. Par malheur un 
certain nombre de fragments avaient déjà disparu. Une fouillé pratiquée à la 
place de l'arbre déraciné n'a fait retrouver qu'un seul et très petit fragment, 
qui a au moins cet intérêt de témoigner que la pierre provient effectivement de 
cet endrait (*). 

La stèle a 1 m. de haut et 0,25 de large. Les quatre faces sont sculptées 
de 18 rangées de petits personnages, tous semblables, qui devaient étre au 
nombre de goo environ (fig. 5). Le couronnement est formé par un fronton 
ondulé, dont la moulure extérieure se redresse aux angles inférieurs en forme 
de têtes de nâga, et dont le champ a la même ornementation que le corps de 
la stèle. 





(1j Ne pouvant reconstituer dans sôn intégrité се petit monument, j'ai voulu au 
moins préserver ce qui en subsistait Grâce à l'abligeance de M Batteur, inspecteur 
des bátiments civils, les debris ont été recollés au. ciment et la stéle du Maha Pasa- 
män est honorablement plantée au pied du that de Vat That Luong, en compagnie de 
deux statues en pierre dont je parlerai plus loin. 
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Figs 5. — PARTIE DE La STÊLE DES NEUF CENTS VISNU. 


(D'après un estampage. ) 


On s'attendrait à ce que cette ornementation eût un caractère bouddhique : 
il n'en est rien. Ce personnage à quatre bras, dont les deux mains inférieures 
lignnent ume massue, nous est bien Connu : c'est Visnu. Ceci cadre 
parfaitement avec la date et l'origine assignées à la sculpture. Dans un pays 
entièrement converti au bouddhisme, on n'aurait pas eu l'idée de sculpter ces 
figurines brahmaniques. Mais au XIV" siécle, le brahmanisme devait avoir 
encore de profondes racines au Cambodge. 1l est remarquable que les quatre 
chefs des émigrants : Norasiñ (№агаѕілһа), Norasan. Noradët (Naradatia 2), 
Noranarai (Nara-näräyana) portent des noms visnuites : et rien ne nous 
empêche d'admettre qu'à chté des religieux bouddhistes chargés d'instruire 
le peuple, la colonie ait compris des techniciens restés fideles aux vieilles 
croyances khmeéres. 

D'ailleurs, la.stéle des neuf cents Visnu n'est pas le seul témoi gnage que 
nous ayons à mvoquer ici. A quelques pas du Pò Laaka on a trouvé une statue 
de pierre représentant Narayana sur le naga avec mukuta, colliers, bracelets. 
la paume des mains ornée du cakra. Elle a été également rapportée à Vat 
That Luong et placée sur le soubassement du that (planche XI, A) (!). 
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posées en hommage au nouveau venu- La découverte de cette Statue eat due & Chao 
Chittarat. 
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Il est à remarquer qu'une inscription provenant de Vat Vixun, dont la date à 
disparu, mais qui semble ancienne, contient une donation royale à Рта Naray 
(Pavie, n” XVI). 

Enfin j'ai recueilli un troisième document, peut-être plus caractéristique 
encore que les deux autres, et dont la découverte vaut d'être contée. Un jeune 
bonze de Vat That Luong s'offrit un jour à me montrer deux buddhas de pierre 
abandonnés dans la brousse. L'endroit où il me conduisit se trouve en dehors 
des remparts, au Sud de la ville. Il y avait la jadis une pagode nommée Vat 
Mahavan, dont i| ne reste rien aujourd'hui : les derniers vestiges en on 
été balayés lorsque cette plaine fut récemment transformée en lazaret, au 
cours d'une épidémie de choléra. Cependant des briques étaient accumulées au 
pied d'un grand arbre isolé : sur ce tas de briques était effectivement un Buddha 
de pierre (Pl. XI, B) qui a trouvé également un asile à Vat That Luong, en 
raison de son âge probable et bien qu'il n'offre par ailleurs rien de remar- 
quable. Quant au second buddha annoncé, il avait disparu, et la description 
qui m'en fut donnéé par mon guide n'était pas faite pour atténuer mes 
regrets. Cette statue, dit-il, avait la mème attitude que l'autre; mais elle 
était plus petite et mieux sculptée. Une imscription était gravée sur le socle, 
ressemblant à l'écriture laotienne, assez différente néanmoms pour être 
indéchiffrable, quoi que les caractères fussent bien conservés., $i cës rensei- 
gnements sont exacts, оп ne peut guère songer qu'à une inscription cambod- 
sienne. Je signale ce fait, dans l'espoir que la statue en question pourra se 
retrouver dans quelque pagode des environs: l'enquête que j'ai faite à ce 
sujet n'a produit aucun résultat. 

Le sort me réservait cependant une compensation. Sur le tas de briques en 
question se trouvait une 1éte de gres couronnée du mukuta conique et qui 
semble provenir d'une statue de dvárapála (Pl. XII). Elle est de style pure- 
ment cambodeien, mais la facture en est molle : elle représente à merveille 
ce que devait étre au XIV* siecle l'art khmèr, encore pénétré des traditions de 
l'époque classique, mais penchant déjà vers son déclin ('). 

En résumé nous trouvons à Luanz Prabang des vestiges indiscutables d'art 
cambodgien et curieusement localisés dans la partie de la ville.oà une ancienne 
tradition place le « settlement » de la colonie khmère appelée par Fa Num 
et Nañ Kéo. Cette tradition nous semble donc devoir étre admise comme au- 
thentique. 

Nous avons vu que le Praya Sam Sén Tai avait édifié le Vat Manorom et 
qu'il y avait élevé un colossal Buddha de bronze. Cette pagode n'existe plus, 
mais l'emplacement en est parfaitement connu : c'est un tertre situé au Sud de 
l'enceinte, un peu à l'Ouest de l'ancien. Vat Mahavan, sur le territoire du 
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(i) Nous y avons joint, sur la photographie, ung autre tète trouvée au méme endroit,‏ 
mais moins caractéristique et sans doute plus moderne.‏ 
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village de Ban Mano, qui en a gardé le nom. Le Buddha a perdu les bras et 
les jambes (en admettant, ce qui n'est rien moins que certain, que ces parties | 
de la statue fussent en bronze), mais il en reste la téte et le torse (PL. XII). C'est | 
un bronze creux rempli par une maçonnerie de: briques. La téte a 1m go de pi 
haut, le torse entier 4 m. La statue devait avoir 6 m. de haut, sans le socle. 
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C'est une œuvre remarquable et dont on ne saurait trop déplorer la mutilation — 


et l'abandon. 
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SCULPTURES DE Luanc-Prasanc. 


A-B. Tétes du Vat Mahavan. C. Buddha de Bronze du Vat Manórom. 


Jä: 
8 M Mid A 
i 

E | 


á тү 


ы ie i: | 


li 
i 


c by 










PLAN 
DE LA 
VILLE DE LUANG PRABANG 
(Réduction d'un plan dressé par le service des Travaux publics de Luang Prabang et 
compiatd par l'indication des remparts ef de quelques points archéologiques) 


VAT THAT. Pagodes at points archéologiques. 
VAT MAHAVAN. EÉmpiacemente d'anciannes pagodes détruites 
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LISTE GÉNÉRALE 
DES 


MANUSCRITS LAOTIENS 


La liste qui suit est un premier essai d'inventaire général de la littérature laotienne. 
On y trouvera le dépouillement complet, sauf omissions involontaires, des deux prin- 
cipales collections existantes de manuscrits : la Bibliothèque royale de Luang Prabang 
(catalogue manuscrit par M. Meunier, 1181 numéros) et la Bibliothèque de l'Ecole 
Française d'Extréme-Orient (catalogue manuscrit, 438 numéros : alles, 1-314; 
papier: p. 1-24) (D. Nous l'avons complété au moyen d'autres listes. manuscrites 
énumérées ci-dessous ; mais les titres qui figurent dins l'un ou l'autre des deux cata- 
logues principaux ont été laissés de cóté dans le dépouillement des autres listes (7). 

Les manuscrits laotiens portent souvent des titres incorrects ; celui quien tait l'in- 
ventaire manque rarement d'y ajouter du sien; quand un titre fautif a subi en outre 
l'épreuve de la romanisation, il peut être considéré comme incurable. Lorsqu'une 
correction vraisemblable s'olfrait, nous lavons adoptée (non sans risque d'erreur, 
évidemment) ; mais dans un trop grand nombre de cas, nous avons dd nous résigner 
a trinserire des mots inintelligibles, laissant à d'autres le soin de les rectifier: la ré- 
union à Luang Prabang d'une riche collection facile à consulter rendra désormais 
cette tâche beaucoup moins ardue. 

En général, les ouvrages sont classés au premier mot du titre, sauf quand ce mot esr un 
de ces termes génériques qui précédent souvent le titre proprement dit, tels que : niti, 
five, pin, tamnan, whistoire » ; kap « poéme » ; kin, tamal, « psalmodie », I] en 
est de méme des termes qui précisent les diflérents états du texte: pali, « texte origi- 
nal páli» (35 gatha, avers páli » ; sap, traduction litterale»; nis$üi, « para- 
phrase en langue vulgaire» ; pé, vohan, » explication » ; atthakalha, a commentaire 


(1) Ces chifres donnent le nombre des manuscrits et non celui des ouvrages : celui- 
ci est moins élevé, un seul ouvrage étant souvent représenté par plusieurs mantuscrits. 

(2) La Bibliothèque nationale de Paris posséile en tout 39 manuscrits, provenant de la 
Mission Pavie. Nous avons relevé dans le Catalogue de M. CasnaroN (Paris, 1912) ceux 
d'entre eux qui portent un titre laotien reconnaissable. 

(3) Cette indication est donnée sous toutes réserves : il se pourrait que plus d'un 
ouvrage qualifié de c pili s [üt ën réalité du genre mixte. 
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primitif » ; HKG, 4 commentaire x ; anufika, 4 $urcommentaire», etc. Le mot rom, à 
la suite du titre, signife w abrégé w, 

Comme nous l'avons expliqué dans la préface, lorsque le choix était possible entre 
la forme thai et Ia forme pálie, nous avons opté pour la dernière : mais il va de soi que 
nous avons di laisser de nombreux mots pälis sous leur déguisement laotien, qui les 
rend souvent méconnaissables. On retrouvera aisément la lorme originale à l'aide de 
quelques régles trés simples de conversion résumées dans le tableau ci-dessous, où la 
première colonne contient la transcription laotienne généralement usitée, non celle que 
nous avons suivie : 


Laotien Pali Exemples 

ü a sanok = janaka. 

kh E, gh khatha — yätha ; thikha = digha. 

ch e, ch chanda = canda, chanda. 

X, 3 j xuxok, susok = jüjaka. 

th d, dh thantalhat, — dantadhátu. 

b p banha = panha ; bukhala — puggala. 

ph ' b.bh. v phimpha = bimbá ; phavana = bhävana : 
phacana = vacana. 

! r latana — ratana. 

h r aham = drama. 


Il faut en outre tenir compte des principes suivants : 


I. Certaines consonnes sont irréguliérement redoublées, et les lettres doubles su- 
bissent fréquemment une dissimilation : 


l> nl, Ex. culla — canla ; mulla > munla. 
s >is Ex. dasa > "dana Ваа; majjhima — "massima 7» matsima. 


2. Les mots sont souvent apocopés par suppression de la dernière voyelle ou méme 
de syllabes entières, et la consonne finale se transforme - 


r> n. Ex. kumar(a) — kuman; nagar(a) > nakhon : 
$2» L Ex, Ves(santara) — Vet ; vanapavesíana) — vanapavet ; ya- 
i(d) — yat. 


3. r groupé avec une autre consonne disparait: phra > pha; brahm(a) > phom. 


4. La svarabhakti intervient dans les mots tirés du sanskrit ou méme dans les 
groupes pális formés de consonne + y, Ex. nirvana — nilaphan; sankhya 7 san- 
khaya. 


La liste renferme 1141 numéros, Il est certain que, dans plus d'un cas, le même 
texte а теси des titres différents ; mais si on tient compte des ouvrages qui restent à 
découvrir dans les provinces, on peut admettre que les aceroissements compenseront 
à peu près les éliminations et que le chiffre de 1100 doit représenter le nombre appro- 
ximatif des textes distincts qui composent Ia littérature du Laos, 
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ABBREVIATIONS 
С. Liste des mss. conservés dans les pagodes de Luang Prabang, par Chao Cmt- 
TARAT, 1914. Avec additions et corrections. 
E. Bibliothèque de l'Ecole Francaise d'Extréme-Orient. Inventaire sommaire. 
K. Inventaire des mss. de la province de Cammon, 1912. 
L. Inventaire des mss. de Luang Prabang, 1910. 


P. Inventaire des mss. du Mirong Honsavadi, par Chao PugrsanaT, 1914. (1. Ta- 
sêng de Mwong Ngwrn. II. Taséng de Mirong Xieng Lom). 

R. Bibliotheque royale de Luang Prabang. Catalogue manuserit par M. MeILLIER, 
1918. 

S. Inventaire des mss. de la province de Stwng Treng, 1912. 

U, U?, Liste des mss. du Maha Uparat de Luang Prabang, respectivement en 1900 
et 1914. 

(Toutes les listes qui précédent sont manuscrites.} 

Les chiffres arabes entre crochets indiquent le nombre des fascicules (phuk), les 
chiffres romains celui des liasses (mdf); par exemple: !, 15 = basse |, comprenant 
15 fascicules ; |, phuk 15 — [ascicule 15 dela liasse 1. L'absence de tout chiffre si- 
gnifie que le ms. ne comprend qu'un seul fascicule. 





r. Abhidhamma (pali). R. 563 [3]. 

Abhidhamma (Yot). Voir: Yot Abhidhamma. 
2. Abhidhamma cet kampi. R. 271 [7]; E. 191 [7]. 
3. Abhidhamma rom. R. 891. 

Abhidhammasaügini. Voir : Dhammasañgani. 

Abhidhammatthasañgaha. Voir : Saddasañgaha. 
4- Akäravattasutta. R. 22 ; E. 32. 

Akhyäta. Voir : Kaccävana. 

5. Akkharasap. R. 216. 

6. Anacák-!hammacük. R. 931 ; E. 70°. 
7. Ánagatavamsa. R. 373 [8] ; E. [9]. 
8. Anandanibbàna. R. 887. 





3. Les sept livres de l'Abhidhamma. — 4. Voir p. 58, note 2. — 6. Voir p. 63. — 
B. Voir p. 147, note. 
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9. Ananda Samyuttasutta. R. 801. 

tO. Anguttaranikaya (pili). R. 252 (II, 15]; 790 [10]. 

1. Añguttaranikäya-atthakaths ( páli). R. 675 [II. 11]. 
Anison. Voir : Son. 

12. Anon tham Pra Gao. R. 609 (pali). So4. 

13. Antarathänasutta. R. 938. 

14. Anuloma. R. 178 [8]. 

15. Anuloma duka-tika-patthána (pali). R. 203. 

16. Anulomakasásana R. 953. 

17. Anuttarivasutta. E. 178. 

18. Appamatham. R. 932. 

19. Arindamaraja. R. 683. 

20. Ariyavatthu. R, 929. 

21. Arunavatt [sutta]. R. 291 [5] ; E. 199 [5]. 

22. Àsivisasutta. R. 916 (« Asivisut »). 

23. Atlila upásaka tham panhà Sabbaüiu Cao. R. 1068. 
Atitabuddhavamsa. Voir : Buddhav:msa. 
Atthakanipata. Vorr : Játaka. 

24. Atthasalint (pali). R. 590 [Ї. 12]. 255. [mát pay, 12] ; E. 175 (mát pay, 

1-2). 

25. Atthasalini-yojana (pali). R. 602 [16]. 

26. Ay cet hai. R. 480. 

27. Ayyasamvasa (?), R. 904 (Ayasañvat.) 


28. Bahubandhu. H. 899. 
29. Balasamkhya. R. 190 [11]; E. 15 [9]. 
30. Balavamsa. P, Il, Vat Ban Bong [3]. 
31. Bälävatära (2) (pāli). R. 599 [7] (« Baratara »). 
32. Baüsut sadda. R. roos. 
33. Baüsut son. R. 833. 
Bappasakhan. Voir : Pabbajjakhandha. 
34. Bhanavara. R. 20 [ro]. 
35 Bhavà tá 3. R. 1098 
36. Bhavavirati (pali). R. 711. 794. 852. 
37. Bhayarat. R. 319 [8]. 
Bhikkhunivibhanga, Voir : Cullavibhañga. 
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12. Ananda interroge le Buddha. — 44-46. Anuloma, « en ordre direct », par oppo- 
sition à paceaniya, « en ordre inverse >. L'Anuloma-parcaniya-duka-tika est une 
section du Patthdna. Cf. JPTS.. 1896, p. 34. — 19. Panpásajataka, L, по ti — 
21. Samyutta-N,, |, 155. — 22. [bid,, V, 172, — 26. Voir P. 115. — 32-33. Exercices 
sur la grammaire, le sandhi. — 35. Les 3 bhava (kamabhava, rüpabhava, arüpabhava). 
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38. Bhüridattajätaka. R. 117 [6]. 315 [6] ; E. 244. 
39. Bimbä khanun. R. 297. 
4o. Bimba mun fiu. P, II, Vat Ban Hua thong [4]. 
41. Bimba ram rai. R. 475 ; E. 253. 
42. Bimbá-theri. R. 816; E. 23 [10]. 
43. Bimba-vilapa. R. 367 (« Pimpa pilat ram rai »)- 
44. Bodhipakkhiyà dhammá. R. 436 [3]. 650; Е. 251. 
45. Bodhi sambodhi. P. 1, Vat Ban That [9]. 
46. Bodhisat (pali)- R- 897. 

Brahma Canda. Voir ; Candabrahmana-jataka. 
47. Brahmadatta. R. 54- 
48. Brahmadatta assavat hua cat. R. 742. 
49. Brahmajálasutta. А. 679 [10] ; E. 250. 
50. Brahmakumara- R. 748. 
51. Bua hom. R. 295 [5]- 
52. Bualon. R. 1043. 
53. Bualapanta (Lam). R- 864. 
54. Buddha (Sap). R. 845. 
ss. Buddha bok рга пёї. К. 746. 
56. Buddha luon. P, 11. Vat Ban Hua thong [2]. 
57. Buddha зай samphoa. R. 860. 
58. Buddha thamnuot. R. 747: 
59. Buddhabhiseka. R. 469 [4]. 
60. Buddhaghosa kumara R. 968. 
61. Buddhaguna. R. 726. 
62. Buddhaguna luoa. R. 447 [10] ; E- 245 [10]. 
63. Buddhamanta (pal). R. 399- 691. 973 1 E. 247: 
64. Buddhanibbana (pali). R. 47. e 
65. Buddhanibbäna-tka. C, Vat That [10]. 

Voir aussi : Nibbàánasutta. 

665. Buddhanidána. R. 312 [5]. 


38. Jataka n? $45. — 39-43. Bimba, autre nom de Yasodhará, femme du Buddha, 5a 
« tristesse » (40) et ses « lamentations » (41, 43) ont pour cause lé départ de son mari; 
dans le Bimbathert [nibbänal (42), au moment d'entrer dans le Nibbana, elle rappelle 
au Buddha leurs vies passés. Cf. p. 49, note 2. — 44. Los 37 parties constitutives de 
la Bodhi, réparties en 7 groupes, les « Seven Jewels of the Law » (Rhys Davids). — 
41. Pangasajátaka, L, n? 45. — 48. « Brahmadatta réconforte son cœur ». — A8. Voir 
p. 42. — 80. Pannpásajataka, Z, n? 41, — 51. « Lotus odorants. — 53. Rite des funé- 
railles. — 55. « Le Buddha ouvre les yeux » H s'agit probablement, comme dans le 
Vohan bork prä nèf (n° 1120) de la cérémonie par laquelle on consacre une statue en 
lui« ouvrant les yeux » (skr. unmilana). — 87. « Le Buddha accumule les préparations 
(sambhara] » [a la Bodhi]. — 58, « Prédiction du Buddha ». 
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67. 
68. 
бо. 
70. 
71. 
72. 
73- 
74. 
75- 


76. 


77- 
;. Cakka khua kam. R. 305 [2]. 


79. 
. Caliya( = Cariyapitaka ?). P. 1I, Vat Ban Lap [13]. 
81. 
82. 
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Buddhanipata. C, Vat Hua Xieng. 

Buddhanusatt. E. 177 |phuk 2]. 

Buddhasen. R. 77 [2] ; E. 69 [5]. 140 [4]. 
Buddhasutta. R 971, 

Buddhavamsa (pali). R. 450 [10]. 857 ; E. 7 [9]. 
Buddhavamsa ma Cin. C, Vat Vixun [8]. 
Buddhavipana-atthakatha (pali). R. 619. 

Buat nak (pal). R. 856; E. 46. 

Buot (Sap). P. Il, Vat Ban Lap [3]. 


Ca hai tan ha hrk. R. 380. 
Ca xan fa mlapan. R. 98. 


Cakkapatana-sutta. Voir : Dhammacakkappavattanasutta. 
Cakkavuttipápasut. R. 1039. 


Camadevivamsa. Bibl. Nat., Lao. 6 ( « Rwoù nañ Cūmatevī »), 
Cambañ, U. 
Cammakhandha: R. 752 [2]. 


. Campa siton. R. 194-196 [I, 14; 11, 10; 101, 8] ; E. 65. 146 [T, 14 ; III, 10]. 
85. 
86. 
87. 
BB. 
89. 
93. 
9l. 
92. 
93. 
94. 


Candabrahmana-jataka. R. 153. 1093 į E- 249. 
Candaghüta. R. 383 [6]. 414 ; E. 218 [8]. 
Candakinnara-jätaka. R. 1023. 

Candakumára. R. 74 [3] ; E. 25 [3]. 
Candapajjota. R. 400. 

Candasamudda. R. 336 |3]. 
Candasuriyakumara. R. 485 [3]. 
Candasuriyasutta. €, Vat Pa Fang j4|. 
Canfapanit. R. 446; E. p. 14° (Tamnan Praya Dhamma-Cantapanit). 
Cao fa Samitkam (Tamnan). R. 849. 
Catukkanipata- Voir : Jätaka. 


69 Voir p. 133. — 72. Bsddhavamsa d'origine chinoise. — 74-75. « Ordination des 


moines s 


y. L'ordinand est appelé nak. parce que dans le Kammavacam il est désigné par 


lè nom conventionnel de Naya. — 76 « Discours sur l'aumóne faite à l'intention. d'un 
fils », — 77. « Cieux et Nirvàga ». — 84. Camadevivamsa, chronique de Xieng Mai, on 
pili, composée par Bodhiramsi, probablement au début du AVS siècle (BEFEO., ХҮ, 
її, 4%). Le ms: de la Bibliothèque Nationale est sans doute une version thai de ce texte 
pali ; elle a-été traduite par Pavie sous le titre de: Histoire de Nang Kiam Maha Tévi. 
dans: Mission Pavie, Recherches sur l'histoire. .., p. 145 5qq. — 83. Vinayapitaka, Ma- 
havagga, ch. V, — 84. Voir p. 131, — 88. Pappásajátaka, L, n* 7. — 88. Jàtaka n" 543. 
ll y aun jataka de méme titre dans le Pappásajataka, Z. n? 31. — 93. Voir Pavie, op. 
laud.s p. 119. 
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95. Catulék fin si. R. torr. 
об. Caturarakkhä. R. 715 [3]; E. 254- 
Catuvik (Sut). Voir: Sut. # 
97. Cék akkhara son. C, Vat That. 
98. Cetanabheda. R. 121 [6]. 
99. Chandavuttivilásint. R. 144 (« Sandavutti »)- 145 [2] (« Saddhavutti ») ; 
E. 89. 
100. Cintamani. C, Vat Vixun [3| 
ol. Citraganthidipant, atthakatha Sarasaügaha (páli). R. 585 [11]. 
гоз. Cittasári. R. 150 |2]. 
(03. Civarakhandha. R. 749 [3]. 
104. Civarakhandhavinicchaya. R. 757- 
105. Culla-Dhammapäla. R. 25 [10]. 
106. Culla-jaya. R. 847- 
. 107. Culla-párami. C. That Luong [2]. 
108. Cullavagga (pali). R. 639 [phuk pay, 13]. 
109. Cullavagga-tika (pāli). R- 526 [4]. 
110. Cullavagga-vojaná. R. 564 [5]. 
(ut. Culla-vibhañga. R. 285 [11]. 
112. Cundasükarika-sutta ou. Yot tham. R. 387 |4| (pali). 474 (pali) ; E. 28 
[4]. rot [4]- 
t13. Cundathero. R- 1087. 
114. Cuñkali luoû. R. 1029. 
115. Curoû (Nitan Praya ou Lam). R. 1 14] 4 E. 76 [11]. 147 [t t]. 
116. Cuoñ bén ус (Ruroñ). R. 411. 


117. Dabbatheranibbāna. R. 537. 

118. Dantadhátu. R. 524 [4]. 

119. Dantadhätu (Tamnan vot). E- p. 19". 

20. Dantadhätu rom. R. 1094- 

121. Dao kuan (Tamnan). R. 42. 
Dasanipata. Voir : Jataka. 

122. Dasavaradana. R. 805. 

123. Dasavatthu. В. 704 [12]. 

124. Devaduma. R. 9t [6]. 





97. « Analyse des syllabes et sandhi ». — 99. Voir p. 63. — 104. Voir p. 71. — 103. 
Vinayapitaka, Mahavagga. ch. VIII, — 405. Јасака по 88. — 108. 4° section du Vina- 
yapitaka. — 144, Voir p.51: — 442. Voir p. 74. — 115. Voir p. 151. — 118-120. Voir 
p. 69. — 121. « Histoire d'une cométe ». Cf. n™ 458. 898. 899. — 122. Vessantara, ch, |. 
— 423. Ouvrage d'un auteur singhalais, mentionné dans l'inscription de Pagan, n* 120. 
(Mrs. Booe, Fali Lit.. p. 104). 

ANIL 3 


— 1822 — 


125. Devaduma bua hom. R. 311 [4]. 
126. Devadüta fan ha. R. 862. 
127. Devadütasutta. R. 99 [6] ; E. 45. 
128. Devatā liep lòk (Vatthu). R. 978. 
129. Devatà sön lok (pali). R. 1004. 
130. Devatà tham paghà. R. 895. 
131. Dhammacakka. R. 55. 
132. Dhammacakka (Müla). R. 027. 
!33. Dhammacakka (pé). R. 924. 
134. Dhammacakka (Vohan). В. 975. 
135. Dhammacakkappavattana sutta. R. 825. 1092. 
136. Dhammacakka-tikà. R. 348 IL 10]. 349 [II, to]. 350 [H1, ol, 
137. Dhammacakka ; — Tham mai. E. 52 [3]. 
Dhamma-Cantapanit. Voir : Cantapanit. 
138. Dhammadasapandita. R. 705. 
139. Dhammadayada-sutta. R. 740 [3]. 
140. Dhammaguna. E. 176 (phuk 2). 
141. Dhsmmamanügala-sutta. E. 214. 
142. Dhammapada (Gāthā). R. 180. 854 (pali). 855 (sáp) ; E. 137. 156. 
143. Dhammapada-atthakathá. К. 226-242 (17 mät de 10 phuk chacun]; E. sg. 
173 [ VII, phuk 3]. 185 [I-V, 10 chacun : Vl, is; Vil. ro; VII, phuk 1: ; 
IX, XIII, XIX, XV, 10 chacun ; XVI, 14]. 
144. Dhammapäda ou Dhammadesanapada. E. 158 |phuk 1-3. 5-6, 9]. 
145. Dhammaparami. R. 448 [10]. 
146. Dhammapataka (cor. “patäka ?}, C, Vat Vixun. 
147. Dhammapatti. R. 709 ; E. 306. 
148. Dhammaratanaraüsi. R. 339 [4]. 1644; E. 120 [4]. 
149. Dhammaratanasutta. R. 90 [7] ; E. 5 [7]. 
150. Dhammasamvega. R. 684 [2]; Е, 307. 
151. Dhammasaügini. R. 659 [14] i E. 142 [7]. 
152. Dhammasaügini-anutikà (pali). R. 588 [12]. 
Dhammasaügini-matikà. Voir : Matika. 
153. Dhammasaükhàra-sutta ou Saükhára-sutia (nissai). E. 214, 
154. Dhammasavanam. C, Vat Vixun [5]. 
155. Dhammatà. Bibl. Nar., Lao. 14. 
156. Dhammata són lòk. R, 395 ; E. 308. 


ص 


127. Maiihima-N., IIl, p. 175. Cf. Aügutt., l, p, 132. — 428-130, « (14 deva parcourt 
le monde, — enseigne le monde, — pose dés questions », — 131-137. Dhammacakkap- 
pavattana — Samvutia-N., V, 420. — 439. Majjhima-N., I, 13. — 444. Commentaire de 
Dhammapala sur [e Mañgalasntia du Suttlanipálu. — 144. Voir p.72. — 449. Com: 
mentaire de Dhammapala sur le Ratanasulla du Sutlanipáta, 


157. 


158. 
159. 
Loo. 
161. 
162. 
163. 


104. 


105. 


166. 
167. 


168, 
169. 


170. 


171. 


172. 


I73. 
174. 
175. 
176. 
Log 
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Dhammikaräja. Voir : Prayä Thammikarat. 
Dhammikasutta. L, That Luong [3]. 
Dhätu. Voir : That. 
Dhátukathá-tikà (nissai). R. 584 [12]. 
Dhàtukathá-yojanà (páli). R. 209 [3]. 
Dhàtuvibhahga (pali). R. 792 [4]. 
Dhatvahara. R. 261 ; E. 124. 
Dhütañgavatthu. R. 325. 
Dibbacakkhu. R. 881. 
Dibbamantasutta. Voir : Sut Tippamon. 
Dighanikáya (pali). 
Sila-khandha. R. 247 |I, 13]. 596 [1, 13]. 696 [1, 8]. 933. 
Püliya-vagga. R. 591 [14]. 
Dighanikäya (nissai). 
Sila-khandha. R. 248-249 [II, 10; II], ro]. 632 [9]. 697 [II, to]. 
698 [IV, 9] ; E. [TI, 10; IIl, ro]. 
Pátiva-vagza. R. 631 [1, 13]. 653 [H, r1]. 
Doi Tao (Tamnan). R. 956. 
Doi Tuk (Tamnan). R. 1017. 
Ооп Тао. Voir : Prà Buddha tamnuoi... 
Dukanipáta Voir : Jataka. 
Dukkhattha ( Niyai). R. 870. 
Dukkhatthiya. R. 326 [3] ; E. 184. 
Dutiyavamsamalint Voir: Vamsamalini. 
Dvädasampäta. Voir : Jätaka. 
Dvedamullaganthi. R. 745 [3]. 


Ekanama kim. R. 674. 
Ekanipáta. Voir : Játaka- 


Fak man. P. II. Vat Ban Vai [15]. 


Gamanicanda. R. 427 [2]- 

Gāthā Jūjaka (pāli). R. 796 ` 
u kp  » RK 333[2]. 
» pan wv Ri7iE. 315 [2]. 
» setthi (nissai). R. 484. 
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158-159. Deux commentaires sur la Dhálukalha, 5* section de l'Abhidhamma, — 
161. Catalogue de racines. — 166-187. « Histoire du mont Tao, — du mont Tuk», — 
174. Petit questionnaire appelé aussi Samanerapanhàá, un des morceaux du Khudda- 
kapáütha. — 473. Jataka a? 357. 
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178. Gäthä vanappavesana (pali). R. 797. 

179. Gatiloka. R. 522. 

180. Gavampati-sutta. R. 466 [3] ; E. 210. 

181. Girimánanda-sutta. R. 799 [16]. 800. 1076. 
182. Godakumara. R. 482. 

183. Gonajätaka. R. 682. 

184. Govinda-sutta. R. 89. 478. 

185. Guripadesa. L, That Luong. 

186. Guruvanda. R. 694. 

187. Guyhatthadipant mahagantha. R: 635 [[, 15]. 


188. Ha mun (Tamnan). P, II, Vat Kuk. 

189. Ha pàn vassa (Tamnan). R. 335 ; E. 139. 
Ha roi xat. Voir : Játaka. 
Ha sip xat. Voir : Pannasajataka. 

190. Hai sin (Vatthu). R. 982. 
Hariphunxai (Poñsavadan mwoñ). Voir : Ponsavadan. 
Hariphunxai (Tamnan rajavamsa miron). Voir : Rajavamsa. 

191. Hantamat (?). P, I, Vat Don Kéo [4]. 

192. Himavanta. R. 88. 

193. Hin carwk. R. 714. 

194. Hin kéo. P, Il, Vat Ban Lap [13]. 

195. Hin lei (Tamnan). R. 1065. 

196. Hin phu. P, If, Vat Ban Hua thong [!3]- 
Hin ték. Voir: Vatthu bio ték. ` 

г97- Но (Татпап). К. 38; Е. 111. р. 14". 

198. Ho (Niyai Vatthu) R. 38 bis. 

199. Hor pati kam. R. 551. 

200. Hóh kam (Riroh). E. 34 [2]. 

201. Ной pha kam. R. 92 [6] ; E. 255 [6]. 

202. Hón son ko. R. 1028. 

203. Horasat. C. Vat That. 

204. Hua lan bia het. R 292. 


180. Voir p. бб. = 184. Anguttara N. V. 108. CE зирга, р. SÉ, — 487. Commen- 
mure sur l'Abhidhamma Cf. JPTS., 1896, p. ss (Gü[hatthadipanil. — 488. « Histoire 
des cinquante mille » (?). — 189. « Histoire des cinq mille ans», durée de la religion 
du buddha Gotama. — 192. Vessantara, ch. Il. — 493. «© Pierre inscrite ». — 495 
RER — 199. « L'escargot d'or». Cf. n° 048. — 200-202. « Le Cygne d'or, — du 
Ps 137 — 204. Voir p. 115. | Ypocrisie). — 209. Voir 
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205. Innao. U. 
Inra (That). Voir: That. 
206. Intanin. R. 1021. 
Intirat (Praya). Voir: Naisw Praya In. 
207. Isigilisutta. R. 87 (pali). 1089 (sáp)- 
Isisinga. Voir : Rassiñga. 
Iti pi so (Sut). Voir : Sut. 


208. Jšlibhiseka. R. 431; E. 300. 
209. Jambupati. R. 210 [5] ; E. 16 [6]. 
210. Jamburája téh khieu. R. 62 [3]; E. 302. 
211. Janaka. R. 31 [3]; E. 24 [4]. — Cf. Mahajanaka. 
212. Janasandha. R. 288 [3]. 
213. Jarásutta. R. 520; E. 242. 
214. Játaka (Ha roi xat). 
|, Ekanipáta. R. 243-246 [L. 8; II, 11; IL. 18 ; IV, 9]. 
244 bis [I], t5] ; E. 228 [H. r1]. 
_ Dukanipata. R. 284 [10]. 663 [IV, 16]. 700 [IX. 16). 
. Tikanipdta. R. 645-646 [1, то; И, 7]; E. 305 1I, 8]. 
. Catukkanipäta. R. 251 (1, 10). 
5. Pañcanipäta. R. 453 [10]. 
6. Chanipata. R. 629 [10] (« Sakanipáta »). 539 (w Sanka” »). 
7. Sattanipata. R. 381 [8]. 381 bis | 10]. 
8. Alfhanipáta. C. Vat Hua Xieng. 
9. Navanipäta. Manque. 
io. Dasanipañta К. 28 [io]. 644 17]: 
i, Ekadasanipáta. Manque. 
12, Dvddasanipata. R. 633 [11]. 
. Terasanipáta. P. Il, Vat Don Chai [6]. 
14. Pakinnakanipata, R. 266 [11]; E. 190 [5]. 
. Visatinipata. R. 661-662 |l, 10; Il, 13]. 662 bis Ш, t1]. 
16. Timsanipäta. R. 570 [15]. 
i7. Cattalisanipata- R. 917- 
i8. Pannüsanipáta. R. 671 [8]. 
ig: Satthinipáta. R. 536 Ш, то]. 
20. Sattatinipäta. Manque. 
a1. Asttinipala = 
22. Mahanipata — 





207. Majjhima-N., III, 68 Cf. supra, p. 50. — 209. Voir p. 60- — 211. látaka 
n? 539. — 213. Cf. Samyutta-N., 1. 36; IV. 27 i V. 216. 
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Jätaka (Ha sip xat). Voir: Pannasajataka, 
Jaya. Voir: Cullajaya, Mahäjaya, Xai. 
215. Jayadesana. R. 844. 
216. Jayarája. R. 302 [17]. 
217. Jayasañgaha, R. 100 (РЇП). 100 bis (sap). 392 (sip). 
218. Jayasafeahakumára. R. 770; E. 301. 
219. Jetavana (Pa). R. 986. 
220. Jinadhätu muniräja (Tamnan Pra). E pro 
221. Jinalamkara (pali). R. 586. 
222. Jivha lin kam. R. 287 [7]. 523 [5]. 
223. Jotakasetthi. В. [34 [4]. t 117 ; E. 299 [3]. 
224. Jūjaka. R. 220. ` 
225. Jüjaka eatha cét sip kao. R. 843. 


226. Ka kin non. R; 867. 
227. Ka phirok, R- 185; ЕЁ. 104. 
228. Kaccavana. 

t- Sandhi (pāli). R. 642 [7]-643 [4]. 766. — (sap). R. 67 [5]. 
- Nama (sap). R. 67 [io] (avec Sandhi). 
. Këraka (pali). R. 394 ; — (sáp). R. 65 [11]. 
‚ $amüsa (pali). R. 617. 
. Taddhita (Ра). К. 1515; E. r82. 
- Akhyáta (sap). R. 546 [4]. 
- Kita. Manque, 

8. Unādi (pāli). R. 527 : — (sip). R. 540. 

Voir aussi: Sadda, Saddasañgaha, Sutianiddesa. 

220. Kaccayanasára-samvannana. R. 262; E. 126. 
230. Kai ka. R. 35. 
231. Kai kéo (Lam). R. 939. 
232. Kai noi. R. goy; E, 270. 
233. Kaylava luon. R 837. 
234. Kaylava visai. R. 1025. 
235. Kalaket. R. 253; E. 8. 159. 
236. Kalifhat, R. 685. 
237- Kammatthana. C, Vat That. 
238, Kammaväca (sáp). R. 63 ; E. 116. 151. 152. — (nissai). R. 529. 
239. Kammavipáka. R. 8o. 


LU CE wt és b 


221. Poème de Huddhadatta (4 PTS., 1885, p. 69). Ed. J; GRAY, 1894. — 232. « Langue 
d'or »- — 224. Vessantara, ch. V. — 226 « Le corbeau qui mange le ver ». — 327. ¿ Le 
corbeau blanc x, — 239. « Le coq hardi ». —231 < Le coq blanc s. — 232. « Le petit 
Coq s+ — 239-234. Kaylave, š excuse, amende honorable »(?), — 935. Voir pe 125. 


240. 
241. 
242. 
243. 
244- 
245. 
246. 
247. 
248. 
249. 


250, 
251. 
252. 


253. 
254. 
255. 
250. 
257. 
258, 
250. 
260. 
261. 
262. 
263. 
264. 
265. 
266. 
267. 
268, 
269. 
270. 
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Kampa ka dam. R. 1061. 

Kampa kha bo däi. R, 1016. 

Kampa mai yip. R. 409. 

Катра ñua toñ- R. 324 [4]. 

Aamsôn. R. 873. 

Kamson (kap). R. 839. 

Kamsón luk. R. 1109, 

Kamson Pra Puttha cao. R. 829. 

Kan Как. К. 357 [5]. | 
Kankhavitarani (pali). R. 681 [10]. 

Karaka. Voir: Kaccayana. 

Karakanyasa- R. 222 [8]; E. 74 [8]. 
Karanifhacak. R. 1088. [tA 
Karivijjásutta. R. 727. 

Kassapa. Voir: Mahäkassapa. 

Katha. Voir : Gatha. 

Kathavatthu (pali). R. 641 [22]. 
Kathavatthu (Nama sap) [pali]. R. 556 [8]. 
Kathina-khandha. L, That Luong. 
Katthanam. R. 323 |7] ; E. 62 [fasc. 1 et 4]. 
Kavikanthabharana, tka Vuttodaya (pali). R. 260 [2]; 
Kavyasaravilasini, atthakatha Vuttodaya (pali). R. 264; E. 125. 
Kavyasáravilàásini-atthavannand. E. 291. 
Kay kam. P, II, Vat Ban Hua thong [13]. 
Kayanagara. R. 484 [3] ; E. 256 
Кауапағага cót. C, Vat That [2]. 

Кеѕа. В. 915; — (58р). R. 914- 

Kesa son. R. 650. 

Kesadhàátu. R. 172 [1]. 

Kesadhátu Kun. R. 514. 

Kesadhatu fa ko (Tamnan pra). R. 517. 
Kesadhätu Pri cao liep lök. L. That Luong. 
Kesasamvega. R. 838. 

Khai lëm. P, II, Vat Ban Vai [13]. 


240. « L'orphelin au corbeau noir » — 244. « L'orphelin invulnérable s. — 243. 
t l'orphelin au fil à coudre s». — 243. « L'orphelin au bœuf de cuivre 1. — 244-247. 
Conseils: — eu vers: — à un fils; — du Buddha ». — 248. « Le crapaud ». — 249. 
Commentaire de Buddhaghosa sur le Patimokkha. — 250. « Exposé des cas » (gram- 
maire). — 253. 3* section de l'Abhidhamma. — 2855. Vinayapitaka, Mahavagga, ch. VII. 
— 257-269. Voir p. 63. — 263, 264, 269. Méditation religieuse sur les parties du corps, 
à commencer par les cheveux. — 265-268. Les cheveux du Buddha dans le stüpa Shwe 
Dagon, à Rangoun- | 
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271. Khan fan hlay (sip). C, Vat That [3]. 
272. Khandhaávagga. L, That Luong. 
273. Khao pai fai tham ubat kot ban mtroü (Niyai). R. 1106. 
274. Khao fip khun kuan (Vatthu). R. 821. 
275. Khayatthabat. R. 301 [1]. 
276. Khi thai kot pén kam. R. 103. 
277. Khiet täpat, P, I, Vat Ban Chai [3]. 
278. Kho kacé (an pet. R. 807. 
279. Khuddakanikaya (pali). R. 656-657 [II. 10; Ill, tol. 664-666 ll. tort, 
10; M, 5]. 723 [I, 19]. 
280, Rhuddakanikäya-atthakatha (ра). В. 699 [II, 1 3]. 
281. Khun Borom (Nitan). R. 122; E. 12. 27: 
Kiccakanamt ( Naf). Voir : Nah Kiccakanami. 
282. Kiccavinaya (Sap), R. 541 [5]. 
283. Kin hmen (Vatthu). R. 980. 
284. Kinnart (Samat). R. 550 ; E. 293. 
285. Kiso manuja (Lam). R. 861. 
286. Kittinipata. C, Vat Aram [4]. 
287. Ko mr lek. P, I]. Vat Ban Vai [13]. 
288. Кой сат sin. R. 836. 
289. Кӧй din mwon Puonp. B. 173. 
290. Aon kot (Tamnan). R. 1108. 
291. Кой Pra. R. 906, 
292. Koh pha kon bat. R. 100. 
293. Küñ son nen. R. 1064. 
294. Konagamana. L. That Luong. 
295. Kotmai Lao, R. 127 ; E. 39. 40. p.21. 
296. Kotmai thammasat. E. 35. 
297. Kuaü (Tamnan). P. Il, Vat Pon Хау. 
298. Kuan kam (Niyai). R. gor; E. 273. 
299. Kuah kam xat thuan kao. R. 215. 
Kukuttanakon. Voir: Pr Buddha tamnuei... 
300. Kumara (Sap). R. 372. 


—— 


473 « Aller écouter le dhamma en Cas dé malheurs publics x — 974 a Dime de 
riz due aux notables » ( khao tip, « riz céleste », nom de cette redevance) — 278. Peut- 
être le chapitre Akhyata de Kaccàyana. — 276. « Le fumier changé en or» — 277. 
e La rainette».— 278. « Les huit clefs ». — 284. Voir p- 149. — 283. « Le corps Ride »; 
— 91. «le poignet defer» — 288. « Règles ponr | observation des sila s, — 289. 
* Coutume du miroa Puon (Tran-ninh) ». — 290. « Histoire de la naissance des hom- 
mes » — 291. « Régles du Buddha ». — 282. « Régles sur l'habitet le "азе à aumónes s. 
— 295-296 Vor p. 136. — 287-289. « Histoire du cerf; — le cerf d ‘or; — le cerf d'or, 
9" naissance. — 300. Vessantara, ‘ch. VIII. 


301. 


303. 
304. 
305. 
306. 
307. 
308. 
309. 


210. 
311. 


312. 
313. 


314. 
315. 
316. 
317. 


318. 
319. 


320. 
321. 
322. 
323. 
324. 
325. 
326. 


327. 
328. 


329. 


Kun (Pirn miron). R. 186. 
Kun (That). Voir: That Kun. 


. Kunäla. L, Vat Aram. 


Kundali. Voir : Mattakundali. 

Kuru Tham (Tamnan). R. 955. 

Kuru Tham kamsón. R. 157; E. 211. 
Kusalà (nissai). R- 925. 

Kusalà (Lam). R. 866. 

Kusalá (Sap). R. 59; E- 220. 
Kusaladhammovada. R. 1067. 
Kusalavinicchaya. C, Vat That. 


Lai iu. R. 286 [7] ; E. 216. 
Lakkhana sam sip soñ. R. 650. 
Lakkhana sin. R. 1095. 
Lakón (Tamnan miron). E. p. 13'. 
Votr aussi: Nakon. 
Lampaf (Tamnan Pra nón páf mof nakón). Voir : Prà non. 
Lan kam Prava In (Tamnan). R. 1057- 
Lan són pu. R. 218. U. 
Lan xañ. P. Il, Vat Ban Hua Thong [13]. 
Lan xaû rom khao (Mwoñ). Bibl. Nat. Lao. t. 
Luvek (Miron). Voir: That ha Тай ті пат — 
Lem luon. R. 84; E. 140. 
Liep lòk. C, Vat Aram [8]. 
Lin kam. Voir: Jivha lin kam- 
Lin Toh. E. 9; K, Amphor de B. Kamphé. 
Linatthapakasana (pali). R. 258; E. 181. 
Lokacakkhu. R. 756 [4]. 
Lokadhamma.. C, Vat That. 
Lokadhidhamma. R. 114 ; E. 212. 
Lokadipaka (pali). R. 451. 
Lokahan:, R. 962. | 
Lokanai. R. 461-464 [4 mát de 10 phuk chacun]. 
Lokaniti. C, Vat That. | 
Lokasanthänajotanägandhi (pali). К. 205 [5]. 205!i* [6] ; E. 73 [5]. 


3041. « Histoire du pays de Rangoun »- — 305-308. Kuralá — mátika du Dhamma- 
:cügani. — 310. « Pour chasser les serpents ». — 314. « Les 32 signes n — 314, «Le 
palmier d'or (?) d'Indra ». — 345. Voir p. 148. — 348. Voir p. 76. — 320. Voir p. 117. — 
321. Vair p. 63. — 328. « Collection of rules and proverbs for life and society ». (JPTS., 


1883 : 


Mss. du Colombo Museum.) 
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330. 
331. 
332. 
333. 
334. 
335. 


330. 


337. 
338. 
339: 
340. 
341. 


342. 


343. 
344. 
345. 
346. 
347. 
348. 
349. 
350. 
351. 
352. 
354. 
355. 
356. 


357- 


358. 
359. 
260 
361. 


“+ 
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Lokavidü, R. 966. 

Lokavinaya. R. 385. 1113. 

Lokavuddhi. R. 338. 

Lóm miroà Nakón (Tamnan Si). E. p. 13*. 
Lomasakassapa. R. 984. 1066. (« Lomapaxa, Lomakasa »). 
Lomathat cao fii dén phon xin com Pi tai prá ceti, E. p. 18, 
Loa (Muon). Voir: That khuej pu pu fáp — ; That Road. 
Luk Prahm (Vatthu). R. 163. 


Ma kam (Tamnan). C, Vat That. 

Ma noi xadok. R. 1051. 

Ma yai. R. 352. 

Ma yuy. R. 412. 

Maccariya. R. 995. 

Maddi. Voir : Nan Maddi, 

Madhu-anuloma. C, Vat That [7], Vat That Luong [8], Vat Hua Xieng 
(ol :E. 260 [ro]. 

Madhurasa-gäthä. R, 834. 1056 (Madhugatha), 

Madhurasa jambu. R. 678 [15]. 

Madhurasa kam són H. roo2. 

Madhurasálamkára. f. 293 [16] ; E. 196 [10]. 

Madhurasavähint. В. 1041. Cf. Vahini. 

Magga mánava. R. 182. 

Mahäceti luoñ kañ vieñ Xie Mai (Tamnan). E. p. 22°. 

Mahájanaka. R. 731 [4]. Cf. Janaka. 

Mahajáti rom. R. 465. 1060: E. 265. 

Mahäjaya. R 826. Cf. Cullajaya, Xai. \ 

Mahajinadhatu doi Vasutep (Tamnan). E. p.22. 

Mahakassapanibbana. R. 124. 

Mahäkundila. R. 1097. 

Mahamaya (Si). R. 370 [5]; Ё. 276 [5]. 

Mahamokkala. Voir : Mokkala. 

Mahámuni phan. S. Vat Pakiüfaram. 

Mabàmullanibbüna. Voir: Mullanibbanasutta. 

Mäshänäma. R 300. 

Mahänäma-panhä. R. 863. 951. 

Mahänibbänasutta, Voir : Nibbanasutta: 


- Mahantadhatu, C, Vat Xieng Muon [8]. 


Mahapadana Dighanikaya. R. 677 [I, 16]. 


š‏ ست 
س ص —— 


337-0 «Le chien d'or, — Le petit chien, jataka. — Le grand chien, — Le chien à 
longs poils, » — 354. Abrégé du Vessantara-játaka. — 361. Digha-N., n9 14 


362. 


303. 


364. 


305. 


366. 


367. 


368. 
369. 


370. 
371. 


372. 
373- 
374- 
375 
375. 


377- 


378. 


379. 
380. 


381. 
382. 


383 
384. 
385 
386 
387 


388. 


389 
390 


Mahäparimbbänasutta. Voir : Nibbänasutta. 

Mahapatthána (pali). R. 183. 993; E. 264. Cf. Patthána. 

Mahapon. Voir : Mahávana. 

Mahäsaddanita. Voir : Saddaniti. 

Mahdsamayasutta. Voir: Samayasutta. 

Mahäsanti. R. 1050. 

Mahatham mai. Voir : Tham mai. 

Mabä Upagutta. Voir : Upagutta. 

Mahávagga (pali). R- 640 [10]. 651-652 |I, 12; H, 10]; — (зар). R. 
250 [13]. 

Mahavasea-atthakathà (pàli). R. 595 [10]. 

Mahávagga-tika (páli). R. 73 [11]. 

Mahaávagga-yojanà (páli). R. 615 [5]. 

Mahävamsa Lañka. R. 515 [9]. 

Mahàvana. E. 56. 

Mahävessantare. Voir : Vessantara. . 

Mahāvipāka luoñ. R. 299 [15]. 

Mahávipàka һай. Р, 11, Vat Ban Nen [6]. 

Mahavipaka phét R. 521. 

Mahävoñ Naû Teë on. R. 304 [10] ; E. 145 [10]. 169. 

Mahosadha. R. 64 [14] ; E. 4 [15]. 54 (fasc. 7). 67 [7]. 


- Mai pét Пет, О. 


Mai Sali (Tamnan). R- 992. 

Mai si liem (pāli). R. 793. 944. 

Majjhimanikáya (nissai). R. 129-131 [1, 10; И, 10; Ш, 10]; Е. 259 1,10; 
IL, 10]. 

Mäkhayo R. 1055. 

Malai (Pra) hoñsa. R. 354. 

Mala mrn: R. 26; E. 112. 136. 154. 

Malai pòt lòk. R. 889. 

Malai póitlisàt. R. 104 ; E. 57. 

Malai sen. R. 79 ; E. 105. 138. 

Malai tham pet R. 886 

Malai (Prä) tep then. E. 41. 

Malai (Pra) yem pet. R. 879. 

Malika. R 40. 

Маһ хдп. К. i052. 

Manava pai kun sin (Niyai). R. 39. 





384-367. 3* section du Vinayapitaka. — 389. Vessantara, ch. VII. — 374. Jataka n? 546. 
— 375, 371. « Bois a B, à 4 arétes ». — 380-387. Voir p. 65. — 388. Voir p. 50 — 389. 


* Jasmin à fleurs doubles s. 
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Mandapakon, Voir : Mandükapakarana. 
391. Mandükapakarana. R. 208 [3] ; E. 81 [4]. 
392 Mañgala cakkavan. R. 650. 
393. Mahgaladipami. R. 361-362 [L, 9* II, 10] ; E. 263 1, rol. 
394. Mañzala khwa. R. 72 ; E. 266, 
305. Maügalasikkhà. R. 175. 
396. Mangalasutia. R. 19. 1112; E. 106 [2]. 
307. Manóvat. В. 888. 
398. Mantasut (Sap). Н. rogo, 
399. Manussajáta (Vatthu). R. 983. 
400. Магаї тот (2), К, тобо. 
4o1. Mäukä. R. 758 [4]; E. 172. 
402. Mattakakundali (Vatthu). R. 970. 
403. Mattasarirasutta. В. 1054. 
404. Mé ka phirok (Tamnan). E. p. 16*, 
405. Mé tay cállük. R. 579. 
406. Méo kam. R. 470. 
407. Mettai (Tamnan Pri). R. 533. 
408. Metteyassutta. R. 378 [3] ; E. 21 [4]. 
409. Milindapanha. R. 376 [7]. 
410. Mit kam (Xadok). R. 1033. 
Moggallàna. Voir : Mokkala. 
411. Mok mun P, H, Vat Ban Lap et Vat Hua Thong [13] 
412. Mokkala (Mahá). R. 693 [2] : E. 267 [2]. 
413. Mokkala loh lók. R. 690 [2]. 
414. Mokkala lon tip. K. Vat de Hin Bun. 
415: Mokkala nipan. R. 868. 
416. Mokkala tham pet. R- o64. 
417. Mofkala (Maha) pai du narok. R. 41. 
418. Monai. R. 730 {4}. 
419. Mu then. R. to73. 
420. Mudutà devatà (Tamnan). R. 960; E. p. 15?. 
421. Mukhamattadipani tka. R, 608 [4]. 612. 620. 621. 626. 
Mullacantar- Voir : Mullatantai. 
4223. Mullacetya prà nipan. К. 871. 





391. Voir p. &4. — 393. Voir p. 71. — 394. Maügala «en linne», c.a. d. en style 
lleuri. — 398. Suttanipata. 11, 4. — 402. Dhammapadatihakatha, 1, 25. — 404. « La cor- 
neille blanche ». — 408. « La mére mourant loin de ses enfants ». — 406. « Le chat d'or». 
M 412-417. Voir р" 65. — 419. « Le pore sauvape p. — 421. Mukhamatia-dipani ou 
Nyasa, commentaire sur Kaccayana par Vimalabuddhi, de Pagan, qui compasa éga- 
lement une (Tkà de son propre ouvrage. (Mrs: Bong, Pali Lit., р- 21.) 7 | 
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423 Mullakammatthäna. R. 006. 
424. Mullakasetthi KR. 408. 
425. Mullakirt. R. 874. | 
426. Mullaloka. R. 994. | 
Mullamulli (Pathama). Voir : Pathama Mullamulli. 
427. Mullanibbánasutta, R. 368; E. 22. 60. 107. 133. 562. C/. Nibbänasutta. 
428. Mullatantat (ou Mullacantai). R. 68 [10] ; E. p. 1. Cf. Naà Tantai. 
Mon. Voir ou nom qui suit Mwoû. 
429. Müsikajataka. R. 965. Cf. Nu kam. 
Muttaka vinavavinicchaya (Pali). Voir : Palimuttaka vinayavinichaya. | 


430. Nàrasena. R. 274 [8]. 
431. Nigasena-gathá. K. 1062. 
432. Nàkkalasbpheni. R. 1070. (— Nagarasübluni 3. 
433. Nakkhattarirk. R. 688 [2]. 
434. Nakon (Sap). R.. 97 ; — (pe). À. 788. 
Nakón (Tamnan Si Lóm Muoû), Voir : Lóm. 
Nalasiva. Voir: Narajiva. | 
435. Nam dan ton. P, 1, Vat Ban Hua Thong [13]. 
Nama. Vorr + Kaccávana. 
Nama sip Kathavatthu. Voir: Kathadvatthu- 
436. Namakon Pra Cao (Mulla tka), HR 1053. 
437- Namavagea (pali). R. 710. 
438. Namo (Tika). R. 722; E. 303. 
439. Nat devata tham panha. R. 706 [2]. 
440, Nah Khosop. К. 949. 
441. Nan Kiceakanami (pali). R. 600. 
442. Nan Kinnalinala. R. 905. 
443. Nan Maddi w luk. R. 985. 
444. Nan Patimusika (pali). R. 609. 
445. Nah Phom hóm. R. 402. 
446. Nah Subhadda.. R. 133 ; E. 160 
447. Nan Tantai (Vatthui. R. 882. 
448. Nan Téh on. R. 729. 
449. Nan Udda. R. 329. 
450. Nai Uppaladevi. R. 171. 
451. Nan Visikha, R. 214. SÉ 
452. Nanda ussupharat. R. 741. | 





433. < Les coustellations » (naksatra-rksa).— 438, Commentaire de la formule d'in- 
vocation, — 443, « Maddi berce son fils ». — A82. Voir p. 84 
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453. Nandakumära. В. 331 [2]. 
454. Nandapakarana. R. 199 [2]; E. 165 [2]. 
455. Nandasena. R. 321 [2]. 
456. Nandika. R. 298 [5]. 1085. 
457: Nañsw ké küh. R. 290, 
458. Naüsir Praya In hai duoi dao tok. R. 911; E. 65. p. 195. 
459- Nanlaciniti. P, I1, Vat Ban Vai [13]. 
460. Nantatat. P, II, Vat Ban Lap [5]. 
401. Nap mir suoi (Vatthu nitan). В. 883. 
462. Náradabrahma. Н. 276 [3], 276% [5]; E. 269. 
463. Narajiva. R. 526 [4]. 
464. Narastha pra gatha. R. 708, 
405. Naxanayon yo. E. p.2*. 
1465. Nemirája. R. 219 [6] ; E. 1916]. 26[5]. 
467. Nibbanasutta. R. 37. 459 [10]. 1078; E, 20 [to]. 103. Cf. Buddhanibbàna. 
468. Nikäya, R 398 [t1]. 
469. Nipata. C, That Luong [6]. 
470. Nirutti..C, Vat Vixun. 
471. Nifan kóm. C, Vat Chumkong [8]. 

Nitan Praya Cwoñ lun. Voir: Ciron. 

Pour les autres mots commençant par Nitan, voir au mot qui suit Nitan. 

472. Nitipakarana (tīkā pali). R. 6o6. 
473- Niyai (ài hok. R. 1042. 

Niyäsa käraka, Voir : Kärakanyäsa. 
474- Nok fon pi. P, 11, Vat Ban Lap et Vat Ban Hua thong [13]. 
475. Nok kao (Vatthu). f. 827. 
476. Nok khi thai. R. 987. 
477+ Nok noi (Niyai). R, 743; E. 374. 
478. Nok yuü kam (Niyai). R. 150. 579. 
479. Nolasat. R. 954. 
480. Non Sand (Tamnan). R. 660. 
481. Nu. C, Vat That [4]. 
482. Nu kam. BR. 110; E. 104. 
493. Nu plurok (Vatthu). R. 52: E. 272. 


I س‎ 


454. Voir p. 84, — 457. « Livre pour [écarter] les malheurs », — 458, Voir p. 64. On 
trouve aussi cet écrit sous les titres de Subha akion Praya In, Subha kam бл Prava 
In, nos 898-859. — A4. « Computation des jours de la décroissance ». — 462. Јатака 
по 44. — 463. Pangasajataka, L, n? 4 7: — 4BB. Jàataka n? 541. — 4B7. Digha-N., n9 16. — 
A71. « Historiettes, — 473. « Six récits». — 478. € Le hibou ». — 478. « L'oiseau des 
mottes de terre s. — 478. «Ie paon d'or ». — 480. Voir p. 154: — 481. « Le serpent », — 
482. æ La souris d'ors = Dhammapalamirika, Panpásataka, L. h? 10, — 483. «La 
Souris blanche p; 3 





— 199 — 


484. Nua khao toñ. R. 300 [7] ; E. 132 [7]. 
485. Nua noi. R. 128; E. 271. 
486. Nua non thap. R 835. 

Nyäsa käraka. Voir : Кагакапуаѕа, 


487. Olapim. R. 320 Li. 

488. Om lom tom kam. R. 467. 

4809. Ой той Кат; Р, П, Маё Вап Lap [13]. 
490. On mof paünaparami luoft, R. 439. 
491. Oükalakkanalan. R. 989 (— Aügalakkhanatthána ?). >` 
492. Ohkan Prá Cao Vipassi fa. R. 379. 
493. Ovadakatha. R. 99o. 


Pa. Voir: Pra. 
494. Pahien. P, Il, Vat Ban Lap [13]. 
495. Pahieü saüsai. P, II, Vat Ban Vai [13]. 
496. Pahiet Xien Mai. P, II, Vat Ban Hua thong [13]. 
497. Pa Himmapan- R. 88; E. 252. 
498. Pa kéo si xai. P, II, Vat Ban Hua thong [13] 
499. Pa ki. P. I1, Vat Ban Lap [13]. 
500. Pa thin. P, Il, Vat Ban Lap [13]. 
501. Pa xaf noi. P, 11, Vat Ban Lap [13]. 
502. Pabbajjäkhandha, R. 223 [6]. 
503. Pabbajatika (nissai). R. 789 [7]. 
504. Pabbajjavinicchaya. R. B11. 
505. Paccavekkhanasutta. R. 649; E. 240. TE 
506. Pacittiya (pali). R. 106-107 (1, 22; II, 10); — (sáp). R. 377 [9]- 552 [10]. 
5907: Pacittiya-atthakatha (pāli). R. 382 [1 1. 
508. Pácittiya-yojaná. R. 70 [5]. 
509. Pada. P, 1, Vat Don mun [ő]. 
510. Paduma bua hom. E. 130 [5]. 
511, Paduma fon mo. R. 577- 
512. Padumakumära. R. 359. 
513. Pudumamukha bua hom. R. 308. 

Pakinnakanipata. Voir : Jätaka. 
514. Palimuttaka vinayavinicchaya Yinayasañgaha 1 tikà. R. 569 [8]. 
515. Pan (Tamnan muon). E. p. 24. Ir. 


484. « Le bœuf aux cornes de cuivre >, — 489-490. Ori mot — caverne, anfractuosité 
dans un rocher. — 502. Vinayapitaka, Mahavagga, ch. 1. — 506, 2° section du Vinaya. 
— 510, « Padumä aux lotus odorants ». — BU. e Padumä à la marmite cassée ». — 511. 
Pannasajataka, L, 29 46. — 514, Voir p. 51. 
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530. 
531. 
532. 
213. 
334. 
535. 
530. 
537. 
538, 
539. 
540. 
DAT, 
542. 
343: 
544. 


545. 
546. 


547. 
548. 
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. Pan kok (pali). R, 798. 


Pancakanipáta. Voir: Jataka. 

Pandita Salakahini. P, 11; Vat Don chai [8]. 
Panhá. P, II, Vat Ban. khing [4]. 

Panhä devatà ( рай), К. тот. 


. Panhà pu kam. P. 1. Vat Ban kén [3]. 

- Panha raja sutta. R. 744. 

. Paññapala, R. 184 [3]. 

. Paññapala lé cao voy. R. 477; E. 168. 237 [3]. 

. Paññaparami. R. 46; Е, 49. 

. Paññäpärant (Gatha). R. 1035. 

б. Райпарагатт шой, В. 41515]; E. 233. 

. Paünüpárami pansan. R 489, 

3. Paññaparamt sam stp fat, Rt. 787. 

. Pannásajataka ou Ha sip. xat, R. 416-424 [o mát de 10 phuk chacun] ; 


E. 188 [H, HIT, IV, VI, VII, VIH, chacun de [o phuk; IX, 1-6] 
Pannüsanipáta. Voir : Játaka. 
Paünaxat. R. 375-376 |l. 9 ; ЇЇ, 1]. 
Panlamatesana (— Vandanadesana 1)- R. 358. 1096. — (lam ). R. 851. 
Párajika (pali). R. 542-544 !l, 10; Il; 13 : Ill, to]. 637 1. 10): Е. туг, 
Paramadhatu. R. 54. 
Paramasambodhi. K, M wong Thakek, Vat Vanthakham. 
Paramattabhavasutta, R. 374. 
Pärami-dipant. R, 254 (1, 13]. 
Párami hot cak kéo. R. 650 
Párami kéo, R. 369. 784. 
Parami-khandha dasavagga (pali). R. 549. 
Parami kut. R. 969. 
Parami pan pet xan. R: 786. 
Párami Pissakut, R. 1074. 
Párami rom. R. 406 ; E. 238. 
Párami tham. R. 970. 
Parammatat. Voir : Brahmadatti. 
Parasikanta. Voir : Paräjika. 
Paravan sam fen. R. 972. 
Parita moñkon. Voir : Manñgalasutia. 
Parivüra (pali). R. 618 [5]. 
Parivára-atthakatha (pali). R. 628 [7]- 
Parivara-yojana (pali). R. 634 [4]. 
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342 Peur-étre variante da Paññábala, n° 20 du Ратойѕајатака. — 828 Voir D At, — 
532. 1'* section du Vinava. — 846-548. 5" section du Vinaya, 
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549. Parivasakhandha. L, That Luong. 
550, Paläla. R. 1008. 
551. Pathama-kappa. R. 531 [2] ; E.17 [2]. 
552. Patlama-mullamulli. R. 783. 
553. Pathamasambodhi. R. 21 то]. 1115 ; E. 6 [fasc. 2-4]. 234 [то]. 
554: Pathamasambodhi-játaka. E. p.23, Її 
Pathama-sañgayana. Voir : Sañgävant. 
555. Patimat son prakan. R. 785. 
556. Pátimokkha (páli). R. 165; E. 42. 100. 170; — (рё). R. 945: — (sap) 
R: 14 [5]. 460 [4] ; E. 298. 
Patimusika. Voir : Nan Patimusika. 
557. Patisandhi, C, Vat Aram. 
558. Patisañkayo (Säp). R. 1009. 
Pátivavagga. Voir : Dighanikaya, 
559. Patthana (pali). R. 622 [1l, 12]. Cf. Mabápatthána. 
Patthána (Anuloma duka-tika). Voir : : Anuloma. 
560. Patthana-atthakatha (pali). R. 82 [11]. 
Paya.: Vair < Praya, 
551. Pén din vai. P, IT, Vat Ban Lap [13]. 
562. Pét min. R. 355 [5]: E. 236 [5]. 
563. Pét min rom. R. 525. 
564. Pet sof) pua mia lé uk. R. 98r. 
565. Petavatthu (pali). R. 445 [16]. 885; E. 335 [ri]. 
566. Pexa mo, U. 
567. Phahiyathen nipan. R. 872. 
568. Pha lot. P, II, Vat Ban Lap [13]. 
569. Phatek (Tamnan). R. 1082. 
570. Pim sam say. U. 
Pimpa. Voir : Bimba. 
571. Pisapakon (Pisäcapakarana). R. 217 [3] ; E. 166 [3]. 
572. Pitaka. R; 435 [5] ; E. 239 [6]. 
573. Pitaka rom. R. 950. 
574. Pitaka fáh sam. R. 518 [3]. 





549. Vinayapitaka, Cullavagga, ch. IT. — 551-552. Voir pp. 77 By — 553. Vie du 
Buddha, probablement compilée au Siam, et dont ij existe deux recensions: une plus 
ancienne ed 13 où 18 chapitres, qui se trouve encore au Cambodge; une plus moderne 
et plus répandu, faite h Bangk: jk, aprés la destruction d‘Ayuthia, sous la direction 
du prince Paramanuxit Ninorot (Canés, BEFEO., XII. 177 ; XV, um, p. 41). — 559. T 
sectian de l'Abhidhamma — 562. Voir p. 76. — 564. «Une famille de Preta: mari. 
femme et enfants». — 565. Khuddakanikaáya n? 7, — 568. a Le médecin в. — 868. «La 
roche du sang». — 569 a La roche fendues ». — 570. Voir GuiGxann, Dictionnaire; 
p. 663. — 574. Voir p.84 sqq- 
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575. Prtakamala. R. 997. 

576. Pittakasetthi. P, IL, Vat Don Chai [5]. 

577. Po ka mie. R. 347. 

578. Po ka xapao. R. 478. 

579. Pommanalat, K, Mwrong Thakek, Vat Vabd. 

580. Poñsavadan cedi ha of. Bibl, Nat.. Lao. 12. 

581. Poñsavadan Kam muon Kam kot. Bibl. Nat.,. Lao. 16. 

582. Potisavadan Каза! Vieh Can. E. p. 2. 

553. Potsavadan Luan Prabaa. R. 343- 344 ; E. 11. 72. 114 

584. Ponsavadan Meh Kon. Bibl. Nat., Lao. 5. 

584°". Potisavadan miro Hariphunxai. E. p. 11. 

585. Pafisavadan Miron Phu Khieu. E. 36. 

586. Ponsavadan Nira. E. p. 3. 

587. Pohsavadan rájavamsa Xieh Mai. E. р:9. 

588. Pafisavadan rom. U*. 

589. Poñsavadan sadet. Bibl. Nat.. Lag. YT 

590. Poñsavadan Xieñ Mai. E. p.10. 

591. Poránasaügaha. R. 1103. 

592. Posallabanha. R. 275. 

593. Pra amara buddhapatima kw Pra Kéo. E. р:17. 

594. Prà Atit (Nifan). R. 580. 

595. Pra Ban (Pun). R. 132; E. 78. 

596. Prà Bat (Tamnan). E. p. 6 [5 vol.]. p. 16^. 

597- Prä Bat Raf rua. RR. 440 ; E. 248. 

598. Pra Buddha famnuei Vat Pra Kéo Dön Тао vieti din mwon Kukuttanakon. 
E. p. 2 1. 

599. Prà cao (nissai). R. 707. 

600. Prä cao (Nitan). R. 366 [2]. 

601. Prà cao (Niyai). R. 654. 

602. Prá cao kao kén (Tamnan ). R. 309. 

603. Pra cao kin pai pothisat В. тозо. 

604. Pri cao liep lok. R. S46; Е. р. 5 [5 vol.]. p. 21'. 

605. Pri cao mai cán ham (Татпап), Е р, 12°, 

606. Pra cao of Juon (Tamnan). R. 958. 

607. Prá cao oà luofi mmroü Prà Yao. R. 1018. 

608. Prá cao sati Anon. R. 1084. 


—— —— U 


977. « Le marchand de thé », — 578. a Le commercant nautique». — 580-587. 
1 Histoire de 5 cedi, — de Kam muon kam kot, — de Vieng. Chan, — de Luang Pra- 
bang, — de Méng Kon, — de Lampun, — de Ph Khieu, — du Nord, — de Xieng Mais. 
— 693. « Histoire du Buddha d'émeraude appelé Pra K&o », — 595. Voir p. 150. — 604. 
«Le Buddha parcourt le monde », — 605. « Le buddha de santal » — 608 « Le Buddha 


617. 
618. 


619. 
620. 
621. 
622. 


623. 
624. 
625. 
626. 


627. 
628. 
629. 
630. 
631. 
632. 
633. 
634. 
635. 
636, 


609. « Les 10 buddhas ». — 810. « Le Buddha admameste un chasseur ». — Bli. 
t Histoire de deux buddhas». — 612. « Prédiction dé deux buddhas. s — 614. є [а 
Buddha coupe ses cheveux ». — 614. « Le Buddlia paie de retour le lait de sa mére ». 
= 615. D'après le ms. EF . p. i6'. le Pra cao Toa lef est «une grande statue de buddha | 
еп Birmanie ». — 616 Voir p. 151. — 617. £ La pierre flottante ». — 620. « Histoire de | 
Metteya ». — 621-622. Voir p. 7o. — 627. « Indra interroge le liévre ». — 628-629. 
« Indra parcourt le monde». — 630. « Questions d'Indra ». — 631. « Indra à [a recher- 
che de sa méres, — 632. « Le roi des crapauds ». — 633. « Les réves du Praya Patsen x. 
— 634. « Le roi Brahmadatta apprend les 7 sila >. 
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. Prá cao sip prà oh. R. 468 [2]; E. 246. 
610. 
611. 
бїз. 
613. 
614. 
615. 
616. 


Prà cao són nai pan (Kap). R. 1105. 
Pra cao son pra of (Tamnan}. R. 29. 5 
Pra cao sof pra of famnuei vai. R. 1079. | 
Prä сао tát ket (Tamnan). R. 959. | 
Prá cao then nam nom me. R. 831. 

Pra cao Ton Іей (Татпап). Е. р. 16°. 17. 22°. A 
Pr Kéo (Pwn). R. 125; E. 79. C/. Prá amara. 

Pra Kéo (Vat). Voir: Vat Prä Kèo. 

Pri Kéo hin fu. P, 11, Vat Ban Lap [13]. 

Pra lap bhot (ttka pali). R. 341. 

Pra Malai. Voir : Malat. 

Pra Nakkasen. Voir : Nägasena. | 

Prá nón pai (Tamnan). E. p- 23. ir p-24, [et III. | 
Pra Si An (Pun). R. 75 ; E. 243. | 
Prá Sihià. L, That Luong ; C, Vat Aram. 

Prä Siñha Buddhapatimä. E. p.17. 

Prä Vet. Voir: Vessantara. 

Pra Vahira nitan. R. 850 [8]. 

Ргауа Іп (Рип). А. 712. 

Prava In (Tamnan). R. 111; Е. 109. р.17°. perg. 
Praya In hai bhāvanā (Gatha). R. 1034. 

Praya In hai nuei dao tok (Nasır). Voir: Nasır. 
Praya In kao kam tham katai (Tamnan). R. 282. 
Praya In liep lók. À. 912. 

Praya [n su lók. R. 963. 

Prava In tham panhá. R. 397. 909. 

Praya In tham ha me. R. 910. 

Praya künkak. C, Vat Chumkong [7]. 

Praya Patsen fan. R. 898. 

Praya Prommafat rien sattasin (pali), R. 795. 

Praya san tañ tua (tika). R. 259. 

Praya Sahkasaya. C, Vat Aram [2]. 
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637. Praya si sao. K, Mong Mahasay, Vat Sen. 
038. Praya Sunan/arat. R. 357. 
639. Praya Tham (Kap). R. 410. 410, 
640. Praya Tham (Tamnan). R. 430; E. 304. 
641. Prava Tham (Vatthu). R. 759. 
612. Praya Thammikarat(Tamnan), R.687; E. р. 15". 
5643. Pu Kam. P, II, Vat Ban Lap [13]. 
644. Pu són lan. U. 
545- Puggala [paünatti] (pali). R. 561; E. 174 [phuk 4|]. 
646. Puggala [paüüattil-atthakathá-vojana. R. 553- [4]. 558- 
617. Puggala [pannatti]-tika (pali). R. 565 [4]. . 
648. Pugzala [panfatti|-anutika- R. 568. 
Pon... Voir au mot gui suit Pn. 
649. Puiifakalvinagantha (pali). R. 530 [2]. 
650. Puññakkani. R. ooo. 
651. Punnakasetthi. R. 56 [6]. 
652. Puññakriyá. R. 908. 
Purisat, Voir : Bhüridattajataka. 
Putthasen. Voir.: Buddhasena. 


653 Rähulasutta, R. 1040. 
Rajadhamma (Dasa). Voir + Raksa sin. 
654. Rajasavani. R. 351; E. So: 
655. Räjasiñha. R. 805 
656. Räjasutta. R. r61: E. 257. 
657. Rajavamsa muon Harip/unxai (Tamnan}, E. p. ra}, 
Räjavamsa Xieñ Mai (Poñsavadan). Voir : Poñsavadan, 
658. Raksa sin ha ; — Dasa räjadhamma., E. 258. 
Rasavahini. Voir: Madhurasavahini, Vahini, 
659. Rassisiiga, R. 105. 
66, Ratanamala (pal), R 363; E, 123. 
Ratanarahsi. Voir : Dtammaratanarafisi: 
66i. Ratanasutta, R. 24. 
nó2. Ralhana Pri cao lof then. R. I 107. 
Ratthasat. Voir : Kotmai Lao: 
663. Hoi khot. R. 334. ' 
Коштай (That). Voir: That Romman. 


es: 


644. Voir p. 148, — 845. 4" section de l'Abhidhamma. — 853. Samyutta, ІШ, 135; [V, 
105. — 5854. Voir p. 140. — 658. « Observation des 5 Sila. Les 10 devoirs royaux », — 
681. Suttanipáta, II, 1. — 862. « luvitation au Buddha de descendre-de son autel y [pour 
la cérémonie de l'andoiement]. — 863. « Les cent nœuds ». 
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664. Rompon. R. 686. 8 

665. Road (Tamnan). E, p. 23, I - 
Коло (Ташпап рта that), Voir : That. 
Riron... Voir au mol qui suit Rion. 


666. Sabbamitta E. 226. 
667. Sabbapanha. R. 1049. 
668. Sabbaparami (pali). R. 442-443 |J, 16; Il, 6) ; E. 200 |I. 165 1I, 7] 
669. Sabbasiddlii«kumára. R. 473. 
670. Sabbasutta (pali). R. 66 [7]. 
671. Sabbavatthu noi, C, That Luong. 
672. Saccadhamma ѓай si. R. 773. 808. 
673. Saccadipani. C, Vat Vixun. | 
674. Sadda (pali) R 642 [7] ; — (sáp). R. 647 [6]. 
Voir aussi: Kaccayana.. 

675. Sadda (Pé Son). R. 576. | 

Saddabheda. Voir : Saddatthabhedacinta. 
676. Saddabindunka. R. 34 |7]. 
677. Saddaniti (Maha) [pali]. R. 257 [13/5 E. 127 [£3]. 
678. Saddasañgaha (pali). R- 391 ; E. 44: 97. 
679. Saddatthabhedaciniä (nissay). R. 673 | 13] ; E. 193. [I. 13]. 
680. — (pali пка). К. 511. 
681. - (pali navatika). R. 616 [3]. 
682. Saddatthabhedavatara. Vat Vixun [12]. 
683. Saddavücakalakkhana (pali). R. 177 [2]. 908 ; E. 88 [2]. 
684. Saddavidhanalakkhana (pali). R. 162 ; E.84. — 
685. Saddavidhanarika (páli). R. 204 [10]: E. 75 [10]. 
686. Saddavimala. B. 437 ; E. 192- 
687. Saddavisesanam rom. R. 148 5 E. 86. ` | 
688. Saddavuttipakäsaka (ka pali). R. 198 [2] ; E. 87. 87 bis. 
689. Saddavuttivirthara-fika (pali). R. 147 [3] ; E- 85 [3]- 
690. Saddbammo (pali). R. 426 [10]. 
691. Saddhammo (nissai). R. 767 [5]. 
692. Saddhammo bok pranék. C, Vat That. 
693. Sahaï raksa sin. R. 395. 

Sai. Voir: Xai. | 
694- Saifon (Pun mtron). R- 896; E. p.24. IP (Tamnan той — ). 
665. Sakalavatthu. R. 934. 936. 

Sakanipáta. Voir : Jataka. 
696. Sakayamulla. R. 1048. 


869  Pangásajátaka, L, n? 19. — 874-589. Voir p. 61-62. — 686. Voir p. 75. 
| à; ans 


697. 
698. 
699. 
700. 


701. 


702. 
703. 
704 


705: 


707. 
708. 
709. 
710. 
711. 


712. 
713. 
714. 
715. 
716. 
717. 
718. 
719. 


720. 
721. 
722. 
723. 


724. 
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Sakkapabba (päli}. R. 842. 

Sakkapimat. R. 428 [3]. 

Sakkatidipant. R. 425 [II, 9]. 

Sakunapakarana. R. 200 [2] ; E. 82 [3]. 119 [3]. 
Salakahini (Pandita). Voir: Pandita Salskahini. 
Saläkarivijasutta. Voir: Sarakarivijäsutta. 
Salamanava. R. 858. 

Salanikót. C. Vat Vixun. 

Sam poñ sam kieu. R. 123. 


. Samacittasutta. R. 1047. 


Simajataka. Voir : Suvannasämaiataka. 
Samakho (tka). R. 918. 


- Samän (Säp). R. 519 [ro] ; E. 278 [13]. 


Samanera (Vatthu). R. 160. 
samanerakhandha. R. 753. 
Sämaññaphalasutta, R. 317 [9]. 737 [10]. 
Samantapásádika trkà (pali). R- 598 [15]. 
Samantapásadiká yojana (pāli). R. 545 [19]. 603 [16]. 
Samaäsa. Voir: Kaccáyana. 

Samat Kinnari. Voir : Kinnari. 

Samat Si Suthon. Voir : Sudhana. 

Samat soüsan. Voir : Sañsära, 

Samaya (Säp). R. 582. 

Samayasutta (Mahä). R, 067. 

Samicitta. P, 11, Vat Ban Nén. 

sammanó kua mof Phu Khieu. E. 37. 
Sammobavinodani (pali). R. 624 [13]. 
Samo уојапа (рац). А. 554 [16]. 
sampayogalakkhana (pali). R. 567 [2]. 
Samphot tof. E. 33. 

Samsara. Voir: Safsara. 
Samuddaghosa-játaka. R. 322 [8]. 923. 
Samvegavatthu. R. 771. 

Samyuttanikaya (pali).-R. 668-670 [3 mai de 10 phuk chacun]. 
Samyuttapanha. R. 880. 

Sañ Kón. R. 789. 

Sanasanta. Voir: Janasandha. 


897. Vessantara, ch. X. — 700. Voir p. 84 sqq. — 703. « Troix saillies, trois dépres- 
sions. » — 709. Digha-N., n? 3. — 710-711. Voir p. zi. — 712.713. Digha-N., n? 30. — 


715. 


Voir p. 1 53. — 718. Commentaire sur le Vibhaüga (Abhidhamma), — 720, Pagod- 


sajhlaka, Z, n° б. 





Sandhi. Voir: Raccayana. 
725. Sañgaha (pāli). R. 768- 
726. Sañgahadirat palaxik.R. 1030. 
727. Sañgahayojana. R. 559. [2]. 
728. Sahgati. C, Vat Aram ; ^pakarana. That Luong [2]. 
729. Sañgaäyanà (pāli). R. 778; — (nissai). R. 455 14]. 
730. Sañgäyana (Pathama). R. 512. 
731. Saüghapakarana. R. 256 [4] ; E 167 [4]-- 
Sañkanipâta. Voir : Jätaka. 
7132. Sañkatbôk vät. C, Vat Nong. 
733, Sankat ha pra of. R. 177. ' 
734. Sañkat luoñ. R. 892. 
735. Sañkalat. K, Muroñ Kañ de M. Mahasay. : | 
736. Sankayalok. R. 935. HU 
737. Sañkhan (Nañsw). R. 356. - 
738. Ѕапкпаранакшпап. Й, 1104. 
Sahkharasutta. Voir : Dhammasañkhärasutta- 
739. Sankhittovada. R. 548. 
740. Sahkip parican. K, Nay Tong de B. Sang. 
Sanok. Voir : Janaka. 
741. Sahrom that. R. 83 [5]: E. 3 [5]. 143 [4]. 
742. Sañsära (Samat). R. 187 ; E. 58. 
743. Sahsaravatta-j3taka. R. 307. 
744. Saüsaravatthu. P, П, Vat Ban Nen [15]. 
745. Sáp kam són. R. 859. 
746, Sip fn fan. C, Vat That [7]. 
747- Sap yoi. L, That Luong. 
Pour les autres titres commengant par Sap, voir au mol qui ruit Süp. 
Sapao, Voir : Xapao. 
Sappaphet. Voir : Saddatthabhedacinta. 
748. Sappa son. C, Vat That. 
Sappa sit, Voir : Sabbasutta. 
749. Sarakarivijasutta. R. 328 ; E. 64- 
Särasañgaha. Voir : Citraganthidipant. | 
750. Säcatthadïipant, tikd Samanta (pali). R. 555 (H, 13). 587 [19]: 
Saripisek. Voir : Jalibhiseka. 
751. Sáriputtanibbána, R. 869. 





728. Car. Sañghädisess-parajika ?— TM. Voir p. 84. = 732. a Date à annoncer û la 
pagodes, Chaque jour les:moines doivent réciter la date (sañkat = sakrat, sakarat) où 
ou se trouve depuis le Nirvana et avant le terme des 5000 ans. — 733. « Dates des 5 
huddhas ». — 738. Pannäsajatuka, Ly по (0. — 744. Voir p. 71. — 750. Voir p. 51- 

x Vit, 5 
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752. Sarüpasañgaha. R. 566, 
753. Sasemira. R. 170. 
154. Sasut, R. 876. (= Jaräsutta ?) | 
755. Satipatthina. R. 85 (pali), 471.817. 1110 ; E. 280 [3]. 
756. Sattaharadhamma. E. 70. 
Saltanipata. Voir : Jataka. 
757. Savandi. R. 1014. 
755. Sén mof (pali). R. 272 [5]. 
759. Sëñ pi. R. 330 [6]. 
60. Sendsanakhandha. R- 754 [3]. 
бт. Setthi hai ha luk (Vatthu). R. 819. 
752. Setthi khanin kuam fuk. R. 893. 
763. Setthi son pua mia pen pet. R. 164 
764. Setthi ràà ha. R. 429 [6]. 
765. Setthi aa: kao. R, 1058. 
Si... Voir au mot qui suit Si. 
Siddhikumära, Voir: Sabbasiddhikumära. 
706. Siddhisära. R. 108. | ° 
767. Sieu Savat. R. 225 [10] ; E. 30 [t0].:53 [fasc. 3]. 
Sihifi (Prà). Voir ; Prà Sihih, Prä Sinha. 
Silakhandhavagga. Voir : Dighanikaya. 
758. Silindn. R. 922. 
/69. Sin (Nifan). В. 805. 
770. Sih là lot. P, II, Vat Ban Lap [13]. 
771- Sifgalabut (Vatthu). R. 884. 
772. Sifigalasutta. R. 294. 701 [4]. 
773: Singalovadasutta. R, 761. 
774- Sihguttara: R. 535 E. 283. 
775. Sthhamat. Н, 1038. 
776. Siühapakarana- R. 314 [16]. 
777- Siñjaya. R, 191 [to]. 302 [17]. 
778. Sip xat rom. R. 36[2] ;¿E. 102 [2]. 
Siri... Voir au mot qui suit Siri. 
779. Sirisa. R. 547 [4] ; E. 219 [4]. 
780. Sit!hisan. R. 108. 
781. Sodanda. R. 702. 


MR 


735, Majjhima-N., 1, 53. — 789. Vinuyapitaka, Cullavagea, eh. Vl. — 761. « La 
settht pleurant son fils », —762..« La setthi pensant à ses malheurs », — 763. « Le setthi 
ei sa femme devenus preta ». — 764-765, « Les cinq, les negf setthi ». — 787. Voir p. 114. 
— 172. Samyutta-N., lH, 230. — T14. Siüguttara, nom de la région de Rangoun. — 778. 
«les dix jataka en abrégé ». — 779. Panpasajataka, L, n? 4. — 784. [e méme que 
Sosünda, n? 894 (h. | 





Som. Voir: Sandhi. 
782. Son атіѕаѓап, R. 648. 
783, Soñ atthaparikkhaára. R. 496. 824. 
784. Soft ban fai. R. 823. 
785. Soû bañsakun. R. 493. 
786. Soû Buddharüpa. R 51. 
787. Son buot. R. 505: E 296. 
788. Ѕой buot cua. R. 941. 
789. Sot cetiya xay. R. so. 
790. Sof comkom. R. 496. 
791. Son dhätu. К. 1003. 
792. Sof dok mai. R. 15; E. 205. 
793. Soh fai. R. 813. 
794. Son fai hai lan. B. 499. 
795. Soû fai firn lan. R. 492- 
796. Son fan tham. R. 497. 
797- Sof hai fan pha. R. 490. 
798. Sod hai tàn pha ap nam. R. 459. 
799. Soü hip. R. 404. 
800. Sott ho kot. R. 509. 
801. Soft lura fai. R. 1007. 
802. Sot jMaka. S, Vat Bang Khmuon. 
803 Son kampen. R. 763- 
804. Sof kampi. R. 961. 
805: Sot künthin. В. 486 ; E. 294. 
806. Soh kay dok mai, R, 760; E, 297. 
807. Sof khan dai. К. 12. 942. 
808. Sot khao bindibat. R. 102. 
Soy. Son khao ci. BR. 499. 1077. 


182. aniisadinam, dotis matériels, par opposition à dammaddndm, dons spicithel 
— 783. altha-parikkhara, les 8 objets nécessaires au moine: vase à aumónes, 3 robes, 
ceinture. rasoir, aiguille, fitre — 785. pamsukala = 1° vêtement monastique fait avec 
des étolfes d& rebut ; 2" bandes d'étoffe blanche qu'on place sur E Rr usen 
cérémonies funèbres ; 4? récitation de la Matika Kuyald dhamma faite. par E زت‎ 
tenant une extrémité de ces bandes. — 787-788. buol, entrer au couvent; — cae, 
comme novice: — 790, cañkramana, рготепоіг. — 792. Voir p. 73. — 785. d E 
tions x. — 794. «Feu donané en aumdne » — 795. = Combustible >. MM Oe га 
Dhamma ».— 787. « Don de vétements э, — 798. ld « pour le bain x. — 788. « EE 
#00, « Pavillon du gongs — 801. « Ды ыы ранне E M ru 3 gi ye 
« Enveloppe d'un manuscrit et le manuscrit lui-même. = 805. Kanthin — кагана == 
806. Parures de fleurs dant on décore les autels. — 807. « Escalier ».— 808. « Riz 
de l'aumóne ». — 809. « Riz grillé ». 

ANIL, sa: 


BIO. 
oli. 
S12. 
813. 
814. 


815. 
816. 
817. 
815. 
Rio. 


B20. 
821. 
822. 
823. 
824. 
825. 
826. 
827. 
828. 
829. 
830. 
831. 
832. 
833. 
834. 
835. 
836. 
837. 


838. 


839. 
840. 





Son khao kam. R. 504. 

Soft khao padap din. R. 86; E. 110. 201. 
Son khao pan kón. R. 166; E. 202. 
son khao sálak. R. 109; E. 208. 
Sof khao san. R..96. 

Son khao sanghabhat- R. 481.506; E. 268, 
Son khao tom. R. 507. 

Sot khat sim. R, 732. 

Son khua. R. 101. 497-503. 

Soû kon luoñ, E. 293". 

Soû kwoû sep tán hlay. R. 948. 
Son kutti vihan. R. 345. 

Soñ lük sat tan ha më. R. 503. 510. 
Son lük sai tan ha po. R. 733. 

Son luroñ prà Putthasashna. U. 

Son Mahäjati. E. 287, 

soft Mahävessantara. R. 23, 492. 
Son mahävipäka, R. 877. 

Son mak ben. R. 841. 

Ѕой тей орро. К. 878. 

Son паш. Н. 814. 

Soñ nam sañ. R. 495. 

Sof nafsm. R. 815. 

Sof ok vassa. R. 728. 

Soh paünnápárami. R. 946. 

Som péf fan. R. 764. 

Sohn pét mirn. R. 353 ; E. 144. 153. 207 (phuk 5). 
Son pha bansakun. R. 1086. 

Soa pha bin Pra Cao. R. 501. 

Son pha bosot. R. 762; E. 289!. 
Son pha dok kam. R. root. 


840. « L'entrée dans le kam.na e, retraite des bonzes dans une cabane, fète du 12° 
mois. — 812 « Mille boulettes de riz s, — 843. saläkabhatiam, rit distribué par bil- 
lets. — 814-846. а Riz décortiqué ; — olfert au S36 sha; — bouilli s, — 817. s Lier les 
bornes sacrées ». — 818. « Pont». — 820. « Instruments de musique ». — 821. Kutivi- 
hare, cellule de moine. — 812-823. « Olffrandex lunébres à la mére, — au pêra n, — 


824. 


e Histoire de |x religion bouddhique ». — 828. Ornement de proue, — 829-833. 


x Lit de camp pour l'uposathagara (?], — eau, — puits, — livres, — sortie n хама. в — 


835. « 


| Réparer les routes » — 836. Voir p. 76. — 837. V. supra n? 785. — 838. « Etoffe- 


pour couvrir Je Buddha ». — 839. © Tapis pour lupaosatha ». — 840, < Étolfe à fleurs 
d'or s», 


3 


*» 
Vh. 


As 





841. Ѕой рћа Кай. К. 1083. 

842. Soû pha kathin. R. 1071. 

843. Sof pha nam fon. R. 57. 

844- Soñ pham. R. 943- 

845. Son pidan. R. 504. 508. 

846. Sof pitaka. R. 392; E. 161. 203. 224. 
847. Son pd. C, Vat Aram. 

848. Sof pó si. R. 201; E. 203. 

849. Soû pôk Prä Cao. R. 502. 

850. Soû pôthisat. К. 926. 

851. Sof pra xai. R. 510. 662. 

852. Sof prasat. R. 49!. 

853. Son prafip. R. 498. 

854. Sof pua mia ma tuk hai (Vatthu). R. 1058. 
855. Soû puttharup. E. 225. 

856. Son raksa sin. R. 497- 

857. Sof rao tien. R. 488. 

858. Sofi rom. R. 488. 739 ; E. 232- 
859. Sof rom settasat. R. 504. 

860. Sofi rot. R. 491 ; E. 294 . 

861. Son sahai raksa sin. R. 33. 

862. Sofi sala. R, 508. 

863. Sohi sahkhan. B. 405. 

864. Sofi saükhat Dhatu Panom. R. 947. 


865. Son Sañrom that. R. 386. 543 ; E. 3bis. 155. 


866. Ѕой ѕаррӣ (ап. К. 572 ; Е. 221. 


867. Soû sappä thud. R. 43; E. 209. 


368. Son sep кой Кой. К. 502- 
869. Soñ sia ya. R. 500. 

870. Sof sim hin. E. 275. 
871. Soh sin. R. 930. 


872. Soh son dhatu. R. 499. 


873. Son sop. E. 295. 





841-845. « Rideau; — vétement pour le kathinu; — vétement pour Ja pluie; == 
hangar; — baldaguin. » — 847. < Arbre de Ja Bodhi ». — 849. « Dorer un Buddhas. 
— 852. Les prasaf sont de deux sortes: g) chaire en bois doré pour le prédicateur 
(thammua! — dhammasana): b) modèle d'édifice en écorce de bananier, orné de fleurs 
ét de bougies (prasat lon phon). — 853. « Lampe ». — 854, « Ménage tombé dans la 
misére a: — 855-860. « Statue du Buddha; — observation des sila; — luminaire; — 
parasol ; — parasol à sept étages ; — char. » — 865. Vair p. 71 — 867-873. f Bannières : 
— instruments de musique ; — couper Pherbe; — bornes de pierrë ; — sila ; — arroser 
un that; — funérailles. > 
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874. Sot suam ap. R. 940. 
875. Soñ fan tan. E. 47 | 16]. 
876. Sof tên Pra Cao. R. 765. 
877. Son thammat. R. 504. 
878. Son thun, R. 495 
879. Sof thuhi fai. R. 76; E. 286. 
880, Soû thuñ han. R. 481. 
887. Soh thufi lek. R. 169. 507; E, 206. 
882. Son thui phot. R 487: E. 288, 
883. Soñ thuñ xai. R. o4. 
884. Son tika Abhidhamma. R. 902. 
885. Son ton dok mar. R. 832. 
886. Son tua pon. К. 689. 
887, *oh tup kam. R. 875. 
888. Ѕой итий. А. 502 
889. Soû vassakamma. R. 95. 
Bgo. Son Vessantara. R. 508. 
fot. Son Vinaya. R. 928. 
892. Son vit. R. 830; E. 289°, 
893. Sof vot va. R 952. 
894. Sonandakumära. R. 1045. 

Sonsan (Samat), Voir +: Sansara. 
895. Sotabbamalini. R. 594 ; E. 241 [5]. 
896. Sotaxaki. R- 865. 
897. Sovat. K, Sathilat de Ban Natheut. 
898. Subha akson Praya In. R. 476. 
899. Suhlia kam són Prava In. E. 281, 

Subhadda (Naa). Voir: Nan Subhadda. 
goo. Subhasita. R. 126; E. 7o ; Bibl. Nat., Lao. 13: 
gor, Subhásita (ham. R. 1075. 
902. Subhogasetthi R. 1015. 
903. Subodhalamkára. R. 42 [2]. 613. 
904- Subrahmamokkha, R. 281 [7]. 2815 [10]. 


374-876. » Chambre de bain; — s à divers ; — autel, » — 877, V. supra, n? 852; — 
878-881. Bannière. — de coton, — à franges, — de fer.» — 882-883 « Banni&re de cire, 
— de victoire s, — 885. Prasat de banatier percé de trous où les fidèles vont chaque 
jour piquer des fleurs. — 886. Bannière portant l'image dés 12 «animaux protecteurs 2, 
que l'on coufectionne à la fin de chaque année, — $87, « Cabane pour le kamma ». V. 
mpra n 810. — B88 « Voute, pagodon », — 892. « Latrines ». — 993. « Réparations э, 
— 894. l'aggasajitaka, L, n? (5. — 898. Recueil de contes édifiants (PTS, 1882, Mss. du 
Colombo Museum) Le Gandhavamsa |p. 72) cite une Solappamalial. — 898-899. Voir 
supra, n 458. — 900. Voir p. 147. — 903. Voir p. 61. | | 


905. 
. Sudhana (Samat $i). R. 1022. 


907. 


008. 
909. 
012. 


911. 
912. 
913. 
914. 
915. 
916. 
917- 


918, 
919. 
920. 
921. 
922. 
923. 
924. 


925. 
926. 
927. 
028. 
920. 
930. 
931. 
0932. 
053. 


934- 


935 


= NI ш „АА 
= Séi ч 





Sudhana. R. 313 [9]. 738 (u Suton »). 


Sudhanu. R. 270 [3]. 

Sujavannacakka. H. 212. 920; E. 198 [10]. 
Sukho (Niyai). R. 581. 

Sukho buddha. R. 360 

Sulinda. Voir : Surinda. 

Sulivon. Voir: Surivon. 

Sumanasetthi. R. 919. | 

Sunandajataka. R. 1080. 

Sunandardja. R. 81. 206; Е. 61. 

Sunandara thert.R. 921. 

Sunnapaüna. P, IT, Vat Ban Hua Thong. 
Sunnasutta. R. 772. 

Sup sua Praya In. R. 434 ; E. 290. 
Suphasit. Vorr : Subhäsita. 

Supannanak. R. 115; E 180. 

Supó prà Lanka (pali). R. 607 [7]. 

Surinda jambu: R. 273 [5]; 

Surindakumara. R. 289 [2]. 

Surivon, R, 224; P. 1. Vat Ban Hua Thong [6]. 
Surivoû kaî sûn. R. 283 [5]. 

Suriyavon hon amat. R. 638 [10] ; E. 217 [3]. 
Susavanna. Voir : Sujavanna. 

Sut. Vor: Sappasut. 

Sut ban ton. R. 61. 667; E. 134. 148. 

Sut catuvik (pali). R. 691. 840; E. 99; — (nissai). R. 695 [3]. 
Sut iti pr 50. R. 176. 809. 1081 ; E. 96. 150. 
Sut kam. H. 116. 

Sut kao- R. 907°. 

Sut mon. R. 1090 ; E. 43. 

Sut mon dek. R. 115. 650. 

Sut mon kañ. R. 1032 ; E. 92. 

Sut mon noi. E. gt. 

Sut mon yai. Voir : Pátimokkha. 

Sut nam. R. or. 

Sut Patimók. Voir: Paumokkha. 

Sut Póthisst. R. 152; E. 95. 113. 135. 


905-907. Pannásajàtaka, Г. поя з, 3. — 908-8410. Dhp. ou : « Sukho buddhänam 
uppádo... », — 946 Sufifaidsalta, Majjh.-N. Ill, 104. — 917. « Générations suc- 
cessives d'Indra x. — 925 sqq. Voir p. 56 sqq. 
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936. 
937. 
938. 
939. 
940. 
94T. 
942. 


943. 
944- 


945. 
946. 
947- 
948. 
949. 
950. 
951. 
952. 
953- 
954. 
955. 
956. 
957: 
958. 
959. 
060. 
9бт. 
002. 


963. 
964. 
965. 
966. 
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Sul salla. Voir: Sadda. 

5ш fippamon (pàáli). R. 120. 1013; Е. 93; — (nissay). R. 438. 456 [10]. 

Sut ubat pèt prakan, E. 94. 

Sutasoma. R. 213 [8]; E. 48. 

3uia Xumpu. P, II, Val Ban Kên [5]. а 

Sutta (Ratana, Ssmaya, Mañgala, Samicitta, Paräbhava, Ráhula). R. 318. 

Sulfakó. P, I1, Vat Ban That [6]. 

Suttaniddesa (pali) : karaka. R. 604 [18]; — saddakhyáta. R. 605 [2]; 
— kitakappam. R. 610. 

Suttasangaha. R. 734: 

Suttavibhanzea. R. 988. 

Sutthimak. Voir : Visuddhimagga. 

Suton. Voir : Sudhana. 

Suttantapitaka. R. 735. 

Sutthisan xan. C, Vat Aram. 

Suvan hen kam, R. 534; E. 282. 

Suvan hoi san. R. 278 [6]. 

suvám Káükak. R. 202. 

suvan t30 kam. R. 575 ; E. 284. 

Suvan teñ Kieu. R. 1024. 

Suvannabrahma. R. 143 [4]. 

suvannabrahma kam. R. 538. [2]. 

Suvannacakka. R. 444 [t0]. 

*uvannalhafsa (C, Vat That [3]. 

Suvannajätaka. R 516. 1046. 

suvannamegha R. 340 [5]. 

Suvannamukhakumára. R. 573 [8] ; E. 14 [8]. 279 [12]. 

Suvangamüsika pha poi. R. 149. 

Suvannasaáma. R. 221 [6] ; E. 285. 

Suvannasankha. R. 407 [3]. 

Suvat. H. 346. 


Taddhita. Voir: Kaccáyana. 

Tak pén. P, II. Vat Ban Lap [13]. 
Takana panha rája. C, Vat Aram. 
Takon. P. I1, Vat Ban Lap [13]. 
Tamnan (Cet) [pali]. R. 892. 





938 Panpgasajataka, L, n" 34. — 942. Voir p. 61. — 943. Voir p. 50. — 944 Voir 
P. 51. — 948. s La conque d'or». Cf. infra, n? g61. — 949. «Le €rapaud d'or ». CT. 
supra, u^ 632. — 950. « La tortue d'or. Cf. infra, a® g71 *q04. et Pannasajataka, C, n? 44. 
— 961. Pannäsajataka, L, n° gói. 


967. 


968. 
969. 
)70. 
971. 
072. 
973- 
974. 
975. 
076. 
977. 
078. 


979. 
980, 
gët. 


990. 
991. 
992 

993. 
994. 


— == 


Tamnan (Sip sor) [pali]. L, That Luong. 
Pour les autres litres commencant par ce mol, votr au mot qui suit 
Tamnan. 
Tamotamasutta. R. 803. 
Tamra ya (Natsu). R. 58 [2]. 
Tao Be. E. p. 2. 
Tao kam. R. 1114. 
Tao kam pén póthisát. R. 574. 
Tao kam son, R. 277 |2]. 
Tao kam ka dam ( Pirn). R. 352. 
Tao khun Tun. K, Thao Pliu de Ban Nakathat. 
Tao Na phak klai kádon. E. p. 7 [6] ; K, Vat de Hin Bun. 
Tao no; Gn kam. R. 1026. 
Fao Sin ton K, Thao Sitha de-Hin Bun. 
Tao Suliwon. Voir : Surivoñ. 
Tao tán si, C, Vat That. 
Тао tao (Pun). R. 16. 
Tan Tasanibat. P. П, Vat Ban That [8]. 


- Fao luk ek. R. 804. 

. Tao Xali Nan Kanha. C, Vat That. 
-Tao Yi K. Chan Kéo, Ban Don Malan. 
. Tasat rom. R. 3472 |4]. 


Tatwk. Voir : Kaccayana ( Taddhita). 


. Temiyakumara. R. 192 [8]; Е. 2 [4]. 141 [5]. 
. Teû dün. K, Chan ôn ta, Mwong Takek. 

'. Tet khieu. P, IT, Vat Ban Xang [4]. 

у. Тей hóm. E. 10. 


Tep Malai. Voir : Malai. 

Terasanipáta. Voir : Játaka. 

Tesakunajáiaka. C, Vat Nong |6| 

Tham mai (Sáp). R. 30. 

Tham prà són. R. 1102. 

Tham sam tai. R. 452 [3]. 

Tham tad kao höh sén fa. R. 396. 
Thammacäk tham mai. Voir: Dhammacakka. 
Thammada. Voir : Dhammatä. 


969. i Traité de médecine ». — 970. Voir p. 127- — 971-973. « La tortue d'or; — 
bodhisat; — donne dés conseils»: — 974. « Le prince noir su corbeau noir »(?) Cf. su- 
pra, n9 240. — 978. « Le prince dont le froat est loin de la 09406 977, e La patite 
tortue à la carapace d'or ». — 983. Jäli et Kanha, les deux enfants de Vessantara. — 
O86. Jataka n° ¢38 — 987-989. « Concombres blancs, — Verts, — odorants x. — 984. 
€ Lès neuf dhamma et les cent mille cieux >. 
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995. 
096. 
997. 
998. 
099. 
1000. 
root. 
1002. 
1003. 
1004. 
1005. 
1006. 
1007. 
100$. 
1009. 


гоо. 
1011. 
1012. 
1013. 


. 1014. 
1915. 
1016. 
1017. 


1018. 
1019, 
1020. 
tozi. 
1022, 
1023, 
1024. 
1025. 
1026. 
1027. 
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Thammikarat. (Praya). Voir: Prava Thammikarat. 
That (Nitan). E. 183. 

That (Pin). R. 384. 725 [10]. 

That (Tamnan). R 49. 

That doi Sihguttara. R. 1072. 

That dot thuñ mtroñ Xieñ Sen ( Tamnan). R. 327. 
That doi Vasutep (Tamnan prá). E. p. 19*. 

That ha làà mi na1 mwoh Làvék. E. p. rs. 

That Inrah. E. 33 

That khuer pu pu táp miror Lón. E. p. 15!. 
That Kun. R. 170. 957 ; E. 108. 

That Mondun tao (Tamnan). lt. 357. 

That Panom (Nitan). R. 388; — (Tamnan). E. p. 15*- 
That Rümmañ (Riroñ xoi). E. p. 24.1. 

That Road mrof Lon (Tamnan prá). E. p. 15*. 
Phat Xieh Huh (Pun). Vat de Paklay. 

Thate. Voir : Dhatu, That. 

Theri bhikkhugi. C. That Luong. 

Therigàthi: R. 457-458 [1. 10; 1I. 9]; E. 213. 
Thon yah Mirof Fan (Tamnan). R. 1019. 

Тїка mála. P, Hl. Vat Ban That [8]. 

Tikanipata. Voir; Jataka, 

Tika rik. R. 174 [5]. 

Tika yo so. R. 672 [10]; E. r3 [16]. 
Tilakkhanadána. R. 802. 

Tilakkhanasutta. R. 449 [9] ; E. 195 [7]. 
Timsanipáta. Voir : Jätaka. 

Tippamon setthi fin kao, R. 822, 

Tom ќат. К, зоб [4]. 

Ton kamakun fán ha. R. 8o6. 

Tot lea (Tamnan Pra cao). Voir: Pra cao. 
Trailolvavinicchavakatha, R. 135-142 [8 mát, de to phuk chacun]. 
Traiphum. C, Vat Pa Fang [t0]. 

Tua laphi. R. 1036. | B 

Tua pù (nissai), R, 907", 

Yukkata fai kam po (Vatthu), R. 977. 
Tulapanta. R. riot. 


| 395-1009. Voir р. бо зац. — 1014  Vair p. 41. — 10412. Histoire de la plaine de 
Miron Faü — 1049. « Pépite d'or ». — 1020. « Les 5 kámaguna ». — 1022-1023. Voir 


р. 71. 


— 10259 « Les animaux protecteurs s. — 1026. a T. écoute les conseils de 


son pères, 
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1028, Ua Kiem, R. 1069. - 
Uddà (Nai). Voir : Nan Udda. 
1029. Uddābhiseka. R. 6o. . 
озо. Uddhaka yojana (pli). R. 184 [3]. 
1031. Udena. R. 991. 
Ulanka, Ullanka. Voir : Urahga. 
Unadi. Voir: Kaccayana- 
1032. Unhassavijaya. R. 371; E. 55: 55. - 163. 223. 
1033. Upadesa R. 901. | 
1034. Upadesa klao duei nan (pàli). R. 703. 
1035. Upagutta (Саша). К. 1006. | 
1036: Upagutta luofi (Maha). R. 112 [04]. 441 [16]; E, 261 [15]- 
1037. Upasampada. R. 713. 
1038. Uposatha (Pan), R. 1010. 
1039. Uposathakhandha. R. 189 [2]. 1010. 
1040. Uppà yao. U. | 
Uppaladevi (Nan). Voir: Nan Uppaladevi. 
1041. Uppáta (pali). R. 4o3 ; E. 231. 
1042. Uppätakhanti. R. 535. 
1043. Urañgadhatu. R. 636; E. 220. 
1044. Urañganidana E 71 [4]. p. 23, H. 
to45. Usabarot. R. 363-365 |I, to ; ll. 10; HI, 4]; E. 227 [I roll, ro: H, 4]- 
1046. Uttara, R. 1000. 


1047. Vahint. C. Vat Chumkong [то]. С}. Madhurasavahint. 

1048. Vai pri cao sip prà où. R. 650. 

1049. Vajirabodhi, tikà Samantapasadika (páli). R. 597 IL. 16]. 627 [dernier 
mát, 12 phuk] | | 

1050. Vajirabodhi, tíka Mahavagga (pali). R. 589 [12]: 

1051. Vákyasáravilüsini. C, Vat Vixun. 

1052. Vamadantadhatu R.2oz[4]; E. 3115] 

1053. Vamsamalint ( Dutiya), R, 267 [10]. (Mq. phuk 2.) 

1054. Vamsamani. K, Mirong Thakek, Vat Vanthakam. 

1055. Vanappavesana. R. 432. 





1028. є 17а Та majestueuse r, Légende localisée sur les bords du Nam Ta, dont le 
nom viendrait des larmes que versait intarissablement cette belle aflligée. — 1032. 
Voir p. 74. — 1035-1036. Voir p- 65 — 1039. Vinayapitaka, Mahavagga, ch, IL — 
1042. Corr Uppatasanti, Série de stances à la louange du Triratna, destinées A 
&cartet les accidents. (BEFEO.. XV, int. p. 40. — 1043- 1044. Voir p. 153: — 1045. Voir 
р. 110 — 1047. Probablement identique au recueil dé contes en pali intitulé Rasaváhint. 
CK. F. SrizcsL, Anecdola palica, et JPTS., 1884. p 5o sqq. — 1049-1050. Voir 51. 
— 4053. Voir p. 151. — 4058. Vessantarajataka, ch. IV. 

XVII, 5 





== 214 Kä 


1056. Vanda luoi, Vanda noi (plé). E. 222. 
(057. Vanna Pam (Tao). R. 413 [4]. 810 [4]. 
1058. Varavijjásutta (? « Paravixasut в). C, Vat Nong. 
1059. Vassakhandha (pali). R. 751 [2]. 
1060. Vassupanayikakhandha. R. 750 | 
Vasulep ( That doi). Voir : Mahajinadhatu, That. 
1061: Var Prä Kéo (Т атпай). Е. р. 191. 
t062. Vat Pra Keo Don Tao (Tamnan). R. 848. 
Voir aussi: Prà Buddha támnuei Vat Pri Kéo. 
1063. Vattatnguli. R. 976. 
1064. Vatthu àn dai hai fan khao xao mt pén fan. R. 771: 
1065. Vatihu devata. R. 775. 
1066. Vatthu devata ke panhá. R. 776. 
1067. Vatthu hin ték. R. 433. 
1068, Vatthu Dram. В. 721. 
1069. Vatthu xay xumpuka. R 774. 
1070. Vatthubheda. C, Vat That. 
1071. Vedamülaganthi Si Cakkavát. E. p. 20. 
1072. Vemati Mahavagga (pali). R. 511 [6]. 
1073. Vemati Pacittiya (pali). R. 614 [3]. 
1074. Vemati Samanta (pāli). R. 188 [dernier mát, 9 phuk]. 
1075. Vemativinodani, tka Mahavagga (pali). R. 592 [3]. 


1076. — — Cillavagga — В, 593 [5], 
1077: — — Parivara — À. 630 !51 


1078. Vesali (Vatthn). R. 820, 

1079. Vessantara~jataka, R. 18-18* [16, 13; 15, 3] & E..29 [17]. 51.128 [16]. 
r29 [13]. t64 [14]. 
Voir aussi : Jüjska, Mahávana, Mabäxat, Himavanta, Vanappavesana. 

1030. Vessantara (Sap Makä). R. 560 [14]. 

ro81. Vessantarajataka-vivarana ( pali). R. 680 [6]. 

1082. Vessantara nok kao. R. 303 [5]. 

1053. Vessantara sakuna. В. 720. 

1084. Vibak Praya Vessantara. R. 7109. 

1085. Vibhañga (Säp}. It. 557 10], 

1086, Vibhaügapakaraga (pali). R. 4 54 [12]. 

1087. Vibliañgapakarana-anutika. C, Vat Aram [2]. 

1088. Vidagdhamukhamandana-tika (pali), А. 676 16]. 
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1059-1080. Vinayapitaka, Mahávagga, ch. III. — 4063. Paggasajataka, Z, n? 17. — 
1064. « Histoire de l'aumáne de vingt grains de riz. 4. — 1067. «la roche fendue s. — 
1072-1077, Voir p. 31 — {079 "qq. ltaka a? 547. — 1085 sqq. Voir p, 53. — 1088. 
Commentaire par Vepnullabuddhi, de Pagan (XIV* siécle), sur te Vidagdhamukhaman- 
daa («on riddlas s] de Dharmadaca: (Mrs, Bone, Pali Lit. p: 28). | 





— 115 — 


1089. Vidhi. C, Vat Aram. Cf. Vitthi. 

1090. Vidhurapandita. R. 71 [10]; E. 1 [8]. 

1091. Vief kéo yot nirapan. R. 716. 11165 E. 309. 

1092: Viggahasanti (Vatthu) [páli]. C. Vat Vixun. 

t093. Viggahasanti-at hakatha (páli). R. 623 [11]. 

1094. Vijaya hon (Siri). P, I, Vat Don Chai [ro]. 

1095. Vijaya-jätaka ou Si Vixai. C. Vat Vixun [10]. 

1096. Vijayapanha. R. 154-155 [1], 10; IT, t0] ; E. 18 [12]. 27 [3]. 

1097. Vijayapanhà nakon. R. 571. 

t098. Vimānavatthu. C, Vat Vixun. 

Vimati. Voir : Vemati. 

1099. Vinai (Prä). Bibl. Nat.. Lao. 15. 

1100. Vinai ha. C, Vat That [4]. 

IlOI. Vinai nen. L, Thal Luong. 

1102. Vinai Prá. R. 69 [12]. 

1103. Vinai rom. R. 472. 

1104. Vinat fat. KR. ois _ 

1105. Vinayakiccavicarana R. 755 [2]. 

1106. Vinayapadayojana | pali). R. 211 [10]. 

1107. Vinayapitaka. R. 78. 78^ [4] : E. t5. 

1108, Vinaya pitaka. (Chacune des parties énumérés ci-dessous est cataloguée 
А son rang alphabétique.) 


Khandhakas. — Khan (ài hlay, C, Vat That [3]. 
Khandhakavagea. L, That Luong. 


Suttavibianga. 
— Parajika (pali), R. 542-544 [I, ro; Il, t3; IH, 10]. 
637 [I. 10] 5 E. 171. | m 
Pacittiya (pàli. R- 106-107 [I 22. H. 10] ; — (50р). 
R. 552 [19] 
i parai (pali). R. 377 [9]. 
Mahavagga (pali). R. 640 [10]. 651-652 (1. 12; П, 10]. — 
(sip). R. 230. 
Pabbajjā. R. 223 |6], 
Uposatha. R. 189 [2]. 
Vassupanayika. R. 750. 751. [2]: 
Camina. R. 752. [2]. 
Kathina. L, That Luong. 
Civara. R. 749 [3]. 





1090. Jataka n® 145. — 109%. La forteresse de cristal, éloge du Nirvana ». — 1095. 
Voir p. 49. — 1098. Khuddakanikáya, n? 6. — 1099 sqq. Voir p. 51. 
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Cullavagga (pali). R. 639 [dernier mat, r3 phuk]. 
Parivasika. L, That Luong. | 
Senasanaka. R. 754 [3]. ` 
Parivára (pali). R. 618 [5]. 
1109. Vinayasaügaha (páli). R. 583 [12] 853. 
1110. Vinayavinicchaya (páli). R. 658 [11]. 
rri Vinayavinicchaya-tikà (pali). R. 193 [14]. 
Voir aussi; Palimuttaka vinayavinicchaya. 

1112. Vipassi (Sáp). R. 1037. 
1113. Vipulakitti-Jataka (Siri). В. ооо. 
1114. Viriyapandita. R. 279 [8]. 
1115. Viriyapidok. R. 779. 
Visakha (Naa). Voir: Nah Visakha. 

Visatinipata. Voir : Jataka 
1116. Visayasuddhi. C, Vat Aram [3]. 
1117. Visuddhimagga rom | R. 280 [8]. - 
(ig, Visuddhimagga yai. R. 2-11 [I, r4; H-X. to phuk chacun; XI, i5]; E. 

121 [màt IH] et 122 [mát 1] 

 1tt9. Vitthi tip bólan. R. 513 

Vixai (Si). Voir: Vijaya. 
1120. Vohan bok pra nét. R. 479. 
1121. Vohan desaná. R- 268 [10]. 
1122. Vohan dhammadesana, R. 718. 
1123. Vohan iti pi so desana. R. 717. 
1124. Vohan yani, R. 793 [2]. 
1125. Von ho (Tamnan). R 578. 
1126. Vuttivyakhyà (pali). R. 260; E. 117. 
1127. Vuttodaya. C, Vat That [3], Vat Vixun [6]. 
1128. Vuttodaya-atthakatha (pali). R- 265; E. 118. 
1129. Vuttodava-yojanà (páli). R. 146; E. 85. 


1130. Xai beü xón. К. бот. 
1131. Xai luon. R. 48 332. 
1132. Xai noi (páli). R. 32. 
Xai let. Voir: Jayadesana. 
1133. Хай chaflan (Chaddantajataka). Bibl. Nat., Lao; 9. 
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1444. Papptsajitaka, L,. n? 42. — 1147-4448 Vois p. 71. — 1420-4122 w Pratique 
de l'ouverture des yeux [des statues] ; — de la prédication. » — 1123-1124. a Pratique 
de la récitation [des litanies] ME pi so, — [du patitta] Yaní» (« Yanidha bhütáni... ». 
prologue du Hatanasutta). — 4425; 4 Histoire des empereurs de China *(wang Ho ^. — 
1127-1123. Voir p. б. š 





1134. Aan kòù. R- 296 [4]. 
г135. Хай рӧй. К. зто [4]; Е. 131 [4]. 
1136. Xao xat. C, Vat Vixun: 
1137. Xapao loë fa. R. 168. 
1139. Xay tuk rai khay tua. R. 609. 
1140. Xayarat (Si). R. 302 [17]. 
Xettapon. Voir: Jetavana. 
(ut. Хей Со1а!б. В. 13 [17]. 
Xiet Huf (Pin That). Voir : That. 
1142. Xie Huh (Tamnan). P, Il, Vat Ban Hua Thong [13]. 
Xieñ Mai (Poñsavadan). Voir : Poñsavadan. 
Xie Mai (Poñsavadan räjavamsa), Voir : Poñsavadan. 
1143. Xieñ Mai ( Purn miroà). E. p.8 [4]. | 
Xieñ Mai (Tamnan mahäceti luoñ kañ vien). Voir: Mahacet. 
1144. Хей Ма: (Татпап трой) Е. р. 7. x, ! 
1145. Nien Mai (Tamoan muroa put). E. p.g Ñ 
1146. ep Pañ. P. f, Vat Ban Chai [g]. 
Xieñ Sen (Tamnan #haí doi thuñ müiroñ). Vor: That, 
(147. Xieh Toà. P. II. Vat Ban Lap [13]. 
Xiuha. Voir : livhà. 
1148. Xwa сао. U- 
Xumpulat Voir : Jambupati. 


1149: Yamaka (pàli). R. 45. 937 ; E. 311. 
1150. Yamakapakarana (pali). В. 601 [17]. 
1151. Yassappa (pé) [pali]. R. 708. 

1152. Yat nam buot, R. t19. 

1153. Ye santà (sáp). R. 1091- 

1154. Yit dütaka pua mia. R. 374. 

(155. Yóh (Pirn miroh). E. p.24, l*. 
1156. Yot Abhidhamma. R. 890. 

1157. Yot kam són. R. 158 ; E. 312. 
1158. Yot nipan. R. 780; E 313. 

1159. Yot pitaka. E. 179. f 





1437. « Le navire égarë x. — 1138. « Le vaisseau du Dhamma. » — 1139. « Un garçon 
pauvre se vend ». — 1448. « Dynasties royales », par le Maha Uparatde Luang Prabang. 
— 1149-1150 6° section de l'Abhidhamma — 1152. « Verser de l'eau en se faisant reli- 
Siem »; veux du nouveau moine pour ceux qui l'ont élevé, — 1153. Prologue du 
Maágalasutta, — 4458-1163. « Glorification de l'Abhidhamma, — des conseils, — du 
Nibbana, — du Tripitaka, — des 37 dhamma ». 
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1160, Yot tai. R. 781; E. 310. 
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INDOCHINE. 


Adhémard LECLÈRE, — Cambodge. Fétes civiles el religieuses. — Paris, 1917, 
11-18, ббо рр. 


Ce volume est le dernier qu'aura publié M. Adhémard Leclère. Il est dédié 
. au peuple cambodgien, auquel on peut dire que l'auteur, depuis son arrivée en 
Indochine jusqu'à ses derniers jours, à consacré sans partage toute son activité. 
Nul doute qu'avec une meilleure préparation ou seulement avec un sens plus 
exact des nécessités du travail scientifique, un effort aussi persévérant eût 
abouti à une œuvre de haute valeur. C'est un sujet de profond regret que ces 
conditions n'aient pu être réalisées. Dans la longue série des ouvrages de ce 
fécond écrivain, il n'en est pas un qui soit où entièrement négligeable, ou à 
peu près satisfaisant. Celui qui vient de paraltre n'est ni meilleur ni pire que 
les précédents : il contient de précieux renseignements méles 4 des erreurs de 
tout genre. Un relevé de ces méprises remplirait des pages. Il est inutile de le 
faire : nous préférons signaler brièvement les motifs d'intéret qu'on peuttrouver 
dans ce livre. 

On y chercherait en vain une synthèse ou une explication des rites suivis 
dans les cérémonies. C'est plutôt une série de descriptions, la plupart rédigées 
de visu, quélques-unés d'après des témoignages indigènes, etun petit nombre 
extraites de manuels liturgiques. Malheureusement les termes techniques ne 
sont pas toujours reconnaissables, bien qu'ils soient écrits avec un grand luxe 
de points diacritiques. 

La classification adoptée n'est pas des plus heureuses et l'ordre suivi dans 
chaque partie ne paraît pas fort logique : il serait plus clair de distinguer quatre 
classes de cérémonies : religieuses, civiles, domestiques et magiques. 

Le groupe le plus important des cérémonies religieuses est celui que forment 
les fêtes ecclésiastiques, c'est-à-dire celles qui sont prescrites aux moines 
par le Vinaya : l'ordination (bón bambuos phikkhu), la plantation des bornes 
sacrées autour d'un vihára (bón banéóh sémá), le vassa, entrée et sortie (cdl 
práh vossa, cén prah vossd), le kathina (he kathén). Toutes ces fétes sont 
connues et le tableau qui en est donné ne peut guère qu'y ajouter un peu de 
couleur locale. 
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Il en faut dire autant des rites auxquels se conforment les fidèles dans la 
pratique du culte bouddhique, tels que l'ondoiement (a bhiseka) des Buddhas 
et des religieux, l'observation des jours saints (thai sé¢/), l'offrande de nour- 
riture aux moines, les récitations solennelles de textes sacrés, les pélerinages 
aux pagodes pour y offrir des fleurs (he phkd). Mais il en est d'autres qui, 
en dépit du caractére orthodoxe que leur donne la présence des bonzes, 
pourraient avoir une origine différente: par exemple les «fétes de passage » 
(bón éhlan) pour l'inauguration d'une route, d'un pont, d'une sálà ; ou encore le 
rite consistant à se placer en groupe sous une étoffe blanche tenue par um 
bhikkhu, qui prononce sur elle une formule de bénédiction et la garde ensuite 
a titre de don. 

Toutefois les fétes civiles sont celles qui portent le caractère le plus ancien. 
Il faut mettre en tête le groupe des fêtes royales : le couronnement (abhiseku), 
la prestation de serment au roi, le rite du premier labour (éràt prah ankal), 
enfin la curieuse coutume de l'abdication annuelle en faveur du « roi de Magha» 
(sdûe Mäk). Cette dernière fête, tombée en désuétude depuis environ 30 ans, 
mais dont le souvenir est encore vivant, a jeté M, Leclère dans un ablme de 
perplexités: c'est cependant un usage très général, d'une haute antiquité 
et d'une signification assez claire (cf. F RAZER, Rameau d'or, trad. française, 
II, 36). 

Les principales fêtes civiles célébrées par toute la population sont les fêtes 
du nouvel an, celle de la fin des moissons, au mois de Mägha, et la fête des 
offrandes de nourriture aux mánes (hoa kin bën = pindakanda-punya), le 
ier de la lune décroissante de Bhadrapada. 

La féte dite « des eaux » est probablement la réunion artificielle de 
plusieurs rites originairement indépendants, et dont le plus récent est cer- 
tainement le rite bouddhique. On y distingue en effet: r° Ía fête des offran- 
des de nourriture aux morts, le dernier jour de Bhadrapada, soit 15 
jours avant la sortie du Vassa; 2° la fate de Ja sortie du Vassa, terminée par 
le départ des morts sur de petits radeaux illuminés (loy pratip), à la pleine 
lune d'Assayuja ; 3° la fête royale des courses de pirogues et de la section de 
la courroie, les trois derniers jours de la lune croissante d'Assayuja, Il est 
clair que le rite magique de la section de la courroie. et le voyage des mânes 
n'ont rien à voir avec la retraite bouddhique. Peut-être faut-il reconnaître 
une trace de l'état antérieur dans la double féte des eaux qui së célébrait 
naguère d'une manière identique, à 30 jours d'intervalle, l'une les 13-15 
kot du mois d'Assayuja ; l'autre les 13-15 kot de Kattika (Leclère, p. 255). — — 
Ce dédoublement est difficilement explicable, à moins d'admetre que la pre- 
mière cérémonie, celle d'Assayuja, a été créée postérieurement en vue de 
solenniser la sortie du Vassa, 

Une féte assez singuliére, proscrite au palais, mais communément observée 
dans le pays, est celle qu'on appelle ak ambiksampah prah khé, u absorption 
de riz gluant et salutation 3 la lune v. Elle se célèbre la nuit qui suit la pleine 
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lune de Kattika. On en attribue l'institution au roi Rámal'apostat (1638-1656), 
ce qui est fort invraisemblable. 

Une autre catégorie de cérémonies appartient au rituel domestique. Ce sont: 
la cérémonie de la grossesse, celle des 25 jours (relevailles de la mère et 
baptéme de l'enfant), la tonsure (cülakantanamangala), l'entrée de la jeune 
fille dans l'ombre (éó! mlop), le laquage des dents etla sortie de l'ombre (thvo 
thmén cen pt mlap*, les cérémomes du mariage. 

Enfin les coutumes indigènes font une grande place aux cérémonies magi- 
ques où un esprit prend possession d'un médium pour révéler la cause d'une 
maladie, prédire l'avenir, etc. Dans certains endroits, le sacrifice du buffle 
est pratiqué en cas de sécheresse persistante. M. Leclère fut témoin en 1889 
d'un sacrifice de ce genre offertau « Nak {а klañ» par le gouverneur de 
Kampot et avec un plein succès: une pluie abondante tomba le soir méme. Il 
est curieux de remarquer que l'immolation de l'animal fut précédée d'une 
récitation de textes bouddhiques par les bonzes. Sans doute ils se retirérent 
avant le sacrifice, mais il n'en reste pas moms qu'ils furent les acteurs du 
prologue d'une cérémonie qui, selon la doctrine orthodoxe, est un véritable 
crime. Beaucoup de ces fêtes populaires ont un vernis bouddhique très mince 
et d'une bien moindre antiquité que le rite lui-méme. 

On trouvera ainsi dans le livre de M. Leclère beaucoup de détails intéres- 
sanis qui, s'ils ne peuvent être admis sans contrôle, ont tout au moins le mérite 
de frayer la route à une enquête plus approfondie. Il est illustré de photogra- 
phies qui n'ont malheureusement que peu ou point de rapport avec le texte. 


L. Fiwor. 


Edmond NonbEMANN. — Chrestamathie sino-annamite. — Hanoi, imprimerie 
Mac-dinh-Te, 1914, 4 vol. in-8°. 


La Chreslomathie sino-annamile de M. Nordemann est un recueil de 508 
textes chinois et sino-annamites de valeur très inégale et formant un mélange 
assez disparate. M. N. se contente de grouper plus ou moins arbitrairement 
sous des rubriques plus ou moins vagues (Classiques, Extraits divers, Style 
administratif, Style privé) des extraits et des textes d'inspiration et de style 
fort différents, qui n'ont souvent entre eux aucun lien de parenté. C'est 
ainsi qu'on voit dans la première partie, à côté du texte intégralement repro- 
duit du Tam tur kinh = Æ # (Livre des trois caractères) et d'extraits d'au- 
ires manuels élémentaires (comme le So-hoc-vàn-tàn gg E fH] Jt, le Livre 
des Mille Mots, le Livre des Trois mille mots, etc.), des passages entiers des 
Quatre Livres et des Cing Kinh avec leurs interminables commentaires et des 
compositions données aux concours triennaux el aux concours du doctorat 
de Hué. Bien entendu, tous ces textes sont « classiques », en ce sens qu'ils 
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étaient d'usage courant dans les anciennes écoles annamites, que les uns 
étaient appris par cœur par les enfants débutant duns l'étude des caractères 
el les autres émanaient de candidats aux grands concours littéraires. Mais 
la distance est vraiment bien grande entre le mot-4-mot du Thién-tw 
etlesambiguiés du Dich kinh M É. 

La seconde partie est encore plus mélée. Sans doute pour répondre au titre 
d' « Extraits divers » qu'il donne à cette partie, M. N. v groupe des textes des 
provenances les plus diverses, extraits d'ouvrages bouddhiques et tavistes, de 
traités de geomancie, d'astrologie, de divination, de médecine, de pharmacie. 
On y trouve, à cóté du tableau des deuils d'apres le Gia-l? *& 38 de Chu-vän- 
Cóng A X. 7. latable de multiplication d'aprés les anciennes arithmétiques, 
une page de caracteres sanscrits extraite d'un livre bouddhique à cóté de pas- 
sages tires de romans populaires clunois ou de recueils de légendes locales, des 
notations de morceaux de musique à côté de poésies des Birong. l^ 

La troisième partie (Style administratif) contient. des extraits du Code 
annanmHe, plusieurs chapitres du Traité de l'Art militaire (Vă kinh R ÉE), 
des modèles dé rapports officiels, de circulaires, de proclamations, d'avis 
et affiches, de placets et mémoires au Trône; de brevets, de décrets et 
ordonnances, le texte du traité franco-annamite de 1884, des modèles de 
recus et quittances, etc. 

La quatrième et dernière partie (Style privé, actes et contrats, variétés) 
contient des modeles de contrats de vente, de prét, d'échange, de déclarations, 
de registres de commerce, de demandes et requêtes sur les sujets les plus 
divers,de statuts et règlements, de lettres de famille, lettres de remerciements, 
de félicitations, de condoléances, de généalogies, etc. 

Evidemment, M. N. a voulu nous donner un catalogue d'échantillons de 
tous les genres de style chinois et sino-annamite, eta force de vouloir être 
complet et varié, i] est tombé dans la prolixité. 

D'ailleurs, on ne voit pas bien quel plan a suivi M. N. dans le choix et le 
classement de ses textes. I] semble que sa méthode de compilation consiste 
à prendre tous les ouvrages en caractères quels qu'ils soient, à couper dans 
chacun de ces ouvrages un ou plusieurs morceaux, à juxtaposer ensemble 
tous ces morceaux, à y joindre tous les documents administratifs (on san 
quelle riche mine ils constituent) et autres écrits qui peuvent lui tomber sous 
les yeux, et à intituler cet assemblage factice une Chrestomathie. 

On ne saisit pas non plus quel butil vise en publiant tous ces textes. 
3 adresse-i-il aux Européens étudiant les caractères chinois >? Dans ce cas, sa 
Chrestomathie est tout le contraire d'un ouvrage didactique. Elle est une 
forét touffue où il n'est pas facile, oü il est méme dangereux de s'aventurer. 
Quand on se prend dans cet amas de textes, on à peine à en sortir, on ne 
tarde pas å ne plus s'y reconnaltre. Á ce point de vue, la Chrestomathie de 
M. N. gagnerait à étre condensée en un recueil commode où chaque genre 
de style serait représenté par un petit nombre de textes judicieusement choisis 
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et méthodiquement classés, en partant des plus faciles pour s'élever graduel- 
lement aux plus difficiles (1). M. N. veut-il au contraire offrir aux Annamites 
quelque chose comme un compendium dela littérature sino-annamite dans 
ses differents genres? Dans ce cas encore il manque totalement son but. La 
nature des textes choisis n’est pas pour les attirer. Dans un recueil qui prétend 
donner une idée générale de la littérature sino-anmamite, aucun des grands 
auteurs nationaux n'est représenté. M. N., qui semble ne vouloir laisser de cote 
aucun ouvrage en caractères publié ou connu en Annam — méme quand il ne 
puise pas à un ouvrage. il ne manque pas de le citer —, n'a pas que je sache 
mis a contribution les deux grands recueils de morceaux choisis de poètes ët 
prosateurs (le Hong- Viet thi tuyn $ ph a 3Ê el le Hodng-Viel van- tuyén 
£i dí XX 3E) sr connus de nos lettrés. 

Pour résumer les observations précédentes, cette Chrestomathie ne më 
paralt pas répondre entièrement au but que l'auteur s'est propose, et je doute 
qu'elle rende tous les servicés qu'on pouvait en espérer, soit aux Européens, 
soit aux Annamites. 

PuaM-QUYN H. 


Report of the Superintendent, Archæological Survey, Burma (1916 et 
1917). — Rangoon, 1916-1917. 


La guerre a eu sur le Service archéologique de. Birmanie une répercussion 
inattendue : elle a causé l'interruption des fouilles; non, comme on pourrait le 
supposer, par suite de la réduction des crédits ou du personnel, mais pour 
une toute autre raison. En 1915, le bruit se répandit, comme une traînée de 
poudre. que le but réel de ces fouilles était de s'emparer des trésors enfouis 
dans les pagodes, pour les employer aux frais de la guerre, L'agitation qui 
s'ensuivit fut telle que l'administration crut nécessaire de calmer les esprits par 
des déclarations publiques. Un grand meeting de 2.000 indigènes, tenu sur la 
terrasse de Shwe Dagon, à Rangoun. sous la présidence du Deputy Commis- 
sioner, reçut les explications les plus claires el les assurances les plus for- 
melles. Mais il y a une chose plus impénétrable que la foi du charbonnier : 
c'est son incrédulité. Les auditeurs restèrent scépliques ct, pour éviter des 
troubles, on jugea prudent de discontinuer tout travail de fouilles sur les terrains 
des vieux sanctuaires. Il y eut pourtant, dans ce concert de sottise, une note 


(U M N. lui-méme a publié depuis de nombreuses années une Chrestomathie an- 
nümile {srt bien congue, dam read de grands services aux annamitisants. ll ést à 
regrettér qu'il a'ait pas adopté pour soo pendant sino-annamite le même plan et la 
mème méthode. 
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intelligente. Les notables de l'Arrakan profitèrem d'une visite du Lieutenant- 
Gouverneur pour lui exposer l'état ruineux de leurs anciens monuments et la 
nécessité d'installer au chef-lieu du district un fonctionnaire du Service archéo- 
logique chargé d'en diriger la restauration. Si la situation actuelle n'a pas 
permis de donner une satisfaction immédiste à un vœu qui fait honneur à 
l'esprit éclairé des Arrakanais, il n'est pas douteux qu'on ne cherche active- 
ment les moyens pratiques dé le réaliser, Comme le fait observer M. Duroiselle, 
l'Arrakan est la ligne de partage entre l'Inde et l'Indochine et une exploration 
serrée de cette région révélerait sans doute beaucoup de faits importants sur 
les influences politiques et religieuses qui se sont exercées par cette voie. 

Si les fouilles ant cessé dans ces deux dernières années, le Service archéo- 
logique n'en a pas moins fait une œuvre excellente. Il a établi un programme 
parfaitement adapté aux besoins de la science et travaillé activement à son 
exécution. Nous glanerors dans les deux derniers rapports (1916 et 1917) 
les principaux résultats acquis ou annoncés. 

Il faut placer au premier rang une des découvertes les plus intéressantes 
qui aient été faites depuis longtemps en Birmanie : celle des fresques de Min- 
nan-thu. On appelle de ce nom un village situé à quelques milles au N.-E. 
de Pagan, et qui semble avoir été autrefois un centre religieux important: 
on y trouve trois temples nommés Paya-thôn-zu, Nandamañña et Sambhula. 
Les deux derniers sont datés dé 1248 et 1255 A. D. et le premier est très 
probablement de la méme époque. Ces tróis sanctuaires ont ce caractère com- 
mun d'être décorés de fresques bien conservées. Celles de Sambhula n'of- 
frent rien de particulier que leur style indien et leur valeur artistique: il y a 
là une peinture de l'attaque de l'armée de Mara contre le Buddha qui est, nous 
dit-on, lort remarquable. Mais les peintures des deux autres temples sont une 
surprise: elles montrent des bodhisattvas à quatre ou six bras embrassant leurs 
gaktis ou les tenant sur leurs genoux; quelques scenes sont méme, selon 
l'expression de M. Duroiselle, « d'un éroticisme indescriptible ». Cette florai- 
son violente de tantrisme parmi les corrects jardins oà les Theras cultivaient, à 
la méme époque et dans la méme région, leurs pâles fleurs canoniques, est un 
étrange phénoméne. On n'ignorait pas jusqu'ici que le Mahayana avait eu sa 
place dans la Haute-Birmanie avant le triomphe du Theravada: quelques 
bronzes trouvés à Pagan, notamment un Avalokitecvara et une Tärä, en 
étaient des témoignages indiscutables ; mais c'est la première fois que le tan- 
irisme surgit devant nous sous ses traits les plus caractéristiques et les plus 
agressifs. Sommes-nous en présence des fameux Ari (Araüüaka), que les 
chroniques birmanes nous dépeignent comme vivant dans des monastères, 
habillés d'indigo, prenant part aux sacrifices d'animaux, pratiquant le culte du 
serpent et exerçant le jus primæ noctis? C'est une hypothése toute naturelle 
et que semble confirmer l'inscription de Nandamañña, quand elle impose aux 
paysans la charge de fournir au monastère, matin et soir, du riz, du bétel, du 

bœufet de l'alcool, sanctionnant ainsi la violation de trois au moins des grands 
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commandements bouddhiques. Mais comment un souverain orthodoxe, comme 
Narapatisithu, a-t-il pu, non seulement tolérer, mais protéger une secte dont 
les pratiques étaient dans une aussi flagrante contradiction avec les principes 
fondamentaux de la religion officielle ? C'est une énigme dont nous n'avons pas 
encore la clef. Une autre question se pose: la communauté qui a fait peindre 
les fresques de Min-nan-thu représente-t-elle une ancienne tradition locale 
ou une innovation religieuse importée du dehors? Et, dans cette seconde 
hypothèse, le mouvement qui lui donna naissance avait-il pour point de départ 
l'inde ou le Tibet? Au témoignage de M. Duroiselle le style des peintures esi 
purement indien et indiquerait comme pays d'origine le Bengale ou le Népal. 1l 
n'est pas invraisemblable que le Tantrayana ait été implanté en Birmanie au 
Xle siècle sous l'influence du célebre Dipamkara Atiga. De nouvelles décou- 
vertes aideront sans doute à la solution de ce probleme. Ce qu'on peut sou- 
haiter pour le moment, c'est que les fresques de Min-nan-thu soient rapide- 
ment publiées par l'Archæological Survey : elles constituent un document de 
premier ordre pour l'histoire religieuse de la Birmanie et méritent d'étre atten- 
tivement étudiées. 

Moins curieux, mais abondant encore en motifs d'intérét, est le temple de 
Pagan communément appelé Ananda Pagoda, sur lequel M. Duroiselle a deja 
donné une instructive étude (*), et dont il publiera prochainement l'incompa- 
rable suite de plaques de terre cuite illustrant les 550 jâtakas avec légendes 
en mon. L'intérét de cette série est principalement épigraphique, mais les 
scènes elles-mêmes sont loin d'être sans importance. Aussi faut-il regretter 
que l'étroitesse de la 3* et de la 4* terrasse n'ait pas permis un recul suffisant 
pour prendre de bonnes photographies de ces images. Au lieu de supprimer 
simplement ces photographies, comme omn se propose de le faire, il serait, 
à notre avis, préférable de les remplacer par des dessins qui pourraient être 
exécutés avec assez de fidélité paur rendre pratiquement les mémes services. 

Le travail épigraphique, sous l'impulsion énergique et compétente de 
M. Duroiselle, a progressé de la façon la plus satisfaisante. Rien de notable 
à signaler pour les inscriptions pyu, depuis les découvertes de M. Blagden. 
Mais il en est autrement en ce qui touche les inscriptions birmanes et mones. 

Les premières forment déjà six volumes in-4° et un septième est en pré- 
paration. Sur ce nombre, il en est deux qui sont nés sous une mauvaise étoile: 
ce sont ceux qui reproduisent les copies sur pierre exécutées par ordre du 
roi Bodawpaya et réunies à l'Arrakan Pagoda de Mandalay. J'ai raconté ici 
même cette fAcheuse aventure (Bull. XV, m. 130). Quand on eut imprimé les 
copies, on eut la surprise de retrouver les originaux qu'on avait oubliés. Le 
mal n'eùt pas été grand, si les reproductions avaient été fideles ; malheureu- 
sement elles ne l'étaient pas et, chose plus grave, les inexactitudes portaient 





(1) Archeological Survey of India, Annual Report for 10913-14, р. 63. 
XVI, 6 


— = 


souvent sur la date: l'erreur est parfois de 40, 70 et jusqu'à 200 ans! M. 
Duroiselle a signalé les erreurs chronologiques où est tombé un savant 
aussi averti qu'Edouard Huber pour s'étre fié à cette source frelatée (1). I] y 
avait un traitement radical tout indiqué pour cette paire d'incurables: c'était 
la mise au pilon. On a préféré le moyen plus doux d'un erratum qui sera 
incorporé dans la liste générale des inscriptions, actuellement lerminée et dont 
la publication ne tardera pas. Cette liste a été trés heureusement concue 
comme un répertoire de l'épigraphie birmane: on y trouvera non seulement 
un inventaire par ordre chronologique des documents, mais encore une analyse 
sommaire de leur contenu et un index des noms propres où seront relevés 
méme ceux qui se trouvent dans les chroniques. Ce sera pour les historiens le 
plus précieux des instruments: de travail. | 

En outre la traduction des inscriptions publiées a. sérieusement progressé 
et on à fort à propos utilisé pour cette tâche la collaboration des jeunes gens 
titulaires d'une bourse d'études archéologiques. Enfin on projette la publication 
d'une Epigraphia birmanica, sur le modèle de l'Épigraphia indica, qui 
donnera le facsimilé, la transcription et la traduction annotée des inscriptions 
les plus intéressantes. C'est dans cette vue que M. Duroiselle a établi un projet 
de transcription du birman qui nous semble parfait (*) : il consiste dans une 
translittération semblable à celle du sanskrit, la prononciation étant, si besoin 
est, ajoutée entre parenthèses. Cette solution, imposée par l'écart considéra- 
ble qui existe entre l'écriture et la prononciation, mérite une adhésion sans 
réserve. | 

Le rapport de 1916 fait espérer la publication en un fascicule spécial du 
fameux pilier quadrilingue de Myazedi : les fáces en mon et en pyu ont été 
déchiffrées et traduites par M. Blagden, celles en рап есеп birman par M. 
Durotselle. Ce texte, dont l'intérêt historique et linguistique est exceptionnel, 
mérite à tous égards l'honneur d'une édition complète et soignée. 

Nous ne tarderons guére non plus à voir paraltre quelques autres docu- . 
ments particulièrement importants : l'inscription mone de Shwezigon et 5 
épigraphes de Pagan, dans la méme langue, déchiffrées par M. Blagden. La 
première fournit les dates exactes de l'avènement et du sacre du roi Kyan- 
zittha (1084 et 1086 A. D.); les autres contiennent une longue description 
du palais du méme roi et des cérémonies de son couronnement, D'autre part 
l'inscription birmane de la cloche de Shwezizon (1577 А. D.), qui donne 
l'histoire des conqueétes de Bureng Naung, a été traduite par M. Duroiselle. 
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(1) Une de ces rectifications semble toutefois contradictoire avec une autre assertion 
de M, Duroiselle lui-même : si le rai Narapatisithu régna de 1194 à 1231 A- D, (Rep: 
1917, p. 175, comment peut-il être l'auteur de l'inscriptien du Nandémañña, datée de 
1245 A. D. (Rep. 1916, p. 13) ? 

(*] Jomnal af the Burma Research Society, vol. VI, 1916, р. 81, 


La nécessité, pour interpréter la langue archaïque des inscriptions mones, 
de s'aider de textes plus récents, a conduit M. Duraiselle à l'étude des Jatakas 
talains : il en a tiré les matériaux d'un dictionnaire et d'une grammaire qui ne 


tarderont pas sans doute à voir le jour. Ces études philologiques ne l'ont pas 


empéché de préparer une monographie des plaques de terre cuite de la Pet- 
leik Pagoda, une histoire de l'architecture à Pagan, des guides 4 Pagan eta 
Mandalay, enfin un catalogue raisonné des musées de ces deux villes. 

Ce bilan dépasse tout ce qu'on était en droit d'attendre: il ne se distingue 
pas seulement par l'ampleur des résultats, mats encore par un sentiment très 
juste des nécessités scientifiques et du plan à suivre pour combler progressi- 
vement les lacunes de nos connaissances. 

Observons seulement, non pour atténuer mais pour préciser cet éloge, que 
ce bilan de recherches n'est encore qu'un programme de publications. Nous 
avons pleine confiance que les promesses faites seront brillamment tenues: il 
est cependant souhaitable qu'elles ne restent pas plus longtemps à l'état de 
promesses. 

L For, 


Linguistic Survey of Burma. Preparatory stage or Linguistic Census. — 
Rangoon, 1917, in-4° 67 рр. 


Lorsque le Gouvernement de l'Inde commença en 1889 la vaste entreprise 
du Linguistic Survey of India, la question, se posa de savoir si òn y compren- 
drait la Birmanie. On s'en abstint fort sagement. A cette époque, l'annexion 
de la Haute-Birmanie était de date trop récente pour que les fonctionnaires 
et les missionnaires eussent eu le temps de se familiariser avec les langues du 
pays: dans ces conditions le Survey, réduit en fait au birman et au karen, au- 
rait perdu la plus grande partie de san utilité. Aujourd’hui la situation est tou- 
te différente : le nombre des administrateurs ayant passé avec succès lexa- 
men des différents idiomes indigènes est relativement élevé; le Yunnan du 
Major Davies (1909). les travaux de la la Burma Research Society ont déjà 
dissipé dans une large mesure l'obscurité qui enveloppait ces groupes ethni- 
ques. Après le recensement de 1911 ct l'achèvement du Linguistic Survey of 
India, le projet a été de nouveau examiné et, cette fois, on est entré dans la 
voie des réalisations, Une enquête générale a été ouverte, et le soin de mettre 
en ordre les réponses au questionnaire officiel a été confié M. L. F. Taylor, 
principal du Government High School de Rangoon. 

— Les résultats sont disposés sous forme de deux tables : l'une géographique, 

par ordre de districts, l'autre linguistique, par ordre de parlers. Pour les par- 

lers indigenes on a adopté une division générale eu 3 groupes : tibéto-chinois, 

malais et mon-khmer. Le premier seul présente une certaine complexité, 

étant divisé en deux sous groupes : tibéto-birman (kuki-chin, naga, kachin. 
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lolo, etc.) et siamois-chinois (karen, shan, chinois du Yunnan). Il faut savoir 
gré à l'auteur de cette classification d'avoir rejeté le terme absurde de < lan- 
gues indochinoises » pour désigner la famille qui comprend le groupe tibéto- 
birman etle groupe « siamois-chinois в. En revanche cette dernière dénomi- 
nation est incorrecte : c'est thai-chinois qu'il faut dire, le siamois n'étant qu'un 
dialecte de la langue thai au même titre que le shan, = 


L For, 
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Annual Report of the Archæological Survey of India, Part 1. 1915-1916. — 
Calcutta, 1917, in-4"- 


Archeological Survey of India, Annual Report, 1913-1914; edited by Sir 
lohn MansHALL. — Calcutta, 1917, in-8°. 


Le rapport sommaire du Directeur de l'Archéologie sur les opérations de la 
campagne 1915-1916 accuse l'inévitable ralentissement d'activité cause par la 
diminution des crédits et l'absence de plusieurs membres du Service archéolo- 
gique réclamés par leurs devoirs militaires. Ceux qui restaient ont fait de leur 
mieux pour les suppléer etle travail a été consciencieusement poursuivi. A Delhi, 
les réparations les plus urgentes ont été faites au fort de Firoz Shah ; à Sarnath, 
on a consolidé et rejointoyé la partie supérieure du Dhamekh Stipa ; a Cham- 
panir (N.-E. de Baroda), l'ancienne capitale des rois du Gujarat, aujourd'hui 
envahie par la brousse, les premières mesures on! été prises pour préserver 
de la destruction un groupe de beaux monuments; à Nasik, on a étaye certaines 
parties ruineuses des « Pandu Caves ». La vieille capitale du royaume de 
Vijayanagar A Hampi est maintenant en bon état de préservation. Pour défen- 
dre les temples de Mahävalipuram (Sept-Pagodes) contre les assauts des dunes 
et de la mer, il a été nécessaire de faire des plantations et de construire une 
jetée. 

Dans les Etats indigènes, l'œuvre archéologique a naturellement moins 
souffert des conséquences de la guerre. L'Etat de Hyderabad a complètement 
réparé les grottes d'Ellora ; et Sir John Marshall, qui avait dressé le program- 
me de ces travaux, a dirigé lui-même ceux de Sanchi, dans l'Etat de Bhopal. 
Il a également continué les fouilles de Taxila commencées il y a trois ans et 
dégagé, dans la voisinage de Sirsukh, plusieurs monastères bien conserves et 
des stüpas d'une ornementation intéressante ; ces constructions paraissent 
dater de l'époque kouchane et avoir été occupées jusqu'au IV» siecle de notre 
ere. Toutes les antiquités trouvées au cours des fouilles sont gardées sur place 
en attendant qu'on puisse construire, pour les exposer, un musée local, comme 
on l'a fait à Sarnath, Bijapur, Mandalay, etc. 

Le Musée de Lahore s est enrichi des antiques provenant de la derniere 
mission de Sir Aurel Stein en Asie Centrale, et qui doivent être maintenant 
en cours de classement sous la direction de l'illustre vovageur. 

On a fait, comme d'ordinaire, une abondante moisson d'inscriptions, dont 
l'une trouvée à Kudimiyamalai (entre Madura et Tanjore) contient un traité 
complet de musique par un roi, élève d'un certain Rudracarya. 
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L’Annual Report pour 1913-14 (celui quin’est pas la premiére partie sans 


cependant être la seconde) contient plusieurs articles d'un grand intérét, au 


premier rang desquels il faut placer celui que Sir J. Marshall a extrait de la 
monographie qu'il prépare sur les ruines de Sanchi, avec la collaboration de 
M. Senart pour la partie épigraphique et de M. Foucher pour l'iconographie, 
Les travaux de dégagement ont conduit le savant archéologue à d'i importantes 
conclusions chronologiques : ils ont aussi fait reparaitre le coffre de pierre 
avec Inscription, qui contenait le reliquaire de Maha-Maudgalvayana. Cun- 
ningham semble l'avoir abandonné, ainsi que celui de Çäriputra, « comme 
üénués d'intérét », I] emporta les reliquaires eux-mémes, qui l'intéressaient 
sans doute davantage et qui n'ont pas eu pour cela un meilleur sórt, car 
ils sont aujourd'hui perdus. On a heureusement, à notre époque, une con- 
ception différente des devoirs d'un archéologue et surtout d'un directeur de 
l'archéologie. 

Le pandit Daya Ram Sahni a donné une relation de ses fouilles & Avantipur 
(Kashmir, 28 milles de Srinagar). of il a dégagé les deux temples d’Avanti- 
svämin (Visnu) et d'Avantiçvara (Civa), fondés par Avantivarmen au IXe siècle 
el ruinés au XIV*. 

M. Duroiselle a étudié avec beaucoup de science et de perspicacité les 
sculptures sur pierre de l'Ananda Pagoda à Pagan. édifiée en 1090 par le'roi 
Kyanzittha. Elles représentent les scenes de la vie du Buddha depuis la con- 
ception jusqu’ à la Bodhi et quelques scènes postérieures. Ces sculptures ne 
brillent ni par l'imagination ni par l'habileté technique, mais elles sont loin 
d'être sans valeur pour l'archéologie et l'histoire religieuse. 

M. Spooner expose les- résultats des fouilles de Basarh (Bihar) commen- 
cées par Th. Bloch en 1904 et reprisés par lui-méme en 1912. Quelques 
trouvailles permettent maintenant de remonter jusqu'à la période Maurya: c'est 
$ cette époque qu'appartient notamment un sceau d'argile avec la légende : 

Vesali anusamyänakatakäre, dont le sens ést énigmatique, mais qui confirme 
l'identification, aujourd'hui généralement admise, de Besarh avec Vaigáli. Un 
autre sceau. dont M. Spooner parle en termes admiratifs et tire naturellement 
de vastes conséquences, paralt représenter un autel du feu, mais il n'est 
" magnifique » que dans le texte : sur la photographie, l'image est à peine 
distincte. 

Signalons encore deux articles de M. D. R. Bhandarkar, l'un sur ses fouil- 
les à Besnagar (1913-1914). l'autre sur une collection de monnaies Ksatrapa 
trouvées à Sarvāņiā (Rajputana) ; et un nouveau plan de Rajagrha par M. V. H. 
Jackson. 

Ce recueil de travaux est. comme ses alnés, instructif, intéressant et d'une 
illustration parfaite. Majs nous continuons à ne pas. comprendre pourquor il 
porte le titre d'Annual Report. 


L Fr. 


J 


J, Coggin Brown. — Catalogue raisonné of the Prehistoric Antiquities in 
the Indian Museum at Calcutia, edited by Sir John MARSHALL, Director 
General of Archeology in India. — Simla, 1917, m-8°, 155 pp- +10 
planches. (Archæological Survey of India.) 


Sous la. direction de l'éminent Directeur de l'Archéologie de l'Inde, la col- 
lection préhistorique du Musée de Calcutta, trop longtemps laissée à l'abandon, 
a été mise en ordre et cataloguée. Le volume qui nous est offert représente le 
résultat de ce travail, exécuté avec succes par M. Coggin Brown. L'auteur a 
fait précéder le catalogue proprement dit d'une introduction donnant, avec les 
références nécessaires, l'étát présent des recherches sur le préhistorique 
indien, Les principaux faits qui ressortent de cet exposé sont les suivants : 1. 
Les instruments paléolithiques sont abondants dans le Dekkan, tres rares dans 
le Nord de l'Inde: 2. La civilisation néolithique couvre au contraire tout le 
territoire indien ; elle parait avoir été séparée de la premiere par un long 
espace de temps ; 3. L'Inde n'a pas connu d'âge du bronze : au Sud, la période 
du fér a succédé sans transition à celle de la pierre polie; au Nord, ces deux 
périodes sont séparées par une période du cuivre; 4. L'usage du fer semble 
avoir été importé de [a Babylonie dans l'Inde du Nord à une époque relative- 
ment récente (vers 1000 av. J.-C.) et introduit dans le Dekkan par la pèné- 
tration des Aryens du Nord, vers le Vil* siecle av. J.-C. ; 5. Durant la période 
néolithique, l'Inde et l'Indochine forment deux aires de civilisation entière- 
ment distinctes : la première présente une identité complète avec le domaine 
européen ; la seconde est caractérisée par des ustensiles de forme spéciale 
dont l'extension coïncide avec celle des Mon-Khmèrs. C'est ainsi que la hache 
épaulée, si commune dans la péninsule indochinoise, n'a été trouvée dans 
l'Inde que dans le Bengale occidental, sur le territoire des tribus Munda, dont 
la langue se rattache à la famille mon-khmere. 


L, FINoT. 





R. NanasimHACHAR. — Annual Report of the Mysore Archeological Depart- 
ment for the year 1916. — Bangalore, 1917. 


Ip. — Architecture and. sculpture in Mysore. N* 1. The Kesava Temple 
at Somanüthapur. — Bangalore, 1917, їп-4°. 





Le rapport de M. Narasimhachar, « officer in charge of archaeological resear- 
ches in Mysore », témoigne d'une remarquable activité récompensée par des 
résultats fructueux. Il est rédigé avec la louable préoccupation de fournir aux 
archéologues des données immédiatement utilisables. C'est ainsi que la des- 
cription des principaux temples visités est accompagnée de plans et de photo- 
graphies et que les inscriptions sont reproduites en facsimilé, transcrites et 
analysées, Parmi les renseignements utiles qui abondent dans ce travail, nous 
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signalerons une notice sur le matha de Crâgert, un des monastères fondés par 
Gamkara, où la succession des abbés est établie par des documents authenti- 
ques depuis le XIV? siecle. Crügeri compte une quarantaine de temples, dont 
le plus remarquable est celui de Vidyagamkara, construit peu apres 1356 : i 
est de style dravidien et présente cette particularité, peut-étre unique, d'étre 
terminé de deux côtés par une abside ronde. Les archives du monastère sont 
riches en inscriptions sur cuivre, dont les plus anciennes, qui remontent à la 
dynastie Gañga (V* siècle), offrent une étroite ressemblance paléographique 
avec nos premieres inscriptions cambodgiennes, 

Mais M. Narasimhachar ne se contente pas de ses rapports annuels: il a 
inauguré une série de monographies destinées à mettre en lumière les temples 
les plus importants du Mysore. La première est consacrée a celui de Kegava 
à Somanathapur. Ce temple, édifié en 1268 A. D., appartient, selon la classi- 
fication de Fergusson, au style Câälukya. М. N. préfère nommer ce style 
« Hoysala », parce que c'est sous la dynastie de ce nom qu'il atteignit son 
apogée au Mysore. Vincent Smith (!) avait déjà critiqué la terminologie de 
Fergusson et proposé pour la remplacer un grand choix de synonymes : style 
de l'Aryávarta ou de l'Hindoustan au lieu d' « indo-aryen »; style Hoysala, où du 
Mysore ou du Dekkan, au lieu de « Calukya », Le « dravidien » seul trouva 
gráce devant lui. On est en droit de penser que ces questions de mots n'ont 
qu'une médiocre importance et qu'il y a moins d'inconvénients à conserver une 
nomenclature imparfaite, mais connue et acceptée, qu'à la modifier sans cesse 
pour se rapprocher d'une exactitude généralement illusoire. Supposons admise 
la motion de M. N. Un critique se trouvera sans doute pour faire observer 
qu'il existe des monuments « Hoysala » en dehors du Mysore, donc sans rap- 
port avec cette dynastie, et qu'on a construit au Mysore, sous les Hoysala, des 


temples « dravidiens », qui sont par conséquent « Hoysala » sans Jee, La ` 


confusion ne serait guère moindre. Gardons les vieux mots dont l'usage a fixé 
la valeur. Le terme de « style gothique », qui Tut en sa jeunesse une énormité, 
ne cause plus ni erreur ni scrupule. 

Plus importante que l'étiquette d'une école d'art est l'analyse de ses œuvres. 
Celle que M. N. nous donné du temple de Somanäthapur constitue assurément 
un grand progrès sur les précédentes, sans étre toutefois assez complète pour 
ne rien laisser à désirer, 

Si on met à part le résumé — d'ailleurs très utile — des inscriptions rela- 
tives au temple, la description du monument lui-méme ne dépasse pas cinq 
pages. C'est peu pour une monographie et, à la lecture, cette première im- 
pression ne fait que s'accentuer. [ly a certains éléments de l'édifice qui ne 
sont que vaguemenl indiqués ou méme ne le sont pas du tout. C'est ainsi que 





(*) A History of fíne arl in India, p. 14. 
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le portique d'entrée est entièrement passé sous silence, que les chapelles du 
pourtour ne font l'objet d'aucune description et que le plan seul nous apprend 
l'existence d'un quadrilatère intérieur à celui du cloître, avec lequel il com- 
munique par quatre escaliers. Ce qui est plus singulier, c'est. que, d'aprés le 
texte, les chapelles du cloïtre sont au nombre de 64, et de 54 seulement 
d'après le plan. Cette discordance est difficile à expliquer, Si on se reporte 
au plan de Fergusson (*), on y constate effectivement la présence de 64 chapel- 
les, dont les dix situées sur le cóté Quest ne figurent pas sur celui de M. N. 
Peut-étre ont-elles disparu dans l'intervalle, mais il eût fallu le dire. 

On regrette enfin l'absence d'une coupe montrant la structure du monument, 
que ni le plan ni les photographies ne peuvent donner. 

Puisque les monographies de M. N. ont pour but de nous faire connaître 
les monuments typiques de l'architecture du Mysore, il importe qu'elles n'en 
omettent aucun trait essentiel, La premiere de ces études constitue. d'ailleurs 
un début assez heureux pour nous autoriser à croire que les suivantes ne 
laisseront place à aucun regret. 


L. FINOT. 


(1) Hüslory af Indian Archilecture, 22 ëéd., p+ 437- 
XVII, & 
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S. Couuinc. — The Encyclopædia sinica. — Shanghai, Kelly and Walsh, 
1917; 1 vol. in-42, 633 pp. 


Il convient de saluer l'apparition de cet important ouvrage, et de féliciter 
M. C., autant de son courage à l'entreprendre que de la persévérance qui 
lui a permis de le mener à bonne fin, maleré les difficultés exceptionnelles que 
les circonstances lui opposaient. À première vue en effet l'idée d'une Encyclo- 
pédie chinoise ne va pas sans causer quelque effroi. Elle se présente à l'esprit 
comme une euvre immense, exigeant un labeur gigantesque. Disons de suite 
que fort sagement, l'auteur a su se borner. Qui trop embrasse mal étreint, 
dit notre vieux proverbe. Le désir d'étre parfait du premier coup ne pouvait 
que vouer à l'insuccés une entreprise dece genre. M. C. l'a compris; il a 
préféré une réalisation incompléte, mais quand méme et déjà fort substantielle, 
à la recherche, qui risquait d'étre indéfinie, d'un idéal fuyant, dont les plus 
vantées des Encyclopédies n'approchent que lentement, à coups d'années et 
d'éditions successives, et grâce à un nombre de collaborations impossible à 
trouver en matières extrême-orientales, C'est ce qu'il laisse très clairement 
entendre dans une courte préface, où il reconnait d'avance toutes les erreurs 
ou omissions qui auront pu lui échapper, et demande qu'on les lui signale en 
vue d'éditions ultérieures, qu'il prévoit devoir étre de plus en plus dévelop- 
pées. La méthode est la bonne, Elle nous vaut une œuvre, encore trop brève 
assurément et où on notera aisément des lacunes, mais qu on consultera 
pourtant avec fruit. Ce n'est pour ainsi dire que l'armature ou le squelette 
d'une Encyclopédie ; mais être cela c'est déjà beaucoup; cette armature est 
prète à recevoir tous les développements qu'on voudra lui faire porter. L'œu- 
vre existe ; les collaborations lui viendront certainement de plus en plus nom- 
breuses ; et ce précieux instrument de travail se perfectionnera sans doute 
très rapidement, au grand avantage de la sinologie et même de l'orrentalisme 
en général. Les remarques qui suivent, faites au cours d'une première lecture 
très rapide, n'ont pour but que d'aider dans une très modeste mesure à ce 
résultat. 

D'une facon générale, les références sont un peu maigres. Sans doute il n'y 
a pas intérét a citer indistinctement tous les ouvrages traitant d'une question ; 
il faut fatre un choix ; et d'autre part, un ouvrage cité comporte le renvoi à ses 
propres références qu ‘il n'est pas toujours nécessaire d'énumérer à nouveau. 
Néanmoins, il vaut mieux en ce genre de choses, pécher par excès que par 
omission. Etil ya quelques omissions regrettables. Par exemple a l'article 
Bronze drums, l'ouvrage le plus important sur la question, Alte Metalltrom- 
meln aus Südost-Asien, par HeGER, avait évidemment tous les droits à être 
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cité: de mème à l'article Yunnan, on voudrait trouver: Davies, Yunnan; 
Коснен, La province du Yunnan; Sanson, Nan tchao ye che; à l'article Hsüan 
Tsang, S. JULIEN, Histoire de Hiouen Thsang, à còté de sa traduction du Si 
yu ki; &Varticle Pilgrims, Buddhist, Cuavannes. Les religieux éminents qui 
allèrent chercher la loi; Takakusu, A Record of the Buddhist religion, etc. 

On éprouve une déception plus grave à ne rien trouver concernant des pays 
avec lesquels la Chine entretint les relations les plus étroites, qui furent ses 
vassaux, ses tributaires, comme la Corée et l'Annam ; celui-ci fut méme une 
véritable colonie, administrée par des gouverneurs chinois, ce qui ne fut pas le 
cas du Champa, par exemple, auquel un article est pourtant consacré. Je n'ai 
rien trouvé non plus au sujet du tche-nan che dg pj Hi, dans lequel on a cru 
voir la boussole. Traitant à part des Lettres édifiantes et des Annales de la 
propagation de la foi, on eût peut-être dû dire un mot aussi des Missions 
catholiques, 

Hsüan Tsang et Fa-hsien ont des articles spéciaux ; Yi-tsing n'en a pas et 
méritait d'en avoir un. Süfra et Abhidharma en ont aussi, tandis que Vinaya 
n'en a pas. Autant que Kumärajfva et Amoghavajra, d'autres grands traducteurs 
d'ouvrages bouddhistes, Dharmaraksa, Paramärtha et même Bodhiruci, auraient 
mérité des notices, dont on avait d'ailleurs tous les éléments dans le Catalogue 
ofthe Tripitaka de Navito. 

Certains articles concernant le bouddhisme paraissent un peu sommaires 
ou insuffisants, celui qui est consacré à Amitäbha par exemple. Celui qui 
traite des Buddhist schools manque un peu de netteté. L'école du Koga {8 
4 == n'a jamais existé au Japon en tant que secte indépendante ; elle n'était 
guère qu'une dépendance du Fa siang i£ fH (jap. Hossd), école idéaliste de 
Vasubandhu, propagée en Chine surtout par les travaux du grand Kouei-ki 
“i 3c, disciple de Hiuan-tsang, qui recut le titre de Ts’eu-ngen ta-che 
2k BE X fifi. du nom du temple oü il demeurait et enseignait, le Ts'eu-ngen sseu 
H A #. C'est de celle-ci évidemment que parle De Groot dans Le Code 
du Ma'äyäna en Chine, p. 5, sous le nom d'école de la miséricorde traduc- 
tion qui n'est pas exacte et qu'on regrette de retrouver ICI. 

J'en dirai autant de l'article Japanese relations with China. Indépendam- 
ment des voyages de moines et d'étudiants, des relations officielles suivies, 
comportant l'envoi d'ambassadeurs laies, avaient existé entre les deux pays 
dès le Voie siécle. Sugawara no Michizane, désigné pour les renouer 
aprés une interruption d'un demi siécle environ, représenta à l'empereur que 
l'état troublé de la Chine à ce moment n'était pas favorable à cette entreprise, 
et ne partit pas. Reprises plus tard, elles furent interrompues à nouveau sous 
les Yuan. Les shogun Ashikaga les renouérent à grand peine dans le but de 
développer le commerce entre les deux pays ; mais la piraterie et les troubles 
intérieurs du Japon au XVIe siècle les firent cesser de nouveau. 

Le classement des articles est parfois sujet à critique ; en ce qui concerne les 
noms d'hommes, la plupart sont classés au nom de famille ; S* Francois Xavier 
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à Xavier, Marco Polo a Polo; mais Jean de Montcorvin et Jean de Plancarpin 
le sont à John de Plano Carpini et John of Monte Corvino ; du moins 
eût-on dû mettre des références à Monte Corvino et à Plano Carpini (plutôt 
qu'à Carpini), comme on l'a fait à Rubruquis pour William of Rubruck. 

Quelques erreurs — c'est inévitable — se sont glissées cà et là. Par exem- 
ple, s. v. Boxerism, p. 62, col. 1, il n'est pas absolument exact de dire que 
«les réfugiés (étrangers) étaient concentrés à la Légation d'Angleterre», 
surtout si l'on y compte la « garnison de 400 hommes » ; ceux-ci au moins 
étaient répartis en divers points; et c'étaiemt des lialiens, et non des Alle- 
mands, qui défendaient le Pei T'ang avec des Français. Dans les références à 
la fin de l'article, lire D'ANTHOUARD au heu de DANTHOURD. ` 

P. 32, le comte Otani a envoyé deux missions archéologiques en Chine; 
s chef de la seconde était Tachibana et non Tachiba. 

P. 54, le japonais bôçu (écrit bods), dans lequel l'allongement de l'o, sur- 
tout dans le parler de la partie méridionale du Japon, donne facilement lim- 
pression d'une nasalisation, est en effet l'origine du mot bonxe ; mais il répond 
aux caractéres #7 =F, et non a SE bi hashi. etencore moins 4 Zp e uto, d'ail- 
leurs de nul usage. 

P. 173. Brahma's Nel est la traduction exacte de Fan wang € 8; le 
caractère E « rol », est une erreur ; de plus, i s'agit d'un ouvrage houddhique, 
et ching S& devrait se traduire « sūtra » et non a classic n. 

En parlant des divers ouvrages portant le titre de Hsi yü chi p 3 $Ë (р. 
241-242), il n'est peut-être pas trés logique de s'étendre sur le médiocre 
roman populaire, et de se contenter, pour admirable récit de voyage dont 
il a eu la prétention de s'inspirer plus ou moins, d'une courte phrase à allure 
de note ou d'obiter diclum ; « It may be well to add that there is a third work 
with a similar name, the Hsi vü chi ge 3€ sg (et non id) which is the genuine 
travels of Hsüanx Tsanc.» Ce titre est d'ailleurs correctement écrit quelques 
lignes plus bas, s. v. Hsüan Tsang. 

K'ang Yü-wei qui fut « remarkable as a scholar, and has earned the title of 
The Modern Saze », a publié à la suite d'un voyage en Europe une série d'ou- 
vrages consacrés aux pays qu'il avait visités, ouvrages généralement animés 
d'une violente xénophobie, intéressants pourtant en ce qu'ils montrent assez 
bien la manière dont un Chinois ne comprend pas l'Europe 

P. 355, pourquoi le titre de martyrs est-il réservé aux seuls missionnaires 
protestants ? Le pidgin Maskee est-il bien à sa place dans un. ouvrage de ce 
genre, et si on l'y fait entrer, pourquoi en exclure tant d'autres du méme 
vente, et n'y pas mettre finalement tout cet argot des ports ? Le Tonkin n'étant 
pas seul en cause lors de la fondation de la Société des Missions-Etrangères 
de Paris; elle devait s'occuper aussi du Siam, de la Chine, et de la Cochin- 
chine. Voir Lausay, Histoire générale de la Société des Missions-Etrangeres. 

Les grands peintres chinois simplement cités à l'article Painting, eussent 
mérité des notices spéciales ; et plusieurs autres aussi d'ailleurs que je ne puis 


énumérer ici. Ce n'était au fond qu'une question de fiches n'offrant aucune 
difficulté à étahlir, les nolices nécessaires existant en plusieurs Ouvrages, no- 
tamment dans là Kokka ou les publications de la Sliimbi-shoin, qui sont citées 
dans ce mame article. Un tel laconisme n'est pas de mise dans une Encyclo- 
pédie, lorsque les renseignements sont à portée de la main pour ainsi dire. 

Le Block-printing fut employé au Japon des le VIII siecle pour l'impres- 
sion de dharani dont il subsiste encore des exemplaires. C'est donc bien à 
l'époque des Souei, et non A la fin des T'ang qu'il convient de faire remonter son 
invention, Ta té $ f est un titre bouddhique équivalant au sanskrit bhadanta. 

Au mot archeology, on trouve un renvoi à Oracle Bones. Je n'ai pas 
réussi à découvrir cet article qui a dü étre omis. 

Enfin dirai-je que cette Encyclopedia sinica ne me semble pas assez 
chinoise? Je m'explique. Etrangers et questions étrangères m'y paraissent 
oceuper une place à peu près égale à celle qui est accordée aux Chinois 
et aux questions proprement chinoises. C'estainsi que ce qui concerne les 
diverses misstons protestantes couvre de nombreuses pages, plus nom- 
breuses que celles qui sont consacrées au bouddhisme et à ses écoles, On 
y parle des étrangers en Chine, mais j'ai vainement cherché un article où il 
fut traité de l'émigration chinoise, par exemple, ou de ce qu'étaient les San- 
gleyes si célèbres au XVI etau XVII siècles dans tout l'Extréme-Orient., Оп а 
par moments présque l'impression d'une Chine des étrangers, plutót que de la 
Chine chinoise, celle qui est insuffisamment connue, et qu'il importe précisé- 
ment de faire connaître, sur laquelle il était intéressant de réunir et de publier 
sous une forme aisément accessible, tous les renseignements qu'il était possi- 
ble de se procurer. Car c'est bien, sije ne m'abuse, le but auquel tend une 
Encyclopédie 

Mais il n'y apas lieu d'insister, M. C. nous promel d'amples développe- 
ments pour une seconde édition. Ge qu'il a déjà fait nous garantit ce qu'il fera, 


N. Pent. 
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Opa Tokuno $& Hl] £ WE. — Bukkyo dai-jiten Bg Sk X Ë f& (Grand Dic- 
tionnaire du bouddhisme). — Tókyo, Okura shoten Ak € # J5. 1917; 1 
vol. in-4, illustré, 12-2-1874-20-118-96 pp. et 63 planches hors texte. 


Encore un dictionnaire bouddhiste | dira-t-on. Oui, encore un ; et vraiment 
cela est peut-être trop. Ce n'est pas que celui-ci manque de valeur, je dira: 
tout à l'heure ce qué j'en pense. Mais en présence de la multiplication de ce 
genre d'ouvrages, si longs et difficiles à composer, qui exigent tant de travaux 
et de recherches de la part de leurs auteurs, et de frais et de soucis de la 
part de leurs éditeurs, on ne peut pas ne pas regretter très vivement le manque 
d'entente des bouddhisants japonais. Pourquoi tant d'efforts — et je ne parle 
que de ceux qui ont abouti, — sont-ils restés individuels et isolés ? Et si peut- 
être la collaboration intime d'auteurs appartenant à des écoles différentes et 
fort éloignées les unes des autres, tantrisme, dhyana, etc., était délicate à 
réaliser et pouvait présenter des difficultés pratiques, — difficultés, mais doit-on 
croire à une impossiblité réelle ? — comment se fait-il que des gens de haute 
culture et de vaste savoir, appartenant à la même école, ou à des écoles toutes 
voisines, que ne sépare en somme aucune conception doctrinale importante, 
mais seulement l'organisation matérielle et l'administration temporelle pour 
ainsi dire, n'aient pas réussi à mettre leurs efforts en commun? En écrivant 
ceci, je pense surtout à un autre grand dictionnaire tout récent, le Bukkyo dai- 
jii f KK BÊ Ê. dont j'ai parlé ici (J, avec lequel celui-ci, entrepris pourtant 
avant lui, semble faire double emploi. La chose est d'autant plus étonnante, 
que ceux qu'on pourrait appeler les patrons de ces grands travaux, et qui ont 
signé les nombreuses préfaces qui les présentent au public, sont à peu pres 
les mèmes; on y voit de part et d'autre MM. Nanjô, Takakusu, bien connus des 
orientalistes étrangers, Inoue Tetsujiró 3E. E 48 -X Bp. Haga Yaichi $4 X —. 
Ueda Mannen E IH & Æ. professeurs d'université auxquels leurs travaux om 
valu une grande et légitime réputation au Japon, et d'autres; et si ce n'est vrai 
de tous, il en est parmi eux, — je le tiens de leur bouche, — qui regrettent cet 
éparpillement d'efforts, dont les succès particuliers permettent d'entrevoir quelle 
œuvre puissante, complète et peut-être définitive leur association eût produite. 

Je n'ai pas à entrer ici dans les considérations qui ont pu empêcher une 
collaboration, qui en ont empèché d'autres peut-être, dont il ÿ avait tant à 








(NY BEFEO, XV, 1% p. 49. le profilé de cette occasion pour mentionner l'apparition 
du second volume de cet important ouvrage. 


attendre; quelles qu’elles soient, il paraît difficile. qu'elles l'emportent sur 
l'intérêt et l'importance du résultat qu'elles auraient sans doute permis 
d'atteindre, Je n'ai qu'à constater et à regretter, et je le fais; et je ne doute 
pas que tous les orientalistes et surtout les bouddhisants ne le fassent aussi. !| 

ÓpA Tokuno était depuis de longues années, une des personnalités les plus 
distinguées et les plus en vue du bouddhisme japonais. IL appartenait à la 
secie du Hongwan-]i. ll avait parcouru en voyages d'études la Chine, l'Inde, 
le Siam, etc. ll avait enseigné en diverses institutions, notamment à l'Institut 
philosophique Tetsugakkwan jg 2 $g. L'indépendance de son esprit l'avait 
fait dépouiller un moment de tous ses titres religieux ; mais ils lui furent rendus 
plus tard, et il parvint au rang de gon по sózu HE (i AB. un des plus élevés de 
la hiérarchie. En dehors du présent dictionnaire, Sa principale publication est 
ne Histoire du bouddhisme dans les trois pays. Inde, Chine et Japon, en col- 
laboration avec Shimaji Mokurai B 3 BKS. Leien I 899 qu'il commença 
la rédaction de ce dictionnaire, et il v travailla jusqu'à sa mort, еп 1907. 
L'œuvre, encore incomplète, fut alors reprise et continuée par MM. DarmuTsu 
Mamoru <k f 7, Wana Tetsujo # H ft Hé. et Myrazara Kisso Safe, 
Elle paraît de haute valeur. Moins développée dans l'ensemble, moins 
détaillée sur quelques points, moins riche comme nomenclature que le Bukkya 
dai-jii, elle est parfois plus étudiée, el j'y ai trouvé des références que celui- 
ci ne m'avait point fournies. Elle est trés réservée en ce qui concerne spéciale 
ment le Japon auquel celui-ci donne au contraire une grande place. Ainsi elle 
ne consacre que quelques lignes à Kobó-daishi, 3J, 1k X fili, auquel celui-ci 
donne toute une page, et traite en une colonne du Kóva-san À SF dr, ou 
couvre plus de cinq pages dans le Bukkyà dai-ju. 

On y trouve aussi beaucoup moins de renseignements biographiques et 
bibliographiques que dans celui-ci. Tous les grands hommes el les lieux vé- 
nérés du bouddhisme indien, chinois et japonais ont leurs articles, comme il 
convient. Mais le- Bukkyo dai-jit en consacre, parfois d'assez développés, à 
des personnages où des temples japon ais de second ou troisième plan; onne 
trouve rien de tel dans le Bukkya dai-jiten, quia donc un caractère plus 
général, tandis que le précédent accuse davantage un caraclére national. 

L'exécution typographique est excellente, trés nette el très claire. Tres 
bonne également celle des planches hors-texte, dont le nombre est peut-être 
excessif, étant donné qu'elles reproduisent surtou des œuvres d'art suffisam- 
ment connues par plusieurs publications antérieures. Les légendes des pl. 38 
et 39 ontété interverties. 

Les mots sont rangés dans l'ordre des go-ji on 8 + Ẹ, d'après leur or- 
thographe traditionnelle ; mais on les trouve aussi à l'index sous la simple or- 
thographe courante, ou тете sous l'orthographe phonétique qui tend à se 
répandre actuellement au Japon. ils sont donnés en kana et en caractères 
chinois, après lesquels vient, quand il y a lieu, le terme sanskrit en trans- 
cription. Toutefois, les caractères sonorisés, nigori, sont placés à la suite des 
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sourds, au lieu d'être, comme dans la plupart des dictionnaires, mélés à eux. 
Les grands articles sont divises en sections pourvues d'un titre spécial, ce qui 
facilite les recherches. 

L'ouvrage se termine par trois index trés développés qui seront extréme- 
ment appréciés: un index japonais en Kana et caractères chinois, de 96 pages 
de 4 colonnes, dans l'ordre des go-jü on ; un index chinois d'apres le nombre 
de traits ‘du premier caractère, de 118 pages de 5 colonnes; et un index 
sanskrit de 20 pages de 4 colonnes, dans l'ordre de l'alphabet sanskrit. Les 
deux premiers comme le troisième, sont disposés de gauche à droite, 

En résumé, ce dictionnaire me parait constituer in excellent instrument de 
travail, capable de rendre de très grands services à tous les japonisants et 
sinologues qui s'intéressent au bouddhisme, De dimensions moindres que le 
Bukkvo dai-jii, il semble pratiquement à peu près aussi riche que lui, peut- 
être l'est-il plus sur quelques points, en renseignements d'utilité générale. 


N. PERL 


OKAKURA Kakuzü. — Les Idéaux de l'Orient. Le réveil du Japon. Traduc- 
iion de Jenny Serauys, — Paris, Payot, 1917; 1 vol. in-8°, 358 pp- 


Okakura Kakuzô fut en son temps un esprit distingué et cultivé, un criti- 
que d'art avisé et instruit, dont l'autorité était reconnue au Japon méme. Son 
séjour à l'étranger lui fit apercevoir sans doute combien y étaient pen et mal 
connues les choses d'Extréme-Orient en général et du Japon en par- 
liculier ; et il voulut tenter de les rendre accessibles autour de lui. Dans ce 
but, il écrivit en anglais quelques petits ouvrages dont deux viennent d'être 
traduits par Mlle J. Serruys. Méritaient-ils cet honneur? À parler nettement, je 
ns le pense pas; et il ne vaudrait pas la peine de s'en occuper ici. s'il ne 
semblait que çà et là on leur ait fait un accueil et on leur accorde une impor- 
tance hors de proportion avec leur valeur réelle. | 

Le premier, Les Idéaux de l'Orient, est оп veut être une philosophie 
synthétique de l'histoire, de la civilisation et des arts de l'Inde, de la Chine 
et du Japon, aboutissant à cette conclusion que l'essentiel et le meilleur de ce 
que produisirent les autres régions de l'Asie se retrouve au Japon, épuré, 
porté à un plus haut point de perfection, et pour tout dire, japonisé ; car 


grâce à son « sang indo-tartare » (1 2), le Japon est « le. véritable tabernacle 


dela pensée et de la culture asiatiques n (p. 32). П у a assurément une 
grande part de vérité dans cette thèse, qui d'ailleurs n'ést pas nouvelle, mais 
qui gagnerait singulièrement à être exposée dans un style moins prétentieux 
et moins abscons, appuyés d'arguments plus nets, de faits plus précis, et en- 
tourée de moins d'inexactitudes, voire d'erreurs historiques. 
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Okakura était bien préparé et documenté pour faire œuvre utile, par 
exemple, déterminer avec précision les caractères de l'art chinois et japonais 
aux différentes époques, ce que celui-ci devait au premier et ce qu'il ajoutait 
de san fond à l'apport étranger. Il a préféré, ne consacrant à ces questions 
que peu de lignes, d'ailleurs généralement très vagues, se lancer dans des 
considérations historiques, politiques, philosophiques ou religieuses, où la 
fantaisie peut se donner carrière, et que le public, incapable d'ailleurs d'en 
vérilier les bases, devait accepter, voire admirer, avec d'autant plus de con- 
fiance, que la recherche et l'affectation philosophique du style l'invitaient à 
croire à quelque pensée dont la profondeur aurait excuse l'obscurité. Ces 
sortes de considérations ont leur intérêt. elles sont utiles, nécessaires même, 
à la partaite compréhension d'un art : mais c'est à la condition- d'être avant 
tout claires, nettes et précises, et cela d'autant plus sans doute que la matière 
esl moins connue des lecteurs. Ce ne sont pas là malheureusement les qualités 
maltresses dé cet ouvrage. 

Pour prendre un exemple, que l'on me montre le bouddhisme de Nara, philo- 
sophique, idéaliste, métaphysique en méme temps que monastique, ascétique et 
de stricte discipline,cela m'aidera à comprendre cet art grandiose, majestueux, 
froid mais imposant, ces statues surhumaines, un peu raides parfois, mais 
d'attitudes graves et nobles, et impressionnantes par une sorte de caractere 
hiératique. Mais que l'on me dise que « la pensée asiatique s'élevait au dela 
de cette vision lointaine- de l'universel abstrait... pour trouver bientòt la révé- 
lation dans le Cosmos lui-méme » tp. 109). ou que w l'esprit cherchait à s'unir 
à lamatiere et (que) la joie de cette étreinte devait retentir de Ujjain å Singan- 
fouet à Nara » (ibid). ou que « l'art houddhique présente (alors) l'aspect de 
calme qui naît inévitablement de l'union de l'esprit et de la matiére » (p. 112), 
jene comprends plus et il me semble étre en plein galimatias. J'en dirai 
autant de passages comme le suivant, dont je ne sais vraiment si l'on peut 
prétendre qu'ils éclaircissent ou expliquent quoi que ce soit: u L'existence 


de l'Eglise bouddhique, mere de toutes les églises, démontre le dualisme de 


l'idée bouddhique, car la conception du sannyasin est l'asservissement des 
émancipes, et cependant fame meme de la Foi est sa recherche, dans la 


nature, de la libération de la souffrance appelée Vie. Mais en réalité, la 


libération et l'esclavage doivent avoir été deux manières différentes du 
grand Sage (le Buddha). La perfection pour s'exprimer, doit nécessairement 
recourir aux contrastes des opposes et, en proclamant la recherche de 
l'unité au milieu de la variété, l'affirmation de l'individualité à la fois dans 
l'universel et dans le particulier, nous avons déjà fait le. postulat de toutes les 
différenciations de la fot » (p. 81). 

Lorsque l'on veut me montrer * l'activité du bouddhisme se portant vers 
les recherches scientifiques © (p- 111) a la suite de ce mystique illuminé 
d'Asañga, que l'on me parle de u théorie atomique » (p. 110), — cela a un sens 
et n'en a qu'un dans notre langage moderne — et de « période s1 étroitement 
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apparentée à la science moderne » (p. 115), je m'inquiéte et me demande si l'on 
prétend m'en imposer, ousil'on ne se moque pas un peu de moi. Quand on me 
vante les artistes des Ashikaga comme « représentant la forme indienne de la 
pensée japonaise » (p. 162), je demande en quoi les doetrines de l'école du 
dhyäna dont 115 sont inspirés sont plus indiennes que celles de l'école ésoté- 
rique, Mikkyo # #8, régnant à l'époque Fujiwara ; et il me semble de plus que, 
pour que cela signifiat quelque chose, il faudrait intervertir les places de ces 
adjectifs ; mais alors sans doute l'expression ne serait guere originale. 

Quand on prétend à propos du Ville siècle que t beaucoup d'artistes in- 
diens gagnèrent nos rives à cette Époque n (p. 117), je pense qu'on en con- 
пан deux ou trois par simple tradition, et qu'il eut été singulièrement plus 
intéressant, au lieu d'en parler en ces termes inexacts, d'étudier les quelques 
œuvres qu'on leur attribue, et qui ont bien en effet un caractère particulier, 
encore qué pas évidemment hindou. 

On aura beau m'expliquer d'une part qu'u il est possible... de distinguer, 
dans le vieux communisme de la Vallée jaune, des traces d'un élément pure- 
ment pastoral, identique à celui que nous voyons réalisé dans les races musulma- 
nes » (p. 31), et de l'autre, que «le mot chinois pour destin est mei qui signifie 
commandement », et ajouter que «l'idée initiale de ce fatalisme, transmise par 
les Tartares aux Arabes, devint le Mahométisme » (p. 47-48), cela ne me con- 
vainc pas que « l'Islam lui-même peut être défini comme un Confucianisme 
à cheval et l'épée en main » (p. 31). 

Il serait cruel d'insister sur le rapprochement proposé entre Yamato, Ama 
et Rama (p. 36 note et p. 40), sur le culte de la femme par prétérition à l'épo- 
que de Kamakura (p. 146), sur Hartti | Kariteimo) reine mere du ciel (p. 130), 
sur l'éternel féminin dans la secte Jodo (p. 137), sur les Hindous de Tch'ang- 
ngan donnant une valeur phonétique nouvelle aux caracteres chinois (p. 111). 
etc., ét mème sur cette étonnante « épée, pure, sereine, inébranlable, toujours 
tournée vers l'étoile polaire » (p. 157). Mais on a le droit de s'étonner de ce 
Tantrikisme (sic), né au Bengale au XIII* siecle (!) et répandu en Chine par les 
invasions mongoles (p. 30), et non moins sans doute de voir affirmer que la 
peinture à l'encre fut une innovation de l'époque de Kamakura(p.163),tandis que 
la composition en couleurs fut apportée par l'époque de Hidevoshi (p. 70). On 
n'en finirait pas de releverles singularités de ce genre, Notons encore pourtant 
que les grandes batailles portent un nom dans l'histoire, et que quelque prix 
qu'on attache à la nouveauté en tous genres, on n'est pas libre dele changer. 
Il y a dans l'histoire japonaise une bataille d'Ichi-no-tani, il n'y en a pas de 
Suma ni de Shioya (p. 142); et au surplus ce n'est pas celle-là, mais celle de 
Dan-no-ura qui établit définitivement la suprématie des Minamoto. Quand elle 
atteint à ce degré en des choses si certaines, la fantaisie, la recherche de l'ori- 
ginalité deviennent singuliérement inquiétantes pour le reste. 

L'ouvrage est d'exposition et non de controverse. ll arrive pourtant à Oka- 
kura de rencontrer quelque chose. d'un peu génant pour sa these; pour s'en 
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débarrasser, il prête simplement à ses opposanis des opinions qui ne sont pas 
les leurs et en triomphe ainsi facilement. A propos de l’art si particulier du 
Gandhara, il n'hésite pas à écrire: « ll serait oiseux de шег l'existence d'un 
art indien pré-bouddhique et d'attribuer son éclosion soudaine à l'époque des 
Grecs, ainsi que le font volontiers les archéologues européens » (p. 84). Il n'a 
pas, que je sache, été question de cela, mais de l'apparition « soudaine » 
en un point déterminé de l'Inde, de traits. particuliers, étrangers au reste de 
l'art indien : et cela aussi, il serait oiseux de le nier. Aussi bien Okakura ne 
l'ose-t-il; mais il prétend qu' « une étude plus approfondie des ceuvres du 
Gandhära révèle la prédominance des caractères chinois sur les soi-disant 
caractères grecs » (p. 87). On pourrait lui demander de préciser, de citer les 
sculptures chinoises dont il retrouve si clairs les caracteres en celles du 
Gandhära, et de prouver qu'elles ne sont pas postérieures à celles-ci et au 
contraire influencées par elles. Mais les faits précis et les dates paraissent être 
choses négligeables de la hauteur d'où les considere Okakura. C'est ainsi que, 
pour caractériser « un âge de large pensée philosophique dans le monde 
entier », il remarque que tandis que « l'ère dès tyrans Tcheou était riche en 
écoles », « le Christianisme allait étre révélé au monde à Alexandrie » (p. 44). 
I] v a-environ trois siécles entre ces moments ; et ils sont donc à peu pres dans 
les mémes rapports que les dernieres années de Byzance et l'émancipation 
philosophique de notre XVI siècle, par exemple. 

P. 58, Okakura explique qu'il ne reste rien de l'art des Han; ses «chels- 
d'œuvre architecturaux... parmi lesquels les statues colossales de bronze et 
d'airain... sont aujourd'hui perdus... le style pictural... est irrémédiablement 
disparu. » Cela ne l'empêche par d'en parler savamment, Че savoir quand et 
comment il arriva au Japon, l'influence qu'il y exerça, et mème de l'y retrou- 
ver, dans «les collections impériales. les trésors des temples Shintoïstes el 
les découvertes faites dans les dolmens». À ma connaissance, il ne subsiste 
guère d'attribuable à la période des Han, que des vases de bronze, des mi- 
roirs, des armes, dont il ne manque pas en Chine, et quelques rares sculptures, 
bas-reliefs -ou pierres gravées dont fort peu en sont sortis; on ne saurait 
donc dire que « pour (en) trouver... des spécimens... i| faut se tourner vers le 
Japon ». Mais lorsqu'il nous dit (p. 97) que. * les exemples les plus frappants 
que nous en ayons (de cet art) sont les images taillées dans le roc à Long- 
men », postérieures de plus de trois siècles à la lin des Han, ou encore 
certaines statues de Nara (pp. 97, 104 et 105), nous commençons à soup- 
çonner que sous le nom d'art des Han, il parle de celui que tout le monde 
appelle l'art des Wet, des Souei et du commencement des T'ang, pour la 
simple raison d'ailleurs qu'il Heurit еп effet à ces époques, puisque, comme 
l'auteur le dit lui-mème, ces œuvres sont « datées avec certilude » et « font 
partie des temples en forme de grottes construits en 516 ap. J.-C. » 

En voilà assez, trop peut-être. Je cherche en vain ce que cel ouvrage 
ajoute à ce que l'on sait depuis longtemps sur l'histoire, la religion, l'art de 
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l'Extréme-Orient, et quelle contribution mouvelle il apporte à nos connaissances 
sur ces points. En revanche, j'y découvre en grand nombre, des inexactitudes 
manifestes, parfois graves. Et une telle insuffisance d'information est à la 
vérité si stupéfiante chez un homme qu’on s'accordait à croire mieux renseigné, 
qu'on se demande à quoi l'on pourrait hien l'attribuer. 


Le Réveil du Japon est une étude sur les conditions dans lesquelles se sont 
faites l'ouverture de ce pays aux étrangers et la Restauration impériale, L'auteur 
Y insisté avec raison, et du reste aprés un certain nombre d'autres, sur le fait 
que Ia première ne fut pas, comme on l'a cru un moment hors du Japon, la cause ` 
déterminante dé la seconde, et que tout au plus elle l'accélėra. Mais fidèle à sa 
méthode, il encombre son étude de choses à tout le moins peu utiles, et expose 
les faits d'une façon qui voudrait étre originale, n'est que particuliére à lui, et 
pas toujours tres exacte. On ne voit pas bien ce que viennent faire là les con- 
sidérations sur l'histoire de l'Inde et de la Chine depuis les premiers siècles 
de l'ère chrétienne, et le chapitre sur La nuit de l'Asie n'est qu'un pur hors 
d'œuvre. Mais pourquoi présente-t-1l la révolte de Shimabara en 1037 comme 
«u provoquée par les Jésuites », et comme une manifestation de « l'empiétement 
occidental » (p. 223) ? Il n'y avait aucun Jésuite à Shimabara, ni d'ailleurs au 
Japon à ce moment, et les seuls Occidentaux qui parurent en cette affaire furent 
les Hollandais dont un bateau vint, à la demande des autorités japonaises, tirer 
sur les rebelles, au nombre desquels se trouvaient des non-clirétiens aussi hien 
que des chrétiens, ceux-ci en majorité, il est vrai, tous exaspérés par les exac- 
tions de leurs daimyo. L'accord est fait sur ce point depuis longtemps, et Mur- 
doch, qui n'est pas suspect de tendresse pour les Jésuites, conclut, aprés avoir 
cité un certain nombre de témoignages : « [n short, according to heretic Hol- 
landers and orthodox Peninsulars alike, it was a Jacquerie... This Shimabara 
revolt was in its origin no Christian rising, but merely an economic émente. » (1) 

Après avoir, dans l'ouvrage précédent, attribué l'origine de l'ukiyae à «la 
suppression des distinctions sociales » (p. 173) sous les premiers Tokugawa, 
il reproche ici à ces mémes Tokugawa d'avair « séparé les différentes classes 
de là société, à tel point que l'unité nationale se perdit » (p. 227). Mais cette 
sorte de distraction n'est pas unique , el la question :ow Un protectorat | 
Contre qui tef p. 379), posée à propros du protectorat français au Tonkin, all 
cours dé l'étonnant morceau de bravoure sur Le désastre blanc, peut l'être 
à propos de la Corée, autrefois, puisque « jusqu'au VIII siècle nos annales 
sont pleines de récits de notre protectorat sur des colonies » (p. 344), et à 
plus forte raison aujourd'hui, où un nouveau protectorat a abouti si vite à la 
conclusion que l'on sait. Qu'on ne dise pas qu'en parlant ainsi Okakura veut 
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(1) À History af Japan during the century of early forei un infercourse, pp. 649-551. 


simplement faire comprendre l'état d'esprit des Japonais à cette époque: car 
tout de méme il ne peut ignorer que ni la question du Tonkin, m celle de la 
Birmanie, ni «les pénibles comédies » (?) de la Perse ou du Siam, n'ont rien 
absolument à voir avec ce qui précéda la Restauration japonaise. 

Si peut-être, ce qui se.nble assez peu probable, il exista quelques familles 
dans lesquelles « l'allézeance au Mikado ou au Shogun » (p. 303) put diviser 
le père et le fils, l'organisation méme du pays ne pouvait que rendre ce cas 
extrémément rare, et ce n'est évidemment que pour corser sa description 
que l'auteur le montre « partout ». Qu'il. n'y ait pas eu jusqu'au bout en toutes 
les familles parfaité unité d'opinion, qu'un samurai se soustrayant à l'autorité de 
son daimyó, soit devenu ronin et se soit mis au service de l'Empereur ou du 
parti qui l'entourait, c'est une tout autre chose, et l'allézeance n'a rien à y voir. 

La liberté de conscience ne fut pas accordés aussi vite ni aussi aisément 
que semble le dire l'auteur (p. 316). En 1868 on dressait à neuf, au nom de 
la nouvelle administration, des écriteaux promettant récompense à qui dénon- 
cerait un chrétien :en 1870, on en emprisonnait et on en exilait des milliers 
découverts aux environs de Nagasaki. Ce n'est qu'en 1873, au retour d'Europe 
de l'ambassade d'Iwakura Tomomi, à laquelle de fortes représentations avaient 
été faites parlout à ce sujet, qu'ils furent relàchés et qu'on se décida à abroger 
les édits de Hidetada et de Iyemitsu. La liberté de conscience ne fut vraiment 
accordée que par la constitition proclamée le 11 février 1889, et non en 1800 
(p. 319) 

Ce n'est que par une erreur sur le sens exact du mot, qu'on peut prétendre 
que la conscription existait autrefois au Japon (p.321); et cest une facon 
bien particuliere d'interpréter les découvertes archéologiques que de voir dans 
la similitude des vestiges préhistoriques du Japon et de la Corée, une preuve 
de la colonisation primitive de la seconde par le premier (p. 343). 

Ce ne sont là que des détails ; mais tout de meme ils sont un peu trop 
nombreux, et leur multiplicité finit non seulement par agacer le lecteur, mais 
aussi par diminuer singulièrement la confiance que l'on voudrait pouvoir 
accorder au reste de l'ouvrage. Le chapitre Le cabinet ei le boudoir —le 
titre seul l'indiquerait — est de l'histoire un peu à l'Alexandre Dumas. Sans 
doute, « un Shogun capable, appuyé par les daiinios et la Cour de Kyoto, 
pouvait réaliser bien des choses à (p. 293); mais Keiki était-il. cet homme 
i de earactere ferme » et wadoré des datmios et des Samurai... en raison 
de ses capacités » ? [l eut occasion dans-la suite de montrer ce qu'il pouvait , 
on ne vit qu'indécision ; laché par les uns, il lacha les autres, et ne sut que 
s'en aller. lyesada — que w le boudoir » fût ou non de son avis — avait done 
raison de n'en pas vouloir pour son successeur. En face de l'énergique ligure 
de li Kamon-no-kami, i| n'est pas permis de considérer Abe Ise-no-kami 
qui « n'osa pas » lutter contre Ú le boudoir», et dont « l'attitude fut prudente 
au pomt de paraitre indécise », qui finalement ne fit pas grand'chose, comme 
t le dernier graad homme d'Etat capable de sauver la fortune croulante des 
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Tokugawa » (p. 293). Sans doute il est trop tòt encore pour porter un juge- 
ment définitif sur les hommes de cette époque si troublée ; il paraît pourtant 
indéniable que li Kamon-n0-kami fut un des plus grands, Son « coup d'état » 
de 1859 eut comme « conséquence la plus déplorable . . . la perte d'un grand 
nombre d'hommes de génie » (p.297). I suffirait de dire: de quelques 
hommes de talent, Yoshida Shdin fut le plus remarquable, et il est de plus 
une belle figure de samurai. Mais aprés tout, i| avait commis un crime 
réputé capital à l'époque : il avait tenté de sortir du pays sans autorisation; 
etil reconaut avant de mourir, avoir comploté l'assassinat de l'envoyé du 
Shógun à kyóto. Hashimoto Sanai, cet « homme d'étal d'une intelligence 
comparable à celle de Mazzini », était un jeune médecin compromis dans les 
intrigues de Kyóto, et qui fut exécuté À vingt-cinq ans. 

Ce que prétendait d'abord le parti opposé aux Tokugawa, daimyó aussi 
bien que kuge, c'était au fond, sous le couvert de l'autorité impériale, prétexte 
traditionnel de tous les changements de régime au Japon, les déposséder et 
prendre leur place. On y ajoutait — de loin, loin du danger comme des faits, 
— que les Tokugawa se montraient impuissants à repousser les étrangers. Ce 
que rêvaient Yoshida Shom et ses amis et. disciples, c'était. avant tout la lutte 
contre l'envahisseur ; et c'est dans l'espoir de surprendre le secret de sa force 
que һб lur-même tenta de s'embarquer sur les vaisseaux du Commodore Perry, 
et que plus tard ses élèves — le futur duc 16, par exemple, qui n'en a pas fait 
mystere, — s'en allérent étudier en Eurape. Sans doute ce qu'ils virent au cours 
de leur voyage, et méme des Changhai, leur ouvrit rapidement les yeux. Mais Ii 
Kamon-no-kami avit compris avant eux. Il eut certes la main lourde; maïs il 
faut se rappeler qu'à l'opposition des doctrines dont des discussions loyales 
entre esprits certainement distingués et élevés eussent pu peut-étre avoir raison, 
s'ajoutaient de séculaires haines de clans que rien ne pouvait apaiser En 
tout cas c'est à |i Kamon-no-kami, à sa décision, à son. énergie qui ne recula 
devant aucune responsabilité, que le Japon dut probablement d'éviter un cou p 
de force des nations occidentales, et de s'engager à temps dans la voie qui 
finalement l'a conduit où il est. Ceux qui se pressaient, il y a quelques années, 
à l'inauguration du temple élevé à la mémoire de Yoshida, ont feint d'ignorer 
qu ûn élevait peu après une statue à li Kamon-no-kami('); mais c'est pourtant 
sa politique extérieure si incriminée, si abhorrée, qu'ils ont adoptée et suivie 
lorsqu'ils eurent le pouvoir. Il signa les traités sans l'aveu de l'empereur ; mais il 
у avait des siècles qu'on пе le demandait plus, et il savait que, au grand dam du 
pays, l'empereur l'eut refusé, conseillé par le parti qui voulait avant tout la chute 
des Tokugawa, prèt à déchaîner au besoin pour cela la guerre avec l'étranger, 
comme le montra bien, quelques années aprés, le canon de Shimonoseki. 





(1) CT. BEFEO, VIII. pp. 603-604, et IX, p. 639 


Et vraiment cet étalage de respect pour les décisions impériales va bien à ceux 
qui acclament la. révolte de Saigo, « notre Garibaldi » ! Quant à sa politique 
intérieure, a tyrannie » est bientôt dit. ll voulait évidemment, en serviteur 
fidèle, le maintien de la suprématie des Tokugawa, avec toutefois quelques 
adoucissements au régime de fer qu'ils avaient imposé au pays. Il voulait aussi 
tenir en bride ces agitateurs affolés, ces rünin déclassés ne rêvant que chan- 
gement de régime, inconscients, comme du reste la Cour de Kyôto elle-même, 
du péril que pouvait faire courir au pays une guerre civile en face de l'étranger 
impatient. Mais le shogunat avait fait son temps; rien ne pouvait galvaniser 
cette institution, minée sourdement par les études historiques et les idées qui 
peu à peu pénétraient les masses, études et idées qui allaient désarmer bientôt 
jusqu'au shogun lui-même. 

Un caractere de la Révolution japonaise auquel Okakura ne fait pas allusion, 
est d'avoir été faite en réalité par de simples samurai bien plus que par ceux 
que leur naissance où leur pouvoir qualifiaient pour être les dirigeants du pays. 
A de tres rares exceptions pres, kuge et daimyo qui occupaient la scène 
auparavant, y furent éclipsés complètement et trés vite par de petites. gens, les 
Kido, les Okubo, les Saigó, les [tó, etc. La raison en est surtout qu'au cours 
de la longue paix des Tokugawa, les chefs avaient désappris l'art de comman- 
der. Comme l'empereur qui avail abandonné dès longtemps ce soin au shogun, 
comme le shôgun qui l'avait remis à des ministres, les daimyô régnaient, si l'on 
peut dire, mais ne gouvernaient pas ; ils avaient eux aussi leurs ministres, leurs 
karó, leurs bugyo. samurai de divers titres, qui géraient leurs affaires, et fort 
respectueusement d'ailleurs, décidaient et faisaient tout à leur place. Le jour 
qu'il fallut des hommes d'action, c'est naturellement parmi ceux-ci qu'ils se 
irouverent. 

N. PERT- 


Hamana Kôüsaku 3% Hl ê ТЕ с! Uuenara Sueji KE Æ ja: — Higo ni okeru 
séshoku aru kofun oyobi yokoana iE aum E 3 b à K 
# 4c, Ornamented tombs in the province of Higo. — Kyoto, Imperial 
University zx 4 9 Bb $. 1917: 1 fasc. in-42, 8-104 pp-.. illustré, 
avec 46 planches hors texte et une carte. 


Ce travail forme le premier fascicule d'une nouvelle publication entreprise 
par la Faculté des Lettres de l'Université de Kvolo dont l'activité scientifique ne 
se dément pas. Cette série porte le titre de Report upon archaeological re- 
search in the College of Literature, Kyoto Imperial University #40 El 
A8 GR mg dg W. et, à en juger par ce premier spé- 
cimen, promet d'être d'un grand intérèt, MM. H. et U. y étudient de façon très 
détaillée un certain nombre d'anciens tombeaux découverts, quelques-uns de- 
puis assez longtemps, d'autres plus récemment, dans la partie du Kyūshū qui 
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longe la cóte orientale du golfe d'Amákusa à l'Est de Nagasaki, marquée en 
allant du Nord au Sud par les villes de Takase, Kumamoto, Yatsushiro, et pé- 
nétrant un peu dans l'intérieur des terres en suivant la vallée du Kumagawa 
jusqu'à la ville de Hitoyosht. Ils sont trés abondants dans cette région, et y 
sont souvent ornés de dessins, de peintures, voire de sculptures ou de 
figures d'hommes et d'animaux en rehef. Ces tombeaux, grottes naturelles ou 
artificielles, Ou sorte de dolmens avec voûte en encorbellement, sont en géné- 
ral remarquables surtout par l'espèce de cuve de pierre, servant probablement 
de cercueil, appelée kwakuheki f 8f, qui en occupe l'intérieur, et par les 
décorations qui en couvrent les parois et celles du cercueil en tout ou en par- 
tie. Les plus intéressantes de celles-ci sont faites de cercles, de rectangles 
divisés par des diagonales et occupés par des enchevetrements de lignes droi- 
tes ou courbes. Les surfaces ainsi délimitées sont peintes en rouge principale- 
ment sur lequel se détachent des parties blanches, bleues ou grisátres. Malheu- 
reusement ces tombeaux onten général été visités, fouillés et plus ou moins 
bouleversés antérieurement ; par suite, on est privé d'uné grande quantité 
d'objets-précieux, ét aussi de renseignements de haute valeur. Je ne puis entrer 
ici dans le détail des observations trés minutieuses faites par MM. H. et U., et- 
je le regrette; leur travail, consciencieux et très intéressant, mériterait d'ètre 
connu en dehors du Japon. Je citerai seulement quelques unes des conclusions 
auxquelles ils arrivent. 

Tout d'abord, ces tombeaux ne leur paraissent pas devoir remonter en 
général sensiblement au delà du VIS siècle de notre ère, Is-sont de l'époque 
historique, à la différence des dolmens d'Europe, avec lesquels pourtant ils 
offrent quelques ressemblances. Par l'importance des édifices, par leur cuve- 
cercueil et surtout sa décoration, et méme par le systeme de la construction, ces 
tombeaux à salle carrée et voütée se dilférencient nettement du type répandu 
dans le Sud et le centre de Ja grande tle de Hondo et dans l'Ile de Shikoku, et qui 
pourtant, de l'avis général, doivent appartenir sensiblement à la méme époque. 
Mais d'autre part ce type du Hondó existe aussi au Higo et au Chikugo (!) ; et 
on trouve de plus des tombeaux représentant un type intermédiaire entre 
les deux. MM. H. et U. cherchent à déterminer la raison qui a localisé le tom- 
beau à salle carrée et voütée avec cuve-cercueil dans cette région. Hs écar- 
tent d'abord la diversité de races. Encore que des études approfondies n'aient 
pas été poursuivies dans cette direction, il ne paralt pas que l'anthropologie 
soit en faveur de cette diversité, Les ouvrages chinois parlent de Wajin f£ A. 
et les vieilles chroniques japonaises de Kumaso WE ҖЕ et de Hayato 4& A. 





(1) Cette province en contient en effei qui sont du méme type que ceux du Ніро; 
bien que MM. H. et U. en aient. reuiis l'éfüde détaillée à un autre moment, ils font 
porter leurs conclusions sur l'eusemb'e des monuments. de ce geure existant dans ces 
deux provinces. 


comme ayant autrefois habité le Kyasha. Mais étaient-ce là des races, ou 
simplement des tribus? Les textes ne sont pas assez clairs pour qu'on puisse 
assurer qu'il n'y avait pas de Wan dans le Hondô, et que les Kumasô n'é- 
talent pas les mêmes que les Hayato. En tout cas, on est parté à croire qu'en 
dépit de quelques différences de coutumes ou de mœurs, ils étaient bien de 
méme race que les habitants du Hondo. Les noms d'hommes connus pour avoir 
été ceux de Kumasó ou de Hayato ne permettent pas de croire à autre chose 
que des variétés dialectales du japonais ; et il ne parait non plus subsister de 
traces d'une autre langue, à part l'ainu, dans les noms de lieux de cette région. 
Les tombeaux du Higo et du Chikugo, offrent des caractères qui ne se re- 
trouvent pas, il est vrai, dans ceux du Hondó, ni méme dans ceux des pro- 
vinces voisines Hyüza et Osumi. Le décor de quelques-uns surtout est d'une 
fichesse inconnue ailleurs. Toutefois des dessins de même genre ont été décou- 
verts dans des tombeaux du Bitchü {province du Hondé, sur la mer Intérieure, 
prés de la ville d'Okayama) et sur des cornes de cerf de différentes régions, 
Chikuzen (Nord-Ouest du Kyüshü), Harima (sur la mer Intérieure non loin de 
Kóbe), Echizen (sur la mer du Japon, au Nord du lac Biwa). et même des en- 
virons de Tokyà. On en voit aussi qui ont avec eux des rapports plus ou moins 
voisins sur. des haniwa, statuettes de terre cuite enterrées autour de tombeaux 
d'empereurs ou de grands personnages. Des haniwa ont du reste été trouves, 
bien qu en petit nombre, au Kyüsha. Les vases en terre qu'ont donnés ces 
tombeaux sont des rwathe @ Z (MM. H. et U. écrivent W A LZ vases 
employés dans les cérémonies cultuelles, comme ceux qu'on a trouvés dans 
le Hondo, On ne voit pas non plus de différence importante entre les bijoux, 
les armes, les miroirs, etc., que contenaient les tombeaux du Higo et ceux 
du Hondô. Tout donc est en faveur de l'unité de race dans le Japon dépuis 
son extrémité méridionale jusqu'aux régions occupées par les Ainu. Comment 
expliquer alors la forme spéciale, les détails particuliers de construction, la 
voûte notamment. et le caractère brillant du décor dans le Higo et le Chikugo ? 
La chambre carrée et voütée en encorbellement a ét trouvée dans le Nord 
de la Corée et le Sud de la Mandchourie ; il parait tout à fan vraisemblable, 
bien qu'on n'en ait point encore découvert de ce type en Chine méme, qu'elle 
vient de ce pays, oü elle aurait été en usage de l'époque des Han à celle des 
Six-Dynasties. On trouve dans d'anciens textes quelques mentions de cer- 
cueils, mais elles ne suffisent pas à établir s'ils étaient semblables à ceux du 
Higo: On n'a donc que des probabilités, mais elles sont toutes en faveur d'uné 
origine chinoise; tout au moins ces tombeaux auraient-ils ét& construits sous 
l'inlence directe. des idées et des coutumes chinoises. М. Кїгї Sadakichi 
& B Æ qui a aussi étudié cette quéstion dans des articles parus en diverses 
revues, est méme porté à attribuer ces tombeaux à des immigrants chinois 
installés dans cette région, MM. H. et U. font observer que les objets qui v ont 
été trouvés n'accusent aucun caractère chinois plus marqué que celui qu'on, 
peut reconnaître dans les restes recueillis dans la partie centrale du Japon, où 
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l'on reléve aussi des décors de méme famille, bien que beaucoup plus sim- 
ples que dans le Higo et le Chikugo. lls croient en conséquence que ces 
tombeaux ont bien été construits par et pour de véritables Japonais, sur 
lesquels, à cause de la position de leur habitat, et pour d'autres raisons en- 
core mal connues, l'influence chinoisese serait exercée d'une facon particulie- 
rement puissante. 

Telles sont, sommairement résumées, les conclusions dé cet intéressant 
travail. Les auteurs projettent de nouvelles recherches du même ordre dans 
d'autres régions. Il faut souhaiter qu'ils les étendent et les multiplient, et 
qu'ils ne tardent pas trop à en publier les résultats, Ced 


N Peat. 
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GENERALITES. 


Bulletin of the School of Oriental Studies, London Institution. — London 
1917, in- 89, 130 pp. 


ILentrait dans le plan de M. Denison Ross, directeur de la nouvelle Ecole 
anglaise des Etudes Orientales, d'étendre l'action de cet établissement par fa 
publication d'un Bulletin trimestriel. La défense générale de créer de nou- 
veaux périodiques l'en à empêché sans l'y faire renoncer tout-à-fart, Le 
fascicule qu'il a fait paraître n'est pas le périodique espéré, mais il l'annonce 
et en tient lieu. Tout d'abord il nous renseigne sur les origines de l'Ecole : 
l'histoire en a été écrite par l'homme le mieux qualifié pour le faire, M. Har- 
tog, dont l'énergie patiente a réussi à conduire au port ce projet si longtemps 
ballotté. Le couronnement de ces efforts, a êté la cérémonie d'inauguration du 
23 Février 1917 dont le compte rendu reproduit, avec Îles nobles paroles du 
Roi, un spirituel discours de Lord Curzon, ol se détache une originale formule 
définissant l'Ecole des Etudes Orientales comme un clear ing-house d'idées 
entre l'Orient et l'Occident. Suivent de courts mais intéressants articles 
parmi lesquels nous citerons : des traductions de poésies chinoises par M. A. D. 
Waley; deux notes de M. J. D. Anderson traitant, l'une de la phonétique du 
bengali, l'autre du metre et de l'accent dans cette langue ; enfin le résumé de 
lecons faites par M. Blagden sur le malais et par M. L. D. Barnett sur l'histoire 
des relations commerciales et politiques entre l'Inde et l'Occident. Quelques 
comptes rendus critiques terminent cette plaquette qui inaugure de façon très 
honorable le futur Bulletin. 


L. FiNor. 


A VII, 6 





CHRONIQUE. 


[XDOCHINE FRANÇAISE. 


. Ecole francaise d'Extréme-Orient. — M. Fiwor a continue à exercer 
les fonctions de Directeur p. i; en l'absence de M. Maitre, mobilisé, Il a publié dans 
le Bulletin (XVII, n° 5) des Recherches sur la littérature laotienne. 


— M. PanxENTIER, chef du Service archéologique, a décrit dans le. Bulletin 
(n? 1) les fouilles executées par lui dans plusieurs tombeaux chinois de l'époque des Six 
Dynasties, signalés à Quáng-vén et à Sept-pagodes. Un autre tombeau découvert à 
Bac-ninh aprés le tirage de ce fascicule a été complétement dégagé. On trouvera plus 
loin des renseignements détaillés sur plusieurs tournées archéologiques en. Annam, 
en Cochinchine et au Cambodge. M. Parmentier a également soumis le grand tambour 
de bronze du Musée (D 6214,21) et quelques autres à une étude approfondie dont les 
résultats seront publiés dans le prochain fascicule du Bulletin. 


— M. Henri MaspEno, professeur de chinois, envoyé en France par l'autorité 
militaire, a quitté Indochine le rr juillet. Ia rédigé avant son départ la suite de ses 
Eiudes sur l'histoire d'Annam, qui paraitra prochainement dans le Bulletin, ainsi 
qu'une étude sur Le dialecte de Teh ang-ngan à l'époque des T'ang. 


— M. Georges CinEs, professeur de philologie indochinoise, a utilisé son séjour à 
Bangkok pour étudier divers documents relatifs à la dynastie de Sukhodava : ce tra- 
vail forme le fascicule 2 du Bulletin de 1917. Nous avons également recu la suite des 
ses Etudes cambodgtennes, que nous publierons prochainement. Sur la demande du 
Gouvernement siamois, M. Cœdés a été autorisé par M. le Gouverneur général à 
accepter le poste de bibliothécaire en chef de la. Bibliotheque Nationale Vajiranana. 
Ces fonctions nouvelles, si elles l'éloignent de nous, laissent intacts les liens qui l'unis- 
sent à notre Ecole oü ses services étaient si hautement appreciés et qui continuera à 
bénéficier de sa collaboration. 


— M. Nol Prnt, secrétaire de l'Ecole, poursuivant ses études sur l'histoire du 
bouddhisme d'aprés les textes chinois, a consacré dans le Bulletin (n° 3) une étude 
speciale à la déesse Наги, 


— M. Paul Bouner, archiviste-paléographe diplómé de l'École des Chartes, nommé 
pensionnaire de l'Ecole française d'Extrème-Onient avec la mission spéciale d'organiser 
les Archives; générales de l'Indachine, est arrivé à Hanoi le 12 juin. Aprés une étude 
sommaire des archives du Gouvernement Général et de la Résidence supérieure au 
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Tenkin, il s'est rendu à Hué, Saigon et Pnompenh pour y exécuter le méme travail. Au 


cours de ce voyage, des arrêtés ont été pris organisant le service des Archives et 


Bibliothèques indépendamment de l'Ecole française d'Extréme-Orient, et mettant à sa 
tête M. Boudet, qui en conséquence п donné sa démission de pensionnaire de cette 
institution. 


— M. Henri MancuaL, conservateur p. 1. des monuments d'Angkor, a commence la: 


réfection de ia chaussee d'Angkor Vat et conunué le dégagement du. Baphuon et dû 


Phimánakas. Diverses trouvailles, dont plusieurs inscriptions, ont ete faites au cours 


de ces travaux sur lesquels on trouvera ci-après des données plus précises. 


— Notre correspondant, M. DunoisELLE, du Service archéologique de Birmanie, 
nous a envoyé la premiere partie de ses Etudes de talain littéraire contenant le texte 
mon, avec traduction, du Bhüridattajaraka. 


— Le tome Il et dernier de Finveniaire alphabétique de la Bibliothèque de 
l'École française d'Extréme-Orient (Fonds européen) est achevé. Cette publication 
est complétée par une Table des matières déstinée à faciliter les recherches sur un 
sujet donné, et qui forme un fascicule spécial. 


Bibiltothéque.— Gráce à l'obligeante entremise de notre correspondant M. MEILLIER, 
commissaire du Gouvernement à Luang-prabang, nous avons pu acquérir une série 
de mss. Iaotiens qui a. considérablement accru le fonds que notre bibliothèque possé- 
dait anterieufement, Un certain nombre de textes annalistiques. eri laotien ont été 
copiés à Bangkok sous la surveillance de M. Cœdés et ajoutés à notre collection. 
Nous devons également à M. Caedés le don d'un ms. médical en sismois intitulé: 
Roganitdüna. 


— Nous avons recu du Gouvernement général de l'indochine : 

Annuuire du. Ministére des Colonies, r915-1916-1917. Paris; P. Dupont. 

ANANDA Ranca Pilia. The Diary af Ananda Ranga Pillai, translated from 
the tamil by order of the Government of Madras. Edited by H. Donwett. Volume 
V. Madras, printed by the Superintendent, Government Press, 1917. 

Gouvernement général de "Indochine. Budget général. Exercice 1916. Hanoi- 
IIaiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1915. 

lo. Budgets locaux de l'Annam, du Cambodge, de là Caochinchine, du Laos, du 
Tonkin, et du Territoire de Kouang-tchéou-wan, Exercice 1916. Hanoi-Haiphong, 
Imprimerie d'Extréme-Orient, 1915. 

In. Rapports au Conseil de Gouvernement. Session ordinaire de 1917. Hanoi- 
Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1917. 

Bertrand CauitLt, La. Représentation indigéne en Indochine. Toulouse, Fournier, 
1914. 

Histoire des dix-huit régnes de Hüng-vireng, d'après un document daté de 1470 
des Archives de la pagode de Co-tich, province de Phu-tho. Hanoi-Haiphong, 
Im»rimerie d'Extréme-Orient, 1917. 

Jean Law oe Launiston. Mémoire sur quelques affaires de l'Empire Mogol 1756- 
1751, publié par. Alfred MagriNEAU. Paris, E, Champion, 1913. (Société de l'Histoire 
čes Colonies françaises). 


Notice historique, administrative et politique sur la ville de Saigon. Publiée par 
les soins du Secrétaire général de la Mairie. Saigon, Imprimerie de l'Union, 1917: 

Procér-verbaux des séances de la Chambre Consultative indigene du Tonkin. 
Session 1917. Hanoi, Imprimerie tonkinoise, 1917. 

Rapport sur la Navigation el le Mouvement commercial de l'Indochine pendant 
l'année 1915. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1916. (Extr. du 
Bulletin économique de Indochine, novembre-décembre 1916), 

Recueil des actes du Gouvernement cambodzien. Phnom-penh, Imprimene du 
Ргогесіогаї, 1912. 

Revue de l'Histoire des Colonies françaises: 914-1916. Paris, E. Champion, 
(Société de l'Histoire des Colonies françaises). 

Soci de l'Histoire des Colonter françaites. Annuaire por4, Paris, E, Cham- 
pion, 1914. | 


— Le Service archéologique de l'Inde anglaise nous a fait parvenir les ouvrages 
suivants : 

Annual Progress Report af the Superintendent, Hindu and Buddhist Monuments, 
Northern Circle, for the year ending 3331 March ror6: Lahore, à G. et M. 
Gazette » Press, 1916. 

Annual Progress Report of the Superintendent, Muhummadam and British 
Monuments, Northern Cirele, for (be Year ending jnt March 1216. Allahabad, 
Printed by the Superintendent, Government Press, 1916. 

Annual Report of the Archeological Department of His Highness the Nizam's 
Dominions, 1914-15, 1975-216, Calcutta, Baptist Mission Press, 1916, 1917. 

Annual Report of the Archwological Department Southern Circle, Madras, for 
lhe year 1915-1916. Madras, Printed bv the Superintendent, Government Press, 1916. 

Annual Report of the Archeological Survey of india, Eastern Circle, for 
1915-16, Calcutta, The Bengal Secretariat Book. Depot, 19 16. 

Annual Report of the Archæological Survey of India, Frontier Circle, for 
1915-16. Peshawar, North-West Frontier Province Government Press. 1916. 

Annual Report of the Mysore Archæological Department for the Year 1916, 
with the Government Review hereon. Bangalore, Government Press, 1917. 

J. Goggin Brown. Catalogue raisonné of the Prehistorte Antiquities in. the 
Indian Museum at Calcutta. Edited by Sir John Marshall, Simla, Government 
Central Press, 1917. (CF. supra. p. 13) | 

Government of Madras. Epigraphy recording, with remarks, the progress report 
of the Assistant Archeological Superintendent for Epigra phy, Southern Circle, 
lor the year. 1911-16. 

Hima Lat. Descriptive Lists of Inscriptions in the Central provinces and Berar. 
Nagpur, Goverament Press, 1916. 

Hyderabad Archeological Series, N9 2 The Daulatabad plates of Jagadéka- 
malla, A. D. 1017. Pubhished by His Highness the Nizam’s Government. Calcutta, 
Baptist Mission Press, 1917: 

H. KRISHNA SASTRE South-Indian [Images af Gods and Goddesses, Madras Go- 
vernment Press, 1916. (Cf. BEFEO, XVI, v. 45-00.) 

À. H. LoscsuxsT. Hampi Ruins descri bed and illustrated. Madras, Government 
Press, rg17. 
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Jahn MARSHALL. Annual Report of the Archæological Survey of India. Part 

І, 1915-16. Calcutta, Superintendent Government Printing, tg17. (CL supra, 
. 11.) 

: R. NanasimHACHAR The Kesava Temple at Somanathapur. Bangalore, Mysore 
Government Press, 1gt7. (Mysore Archeological Series, Architecture and Sculpture 
in Mysore, n" 1.) (Cf. supra, p. rg.) 

Progress Report of the Archwological Survey of India, Western Circle Ar- 
chæology, for the year ending 315! March 1916. Bombay, Government Central 
Press, 1016. | 

Report of lhe Superintendent, Archeological Survey, Burma, for the year 
ending gist March 1917. Rangoon, 1917. (Cf. supra, p: 5.) 


— Le Secrétaire du Gouvernement de Birmanie a offert à notre bibliothéque les 
Ouvrages suivants: 

W. R. Hean. Hand Book on the Haka Chin Customs. Rangoon, Olfice of the 
Superintendent, Government Printing, Burma, 1917. 

Linguistic Survey of Burma. Preparatory Stage or Linguistic Census. Rangoon, 
Office of the Superintendent, Government Printing, Burma, 1917. (CE supra, p. 9.) 


— Nous avons recu de leurs auteurs les Ouvrages ou lirages à part suivants : 

G. ConpriER. Thédtre annamite. Hanoi, La Revue indochinoise, 1917. 

Charles Dunoiseite, A pratical Grammar of the Pali language. Second edition. 
Rangoon, British Burma Press, 1915. 

J. DEPRAT. Au sujet des cycles d'érosions el des mouvementr épéirogéniques 
récents dans la Chine Sud-occidentale, Paris, Gauthier-Villars. (Extr. des Compte: 
rendus des séances de l'Académie des Sciences, 1916), | 

lo. Sur la découverte d'horizons fossilifères nombreux et sur la succession des 
Jeunes dans le Cambrien moyen et le Cambrien supérieur du Yunnan méridional. 
Paris, Gauthier-Villars. (Extr. des C, В. des s. de l'Ac. des Se., 1916). 

In. Sur la découverie du Cambrien mo yer et supérieur au Tonkin, au Kwangesi 
el dans le Yun-nan méridional. Paris, Gauthier-Villars: (Extr. des C. R. des s. de 
l'Ac. des Sc., 1915). 

In. Sur l'existence d'un ridement d'áge paléogoique entre le Yunnan el le Tonkin. 
Paris, Gauthier-Villars. (Extr. des C. В. des s. de LAc. aes Se.. 1916). 

In. Mode de formation de deux centres volcaniques japonais, l'Aso-San ef 
lArama-Yama, comparés à des centres volcaniques d'âges géologiques anciens. 
Paris: Gauthier-Villars: (Extr. dés C. В. des s. de l'Ac. des Sc., 191 5). 

' Ip. Les modifications de la structure des Fusulinidér, du Dinantien à la jin du 
Permien. Paris, Gauthier-Villars. (Extr. des C. R. des s, de l'Ac. des Sc. 1915). 

In. Sur la présence du Rhétien marin avec charbon gras, sur la bordure occiden- 
tale du della du Fleuve Rouge (Tonkin). Paris, Gauthier-Villars: (Extr, des C. R. 
des s. de l'Ac. des Se. 1914), 

In. Ler projets de chemin de ferde Yun-nan-fouù au Steu-tchoan el leurs relations 
avec la géologie. 1914. (Extr, des C. R. des-y. de l'Ac. des Se), 

_ 1ш. La série stratigraphique dans le Nord-Tonkin. Paris, Gauthier-Villars. (Extr. 
des C. R. des s. de l'Ae. des Se., 1916. | 
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in. Sur La structure de la şûne interne des nappes prévunnanaises ef sur l'exis- 
lence de charriages antéouraliens dans le Nord du Tonkin. Paris, Gauthier-Villars 
(Ext. des C. R. des s, de l'Ac. des Se., 1916). 

In. Les lerrains paléogolques et le trias dans là région de Hoa-binh et de Cho- 
ba (Tonkin). Paris, Gauthier-Villars. (Exir. des C. R. des x. de l'Ac. des Sc., 1915]. 

Ib. Les gómes plissées intermédiaires entre le Yunnan ef le Haut-Tonkin. 
Paris, Gauthier-Villars. (Extr. des.C.. R. des s. de Ae. des Sc., 1915). 

Ph. Esernañor. Les matières premières végétales el animales de l'Annam. Hanoi- 
Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1917: 

Doàn-nhu-Kauv£. MÀ! tüm lang, Hanoi, Mac-dinh-Tiw. 1917. 

Berthold Lauren. Burkhan. (From the Journal of the American Oriental Soctety, 
Vol. XXXVI, 1917). 

In. Cardan's Suspension in China. Washington, 1916. (Extr. from the Holmes 
Anniversary Volume). 

lp. The Si-hia Language. A sludy in indo-chinese philology. Leide, E. J. Brill, 
1916. (Extr. du T'oung-pao, val. XVII, 1916). 

N. Marsokix. Le mariage ambilien chez les Coréens, les Chinois et les Japonais. 
Vladivostok, 1916. (En russe). 

Captain George E. Maucren. Quelques considérations sur les jeux en Chineet leur 
développement synchranique avee celui de l'Empire chinois. Paris, 1917. (Extr. des 
Bulletins et Mémoires de la Sociéte d’Anthropologte de Paris, 1915). 

Edmond Noapemaxn. Chrestomathie annamite. aë édition, Hanoi-Haiphong, 
Imprimerie d Extréme-Onent, 19!7- 

Ip. Chrestomathie sino-annamife. Hanoi, Mac-dinh-Tw, 1914-4 vol. in-89. 
(Cf. supra, p. A 

Là-vin-Puit. Contes et Légendes du Pays d'Annam. Tome l. Saigon, F.-H. 
Schneider, 1915. 

Walter T. Swisatg. The Early European History and the Botanical Name of 
the Tree o] Heaven, Allanthus altissima. (Repr. from the Journal of the Washington 
Academy of Sciences, vol. V1, 1916), 


— Le Service des Affaires economiques |'Indochine nous a adressé les ouvrages 
Suivant : 

Ch. Cnevosr et Ch. Lemanié. Catalogue des Produits de l'Indochine. Tome I. 
Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient. 1917. 

Flore générale de l'indochine, publiée sous la direction de M. H. LEcomrE. Paris, 
Masson et C's. Tome 11, fasc. 3 er 4 (1916) ; tome IV, fasc. 3 (1915) ; tome V, fasc. 
3 (1915) ; tome VI, fasc. ! (13908). 


— Nous avons recu les Mémoires suivants publiés par le Service géologique de 
l'Indochine. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extrême-Orient : 

Volume lll, fasc. 1: J. DEPRAT. Etude des Fusulinidés du Japon, de Chine et 
d'{ndochine et classification des calcaires à fusulines. VII" mémoire. 1914- 

Vol. LIL, fase, 2: H. Mansur. 1, Nouvelle contribution à la Paléontologte du 
Yunnan. ll, Description d'espéces nouvelles des terrains paléozoiques et triasiques 
du Tonkin. IIT, Coniribution à la Paldontologie du Laus. IV, Gisement ltasique 
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des schistes de Trian (Cochinchine). V, Etude des fauner paléozoiques et mésozoiques 
des feuilles de Phu-nho-quan et de Son-táy (Tonkin). 1914. Fa 

Vol. Ш, fase. 3: H. Mansuy. Faunes des Caleaires d productus de (Indochine. 
28 sérje. 1914. 

Vol. HI, fase, 4 : J. Derrar. Étude des plissements et des sûnes d'écrasement de 
la moyenne él de la basse Rivière Notre, 1914. 

Vol. IV, fasc. 1: J. Dzenar. KEiude des Fusulinidés de Chine et d'Indochine et 
Classification des calcaires à fusulines. IV* mémoire. 1915; | 

Vol. IV, fase. 2: H. Mansuy. Faunes cambriennes du Haut-Tonkin. iots. 

Vol. IV, fasc. g: H. Maysur. Contribution à l'étude des faunes de [Ordovicien 
el du Gothlandien du Tonkin. 1915. | 

VoL. IV, fasc. 4:J. Dzrnar. Etudes géologiques sur la région septentrionale du 
Haut-Tonkin (feuilles de Pa-kha E., Ha-giang, Ma-li-po, Yén-minh). 1915. 


— La Société des Etudes indochinoises nous a envoyé le Carnet de roule d'un 
petit Marsouin cochinchinois. Impression et souvenirs de la Grande Guerre par 
Francois-Bertrand Cas et George DunRWELL. Saigon, Portail, 1916, (Publications de 
la Société des Etudes indochinoises). 


— Nous avons recu de leurs éditeurs les publications suivantes + 

L'Eveil économigue de l'indochine. Bulletin hebdomadaire. N?* 1 et suivants. 
Hanoi, H. Cucherousset, directeur. > 

H. Kean. Verspreide Geschriften. Deel I1- V.'s-Gravenhage, M. Nijhoff. rat4-1916. 

Kiao-ou ki-lio & Résumé. der Affuires religieuses n publié par ordre de S. Exc. 
Tcheou Fou, Traduction, commentaire et documents diplomatiques, Appendices 
contenant les plus récentes décisions par le P. Jérôme Tonan, Chang-hai, Imprimerie 
dela Mission Carhalique, 1917. (Variétés sinologig ues. n9 47). 

L'Inlormation jrangaise, La France devant le monde. Son ròle dans la guerre 
iles nations. Nam Phong- Hanoi, lmprimerie tonkinoise, 1917. 

Nomenclature des journaux; revues, périodiques français paraissant en France 
et en langue française à l'étranger, par l'Argus de la Presse. Paris, L'Argus, 1917: 


— Le Musée Guimet nous a fait parvenir les ouvrages suivants : 
Conférences faites au Mutée Guimet en 1914. Paris, Hachetre. 1016. (Annales 
du Musée Guimet, Bibl. de Vulgar., 1. 41.) 


Adhémard LecLene. Cam bodge, Féles civiles ei religieuses. Paris, Hachette, 1917. 
Annales du Musée Guimet, Bibl. de Vulgar., 1. 42. (ci. ирга, р. 


— La Bibliothèque Vajirañäna de Bangkok nous a fait don des ouvrages suivants 
Abhinhapaccavekkanapatha. A Sermon on the Fruits of good and ill conduct, 
Bangkok, 1914. 


A siamese version aj. the Candaparitin and Suriyaparitta. Bangkok, 1915. 
Chotmay het khuam song cham. Relation af certain events in the early history 
of Bangkok recorded by Her Royal Highness Krom Luana Naniwwona Devi. Bang- 
kok, 1916. 


Cintamani. A collection of moral tangas. Bangkok, 1916. 
Inao. The Story of Inao according to the theatrical version. Bangkok, 1917. 
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Kavya Kumdraparva. Sermon on one of the incidents in the life of Vessantara, 
relating to his two: children. Bangkok, 1916. 

Kävya Sakraparva. Sermon on some incidents in the life o} Vessantara relating 
ia God Indra. Bangkok, 1916. 

Kavya Vanapravesana. Sermon on some incidents im the life oj Vessantara 
relating to his retirement inlo Ihe forest, Bangkok, 1914. 

Lilit. Poem describing the Military Procession on land and on the river at the 
time when the King proceeds lo present Kathin Gifts, by Krom Phra PABAMANUJIT 
1t&ORASA, Bangkok, 1015. 

Mahajati. The Life of Vessantara according fo the siamese official version. 
Bangkok, to1y- 

(wadanusasani. On duties of priests and novices. Bangkok 1914. 

Porána Gati Samoson : Memoirs oj Hluang Udom Sompatti. 2° edition. Bang- 
kok, 1915. — A Record of the military expedition against Chieng Tung. Bangkok, 
1916, — Phra Dharmadesand. A Sermon on the ten duties of Sovereigns, illustra- 
ted by some examples іа Кен ош! of the htstory 0j Siam. Bangkok, 1915. — Rura 
Somdet phrà boromasop. An Account of a roval cremation during the time of 
Avuddhva. Bangkek. 1916 

Panhadhammavinicchnaya. On various points of religious doctrine. Bangkok, 
1914. 

bhonsavadan räfinikulu. Chronicle of the family oj Bang Chang- Bangkok, 
1914. 

Phré rajadamral. Royal Edtcts of Н. M. the late King. Bangkok, 1915. 

Phra rajakamnot. Royal order by Phraya Tak rezarding the observance oJ 
precepts. Bangkok, 1915. 

Ргахит Kap, A collection of boat songs. Bangkok, 1917. 

Ramakien. Episodes [rom Ramayana according to the theatrical version com- 
posed during the 131 2nd 4th and sth reigns. Bangkok, 1915. 

Sárallhasamuccava. Translation from Saratihasamucea vo. A commentary of 
buddhist prayers. Bangkok, 1914. 

Saniilxat. The Hory of Sankh Silpa Jai according to the theatrical version, 
by H. M. R&MATHIñnODI the led. Bangkok, 1917. 

Tamnan ho. Histarical Sketch of the National Library. Bangkok, 1916. 

Tamnan pra aram. An historical Sketch of the Chief Monasteries of Stam. 
Bangkok, 1914. 

Tamra ma. Àn old treatise on horses. Bangkok, 1915. 

Tamra rajasuek. The Dutier of royal pages, life-guar ds and other officials of 
the Palace during the time of Ayuddhya. Bangkok, 1916. 

Tamra præ 0501 A treatise on remedies from the time of Phra Narat. Bangkok, 
Ql. 

Ubhaydbakya. A collection of moral tangas. Bangkok, 1914. 

Uposathasilakatha, On the celebration of Uposatha Day. Bangkok, 1916. 

Varnavriti. À poetical version of the pali poem Vannavr iiti. Bangkok, 1916. 

Vinit vanit. A poem based on Shakespeare's Merchant of Ventce. Bangkok, 1916. 

Vividhavakyd. A collection of moral stanzas, Bangkok, 1914. 

Xumnum Chand. A collection of poetical works to the glory of our Lord the 
Buddha, ûj lhe Devatas, of the Roval Elephants, etc. Bangkok, 1914. 


XVII, 6 





— 42 — 


" — M. Charles Duroiselle à olfert à notre bibliothéque un exemplaire du Zimmé 
Pannäsa, Rangoon, 1917. 


— M. Henri Russier nous à fait don des ouvrages suivants : 

Arrélé portant réglementation forestière au Cambodge. Phnom-penh, Imprimerie 
du Protectorat, 1914. 

A. CLanac et Tenesci. Notice sur Les services sanitaires el médicaux militaires 
e£ civils en Indochine. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Exiréme-Orient, gige ` 

Adolphe Companaine. Mensonges ef Vautours Coloniaux. L'Indochine en déliques- 
cence. Chateauroux, 1910, 

Le Crachin. Mondanités, Théâtre, Sports. Chronique hebdomadaire de la sairor 
d'hiver au Tonkin 1912-1913. Hanoi, Imprimerie d’Extréme-Orient. 

ExruLY. Le Géographe, manuel contenant la description dé lous Les paves du 
monde... N^ édition; Paris, Bauche, 1769, 11-16. 

. Far Eastern Association of Tropical Medicine. Comptes rendus des travaux du 

troisième Congrès bieanal tenu à Saigon. 1918. Saigon, Portail, 1914. ` 

La Guerre Européenne. Reproduction in-extenso des Documents diplamatiques. 
Saigon, C. Ardin, t914. 

G. H. Kumss. Official Year Book of the Commonwealth of Australia. Statistics 
for period 1901-1909. Melbourne, Mc Carron, I gro. 

Revue France d'Indochine, n*^ 1-11, juillet 1913-mai 1914. Saigon, C. Ardin. 

Н. Russie. Note sur. l'instruction des indigènes en Indochine. Hanoi, Imprimerie 
d Extréme-Orient, 1916. 

STIELER. Grand Atlas de gévgraphie moderne. Edition pour la France par 
Fernand MAURETTE. 9" édition, Gotha, J. Perthes. TIES 

La Vérité sur le différend üno-japonair. Publié par l'Association. générale des 
étudiants chinois en France. Paris, 10915, , 

Hó-dàc-Kuki. Cháu thu rich luc É 8 d Hut 1914: 

Kiéu-oánh-Máu. Tién phá dich luc filij $8 WE $8. Hub, 1910. 

Nguyén-vün-Tuisn. Au Aoc vün tire 3] 5. xX sh. Hud, Thach-th&t, 1914. 

ln. Cir nghiép luda tuyén 9E 3E ê x&- Hué, Thach-thit, 1914. 

lp. Cir nghi¢p ludn tuyén 32 2 39 Œ. Hui, Thach-thát, 1914. 

Ung-Tniwu. Ludn ngi thanh hoa 38 3B T$ 3E. Hub, Lac-tinh vién, 1913. 

Ain ting hio-lang tehang tch'eng EX SE ВЕ Bt FH. Changhai, Tche-tchong 
Chou kiu, 1906. | 

Wov Tcug-TcHou. T'ai-si min fsou wen ming che # W jk >C BH Pr. 

Aprés la mort du capitaine Regnier, il a egalement remis à notre bibliothéque une 
collection de cartes qui lui avaient été confiées par celui-ci. 


— M Jabouille, président de la Commission municipale de Hanoi, nous a lait don 


de plusieurs traductions chinoises de la Bible 3f E ëm British and Forsikn 
Bible Society, 1913. , 


— L'Université Impériale de Токуб nous a fait parvenir deux volumes du Dai 
Nikon komonjo, -K H AS ЖО, lye-wake, IVE b Ú $ DU. e Bakumatiu 
pwaikoku kwanket monjo, VIII $E 3k At š I£ (ë = 2 A, avec deux supplé- 
ments, ainsi que les volumes 1V, 14 et 15, VI, 14. VHI, 3, et XII, 18 du Dai Nihon 


shiryi K Ho # HUS Im. +h: i BART A: BAR 
z=.W + = 8Z< +T )- 


Musée. — Moins nombreuses et portant sur un motns zrand nombre de sections 
qu'en 1916, les acquisitions. du Musée en 1917 ne sont pas cependant sans. intérét. 
Quelques haches dues à MM. Notton et Lefèvre Pontalis, A 21, 347-255, sont venues 
augmenter là section encore peu nombreuse du préhistorique siamois. Parmi les pièces 
de bronze de la série préhistorique est entré un joli poignard, A 3i, 132, trouvé 1] 
va une dizaine d'année, par un Méo dans le Bang-quans, partie Nord du 3° territoire 
militaire (Ha=giang} et donné au Musée par ladjudant Nguvén-ván-Giao Dans la 
section épigraphique la stêle de Don Saj, don de l'apahat de Luang Prabang, s'est 
augmentée de quelques fragments envoyés par M. Meillier. 

Les objets de grand intérét trouves a Sept-Pagodes (BEFEO, XVIII, 1, p. 15 €t 
sqq.), un certain nombre de vases récueillis à Quang-yén, grâce à l'entremise et à la 
libáralité de M, Petitet, résident, (ibid., p. 12) et quelques briques du tombegu de 
Nghi-vé dont il sera parlé en détail dans un prochain article, sont venus augmenter le 
nombre des pièces provenant des vieux tombeaux chinois du Tonkin. 

Une nouvelle série de fragments de porcelaine et de poterie provenant de l'empla- 
cement de l'ancienne citadelle des Là a été réunie cetté année. Il s'y trouve un admi- 
rable plat vert pale orné d'un dragon, à trés petite тете, еп relief léger, qui par malheur 
est incomplet, D. 442, 2310. Nous avons recueilli également les éléments presque entiers 
d'une margelle en terre cuite rouge d'un heureux dessin, D 414, 846. 

Quelques pièces remarquables de Thó-hà et de Bat-trang ont accru nos séries ; il 
convient de citer pour leur beauté el leur date (1583) deux grands vases d'autel de la 
forme classique en deux pieces T, 3943, — un curieux objet d'uutel en lorme de siègé 
de génie T, 3005, qui ne paralt pas trés ancien, mais qui est un exemple rare de cette 
faïence, et une pagode votive-ou mieux un abri de tablette, réduction. de batiment 
à deux toits parallèles, D 1136. 49, (pl. l). Un beau lampadaire de [er forge, D 186, 10, 
d'élégants chandeliers de bronze en racine de bambou, D 163, 58, des plateaux à 
offrsndes en laque rouge et dorée, travail qui se rencontre aujourd'hui assez rarement, 
D 44 12 et 13, de hauts chandeliers de pagode en bois sculpté laqué assez grossiers, 
mats curieux pour leur génie ailé monté sur un tigre, D 422, зо (m. pl.); une élégante 
boite longue d'émail de Hue (ou de Canton), D 15, 10; de nombreux dragons de fal- 
tage, en terre cuite. dure, qui constituent toute une série de ces éléments dont. la 
beauté de formes se perd de jour en jour, D 4136, 30-48, un khánh de pierre de 
l'époque de Minh-mang, D 424, 5T, une cloche de fonte, transformée, dans une pagode 
de Hanoi. en vase a fleurs et fabriquée à Canton, D 8244, 24, sont venus, avec beau- 
coup d'autres objets, grossir la. collection annamite, de nouveau à l'étroit dans les 
salles que le dernier rangement du Musée avait permis de lur consacrer. Mais la piece 
de beaucoup la plus intéressante est un grand Buddha couché, D 122, 27. (pl. ) en 
bois laqué et doré, de facture remarquable pour l'art annamite ; on sail combien 
cette représentation est rare dans cet arts celui-ci presque de grandeur humaine, fut 
enlevé d'une vieille pagode qu'on démolissait aux environs de Hana, Une figure de 
bodhisattva (7), D 422. 28, à la coiffure presqu'indienne et d'un mouvement heureux, 
provient de Ia même pagode ; elle permettra peut-être un jour de fixer avec plus de 
précision à quelle école il faut en réalité rapporter ces deux pièces. anormales au 
Tonkin. 
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Nous avons acquis un fusil à inerustations d'or à cinq coups daté de la 12° année 
de Minh-Mang (1831), [| proviendrait du palais de Huë où, selon la tradition locale, 
il aurait été. fabriqué pour le roi. par des ouvriers annamites sous la direction d'un 


armurier français. 


Une nouvelle statuette chame de bronze a été acquise pour nous par le P. H. de- 


Pirey, au Quüng-Tri; c'est une. remarquable figure. de Vajrapani, D 22. 64, (pl. If 


qui parait sœur de |'Avalokitecvara D 22,61 (BEFEO, XVI, s. P: 95 et planche 


hors texte), 
La série chinoise а recu une fort jolie lanterae polvelirome octogonale, D 6142, 13, 


(m. pl) et ün grand plat rouge et or, à médaillons en réserve en forme de fruits 


D 6141,48, qui peuvent étre attribués l'un et l'autre à l'époque dé Ken long. (m. pl.) 
Nous devons à M. Holbé deux trés intéressants colliers rituels tibérains en ivoire, 
D 73,21 et 22 le premier formé d'une suite de tdtes de morts: comme d'ordinaire en 


cet art, elles sont d'exécution trop maladroite pour atteindre à l'elfet d'horreur qui 


fut cherché. 


Enfin la section japonaise s'est enrichie de deux figure: de bodhisattvas, en bois 


laqué et doré, avec ornements de bronze doré, auxquels manque seulement I’ auréole, 


D 94,4 (pl. Hj. Ils sont debout sur un socle important, Jes mains jointes el penchés 


en avant (haut. o m, 68). Le style est celui de l'époque de Kamakura (XIII^ siècle). 

Plus anciens sont deux dvarapalas également en bois, aux formes plus rudes, et qui 
peuvent être attribués au commencement du VIII siècle er peut-être à la fin du YII“. 
(haut. à m. 98), D 91, 5. (m. pl.) 


Tonkin. — Deux fouilles im portantes qui ont augmente, tout en іа laissant encore 


incomplète, la connaissance des anciens tombeaux chinois du Tonkin, ont pu être 
exécutées cette année, Il a. été rendu compte des premieres dans le n^ í de cette 


année p. 15 sqq; un autre tombeau a été découvert et étudié dans la province de 


Bâc-ninh ; il fera l'objet d'une note l'année prochaine, Indiquons seulement ici que 


ce tombeau, trouvé à Nghi-vè, à quelques kilométres du centre administratif de la 


province et signalé dés sa découverte par le résident, M. Langellier-Bellevue, а fourni 
un plan nouveau fort intéressant : par contre le mobilier lunéraire y avait été entière- 
ment pillé, L'édifice est assez bien conservé pour pouvoir être classé comme monument 
historique. 


Annam. — A In fin de l'année, le Chef du Service archéologique a pu examiner. 

Ch lüne sur le 
haut Sóng Ma; ils feront, avec d'autres, l'objet d'une prochaine étude. Il a profité de 
cette occasion. pour visiter quelques-unes des constructions annamites qui mériteront 


quatre anciens tambours dans la province de Thanh-hoa, au village de 


d'être classées comme monuments historiques, notamment l'intéressante citadelle dite 


des Hi, qui dépend des trois villages de Dóng-mün, canton de Vinh bát, Xuán Stat ei 


Tay giai, canton de Cao-mit, phi dé Qudng-hoa. Cette citadelle fut édifiée par l'usur- 
pateur Hé-qui-ly, dans les trois premiers mois. de l'année 1307 (11. Elle forme un 


(OCEA. Semen, Chronologie des Souveraint de l'Annam. Paris, Imp. Nat., in- 4". 
Leroux, 1904. table IT, p. aa. 
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ANT AXNAMITE. 


Pagode volive en fatence et chandeliers de bois laque. 
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carré de 500 mètres de côté, dont le côté principal fait face au S. 30? E. Elle est 


constituée par un rempart de ere épais, précédé d'un fossé aujourd'hui presque 


comblé, sauf au Nord ; qui à la base de la levés est garnie de deux puissantes assises, 
chacune de prés de 1 mètre de haut; les blocs en proviennent des rochers de la région 
qui, contre l'ordinaire, ont leurs strates, de certe épaisseur presque horizontales. La 
porte du Sud est triple, l'arche du centre étant un peu plus importante; elle est entiè- 
tement en pierre et sa platelorme supérieure domine de sa terrasse horizontale le rempart 
de terre voisin. Les trois autres portes sont simples et seule celle du Nord a conserve sa 
terrasse supérieure, Les portes, avancées légèrement sur le rempart, sont constituées 
par des voûtes en berceau avec piédroits légèrement obliques dans le sens de ta poussée ; 
la voûte présenté une seule épaisseur de lurges claveaux. En facade, un arc. saillant, 
dont les claveaux inférieurs seuls ont une queue oblique, encadre iu baie. En arriére, 
entaille du rempart beaucoup plus épais que la profonde voüte, est garni de joues 
en pierre: La ferméture consistait uniquement en une lourde porte de bois maintenue 
duns un cadre de madriers qui réduisait l'arche de la porte à une forme carrée. Ce 
cadre n'est plus marqué que par la saignée oü s'encastraient les bois, tandis que la 
voile est entaillée pour permettre. le développement des vantaux. En avant des por- 
tes, des chemins dallés peuvent étre en. partie anciens ; e devant celle de l'Ouest, 
par laquelle on arrive, il semble que subsiste en partie la coupure qui mettait en 
communication les deux côtés du fossé. 

Dans la méme région et au pied d'une des collines qui ont dà fournir les matériaux 
de Ja citadelle, est la pagode de Hd-công-dông (# A JA) précédée d'une entrée 
faite de trois arches, de construction analogue, mais dont ibne reste qu'une seule ; 
le temple contient de curieuses sculpiures, Au sommet du rocher est une. grotte sans 
grand intérêt, mais qui renferme plusieurs inscriptions et de mauvaises statues de pierre 
qui dateraient des L& antérieurs. 

Au point de vue cham quelques indications nouvelles sont à noter. 

Une visite aux fouilles de Dá-nghi (cf. BEFEO, XVI, 5, p. 97) permet de fournir 
sur cet édifice les quelques renseignements complémentaires suivants. Le soubasse- 
ment, qui forme petite terrasse autour de l'édifice, présenté la méme disposition spéciale 
qu'à Mi-srn А, et est constitué par un mur independant formant ceinture autour de 
l'édifice, avec un remplissage intérieur. A côté des antéfixes de grès a double plan 


bombé signalés dans l'fnvenfaire et qui, d'après l'exemple de PO Nagar de Nhatrang, - 


garnirent les angles du dernier étage, en octogone, de minuscules pièces semblables" 
en terre cuite, nom encore rencontrées Jusqu'ici, sembleraient indiquer l'emploi d'un 
ornement analogue dans la composition des amortissements. ll serait imprudent 
cependant de conclure de ce seul détail à une forme nouvelle de ces derniers. Les 
garudas si remarquables du monument sont au nombre de quatre, et cela suggére 
l'idée qu'ils ont pu, comme celui de l'édifice Sud des Tours d'argent, former le motif 
supérieur d'un fronton : ils pourraient alors ici prendre place au sommet des pignons 
de portes et de fausses portes ; en ce cas il en manquerait deux. Enfin notons un détail 
important qui change complétement le sens, toujours problématique d'ailleurs, de la 
curieuse pitce (om, $1 x om. 51 x o m. 17) ornée d'un vase entouré de rinceaux (cf. 


BEFEO, XVI, 5, p. 98). Le trou carré est une mortaise grossiére créusée pour utiliser 
cette dalle comme support; peut-être a-1-elle soutenu une des quatre colonnes octo- 
gonales du dais, Il en résulterait que cette pièce, de caractère d'ailleurs trés spécial 
et plus près que tout l'art cham de l'art hindou ancien, serait un réemploi dans ce 
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monument, qui ne doit guére étre postérieur au. VII* siécle ; ce serait par suite un des 
débris les plus anciens de l'art du Champi. 

D'une enquête très minutieuse et trés heureusement conduite par le P. H; de Pirey, 
il résulte que les tertres que le regretté de La Susse supposait, dans le voisinage: de la 
stèle qu'il a découverte, devoir être les vestiges d'édifices ruinés, sont naturels: Par 
contre son hypothèse de l'existence d'une seconde stéle se vérifie. L'histoire de ces 
stèles est typique des difficultés que nous rencontrons dans ces recherches, Les deux 
stèles, la seconde plus petite que celle transportée à Hanoi, proviennent du ein-dang 
reconnu et furent trouvées lors d'un enterrement, alors qu'on voulait creuser le tom- 
beau du détunt sur le con-dang, ce qui devait assurer au mort une félicité perpétuelle. 
Le village prit respectueusemen! ces deux steles avec leurs bases et les installa prés du 
dinh du village. Elles y resterent six à huit molis ; mais les génies se топігегепі irrités : 
la récolte fut mauvaise; quelques villageois furent atteints de maladies bizarres, etc. ; 
bref on décida de reporter les deux stéles oü elles avaient été prises. Chacune des 
parties du village dut fournir les coulis nécessaires. Un groupe transporta la pose 
stele A l'endroit même où elle était primitivement et où M. de La Susse la retrouva, â 
peine enfouie. Quan à la seconde, les coulis, plus paresseux, la jetérent dans un trou, 
où elle serait encore, sous une faible couche de terre. Le socle tout seul est couche 
dans un buisson voisin. C'est alors qu'un habitant du village indiqua au boy de M. de 
La Susse l'existence de la première stèle et que cet administrateur la fit prendre. Quel- 
ques mois après, l'indicateur était rapidement enlevé par une maladie et, dés le début 
de la guerre, M. de La Susse tombait au champ d'honneur. Cela suffit pour que les 
gens du village soient persuadés que toute nouvelle recherche entralnerait Ja mort 
pour ses auteurs et qu'ils résistent même à la voix, ordinairement si persuasive, 
des piastres. 

De nombreux emplacements nouveaux ont été signalés par M. le D^ Sallet dans 
la région de Quáng-nam et feront l'objet, l'année prochaine, d'une enquête détaillée. 
Signalons dés aujourd'hui, à Fafo, l'existence d'un ancien lion cham : bizarrement 
transformé par les Annamites en déesse, il a donné son nom à la pagode Chia Ba 
Loi, village de Sen-phd; cette petite pagode se trouve dans Faifo méme, pres du 
fleuve et à l'Est de la caserne de la Garde indigène. 

Par contre nous devons enregistrer [a disparition de la tour à deux portes de 
Guh- -giang (fav. 1, p.314), rasée par les indigenes pour en vendre les briques aux 
villages voisins, lorsqu'ils eurent épuisé le tertre qui recouvrait les restes du sanctuaire. 
Nous regrettons de dire qu'aucune sanction n'a pu être obtenue, C'est la seconde 
opération de ce genre que nous avons à constater dans cette province, IE] premiere, 
étant la destruction de l'édicule N.-E. de Báng-an pour l'empierrement du chemin 
qui relie la route mandarine au village de Quáng-hué. 

Ces fouilles intéressées. ont dégagé quelques sculptures de grès négligées par les 
chercheurs, une statue de dieu obèse avec un bœuf comme vähana sur le piédestal, 
une autre avec une tête d'éléphaat à la méme place, une pierre rectangulaire avec 
trois nágas dela mauvaise facture des Chams, enfin, sur l'emplacement méme du 
sanctuaire, un piédestal monolithe avec sa cuve et, contre l'habitude, rectangulaire. 
De nomhreuses tétes et des piéces d'accent du type de Bang-durrng ont eté également 
retrouvées en ce point. 

À Bâng-an les indigènes ont mis en culture tous les terrains du temple. Ils ont 
ainsi dégagé un curieux. gajasimha de pierre un peu plus petit que celui signalé dans 
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l'inventaire, p. 313, et qui aujourd'hui est culbuté. Sur le dos du monstre est un petit 
lion (?) dans la pose classique du vol chez les Chams ; la tête manque. Un périmètre 
réservé autour du monument devra être établi incessamment pour protéger ce qui 

De curieux tombeaux chams ont été signalés près du monument de PG Dam par 
M. de Breda, chef de district au chemin de fer du Sud dans ln section de Sóng Long- 
stn z le principal consiste en deux tumulus sphéro-coniques alignés sur deux plate- 
formes concentriques orientés E. 20» S.; le plus grand mesure environ dix. mètres 
“sur six. Le tout bâti en pierres sèches repose sur dés rochers (hig. 1). 

M. de Breda nous a signalé également, mais sur oui-dire, deux inscriptions, 
l'une qui serait au sommet de la colline rocheuse qui domine la station de Nha-me, 
l'autre qui se trouverait dans le massif montagneux derriére le Nui-Móát, qui domine 
de join ia citadelle de Song-lüv. Cette derniére inscription serait gravée sur un 
rocher d'accès très difficile, marqué d'une tête de buffle, au-dessus d'une cuvette 
dont l'eau, constante, passe chez les Annamites pour nuraculeuse. Ni l'une ni lau- 
tre n'ont pu encore étre repéries, mais la seconde au moins semble bien devoir 
exister. Pay 

Le petit monument de Pó Nraup à beaucoup souffert el l'intéressant batlruk signalé 
dans l'Imventaire, p. 40, et, heureusement, dessiné. dans les planches du second 
volume, a disparu. 


Cochinchine. — On sait combien les traces des civilisations antiques de l'In- 
dochine sont rares en Cochinchine, Les moindres découvertes s'y rapportant doivent 
donc être signalées avec le plus grand soin. Nousnoterons ainsi la présence, pres d'un 
gisement préhistorique, d'un petit bloc circulaire de pierre formé de deux troncs de 
cónes curvilignes inégaux en contact par leur plus faible section, et couvert de décors 
d'origine nettement khmère. Ce petit bloc d'une quinzaine de centimetres de hauteur 
pourrait étre assimilé aux bathuk chams; il a été trouvé avec des grelots de bronze à 
Binh-hung Bing, dans les carrières de sable er près de la реше voie qui les unit à la 
ligne de M3-tho, à 16 kil, environ à l'Ouest de Saigon. ll nous a été aimablement remis 
par MM. Loesch, entrepreneurs de cette ville, et est entré au Musée de Phnompenh, 
sous la cote 8. 30, 7. 

Une statuette en grès a été découverte au milieu des racines d'un bang-lang, au 
cours destravaux de défrichement entrepris pour la construction de l'Ecole d'agriculture 
de Ben-dat, à Thudaumor. Les bras au nombre de quatre et les pieds ont été retrouvés au 
moins partiellement. Cette statue s'encastrait dans un socle dont une partie seule s'est 
conservée ; celui-ci reposait sur un soubassement de latérite. Quelques pierres. polies 
provenant de roches étrangéres à la région, furent trouvées au même lieu. Cette 
statue a été déposée provisoirement par les soins de M, Morange à la Société des 
Etudes indochinoises en attendant que son. examen permette — s'il est possible — 
de déterminer son origine réelle, chame ou khmére. 

A 12 kil. de Mÿ-tho et à 100 mêtres à l'Est de la voie ferrée subsistent également 
de maigres vestiges khmers au village de Tan-hiép, canton de Hirng-nhurng, pro- 
vince de Mj-tho. Ils consistent еп un simple monticule carré de 50 mètres de côte, 
de 4 à $ m, de hauteur, entouré de fossés, qui parait artificiel et qui semble avoir 
té exactement orienté. Son origine khmère est indiquée par le nom donné à une 
pagode vaisine à l'Ouest, désignée comine un lieu cambodgien ; elle est garantie par 
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la découverte de nombreuses briques anciennes : il ne reste d'antique en ce lieu qui 
fut remanié pour la construction d'une école, qu'un linteau d'encadrement de porte 
avec léger creux et mortaises longues correspondant aux larges piédraits en dalles, 
caractéristiques de l'art primitif kKhmèr. Nous devons l'indication de ces vestiges à 
l'obligeance de M. Labbez, administrateur de M¥-tho. 

Enfin la tour dite de Rach-gin, signalée dans l'inventaire des monuments du 
Cambodge sous le nom de Tháp Tra-long et le n^ 907, 2 été l'objet d'une visite 
du Chef du Service archéologique. Elle est surtout connue aujourd'hui sous le nom 
de Thap Luc-hién. Lyc-hién dant un bonze chel d'une bande de pirates qui avait 
établi son repaire en ce point, lors du mouvement insurréctionnel de r885-7. Elle se 
dresse au milieu des marais et des riziéres dans les terrains du. village de Vinh-hurng, 
canton de Thanh-binh, province de Rach-gia, auprés du nœud des frontières de 
Hach-gia, Soe-trang et Bác-liàu, beaucoup plus prés de ce dernier point, à 20 kil. 
NO. à vol d'oiseau. Prés dé la tour se trouve une petite bonzene annamite ; en ce 
lieu les bonzes cambodgiens viennent faire une cérémonie aux trois premiers jours de 
l'année annamite, ll est possible que ce point soit un ancien llot, car le sous-sol est, 
paraît-il, rocheux, et les bonzes n'ont pu réussir à y creuser un puits, 

[| ne reste que le fond de la tour orientée S. 55? O. (orientation magnétique), Elle 
est en briques et semble avoir été carrée (!). Tout l'épiderme décoratif est tombé. Le 
mur à paroi simple est infléchi graduellement pour former voüte sans encorbellements 
saillants. En avant il subsiste un piédroit de la porte, en dalle mais orné d'un profil qui 
semble d'art classique. Les pieds et une partie du corps d'un lion sont pris au milieu 
des racines d'un arbre qui a poussé dans l'édifice. Les briques trés irrégulières sont 
moins épaisses шг ln paroi intérieure de la tour. Dans la maconnerie qui apparait à 
l'extérieur, elles se présentent minces el rouges en bas, grosses et blanchátres en haut, 
comme s'il y avait eu une reprise. 

Divers fragments du mobilier intérieur subsistent : une petite cuve à ablutions à long 
bec, avec trace d'un liga à base octagonale, une autre avec base de linga circulaire. 
Dans un petit pagodon de bois en avant se trouvent une main tenant la conque, ùn 
fragment de colonnette octogonale minuscule, trois rasun hatqu, dont l'un avec 
quutre pieds non détachés, un autre bas et le dernier avec son rouleau ; en outre les 
bonzés possédaient un petit piédestal à emboltement avec mortaise circulaire, d'une 
quinzaine de centimétres de hautéur et une statuette de déesse en bronze, de om.18 
de haut sans le socle trouvée dans la ririère voisine. Elle porte sarong: pan en 
besace, mukuta, et ses pieds, trop grands, reposent sur un socle droit assez important. 
Les trois dernières pièces ont été acquises des bonzes ét rapportées au Musée de 
Phoompenh sous les cotes 3. 43,11; 5. 30, 6; P, 56, avec une stéle qui se trouvait dans 
le même oagodon 1 0, 16. Cette stèle grossière, petite et mince, usée sur les bords, 
ne porte qu'une face inscrite de о lignes; la première a disparu dans l'usure du bord, 
les deux suivantes en partie effacées sont incomplètes ainsi que la prémière des six 
autres ; le reste est en assez hon etat (est. Big). 
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(W Elle était peut-être accompagnée au Sud par um autre édifice dont on aurait 
retrouvé quelques débris dans le sol vaseux. 
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Le texte est en sanskrit et en vers: une stance vasantatilaka, un cloka et 1/2 
cardulavikridita ; il est resté. inachevé. La langue est trés incorrecte et la rédaction 
semble due à un débutant maladroit. Il est difficile de tirer un sens suivi de cette 
pièce, qui ne contient d'ailleurs aucun nom propre. Tout ce qu'on peut dire, c'est 
qu'il s agit dé prestations en riz (tandula) évaluées en prastha et en pièces d'or 
(sárangirüpyani). Seule la date paralt claire: samudra-qaci-mürtli-sakarttikanüm, 
a mois de Karttka 
814 » = Boz À. D. : 
encore la forme de la 
lettre r, qui èst à une 
seule branché au lieu 
de deux, a la différen- 
ce des inscriptions de 
Yacovarman, pourrait- 
elle faire soupçonner 
une époque plus ré- | 
cente. Fig. i. — TOMBEAU CHAN, 





Cambodge. — A Phnom-penh, sur la demande de l'Ecole et par les soins du 
résident-maire, M. Pauher, le phnom a été débarrassé d'un arbre qui commençait À 
se développer dans les partie hautes et qui n'eut pas tardé à en compromettre la 
conservation. M. le D" Dufossé, médecin à Kampong Thom, a bien voulu, sur notre 
priére, rechercher le Prasat Prah Stung, n? 172, prés du Prah Khan de Kompong 
Svay. Il résulte de sa visite que le monument doit être idente avec l'édifice vu par 
‘е docteur Harmand, décrit et en partie dessiné dans le Cambodge de M. Delaporte 
p. 105 et 387. Le monument moins ruiné que ne l'indiquait Morand, présente bien une 
tour centrale sommée de quatre tétes de 1m.20 de largeur, detail fort interessant, car 
c'est un des rates monuments khmèrs où le motif quadruple orne le sanctuaire principal. 


Musée khmér de Phnom-penh. — Le Musée de Phnom-penh a regu une remarquable 
figure de Brahma 8. 9. 2, d'art primitif, qui provient du sanctuaire 5 12 de Sambór- 
Prei Kük (Compl. à l'Inv. des Mon. du Camb., BEFEO, XIII, г, р. 27) et les débris 
d'une statue de déesse, à quatre bras S. 43, 9 du sanctuaire N, (ibid., p. 24); toutes 
deux intéressantes parce qu'elles sont d'art primitif khmér, elles quan Sur perds 
se perdre. Quelques débris du beau Harihara de Prasat Andét oubliés iors du transport 
de cette statue (cf. BEFEO, XVI, 5, p. 99) ont été ramenés et l'augmentent heureuse- 
ment, sans par malheur la compléter. Une intéressante téte de bodhisattva (t) avec 
une figurine dans la coiffure a été également rapportée de ce point (8. 33, 4), ` 

Enfin le Musée s'est s'enrichi de l'inscription et des pièces ramenées de Thäp Luc- 
hién, S. 43, 11; 8: 30, 6: P, 56, de statuettes et d'effigies de Buddha en bronze, 
marbre, argent ou or, provenant de Romduol et de Samrdh Ton, toutes pièces de faible 
ancienneté (P, 52 à 55). 


Angkor. — Les monuments d'Angkor ont été l'objet d'une campagne active facili- 
tée pûr la réouverture de crédits plus importants. Les édifices dégagés et ceux en 
cours de travail ont recu divers aménagements qu'il serait peu intéressant de détailler 
ici, mais qui en rendent la visite plus aisée et moins dangereuse. Notons spéciale- 
ment pour le Baphuon, dont l'accès latéral était fort difficile, la réouverture du 
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gopura E. et de la chaussée qui unit celui-ci au sanctuaire, permettant ainsi une 
visite plus normale et par suite plus instructive; divers arrangements facilitent 
aujourd'hui la montée jusqu'au sommet sans l'effort d'une gymnastique qui n'était 
possible que pour un petit nombre de personnes. De même des avenues percées et 
remblayées dans l'enceinte du Phimânäkas, conduisent aux différentes petites ruines 
qui le plus souvent se derobaient aux recherches. 

Les travaux dans les divers édifices ont amené quelques constatations archéologi- 
ques qu'il est bon de noter 1C1. 


Angkor Vat. — L'enlévement des blocs qui encombraient de chaque côté le péristyle 
extérieur Û, du gopura central de l'enceinte extérieure occidentale a. fait voir deux 
prolongements du soubassement général dirigés vers l'Ouest, interrompus à mi- 
hauteur et qui semblent avoir été abandonnés pour suivre le tracé actuel, 

En outre une opération importante a été commencée dans ce monument, C'est 
la réparation de la chaussée d'entrée qui traverse les bassins de l'Ouest, En fort 
mauvais état déjà lors des premiéres découvertes, sa ruine semblait s'accentuer depuis 
quelque temps et i| à été jugé pradent de l'enrayer d'une facon définitive. Les travaux 
de réfection ont révélé les dispositions intérieures de cette chaussée, Les dalles repo- 
saient sur une forme de latérite soutenue par un remblai de sable mélangé d'un peu 
de pierraille. Ce remblai, de o m.50 environ, n'est séparé du 
sol inférieur que par une mince couche de latérite pilonnée. 
Le bord de ln chaussée était composé de pierres. assemblées 
d'une façon très compliquée, précaution qui n'a d'ailleurs 
pas empéche leur ruine presque complete (fig. 2) 

L'eondrement de cetre chaussée n'est pas dû à quelque 
rupture de conduits unissant les deux bassins, comme on 
avait pu le croire au début : aucune trace n'en lut trouvée 
Fig. 2. — Anaxon Var, et diverses observations, amenées par la crue anormale de 
cette année ont montré nettement que les deux bassins n'ont 
üucune communication. La cause de la ruine esi dans la faible 
résistance de la laterite à l'action. de. l'eau. Les blocs qui 
formaient la base des murs, bien qu'élargis par un profil 
symétrique à celui de la petite corniche, ont été corrodés 
Blanc: coupe du grès. assez profondément pour que les murs arent basculé sur cette 
Pointillé:; coupedela- —base réduite ; quand ils ont résisté, la: latérite rongée n'a pu 

térite. empécher des infiltrations qui ont-amené une désagrégation 

partielle des terres et l'affaissement du dallsge supérieur. 

Ces accidents ne sont. pas nouveaux, car ls chaussée a dté l'objet d'une reprise gros- 
sière dans la section O., où le mur N; a été en partie refait. Des dalles primitives ont dû 
sans doute être enlevées el remplacées par des réémplois. Parmi ceux-ci fut reconnu un 
fragment de la plinthe qui supporte les géants des chaussies-ponts d' Angkor Thom (!). 





Assemblage des pier- 
res de [a chaussée 
pont oc Cidentale, 


Echelle: o m. ot p. m. 





(1j Cette dalle a été à dessein replacée à l'envers et laisse apparaitre la trace des 
piéils qui se trouvait autrefois au-dessous. [1 ne peut étre question d'une pierre inutilisée, 
en raison des méthode de construction khméres: les géants des chaussées, plus qus tout 
le reste, durent être sculptés aprés la mise en place des blocs. - 


Ce fait semblerait indiquer que la réparation est relativement moderne, car les chaus- 
sées d'Angkor Thom ne peuvent guère avoir été pillées avant l'abandon de la ville. 


Angkor Thom. — Dans la ville même l'effort principal a porté sur le Baphuon dont 
il fallait protéger la masse terreuse contre les infiltrations des pluies torrentielles, 
et sur le Phimánàkàs avec son enceinte, 

De nouveaux travaux de consolidation ont di бїгє exécutés au Bayon dont 
l'état se révèle chaque jour plus inquiétant. Une inscription, sans doute découverte 
par M. Commaille peu de temps avant sa mort, a été retrouvée par M, Marchal dans 
une des salles supérieures. Elle se compose de trois longues lignes de pali, chacune 
comprenant un cloka ; le texte est mutile, mais les parties qui subsistent sont très lisi- 
bles. L'auteur, Sirinanda, se nomme à la troisième ligne: farilam Sirinandena ma ya 
sambodhim icchald ; les deux premières ne contiennent que des invocations, dont 
lune aw pied du Buddha (munindacaranam), ce qui pourrait faire supposer que 
cette dalle servait de socle à un budili padi. 

Le service forestier a découvert une de ces terrasses baptisées bouddhiques, sans 
qu'on sache trop pourquoi, dans la secteur S.-O. à 100 m. au Sud de l'édifice n? 486, 
et M. Marchal en a. trouve une autre à 150m. à l'Ouest du mur d'enceinte occidental 
du Phimánàkas. En outre il a découvert sur un piédroit de l'édilice n^ ,B7 une inscrip- 
tion par malheur trés mutilée dans so partie inférieure et fruste dans les portions sub- 
sistantes. Elle nomme (l. 4) le soi Javavarman et (L 61 Cri Crindravarmän. Elle parat 
avoir pour objét une londation faite par la première reine de ce dernier ou de son 
successeur (L 102 Cri Crindremukävemelhist cunaratnarägi) et daterait par con- 
séquent de la premiere moitié du XIII^ si&cle de l'ére chrétienne (est. 814 et n. 243). 

Hors d'Angkor Thom la création d'un chemin d'accès au monument de Causày 
Texada permet de corriger quelques erreurs dans la description de l'Invenfaire. Le 
gopura du Sud-et sans doute celui du Nord, presqu'informe, étaient des édifices en 
croix, & salle centrale munie de quatre avant-corps et non de simples entrées rectan- 
gulaires, et il existe deux bibliothèques symétriques au lieu d'une. 

Au Vat Éinkóséi (Siemrap) les bonzes ont pu étre arrétés dans la démolition de 
l'ancienne terrasse qui porte les deux prasäts de briques, Р 

Enfin on a trouvé dans le Barav occidental et remis au conservaleur p. 1 une jarre 
contenant. quelques centaines de plaquettes d'or et d'argent avec effigies du Buddha 
en mpoussé et quelques statuettes du même en argent, l'une pleine, les autres en 
simple feuille sur laque, et un pot À thé en terre émaillée. Ges objets étaient contenus 
dans une jarre recouverte d'un de ces'bols de cuivre. qu'on. nomme phiel Une lame 
de fer fut trouvée à cóté. L'ensemble parait assez moderne. 


Baphuon: — Le gopura E. triple, seule entree du monument avait été en grande 
partie dégagé de la masse de ses décombres par M. Commuille. Pour le rendre 
définitivement à son rôle d'entrée, un nettoyage plus complet était nécessaire. 
Quelques pierres décorées de bas-reliefs etun fragment de fausse baie à balustres 
ont été de cette facon retrouvés, encore en place derrière les blocs qui les mas- 
quaient, ainsi qu'une de: pierres rondes de couronnement. Son importance montre 
que l'édifice d'entrée devait êtré de proportions considérables, comme l'indique 
d'ailleurs l'épaisseur de ses murs; mais il ne рагай pas, au moins pour la partie 
décorative, avoir été terminé. Un linga fut. découvert dans les décombres ainsi que 
plusieurs fers plats, en double té, qui servirent à relier les pierres. 
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Les deux dépressions qui s'étendent à l'Ouest de ce gopura et qui ont toujours été 
considérées comme des bassins, ne semblent pas avoir eu cette destination. Les quel- 
ques blocs de grés moulurés de l'angle S.-E., qui amenérent sans doute M. Aymonier 
(Cambodge, t. IN, p. 114) à supposer l'existence de ces étangs, sont les restes de la 
base d'un mur qui subsiste partiellement sur une cinquantaine de métres, mais dont 
la masse même, soigneusement exécutée en latérite, ne s'est conservée que dans 
la butte de l'angle 3.-E. Son 
raccord probable avec le gopura 
E. n'a pu encore étre recherché. 
Ce mur est à l'intérieur et au Nord 
de la levée de terre qui court sur 
trois faces du Baphuon et en en- 
terre én partie la base. Peut-être 
est-ce cette simple levée, dont le 
rôle n'est pas encore déterminé, 
qui retient les eaux et donne l'im- 
pression de deux bassins. Quoi 
qu'il en soit, ces deux dépressions 
ne revelent aucune trace de hor- 
dure et des amorces de murailles 
transversales se détachent de la 
base du mur citée plus haut et de 
la chaussée centrale dans la dé- 
pression S., tandis que celle du 
Nord montre des restes de cons- 
truction, partie d'escalier en grès 
et débris de souténéments, qui 
peuvent avoir fait parte d'une 
Fig. 4. — Варноох. terrasse longeant l'enceinte mé- 
ridionale du Phimanakas. Par 
contre au Sud de l'édicule cru- 

Caupes, Echelle : o m. o05 p. m. ciforme qui coupe la chaussée 
médiane existe un petit bassin; 
ll A. B: plan du deuxième état, À en coupe 1] mesure à l'extérieur 37 m. sur 

horizontale. ' 28 et s'allonge dans le sens N.-S. 
HI A, B: plan du troisième état, B terres supé-— Assez creux,il a ses parois consti- 

rieures enlevées, A longrines de pierre en- tuées par une succession de sept 

levees. | | gradins de grès, trés détériorés. 
C: coupe du deuxieme état aprés construction | y'a pas son symétrique au 

des murs du troisième état. D: coupe du Nord. x 

Iroisieme état. 





États successifs de la chaussée, 


La chaussée d'accés entre le 
gopura E. et l'édifice a présenté 
trois états successifs (fig. 3). Dans 
le premier, elle fut constituée 
seulement par une terrasse lon- 
Bue soutenue раг des murs de grès finement moulurés. Elle reçoit ainsi les perrons 
de l'édicule central et de l'édifice. | 


Hachures : coupes de terre. — Pointillé ou noir: 
coupes de pierres. 


Ee E 


Un second état a été réalisé par l'installation d'une chaussée surélevée formée 
de trois rangs de colonnes circulaires, qui portaient un dallage ainsi remonté à 1 m. 50 
environ. Les colonnes centrales en sont en mauvais état et, dans la partie dégagée 
pour faire connaître partiellement cet état intermédiaire, quelques-unes ont été 
remplacées autrefois par de simples pierres carrées. On a retrouvé et remis en place 
une partie des dalles que portaient ces supports. Elles reposaient aux cites sur deux 
pierres latérales portant feuillure et ornées extérieurement d'une suite de rosaces. 

Enfin, dans le troisiéme état qui nous est parvenu, les colonnes ont été enfermées 
entre deux murs pleins dont l'écartement fut rempli de terre. Ces murs faits de blocs 
en réemploi et restés extérieurement en épannelage, présentent tous les 3 m. 60 un 
décrochement faisant saillie du côté intérieur; rien ne l'indique au dehors, mas il a 
recu parfois une base carrée, un peu plus élevée que le niveau constant de sa surface 
et qui sans doute est la raison d'étre de ce support. 

L'édicule crueiforme qui était muni outre les perrons E. et C. cachés par la 
chaussée; d'escaliers au Sud et au Nord, a ses moulures de soubassement richement 
ornées, Ce petit bâtiment n'a gardé qu'une faible partie de ses éléments, Parmi les 
pierres qui semblent en avoir constitué les piédroits extérieurs, se trouvent de petits 
panneaux de bas-reliefs analogues à ceux des gopuras du deuxième étage. Une 
statue représentant un personnage bossu, analogue à ceux qui furent trouvés pres des 
entrées de la galerie extérieure du Bayon, a été dégagée aux environs de l'escalier $. 

La base du perron méridional de l'édifice principal ne repose pas sur le sol marqué 
par le pied de la terrasse, mais a1 m. 50 plus haut, sur la levée voisine. H faut en 
conclure que cette levée mystérieuse est contemporaine de l'édifice ou antérieure. 

Le dégagement du gopura E. de la terrasse supérieure a confirmé les quelques 
indications conservées par l'angle N.-E. sur la bizarre galerie qui entourait cet étage 
et qui n'avait pu étre reconnue avant les travaux de dégagement, car il n'en reste que 
quelques débris au ras du sol. De la salle S. de ce gopura E. il ne reste d'ailleurs 
aussi que les assises de bases et des fragments de dallage fortement affaissés. Maus il 
subsiste un peu plus de la partie N. Le gopura se composait (fig. 4) d'une chambre 





Fig. 4. — BaPHUÜUON. 


Plan des gopuras et galeries du III* étage. 


Echelle: om. 005 par metre. 


centrale avec deux portes, d'ailes qui se présentent à l'extérieur comme formées de 

trois salles consécutives : les deux premières n'en forment еп réalité qu'une seule et 

la derrière, la plus excentrique fermée sur lé dehors est ouverte en perche sur le 
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dedans de la cour, Contre son mur extérieur vient buter la galerie. Cette galerie, bien 
que fort étroite, est double et divisée par un mur médian percé de fenêtres à balustres. 
La demi-galerie extérieure était complétement séparée de 1а cour, tandis que la demi- 
galerie intérieure était en communication avec la petite salle du bout par une 
interruption du mur-pignon de celle-ci. C'est là une disposition entièrement nouvelle. 


Phimänakas, — Le dégagement de la salle supérieure du Phimanakas des blocs qui 
l'ancombraient, a montré nettement que les murs ne durent pas s'en élever à une 
grande hauteur ei que les superstructures n'étaient pas en matériaux durables; le 
nombre des blocs ne représente en elfet qu'un très faible volume de maçonnerie 
et aucun d'eux, aucune pierre n'a les formes caractéristiques des. éléments de toiture 
ou de pyramide de prasät. Le dallage a été trouvé interrompu au centre par un trou 
carre de 2 m. de cóté environ, simple louille des chercheurs de trésors. 

Les coursttes de l'étage immédiatement au-dessous, nettoyées des pierres éboulées ` 
et de la végétation dangereuse, ont révélé l'existence de deux dallages, dont le pre- 
mer, formé de briques à plat, a été recouvert par un second de latérite. Ce dernier 
vient cacher le minuscule soubassement des galeries et raméne le niveau des cours au 
niveau intérieur de ces galeries. Une partie du second dallage a été. supprimée pour 
montrer les deux états. 

L'enlévement des terres qui recouvraient l'angle N.-O, a fait voir qu'il ne s'agit 
pas la d'un éboulément, mais d'un apport volontaire dont la raison n'apparaît pas 
clairement, mais dont M, GCommaille avait reconnu d'autres exemples autour du groupe 
central supérieur d' Angkor Vat, 

La fouille destinée à dézager la base du monument et à le faire apparaitre dans l'état 
où il se trouvait avant le remblaiement de 3 m. 5o, est achevée. Outre les débris déjà 
retrouvés et signalés dans l'article de M. Marchal (BEFEO, XVI, 5, p. 57 599), les 
travaux ont mis à jour à 3 m. 5o du soubassement de la terrasse découverte en lace 
de l'escalier S. une série de gradins en latérite, parallèles à l'édifice : ils commencent 
a i m. au-dessus du sol inférieur pour s'arrêter à om. go au-dessous du terrain 
actuel. lls correspondent donc à un remaniement contemporain ou postérieur à 
l'établissement du niveau intermédiaire, Les mêmes gradins existent à l'Est et se 
décrochent en saillie en face du perron principal. La fouille sur la face N. a rencontré 
quelques restes d'anciens murs, deux morceaux de máts encore fichés verticalement 
et des debris de tuiles en terre cuite. Le dallage de briques à la base du monument 


s'étend sur une largeur de 4 m. et est continué ensuite par un conglomérat de latérite 
pilonnée. 


Enceinte du Phimänäkäs. — La tranchée destinée à la pose des buses qui permettent 
l'évacuation des eaux de la fouille du Phimanakas vers le grand bassin E,, creusée à 
une profondeur d'environ 3 m. 50 sur une longueur de 50 m., a Coupe divers murs en 
latérite. Deux murailles dans le voisinage de l'édifice, conservées sur une faible 
hauteur, reposent sur le fond du sol ancien. Deux autres du côté du bassin affleurent 
le sol actuel, mais partent à 1 m. 8o au-dessus du fond de fouille. Entre les premiéres, 
et dans toute la hauteur de la tranchée furent trouvés des débris de tuiles et des blocs 
de laterite épars; dans la partie inlérieure une partie de mât était encore fichée 
verticalement, Entre les deux autres, et seulement à partir du niveau où elles com- 
mencent, de nombreux morceaux de bois ont été rencontrés, notámment une planché- 
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de 4 m.50 de longueur sur o m.50 de large. De formes et de dimensions différentes, 
ces pièces portent des mortaises et des traces d'assemblage. Contre le bassin N., la 
tranchée à dû éventrer un massif important de latérite, soutien des gradins supérieurs. 

Ce grand bassin dont les bords S. et N. sont de hauteur trés différente (cl. l'article 
de M. Marchal cité plus haut, p. 67) est précédé à l'Est par un autre plus petit non 
signalé dans l'{nventaire ; son bord oriental touche au mur de latérite qui limite la 
premiere cour et qui est postérieur en date, car il pose sur le remblai général. Une 
louille pratiquée sur un côté de bassin a montré qu'il était constitué par uné série de 
13 gradins en grès non moulurés ; ils s'arrétent à 4 m. 50 de profondeur sur un fond de 
latérite pilonnée, qui s'est recouvert d'une boue noirütre de détritus organiques. Ávec 
quelques déhris d'ossements, on y a trouvé ün morceau de bois rond, de om. 20 de 
longueur portant enfilés huit petits bracelets en argent. 

Le grand bassin dont on a seulement dégagé le pourtour est garni sur tout son 
périmétre par des gradins. moulurés dont le nombre exact n'est pas connu ; la fouille 
en effet n'a pu en aucun point être menée jusqu'au fond à cause de l'arrivée de l'eau. 
Sur la face $. plus haute, ces gradins sont complétés par deux autres beaucoup plus 
importants garnis, l'inferieur de nâgas-serpents et de nâgas humains, le supérieur 
de garudas. 

Pour répondre peut-être à ces deux hauts gradins, les degrés inférieurs sur la face 
S. et la face O. ont été réunis deux à deux par un blocage de grès, qu'ornent des frises 
dé poissons et d'oiseaux. Ces nouveaux décors sont interrompus au milieu de la face 
S., et la pierre y apparait fruste, au point où justément on pourrait s'attendre à la 
plus riche décoration, car les deux gradins supérieurs ne sont pas de hauteur 
constante et sont plus élevés au milieu. 

Aux deux angles, ces degrés du haut se retournent sans qu'on puisse se rendre 
compte de la façon dont l'architecte les a arrêtés — si jamais ce travail a été achevé. 
A l'Ouest, les gradins sculptés se continuent sur toute la longueur, et bien qu'ils 
aient assez souffert, on peut reconnaître dans la partie centrale un escalier en grès 
assez étroit qui descend jusqu'à la [rise inférieure de poissons. Au Nord de cet escalier 
les personnages sculptés sont à une échelle plus grande que ceux du reste de la 
frise. D'ailleurs à cet endroit un léger décrochement en saillie semble correspondre 
à un motif ornemental disparu mais probablement composé avec des éléphants, 
d'après les pierres sculptées retrouvées gisantes prés de là. 

Sur les bords N. et E. le grand bassin, eî sur le bord N, le petit, sont accompagnés 
d'avenues dallées en grés. Sur la face N. du grand. bassin, avenue, la rue pourrait- 
on dire, est enfermée entre un petit parapet plein bien conserve et le soubassement 
d'une terrasse continue en grès de quelques décimétres de hauteur, précédée d'une 
rigole pour l'évacuation des eaux de pluie. Cette terrasse est partiellement dallée, 
au moins du côté de la chaussée : de nombreux trous ronds indiquent que des 
constructions légères ont dû occuper celle surface. L'avenue qui suit le côté E. du 
grand bassin et est interrompue prés de l'angle 3. par uu magnifique dau, était ornée 
dans cette partie d'une série de mâts décoratifs si l'on en juge par les énormes trous 
ronds qui en percent le dsllage. Quant à l'allée N. du petit bassin, elle est mterrompue 
vers le milieu de celui-ci, 

La petite avenue légérement oblique qui est tracée entre le Phimänäkas et le gopura 
E. l'un et l'autre construits sur des axes différents et oon paralléles, laisse au Sud 
l'élégante terrasse cruciforme, aujourd'hui dégagée, qui repose sur le remblai. Plus à 
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l'Est et dans le voisinage du mur séparatif, également postérieur à la construction 
générale, se trouvent quatre édifices en longueur ouverts à l'Ouest, qui avaient leur 
base sur le sol primitif, Leur construction présente une série complète des matériaux 
utilisés par les Khmèrs : grés pour le petit soubassement des édifices, l'avant-corps et 
le perron du grand soubassement, — briques pour les murs — et latérite pour le reste 
du soubassement. Dans celui-ci se remarquent de nombreuses échancrures demi- 
circulaires destinées sans doute à recevoir des mats. Le dallage de briques entre les 
deux édifices centraux montre deux pierres plates en. grés, carrées, encastrées ; l'une 
porte une rosace. Des pierres analogues mais déplacées furent trouvées prés de l'édifice 
le plus au Sud. 

L'avenue rencontre ensuite une nouvelle percée qui unit les deux gopuras S. et N. 
de la première cour. Celle-ci a dégagé le bout d'une trace de chaussée (2) enfermée 
entre deux murs de grès distants de Q mètres, et qui reposent sur le rémblai ; cette 
chaussée (?) est donc encore une addition postérieure. Son mur N. est dans l'axe du 
passage 5. du gopura E. Celui-ci est lui-même enterré et un sondage pratiqué sur sa 
[ace O. a mis au jour un soubassement unique et plus petit que le plus élevé des deux 
soubassemenis extérieurs. [| repose à o m. 75 au-dessous du sol actuel sur un dallage 
en latérite et en grés qui lorme également le sol de l'édicule voisin au Sud. 


Terrasse des. Eléphanis. — Si nous sortons de l'enceinte, nous trouvons dans la 
courette IN. entre le gopura et la Terrasse des Eléphants des dispositions différentes de 
celles révélées par la courette S. La premiére est vide, Celle du Nord montre les 
fondations incomplétes d'un édifice allongé dans le sens E -O. et appuyé par son 
vestibule å la lace O. de la terrasse, sur le mur de grès qui dans cette partie n'a, 
pour cette raison, pas reçu son décor. De се côté N. le motif des garudas ne se 
continue pas, comme au Sud, jusqu'au soubassement du gopura; seul le dallage en 
grès, qui recouvre la terrasse, se poursuit jusqu'au perron N. 

Dans une des reprises, nécessitees par les infiltrations des pluies, sur le reste de la 
Terrasse des Eléphants (angle S. du perron extrême Ni) en déplaçant les blocs pour 
les remettre dans un équilibre plus stable, on a trouvé une dalle de grès mesurant 
0 m. 602« o0 m. 44 sur 0 m. 17 d'épaisseur, utilisée comme mo&llon dans l'intérieur et 
sur laquelle on distingue le reste d'une trentaine de lignes, en petits caractères, de 
forme assez cursive et qui était probablement en khmér (est n. 242). 


Terrasse du Roi Lépreux, — Le dégagement de la statue. découverte par M. de 
Mecquenem au fond d'un écoulement d'eau qui traverse le mur E. de la partie 5. 
de la Terrasse du Roi Lépreux, a révélé l'existence d'un premer état de cette 
terrasse, de décor analogue, et dont cette statue faisait partie. La nouvelle face 
sculptée, extérieure, vint doubler à 2 métres de distance environ 1а paroi de la 
précédente, Cependant une différence entre le double plan s'accuse au moins au Sud. 
La terrasse actuelle se retourne vers l'Ouest. L'ancien mur se continuait vers le 
Sud; malheureusement ses traces réduites à peu de chose ne se distinguent guére que 
sur trois métres environ et i| est impossible de savoir s'il se reliait à la face également 
cachée derrière le pavillon N, de la Terrasse des Eléphants. 

Le mur intérieur s'est conservé dans sa plus grande hauteur sur 4 mètres tandis 
que le mur extérieur complet en atteint 7. Le raccord entre les deux surfaces de grès 
est fait par une maçonnerie compacte de latérite qui rend lé dégagement trés pénible, 


car il ne peut être exécuté qu'au pic. А о т. 40 à l'Ouest du mur ancien s'en trouve 
un autre parallèle qui fut sans doute Ia masse sur laquelle s'appuyait le premier pare- 
ment de grés orné. 

Les murs extérieurs de l'aile N. ont été dégagés jusqu'au pied et montrent dans la 
partie qui s'allonge vers le Nord une composition différente du reste du décor. L'as- 
sise inférieure en saillie de o m. 12 comporte une frise de poissons et d'animaux 
aquatiques, La partie supérieure que Ia ruine interrompt d'ailleurs au bout de quelques 
mètres, monire des séries de personnages dont quelques-uns, plus importants, se 
détachent sous un dômé dé prasat. Ce mur se continue sur une longueur de 26 métres 
et la frise inféneure est arrêtée brusquement par le retour vers l'Est d'un. fragment 
de mur à décor peu lisible et différent. 

Détail curieux, il existe de ce cóté un conduit symétrique à celui qui a amené la 
découverte du mur intérieur, mais on ne trouve à une profondeur de 2 m. 20 qu'une 
face de latérite. Serait-ce celle du mur d'appui et le parement orné a-t-il été enlevé ? 

Un mur postérieur de latérite qui venait buter contre le prolongement №, du mur 
de la Terrasse, a été conservé provisoirement, à la réserve de l'about qui venait ca- 
cher un morceau interessant de Ја sculpture. 

Enfin dans les souténements qui continuaient là Terrasse à l'Ouest, sur sa face S., 
quelques pierres de grés en réenploi, non sculptées sur leur parement extérieur, por- 
tent intérieurement des fragments de bas-reliefs. 

Une statue décapitée de personnage, accroupi à la javanaise et armé d'une massue, 
a été trouvée dans cette région ainsi que quelques fragments d'un bas-relief montrant 
un cheval à sept têtes, parent de celui qui fut découvert à l'intérieur du pavillon N. de 
la Terrasse des Eléphants (cf. BEFEO, XVI, $, p. 101); ces débris ont été réunis et au 
besoin remontés sur [a Terrasse du Roi Lépreux. 





. SIAM 


Au mois de janvier 1917 S. M. le roi de Siam a inauguré les nouveaux locaux ce 
la Bibliothèque Nationale Vajirañāņa, à Bangkok. Les commencements de cet établis- 
sement remontent à 1881, quand les fils du roi Maha Mongkut résolurent de fonder 
une bibliothèque en mémoire de leur pére: le roi Chulalongkorn approuva chaleu- 
reusement leur projet et affecta une salle du rez-de-chaussée du palais à l'aménage- 
ment de là nouvelle bibliothèque à laquelle il donna le nom de Vajranana qui avait 
été le nom de religion de Maha Mongkut, Le développement des collections a nécessite 
trois déplacements successifs de la bibliothèque. Elle est actuellement divisée en о 
sections ; littérature palie, littérature thai, littérature étrangère, les deux premieres 
constituées en grande partie par des manuscrits siamois, On y à également annexé 
les archives historiques du royaume. Le conseil d'administration, présidé par le prince 
Damrong Rajanubhah, ne s'est pas contenté de recueillir des manuscrits : il en 4 édité 
un grand nombre et fait copier à l'étranger des pièces d'archives intéressant l'historre 
du Sism, La bibliothèque Vajirañāņa n'est donc à aucun degré une nécropole des 
livres : c'est une institution bien vivante qui contribue avec une louable activité à la 
connaissance scientifique du Siam. Nul doute que sous la direction de notre colla- 
borateur M. Coedés elle ne réalise de nouveaux progrés et ne s'acquière de nouveaux 
titres à l'estime du monde savant. 
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NECROLOGIE. 





J. F. FLEET. 


Les études indiennes ont fait une grande perte en la personne de John Faithfull 
Freet, mort le 31 février 1917 à l'âge de 70 ans. Aprés une longue et brillante car- 
rière administrative dans l'Inde, il s'était consacré tout entier aux problèmes de 
l'épigraphie et de la chronologie indiennes, où il possédait une autorité indiscutée. 
Même dans les cas où son opinion ne ralliait pas tous les suffrages, la manière claire 
et loyale dont il présentait ses arguments et discutait ceux des autres était a elle seule 
un progres vers la vraie solution. Son volume sur les Inscriptions des Guplas a fait 
époque dans l'histoire de l'épigraphie et ses articles du Journal of the Royal Asiatic 
Society sont des modèles de profonde érudition ei d'excellente critique. Il serait a 
désirer qu'ils fussent réunis en volume, car ils méritent de rester. 


L For. 


H. KERN. 


Le 4 juillet 1917 est mort à Utrecht le professeur Hendrik Kern, une des plus 
pures gloires de la science hollandaise. Esprit clair et puissant, également supérieur 
par l'étendue de l'érudition et par l'ampleur des idées, Kern 3 laissé une trace impé- 
dssable dans tous les domaines où s'est exercée son activité. La philologie sans- 
krite lui doit une remarquable traduction de l'astronome Varahamihira, la littérature 
bouddhique d'excellentes éditions et traductions de la Játakamüla et du Lolus de la 
Bonne Loi, la science des religions une Histoire du bouddhisme indien, devenue clas- 
sique en France, grâce à la version française de M. Gédéon Huet. Il a déployé dans 
l'étude des idiomes malayo-polynésiens une incomparable maîtrise de linguiste, dont 
témoigne notamment sa célebre étude sur la langue desiles Fidji. Le kawi en particu- 
lier l'attira par sa riche littérature poétique et historique : ses éditions et traductions 
de textes tels que le Ramayana, l'Arjunavrva ha, le Vrtasancaya sont des monuments 
de science sûre et lumineuse. Il porta les mêmes qualités dans l'étude des inscriptions 
de l'Insulinde et de l'Indochine, et c'est un fait connu qu'il fut le premier pionnier de 
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l'épigraphie cambodgienne. Nous ne saurions oublier ici en quels termes de chaleu- 
reuse bienveillance ce grand savant salua la fondation de notre Ecole et lui souhaita 
(€ pour elle et pour nous », disait-il), une heureuse carriére. Ce souvenir restera 
vivant parmi nous, nón moins que l'eeuvre scientifique qu'il a laissée à ses successeurs 
comme un admirable modèle. 


L. Finor, 


E. LEROUX. 


Notre éditeur en France, M. Ernest Leroux, dont la santé était depuis longtemps 
ébranlée, est mort à Paris le 20 mai 1917, laissant d'unanimes regrets parmi les 
orientalistes, qui appréciaient son esprit ouvert à toutes les curiosités de la science 
et de l'art et sa parfaite courtoisie. Il n'est guère de grand ouvrage paru depuis de 
longues années dans le domaine des études orientales qui ne porte la marque de sa 
maison, etil ¥ aurait ingratitude de notre part à ne pas rappeler tout ce que nos 
Publications ont dû à sa sûre expérience et à son obligeance toujours prête. De 
nombreux ouvrages intéressant l'Indochine ont été édités par ses soins: la Mission 
Pavie, le Cambodge de M. Aymonier, l'Album des monuments khmèrs de M. Dels- 
porte, les Bas-reliefs du Bayon, notre collection de Documents hisioriques el 
géographiques relalifs à l'Indochine, ete, Il a eu ainsi une part effective au déve- 
loppement des études indochinoises. 


L. Fiver. 


DOCUMENTS ADMINISTRATIFS. 


4 mars 1817. 


Arrêté nommant M. P. Boudet, archiviste paléographe, pensionnäire de l'Ecole 
Francaise d'Extréme-Orient (J.. O., p. 360). 


2 juillet 1917. 


Arrêté prolongeant de six mois la mission de M. George Coedés au Siam. 


RAPPORT AU CONSEIL DE GOUVERNEMENT SUR LA SITUATION 
ET LES TRAVAUX DE L'ÉCOLE FRANCAISE D'EXTRÉME-ORIENT PENDANT 
L'ANNÉE 1916-1917. 


Personnel, — M: Finot a continué de remplir par intérim les fonctions de directeur 
en l'absence de M. Maitre, directeur titulaire. 

Sur la proposition de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, M. Paul Boudet, 
archiviste-paléographe, a été nommé pensionnaire par arrêté du 4 mars 1917 et 
Chargé de préparer l'organisation des archives de l'Indochine, 


Travaux des membres de l'Ecole. — M. Finot, directeur p. i., a séjourné au Cam- 
bodge jusqu'en novembre 1916 pour régler les questions concernant la. reprise des 
travaux d'Angkor et la succession de M. Commaille, faire copier des manuscrits pour 
la bibliothèque et étudier divers textes de la littérature indigéne. Áu mois de décembre, 
il s'est rendu à Hong-kong, sur l'invitation de S. E. le Gouverneur, chanceler de 
l'Université, pour y recevoir le diplôme de docteur en droit honoris causa. Cette 
démarche de la jeune et déjà florissante Université anglaise d'Extréme-Orient mérite 
d'être relevée comme un témoignage des sympathies que l'Ecole française a su inspirer 
au dehors et comme le gage d'une future collaboration entre deux institutions appelées 
à se rendre de mutuels services. Rentré à Hanoi, M. Finot a dingé les publications et 
les autres travaux de l'Ecole qui, en tenant compte des circonstances difficiles créées 
par la guerre, se sont poursuivis d'une manière satisfaisante. 
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M. Parmentier, chef du Service archéologique, aprés avoir achevé la. réinstallation 
du Musée khmér de Phnom-penh, est retourné à Angkor pour inspecter les travaux 
en cours et étudier quelques monuments peu connus de cette région du Cambodge. 
Rentré à Hanoi, il s'est occupé du classement et de l'exposition des diverses pièces 
nouvellement acquises par le Musée, et a fouillé à Quang-yén et à Sept-pagodes 
d'anciens tombeaux d'un grand intérét archéologique. l1 a préparé plusieurs mémoires, 
dont deux ont paru dans le Bulletin : une monographie de Vat Nokor et une série de 
Cartes de l'empire khméer d'aprés la situation des inscriplions datées. 

M. Henri Maspero, professeur de chinois, s'est attaché à concilier dans la mesure 
du possible, sa collabaration à l'Ecole avec ses devoirs de sous-officier. Tout en con- 
tinuant à surveiller la préparation du catalogue du fonds chinois, il atdonné au Bulletin 
des Etudes d'histoire d'Annam et deux articles sur Quelques mois annamites d'origine 
chinoise et Quelques interdits en relation avec les noms de famille cheg les Tat notrs. 

M. George Cedès, professeur de philologie indochinoise, a séjourné à Phnom- 
penh, oü il a pris une part active aux travaux de la Commission rovale du dictionnaire 
khmér et entrepris le déchiffrement des mscriptions inédite: du musée. Au mois de 
novembre, i| s'est rendu à Angkor pour y étudier les inscriptions modernes d'Angkor 
Vat et les deux nuvelles stèles découvertes au Phimeanakas. Il a écrit sur l'histoire 
de la dynastie siamoise de Sukhodaya un memoire qui paraltra prochainement dans le 
Bulletin. Un arrêté du 6 décembre 1916 l'a envoyé en mission au Siam, où il a déjà 
fait d'intéressantes découvertes historiques. Pour lui permettre d'achever ses recher- 
ches, sa mission a été renouvelée par arrété du 2 juillet 1917. 

M, Noël Peri, secrétaire, tout en remplissant ses fonctions administratives, a- cn- 
tinué ses études sur la religion chinoise et rédigé deux monographies, dont l'une Le 
dieu Wei-t'o a. été publiée dans le Bulletin, l'autre: Harii, la Mere-de-démons, 
formera un des plus prochains fascicules de cette revue. 

M. Henri Marchal, conservateur p. 1. des manuments d'Angkor, s'est acquitté avec 

zéle er succés de ses nouvelles: fonctions, qu'il a prises au mots de juillet 1916. 1l a 
procédé, sur les intructions du Chef du Service archéologique, à un étaiement général 
des parties rüineuses dans les constructions d'Angkor Vat et d'Angkor Thom, terminé 
le déblaiement des terrasses d'honneur et exécuté d'urgentes mesures de consolidation 
au Baphuon. Au Phimeanakas, il a commence un travail de dégagement dont il a rendu 
compte dans le Bullelin et qui a eu pour effet de ramener au jour les parties basses du 
monument enterrées jusqu'à une hauteur de 2 m, 50 et de faire découvrir deux stécles 
du NI siècle. M. Marchal a également abordé la reprise des parties effondrées de la 
grande chaussée d'Angkor Vat, 
- M. Paul Boudet, pensionnaire, est arrivé à Hanoi le 13 juin. 1917. Il a commence 
aussitót son enquéfe sur les archives, dont les premiers résultats ont démontré la 
nécessité de mesures nouvelles pour assurer la conservation et le bon ordre de ces 
documents aussi importants pour l'administration que précieux pour l'histoire. 


Travaux des correspondants et collaborateurs de l'Ecole. — M. le lieutenant-colo- 
nel Bonifacy, correspondant de l'Ecole, a découvert à Sept-pagodes, oü il exerce son 
commandement, un groupe important d'anciens caveaux funéraires, apparemment 
chinois, et qui semblent remonter plus haut que le VIS siècle. Après les avoir si welle, 
ila prété aux travaux de fouilles et de préservation un concours empressé, Grâce à 1ш, 
le Musée a pu recueillir quelques terres cuites, des armes et un miroir de bronze 
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formant un peut mobilier funéraire très intéressant, [l nous a remis la suite de ses 
recherches sur les génies thériomorphes au Tonkin. 

M. Petithuguenin, correspondant de l'Ecole, a donné au Bulletin des Note: critiques 
pour servir à l'histoire du Siam. 

Le P. H. dè Pirey a fouillé à Bich-la (Quáng-tri) l'emplacement d'un ancien 
monument cham et relevé les indices existants sur la situation d'autres points atchéo- 
logiques dans le Quáng-tri et le Quáng-hinh. Ila ménagé au Musée l'acquisition d'un 
petit bronze bouddhique qui appartient à la bonne époque de l'art du Champa. 


Conservation des monuments historigues. — Outre les travaux d'Angkor signalés 
plus haut, on s'est préoccupe de la conservation du Van-miéu de Hanoi, plus gravement 
atteint qu'ün ne l'avait suppose. Gráce à un crédit accordé par M. le Résident supérieur 
ап Tonkin, des travaux de réparation y sont actuellement exécutés par les autorités de 
ln province avec le concours de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 


Publications. — Le rapport précédent exprimait l'espoir que le тоте Il et dernier 
de l'inventaire des monumentis chams de M. Parmentier paraîtrait avant la fin de 
l'année. Cet espoir 4 été décu et l'imprimeur sest autorisé des circonstances pour 
ajourner encore le tirage de ce volume. En revanche les publications. qui s'impriment 
4 Hanoi ont progressé régulièrement. Le Bulletin a presque regagné le retard chronique 
dont il souffrait depuis plusieurs années,et le second volume de l'Invenlaire alphabé- 
tique de la; bibliothéque de l'Fcole frangaise d Exiréme-Orient est sur le point de 
рагайге. 


Bibliothèque. — Malgré les conditions actuelles, si défavorables à la publication et 
au commerce des livres; la bibliothèque a pu se compléter par un certain nombre 
d'acquisitions. Le lands européen a regu 270 volumes ; le fonds annamite, 95 ; lefonds 
chinois 174 ouvrages en 1521 fascicules. Le fonds des manuscrits tai s'est accru 
d'environ 175 manuscrits lu offerts par le capitaine Nicolle et le commandant Dussault ; 
celui des manuscrits laotiens s'est également enrichi, grâce aux envois de notre 
«correspondant M. Meilliér, commissaire du Gouvernement à Luang Prabang. 


Musées, — 1? Hanot. La section. préhistorique a regu un. certain. nombre d'objets 
provenant de Bién-hoà (don de MM. Leesch) et de ia région du Haut Ménam (don de 
M. Lelévre-Pontalis), De trés anciens vestiges de l'occupation chinoise au Tonkin, 
conservés dans les caveaux lunéraires de Quänig-yên et de Sept-pagodes (poteries, 
armes ét objets de bronze), ont pu être recueillis gràce zu concours de M. l'adminis- 
träteur Petitet, résident de Quáng-yén, et de M. le Lt-colonel Bonilacy. A une époque 
plus récente (dynastie Song) sppartiennent les débris de porcelaine trouvés aux 
environs de Hanoi et qui comprennent à la fois des originaux chinois et des imitations 
annamites. L'art annamite proprement dit est représenté par des poteries de Bat-trang, 
Thó-hà et Phü-lang, par quelques lampadarres en fer forgé, enfin par un Buddha 
couché qui est une des meilleures œuvres de la sculpture sur bois au Tonkin, Le 
Musée a pu acquérir également quelques beaux bronzes d'art hindou, provenant du 
Champa et de l'ancien Cambodge. La section chinoise s'est accrue de quelques porce- 
laines; un vase des Ming, un autre de Yong-tcheng, une statue polychrome d'enfant 
et un grand plat de K'ien-long. La collection japonaise, restreinte, mais choisie, s'est 
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enrichie de quelques pièces de valeur: un Amitäbha et deux bodhisattvas en bois, du 
XIIIe siècle ; un coffre à vêtements en laque, de la fin du ХУІ siècle ; enfin deux 
spécimens de ces vieilles poteries qui portent au Japon le nom de «tonkinoises ns 
(Kôchi-vaki = terres cuites de Giao-chi). | 

20 Phnom-penh. Le remaniement du Musée a permis de mettre mieux en valeur 
les sculptures déjà réunies et de faire place à de nouvelles entrées, dant les principales 
sont: une statue de Harihara; provenant de Prasat Andét, et plusieurs linteaux соп- 
servés à la pagode d'En Khmar, le tout acquis par l'obligeante entremise de M. Faure, 
résident de Kompong-thom, à qui le Musée doit. également l'envoi d'une belle steig 
et d'un remarquable bas-relief de Kuk Кока; une statue de Giva, trouvée dans les 
ruines de Bassac (province de Romduol) : deux vieux buddhas de pierre trouvés à 
Son-tho, canton de Vinh-loi-hs, province de Travinh, et envoyés au Musée, sur les 
instructions de M. le Gouverneur desla Cochinchine, par M. Gazano, administrateur 
de la province; enfin les curieux bois sculptés de Phsar, qu'on avait du jusqu'ici 
déposer provisoirement au Vat Prah Kèo et qui ont pu trouver place dans le nouvel 
arrangement. Les objets précieux (bijoux, bronzes, etc.) auparavant conservés dans 
les armoires de la Résidence Supérieure, ont été exposés sous vitrines avec toutes les 
mesures de protection requises. La toiture du bátiment a été. relaite par les soins du 
service des Travaux publics du Cambodge, en sorte que le Musée se présente mäin- 
tenant aussi bien que le permet l'exiguité des locaux dont il dispose. 

3" Tourane. Le Musée cham n'a pu encore étre installé: 1| le sera très prochainement. 


Archives. — M. le Gouverneur Général a décidé en principe de créer un service 
des Archives générales de l'Indochine qui dépendrait de l'Ecole francaise d'Extréme- 
Orient. Un projet d'organisation sera élaboré d'après les données de l'enquête préli- 
minaire actuellement en cours. 


Hanoi, le 10 juillet 1917. 


80 novembre 19817. 


Arrêté nommant M. Paul Boudet directeur des archives et bibliothèques de l'Indo- 
chine (J. O., p. 1944). 
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